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AVERTISSEMENT. 


L'auteur,  en  continuant,  pour  cette  nouvelle  édition 
comme  pour  les  deux  précédentes,  à  se  renfermer  dans  les 
limites  que  le  programme  et  renseignement  universitaires 
ne  lui  permettent  pas  de  dépasser,  y  a  néanmoins  introduit 
un  certain  nombre  d'additions  et  remanié  un  grand  nombre 
de  paragraphes.  Il  a  tâché  de  mettre,  autant  que  possible, 
son  ouvrage  au  courant  de  la  science,  en  exposant  les 
résultats  des  travaux  les  plus  modernes  qui  ont  pu ,  avec 
un  degré  suffisant  d'autorité,  compléter  ou  rectifier  quelques 
rïotions  établies,  ouvrir  quelques  nouveaux  points  de  vue. 

Pour  plus  d'unité ,  il  a  ,  pour  les  diverses  substances 
végétales  dont  il  a  occasion  d'indiquer  la  composition  chi- 
mique ,  adopté  constamment  les  formules  données  par 
M.  Regnault  dans  son  cours  élémentaire  (/i*  partie,  Chimie 
(irganique). 

On  a  conservé  ici,  comme  par  le  passé,  la  division  en 
dix  leçons ,  telle  qu'elle  est  établie  par  le  programme.  Nous 
.'levons  avouer  néanmoins  que  plusieurs  d'entre  elles , 
notamment  la  deuxième  et  la  quatrième ,  ont  encore  une 
Umgueur  hors  de  proportion  avec  le  temps  qui  doit  y  être 
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consacré.  Le  nombre  et  Timportance  des  matières  qu'il  était 
prescrit  d*y  traiter  ne  permettaient  pas  plus  de  brièveté.  U 
est  donc  à  désirer  que  dans  les  collèges  on  puisse  accordei 
à  la  botanique  quelques  leçons  de  plus,  sinon  ce  sera  à  la 
sagesse  éclairée  du  professeur  d'empiéter  un  peu  des  unes 
sur  les  autres,  en  déterminant  dans  toutes,  les  suppres- 
sions nouvelles  dont  s'arrangera  le  mieux  son  enseigne- 
ment. 
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PREMIÈRE  LEÇON. 

CARACTERES  GÉNÉRAUX  DES  PLANTES.  STRUCTURE  DES  TISSUS  VÉGÉTAUX 

OU  ORGANES  ÉLÉMENTAIRES.   ORGANES  FONDAMENTAUX 

CONSIDÉRÉS  DANS  LES  DIFFÉRENTES  PÉRIODES  DE  LA  VIE  DU  VÉGÉTAL. 

§  4".  La  Botanique  est  la  science  qui  traite  des  végétaux. 

Dans  les  notions  préliminaires  qui  sont  placées  en  tète  de  la  Zoo- 
logie, on  a  tracé  les  principaux  caractères  qui  distinguent  les  végé- 
taux des  animaux,  et  de  leur  comparaison  on  a  déduit  une  défini- 
tion générale  des  uns  et  des  autres.  Nous  nous  contenterons  de  la 
rappeler  ici  :  Les  animaux  sont  des  corps  qui  se  nourrissent,  se 
reproduisent^  sentent  et  se  meuvent.  Les  végétaux  éont  des  corps 
qui  se  nourrissent  et  peuvent  se  reproduire,  mais  qui  ne  sentent  ni 
ne  se  meuvent  volontairement.  Une  définition  plus  rigoureuse  du  vé- 
gétal ne  pourrait  être  bien  comprise  au  début  de  ce  livre  ;  elle  devra 
ressortir  de  toutes  les  notions  qui  y  seront  exposées,  et  leur  servir 
en  quelque  sorte  de  conclusion. 

Au  mot  de  plante  on  attache  généralement  l'idée  d'un  arbre  ou 
d'une  herbe,  et  nous  pouvons  en  commençant  nous  contenter  de 
cette  notion  vulgaire.  Cette  plante  a  ordinairement  des  racines,  une 
tige  et  des  branches,  des  feuilles,  des  fleurs,  et  plus  tard  des  fruits 
et  des  graines.  C'est  ce  que  tout  le  monde  sait ,  et  ceux  qui  s'en 
sont  occupés  un  peu  moins  sommairement  savent  de  plus  que  ces 
parties,  les  fleurs,  par  exemple,  sont  elles-mêmes  composées  de  plu- 
sieurs parties  plus  petites. 

Si  l'on  décompose  celles-ci  à  leur  tour,  puis  si  l'on  cherche,  par 
une  suite  d'analyses  de  plus  en  plus  minutieuses,  à  diviser  en  par- 
ties plus  petites  encore  celles  auxquelles  on  est  déjà  parvenu,  on 
finit  par  en  trouver  qui  ne  se  prêtent  plus  à  aucune  division.  On 
doit  les  considérer  comme  les  éléments  du  corps  qu'on  examine,  et 
on  leur  donne  le  nom  d'organes  élémentaires.  Les  parties  résultant 
de  leur  réunion,  qui  forment  elles-mêmes  un  tout  nettement  limité, 
qui  concourent  à  l'exécution  de  quelque  acte  de  la  vie,  "de  quelque 
fonction,  reçoivent  le  nom  iV organes  composes. 
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ORGANES  ÉLÉMENTAIRES. 


§  2.  Les  organes  élémentaires,  ce  dernier  terme  de  notre  ana- 
lyse, ne  peuvent  être  admis  comme  tels  définitivement  et  absolu- 
ment, puisque  notre  esprit  ne  peut  concevoir  un  corps  sans  parties. 
Mais  nous  devons  nous  arrêter  à  la  limite  au  delà  de  laquelle  nos 
sens,  aidés  des  moyens  les  plus  puissants  que  la  science  nous  four- 
nisse, ne  nous  montrent  plus  rien  de  net  et  de  certain,  et  où  com- 
mence le  champ  des  hypothèses.  Cette  limite  a  été  déjà  reculée  assez 
loin  par  le  perfectionnement  des  méthodes  et  des  instruments  d'ob- 
servation, surtout  du  microscope  (1). 

Lorsqu'on  examine  par  leur  moyen  une  portion  quelconque  d'un 
végétal,  le  dernier  degré  de  division  auquel  on  est  parvenu  le 
montre  composé  d'aune  foule  de  cavités  de  formes  et  de  grandeurs 
différentes.  Les  unes  sont  circonscrites  par  une  paroi  qui  leur  est 
propre ,  comme  le  serait ,  par  exemple ,  un  sac  ;  les  autres  ne  sont 
que  les  intervalles  des  premières,  les  vides  que  ces  sacs,  placés  les 
uns  auprès  des  autres,  laissent  entre  eux  partout  où  leurs  parois  ne 
se  touchent  pas  immédiatement. 

On  peut  réduire  à  trois  modifications  principales  les  formes  que 

présentent  les  sacs  ou  cavités  à  parois  propres.  Tantôt  ils  sont  à 

peu  près  également  distendus  dans  tous  les  sens ,  ou  du  moins  il 

.     .  n'y  a  pas  un  sens  suivant  lequel  ils  s'allongent  plus 

fréquemment  que  suivant  un  autre.  Les  sacs  qui 

prennent  cette  forme  sont  appelés  cellules  ou  utri- 

^9-  *•        cules  [fig.  1). 

Tantôt  ils  s'allongent  dans  un  sens  suivant  lequel  leur  diamètre 
égale  un  certain  nombre  de  fois  le  diamètre  transversal.  Ils  sont, 
alors  le  plus  ordinairement  effilés  à  leurs  deux  bouts;  s'ils  sont 
courts ,  leur  forme  est  à  peu  près  celle  d'un  fuseau .  et  c'est  ce  qui 

(1)  Sans  l'aide  du  microscope,  les  parties  dont  nous  allons  nous  occuper  d'abord  ne 
peuvent  ôlrc  bien  vues,  et  c'est  un  vcrilablc  re;îrct  pournousque  les  premières  notion» 
que  nous  devons  exposer  ne  puissent  ôlre  vérifiées  par  les  yeux  des  élèves.  Il  est  donc 
à  désirer  que  le  maîlre,  familiarisé  lui-même  avec  l'usage  des  instruments  et  la  prépa- 
ration des  tissus ,  leur  en  montre  sous  lo  microscope  les  principales  modifications ,  et 
leur  fasse  en  même  temps  rendre  compte  de  ce  qu'ils  voient  ainsi.  C'est  pour  cela  que 
nous  avons  totyours,  autant  que  possible,  pris  nos  exemples  dans  des  plantes  communes 
et  faciles  à  se  procurer. 
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r.mitportéM,  Dutrocbetàles  appeler  des  clostres(]iliMx>ip.  M'^)- 
S'ils  sont  plus  longs ,  ce  sont  des  tubes  tenninés  eu 
pointe  à  leurs  deux  eitrëmilés.  Comme  ce  sont  eux 
qui  forment  la  plus  grande  partie  du  bois ,  et  comme 
dans  ce  cas  on  les  désigne  ordinairement  sous  le  nom 
de  fibres  ligneuses ,  nous  leur  appliquerons  le  nom 
'générique  de  fibre*  {fig.  3). 

Enfin  ces  sacs  peuvent  se  présenter  sous  la  forme 
de  tubes  assez  longs  pour  que  deux  de  leurs  extré- 
mités se  trouvent  très  éloignées  l'une  de  l'autre ,  et 
que  dans  le  champ  du  microscope  l'œil  ne  puisse  en 
apercevoir  au  plus  qu'une  à  la  fois.  On  les  appelle 
abrs  des  vaisteaux  (fig.  4). 

Entrées  trois  degrés,  les  ulricules,  les  fibres  et  les 
vaisseaux ,  il  n'y  a  pas  de  limites  bien  tranchées.  Les 
libres  peuvent  se  raccourcir  assez  pour  recevoir  le 
nom  d' ulricules,  s'allonger  assez  pour  recevoir  le  nom 
de  vaisseaux  ;  confusion  qui  a  peu  d'inconvénients, 
puisqu'au  fond  c'est  toujours  à  une  même  classe  d'organes,  diver- 
sement modifiés,  que  nous  avons  affaire.  Nous  allons  examiner  suc- 
cessivement chacune  de  ces  formes  et  les  modifications  secondaires 
dont  elle  est  elle-même  susceptible. 


tj  3.  Lorsque  les  ulricules  ne  sont  pas  serrés  les  uns  contre  les 
autres ,  lorsqu'ils  se  développent  également  par  loat  leur  contour 
sans  trouver  dans  aucun  sens  un  obstacle  qui  les  arrête  (fig.  i), 
li-ur  surface  est  courbe  ,  leur  forme  est  celle  dune  sphère  [fig.  5], 


ou  d'un  ellipso'ide  [fig.  6).  Quand ,  au  contraire,  ils  se  rencontrent 
en  se  développant  et  se  pressent  mutuellement ,  les  faces  ainsi  en 
contarl  s'aplatissent,  et  ils  prennent  la  Tonne  d'un  soMe^ç\QS\'Sû^i 
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angles,  ou  pulyèdre  (fig.  7).  C'est  dans  ce  dernier  cas  que  leur  ap- 
parence, rappelant  celle  des  alvéoles  d'une  niche  {pg.  1  i  et  4  5). 
leur  a  Tait  donner  le  nom  de  cellules ,  qui  est  maintenant  employiS 
à  peu  près  indifféremment  avec  celui  d'utricules.  Le  tissu  qui  ré- 
sulte de  leur  réunion  est  désigne  par  l'adjectif  d'utriculaire  ou  cel- 
Ittlùre.  ou  bien  par  le  seul  nom  substantif  do  parenchyme.  Quel- 
ques auteurs  ont  proposé  do  réserver  ce  dernier  nom  au  tissu  serré  - 
oii  les  cellules  ont  la  forme  angulaire  ou  polyédrique  {jig.  7} ,  et 
d'appeler  mérenebym»  le  tissu  lâiihe  formé  par  la  réunion  de  cellules 
spbériques  ou  ellipsoïdes  (fig.  8, 1  S). 

Les  formes  les  plus  ordinaires  des  cellules  polyédriques  sont  les 
suivantes  :  1°  te  cube  ou  dé  [fig.  9)  ;  î"  la  colonne  prismatique  à 
quatre  pans,  et  dans  laquelle  la  hauteur  excède  les  autres  dimen- 
sions {fig.  40];  3°  la  forme  tabulaire,  c'est-à-dire  celled'un  prisme 
où  au  contraire  la  hauteur  n'égale  pas  les  autres  dimensions  (|Sg.  1 1  ); 
i'  le  dodécaèdre  {fig.  <  2  el  1 3).  Sans  voir  les  cellules  isolées,  on 


peut ,  jusqu'à  un  certain  point .  deviner  leur  forme  par  l'inspection 
conparée  des  coupes  hcrizentale  et  verticale  du  tissu.  Est-il  besoin 
d'expliquer  comment  des  cellules  cubiques,  coupées,  soit  verticale- 
ment, soit  horizontalement,  donnent  toujours  des  carrés  égaux; 
comment  le  dodécaèdre  (/ig.  1 2  eH  3)  donne  dans  un  sens  un  carré, 
et  dans  le  sens  contraire  un  hexagone  {fig.  1  i  et  1  !>},  etc. 

Il  ne  faut  pas  croire  au  reste  que  ces  figures  aient  la  régularité 
rigoureuse  des  figures  géométriques  auxquelles  on  les  compare.  Il 
s'en  faut  en  général  de  beaucoup.  Les  angles  s'émoussent,  les  côtés 
d'un  même  carré  no  sont  pas  tout  à  fait  égaux,  les  lignes  ne  sont 
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pu  tout  t  bit  dnitae.  C'est  en  partie  pour  arrar  représoité  one 
légularité  qui  n'est  pas  dans  la  natore  que  la  plupart  dea  figures 
d'uatomie  végétale,  publiées  aatrefras  ,  ont  manqué  de  rassem- 
bltnce. 

Lee  cellnles  peàvcot  donc  Mra  courbée  sur  une  partie  de  lenr 
soibce  el  planes  sur  l'autre.  Cette  cooilHnaison  peut  s'allier  avec 
h  régolwilé;  par  exemple,  dans  la  fonne  d'un  tronçon  de  colonne 
cylindrique  (fg.  16  a),  d'un  tonneau  (b). 

Enfin  elles  peuvent  être  inégalement  dév^oppéee  snr  leur  coif 
tour,  de  telle  sorte  qu'il  présente  un  certain  nombre  de  saillies 
séparées  far  autant  de  sinus  ou  d'angles  rentrants.  On  lenr  donne 
alors  le  nom  de  rammura,  nom  que  leur  forme  justifie  quelquefois 
conqilélement  lorsqu'elles  se  dévelt^pent  librement  i  l'extérienr  en 
tonton  m  partie,  G(»nme  cela  a  lieu  dans  quelques  végétaux  aqiut- 
tiques  des  plus  simples  on  dans  leep<ril8(|lg.  167,  2,  3).  Lorsque 
au  contraire  elles  font  partie  d'un  tissu,  auquel  cas  le  dévelqipe- 
meot  de  chaque  cellule  doit  plos  ou  moine  être  arrêté  par  celui  des 
cellules  voiunes ,  les  eailliee  de  la  surface  inégale  seront  en  général 
moins  semblables  à  dm  rameaux  et  plntêi  comparables  à  des  bosse- 
lures. Alors  on  bien  les  saillies  des  unes  s'adapteront  exademoit 
aux  enfoncements  des  antres,  ainsi  qu'on  l'observe  fréquemmmt 
dans  l'épiderme  des  feuilles  {/Ig.  79,  e),  ou  bien  c'est  par  les  bouts 
de  leurs  prolongements  que  les  cellules  se  r«icontreront,  laissant 


entre  elles  de  nombreux  et  grands  vides  (;5g.  17,  115  et 

_      e.dunl«F4ï8deiiu™ii(Viciofa6B).  —  IILkuiict, 

1  ccUolàre  «die  ou  mérenehïine ,  prii  dini  une  jenno  [cuJHo  ée  Jouhsrtic 

ISrmptnitmm  (wlonim).  —  m  UéUi  înteKtliiiMre*. 

19.  TiÊm  cdluliito  il»  1»  moelle  Ju  Simm  (SombuclH  nifra).  Ln  cellules  sont 

pooctnén  linù  que  dmili  figiirB  jwétéffnlf. 
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116,  pj).  Oo  concoilquâ  le  plus  Bouveni  ces  cellules  rameuses  aont 
extréni^ent  irrégulières.  Cependant  un  certain  degré  de  régularité 
peut  s'allier  avec  cette  modirication  :  ainsi  elles  ûnitenl  quelquefois 
des  étoiles,  des  tronçons  de  colonnes  cannelées,  etc.,  etc. 

g  i .  Dans  les  tissus  serrés,  lorsque  les  cellules  s'emboîtent  exac- 
tement les  unes  entre  les  autres,  se  louchant  par  des  surfaces  planes. 
on  conçoit  qu'il  peut  ne  rester  entre  elles  aucun  vide  (jSg.  7,  19 
et  79).  Dans  les  tissus  lâches,  et  lorsque  leurs  surfaces  courbes  ne 
peuvent  se  toucher  que  par  un  petit  nombre  de  points ,  il  doit  au 
contraire  rester  entre  elles  des  intervalles  plus  ou  moins  considé- 
rables (^g.  8,  18)  ;  on  nomme  ces  intervalles  mials  interceitulaire» 
(fig.  18  m).  Il  en  existe  au  reste  dans  la  plupart  des  ijssus,  parce  que, 
en  raison  de  ce  léger  degré  d'irrégularité  que  nous  avons  reconnu 
comme  un  fait  général,  l'agencement  des  parties  n'est  pas  rigou- 
reusement euict  ;  mais  ces  intervalles  sont  d'autant  moindres  que  le 
tissu  est  plus  serré. 

Entre  les  cellules  rameuses,  qui  se  touchent  par  les  e<cirémités  do 
prolongements  rayonnant  d'un  contre  commun,  ces  méats  occupent 
nécessairement  un  espace  beaucoup  plus  étendu,  et,  danscecas,  ils 
prennent  le  nom  de  Jucunti  (/■</.  17,  113  et  116,  nV 
^g||^^     C'est  celui  qu'on  donne  généralement  à  tout  intervalle 
^r^HL    un  peu  considérable  compris  entre  plusieurs  cellules, 
fl|^B^R   et  n'ayant  d'autres  parois  que  celles  de  ces  cellules 
THBTS   environnantes.    Les   lacunes   offrent    souvent  une 
^^^^   grande  régularité ,  soit  considérées  en  elles-mêmes , 
20^  soit  dans   leur  position  les  unes  par  rapport  aux 

autres  {fig.  20). 
§  5.  Les  cellules  peuvent  être  placées  sans  ordre  appréciable  les 
unes  relativement  aux  autres;  c'est  surtout  lorsqu'elles  sont  irrégu- 
lières dans  leur  forme  et  inégales  dans  leurs  dimensions.  Mais 
lorsqu'elles  sont  réguheres  et  égales,  une  certaine  régularité  se 
fait  aussi  remarquer  dans  leur  agencement,  et  on  les  voit  souvent 
^(beposées  les  unes  à  la  suite  des  autres  par  séries  rectilignes,  soit  dans 
•  le  sens  horizontal ,  soit  dans  le  sens  vertical.  Les 
\  cellules  de  deux  séries  voisines  qui  se  touchent 
J  peuvent  alors  éiro  opposées,  c'est-à-Jire  situées 
i  la  mémo  hauteur  {fig.  21),  ou  bien  alternes, 
J  c'est-à-dire  à  des  hauteurs  différentes,  de  telle 
^  sorte  que  le  milieu  de  celles  d'une  série  corres- 
pond toujours  à  peu  près  aux  extrémités  de  celles 
des  séries  voisines  {fig.  î%).  Ce  dernier  agence- 

•n  Ac  1i>  Itimonculc  iii|nallqiii;(nanunFnlii><T4HiT(ilit|. 
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ment  a  presque  nécessairement  lieu  lorsqu'elles  sont  plus  larges 
au  milieu  qu'aux  extrémités  :  pour  la  forme  dodécaédrique,  par 
exemple  (/îg.  f  4  et  4  5). 

§  6.  Les  parois  des  cellules  ne  présentent  pas  toujours  la  même 
apparence.  Tantôt  elles  semblent  formées  par  une  membrane  unie 
et  parfaitement  homogène  (/!g.  5,  6)  ;  tantôt  cette  membrane  est 
marquée  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  petits  points 
(/ig.  23)  ou  de  courtes  lignes  dirigées  transversalement  ou  oblique- 
ment {fig.  24);  tantôt  elle  semble  doublée  à  certains  intervalles  de 
petits  fils  ou  bandelettes  ;  ces  fils  décrivent  en  général  une  spirale 
à  tours  plus  ou  moins  rapprochés  depuis  une  extrémité  de  la  cel- 
lule jusqu'à  l'autre  [fig.  25);  ces  bandelettes  suivent  également  une 
direction  en  spiraie ,  ou  se  séparent  en  plusieurs  anneaux  à  peu 
près  horizontaux  (/ig.  26) ,  ou  dessinent  enfin  sur  la  surface  une 
sorte  de  réseau  à  mailles  plus  ou  moins  grandes  [fig.  27).  On  s'est 


23.  24.  25.  26.  27. 

assuré  que  ces  diverses  apparences  ne  caractérisent  pas  constam- 
ment des  cellules  différentes ,  mais  que  la  même  peut  en  offrir  suc- 
ressivement  plusieurs,  suivant  l'époque  à  laquelle  on  l'examine.  li 
est  donc  nécessaire  de  suivre  attentivement  leur  développement 
pour  bien  se  rendre  compte  de  ces  apparences  diverses  et  de  la  cause 
qui  les  produit. 

Cet  examen  nous  apprend  que  la  cellule  ,  au  moment  où  nous 
commençons  à  l'apercevoir  comme  un  organe  distinct ,  est  un  petit 
sac  formé  par  une  membrane  simple  ,  parfaitement  continue  et 
homogène,  dont  la  substance,  d'abord  molle  et  humide,  se  sèche  et 
durcit  peu  à  peu.  Elle  peut  persister  à  cet  état  en  changeant  seule- 
ment de  volume  et  de  forme.  Mais  d'autres  fois  ,  à  une  certaine 
époque  ultérieure  ,  sur  toute  la  surface  intérieure  du  sac ,  il  s'en 
forme  une  seconde.  Cette  nouvelle  membrane  ne  paraît  pas  identique 

23  ol  24.  Cellules  ponctuéo  et  rayée,  prises  dans  lo  tissu  du  Sureau  {Sambticusnigra  ). 
25,  2G  et  27.   Cellules  spirale,  annulaire  et  réticulée,  prises  dans  le  tissu  de  Gui 
1  lisfUJM  album  ). 
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avec  la  première  dans  son  mode  de  développement  ;  car,  au  lieu  de 
s'étendre  en  une  toile  continue  parfaitement  correspondante  à  la. 
première,  elle  s'interrompt  en  divers  points.  Dans  ces  points,  le  sac 
extérieur  n'est  pas  doublé  par  Fintérieur ,  et  de  là  résulte  cette 
inégalité  d'épaisseur  à  divers  endroits.  On  pourrait  supposer  que 
la  membrane  interne  ainsi  distendue  s'éraille  en  un  grand  nombre 
de  points,  et  détermine  ainsi  les  ponctuations  qu'on  aperçoit 
sur  beaucoup  de  cellules;  mais,  le  plus  souvent,  une  merveilleuse 
régularité  paraît  présider  aux  solutions  de  continuité  de  l'enve- 
loppe intérieure ,  qui  se  déroule  du  bas  en  haut  de  la  cellule  en 
un  fil  ou  en  un  ruban  spiral.  Si  les  tours  de  cette  spire  sont  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  par  un  intervalle  appréciable ,  on  a  deux  zones 
spirales  parallèles ,  l'une  où  la  membrane  externe  est  doublée  par 
l'interne,  l'autre  où  elle  est  à  nu.  Si  les  tours  se  touchent  exactement, 
leur  intervalle  n'est  plus  indiqué  que  par  une  strie  extrêmement  fine 
ou  cessant  même  d'être  perceptible.  Mais  souvent  ils  s'écartent  un 
peu  de  distance  en  distance ,  laissant  la  membrane  extérieure  à  nu 
dans  des  espaces  qui ,  pour  notre  œil ,  n'excèdent  pas  en  étendue 
un  point  ou  une  courte  ligne.  De  là  peut-être  la  régularité  et  la 
direction  qu'on  observe  fréquemment  dans  ces  points,  et  ces  lignes 
dont  la  cellule  se  montre  toute  parsemée.  Les  bandes  en  anneaux 
ou  en  réseau  paraissent  susceptibles  d'une  explication  analogue 
que  nous  renvoyons  à  l'exposition  des  vaisseaux ,  où  le  phénomène 
deviendra  moins  obscur,  à  cause  de  la  plus  grande  échelle  sur  la- 
quelle nous  pourrons  l'observer. 

L'épaisseur  des  parois  de  la  cellule  peut  être  successivement 
augmentée  par  la  formation  d'une  troisième  couche  qui  se  dépose  à 
l'intérieur  dé  la  seconde ,  d'une  quatrième  qui  se  dépose  à  l'inté- 
rieur de  la  troisième ,  et  ainsi  de  suite.  Ordinairement  la  seconde 

membrane  sert  de  moule  à  celles  qui 
se  développent  successivement  à  l'in- 
térieur ;  elles  la  suivent  dans  tous  ses 
contours  et  s'interrompent  aux  mêmes 
endroits.  C'est  ce  dont  on  peut  se 
convaincre  par  la  coupe  transversale 
(^flf.  28)  ou  longitudinale  (pg.  29)  do 
cellules  composées  d'un  certain  nombre 
de  couches  superposées.  On  voit  ainsi 
bien  nettement  plusieurs  cercles  concentriques  autour  d'une  cavité 


88. 


29. 


28.  Coupe  Iransvcrsale  de  cellules  prises  dans  la  chair  d'une  Poire. 
20.  Coupe  long^iludinale  des  mêmes. 
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centrale,  qui  est  d'autant  plus  petite  qu'il  s'est  déposé  un  plus  grand 
nombre  de  couches  ;  de  cette  cavité  partent  transversalement  de 
petits  canaux  qui  viennent  s'arrêter  seulement  sur  la  membrane 
extérieure  et  qui  correspondent  aux  solutions  de  continuité  des 
couches  secondaires.  Il  est  clair  que  si  elles  ne  se  moulaient  pas 
exactement  les  unes  sur  les  autres ,  leurs  trous  ne  se  correspon- 
draient pas  de  manière  à  former  ces  canaux  continus. 

11  peut  arriver  qu'une  couche  intérieure  ne  se  moule  pas  sur 
celle  qui  Tenveloppe,  mais  présente  une  modification  différente 
qui  se  laissera  apercevoir,  soit  à  travers  l'ensemble 
des  couches  transparentes,  soit  seulement  dans 
•  les  inten^alles  où  la  membrane  extérieure  se  trouve 
à  nu.  On  aura  alors  l'apparence  de  cellules  en 
quelque  sorte  composites ,  par  exemple  ponctuées 
et  spirales  à  la  fois  {fig.  30)  ;  et  si  les  ponctua- 
tions appartiennent  aux  couches  secondaires,  la 
membrane  à  spirale  constituera  une  couche  ter- 
tiaire. C'est  au  reste  un  cas  fort  rare,  et  la  plupart 
des  exemples ,  entre  autres  celui  que  nous  avons 
cité,  s'observent  dans  les  fibres  plutôt  que  dans 
les  cellules. 

Une  modification  plus  exceptionnelle  encore  est 
celle  des  cellules  poreuses  ou  trouées.  Sur  leur  mem- 
brane primaire,  d'abord  continue  et  homogène 
comme  celle  de  toutes  les  cellules  en  général ,  on 
voit  plus  tard  se  circonscrire  des  espaces  arron- 
dis, puis  la  partie  ainsi  circonscrite  se  fondre  peu 
à  peu  et  disparaître,  en  laissant  à  sa  place  un  véri- 
table trou  ou  pore,  par  lequel  la  cavité  cellulaire 
communique  immédiatement  avec  celle  des  cellules 
voisines  semblablement  organisées.  C'est  dans 
un  très  petit  nombre  de  mousses  qu'on  a  ob- 
servé cette  singulière  organisation  de  certaines 
cellules  [fig.  3\].  On  a  cité  quelques  plantes  pha- 
nérogames dont  certaines  fibres  en  ont  présenté  une 


30. 


THri 


analogue. 


31. 


30.  Portion  d'une  fihre  prise  dans  le  bois  du  Viorne  (  Vlburnum  ïantana  ).  — 
7>p  Ponctuation  appartenant  aux  couches  secondaires.  — s  s  Fil  spiral  qui  leur  est 
intérieur  et  constitue  une  couche  tertiaire. 

31.  Cellule  tirée  d'une  feuille  du  Sphagnum  capillaceum  et  très  grossie  ,  dont  la 
paroi  est  formée  d'une  membrane  trouée  de  pores  pp  et  doublée  intérieurement  d'un 
lil  spiral  8.  Une  petite  portion  de  cette  paroi  a  été  déchirée  en  me,  auprès  d'un  «le  ces 
lK>rcs,  pour  montrer  qu'il  y  a  véritable  solution  de  continuité. 


^  7.  Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  uu  sujet  des 
cellules  nous  dispenseront  d'en  donner  d'aussi  étendus  au  sujet  des 
libres,  puisque  c'est  par  la  forme  seulement  qu'elles  diffèrent,  et 
que,  leur  développement  étant  le  même,  l'apparence  de  leur  sur~ 
face  doit  offrir  des  modifications  analogues. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  longueur  des  libres  est  variable  :  peu 
prononcée  chez  les  unes,  qui  se  rapprochentdes  cellules  et  ont  même 
reçu  de  beaucoup  d'auteurs  le  nom  de  cellules  allon- 
gées ;  très  grande  dans  d'autres ,  qui  se  rapproctiHit 
des  vaisseaux,  et  qui  ont  été  souvent  classées  avec 
eux  sous  le  nom  de  vaisseaux  fibreux. 

Le  tissu  qui  est  formé  par  la  réunion  de  ces  libres 
a  reçu  le  nom  de  proscncAnni«.  Celles  qui  s'j'  trouvent 
placées  à  peu  près  à  la  même  hauteur  se  touclient 
par  leurs  côtés  ;  mais  ,  à  leurs  extrémités  amincies, 
elles  laissent  nécessairement  entre  elles  des  in  ter- - 
valles  libres  ,  dans  lesquels  viennent  s'intercaler  les 
extrémités  analogues  des  libres  situées  au-dessus  el 
au-dessous  [  fiy.  32  ).  Dans  le  parenchyme  ,  au  con- 
traire, les  cellules  supérieures  et  inférieures  se  posent 
l'une  sur  l'autre  par  les  faces  planes  [fig.  19,  21  ] 
qui  les  terminent  {eelluks  parenchymali»  tibiextremi- 
latibus  imposiUE  sunt ,  prosenchyrr.alis  apposiUey 

Leur  paroi  est  en  général  épaisse  el  assez  dure  ; 
elle  est  formée  d'abord  dune  membrane  unique  et 
continue,  qui  peut  acquérir,  sans  l'addition  d'aucune 
autre,  un  i:ertain  degré  d'épaisseur.  Mais,  ordinaire- 
ij     t  r     ment,  plusieurs  couches  secondaires  se  forment suc- 
'  cessivemonlde  l'extérieur  à  l'intérieur,  de  telle  sorle 

que  la  fibre,  dont  l'axe  ereux  se  rétrécit  de  plus  en 
plus  et  se  réduit  enfin  presque  à  rien ,  peut  paraître 
pleine  ou  entièrement  solide. 

11  en  résulle  que  la  section  du  prosenchyme  montre 
une  masse  en  général  compacte  dans  laquelle  la  pro- 
portion des  parties  pleines  l'emporte  de  beaucoup  sur 
celle  deevidesjlacaviléintérieuredesribreEest  au  plus 
uncanaloblongetgrële,  tandis  quo  leurs  surfaces  exté- 
rieures ^  touchent  entre  elles  assez  exactement  {tour 
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ijue  Im  méats  inlermédiaires  soient  presque  nulâ.  Une  antre  con- 
séquence de  c«lte  juxtaposition  est  l'aplatissement  des  cAtia  en 
tonlact,  de  telle  sorte  que  la  paroi  de  la  fibre  devient  prismatique 
nlérieu rement ,  tandis  qu'intérieurement  elle  reste  cylindrique. 
l'est  ce  que  montre  clairement  la  coupe  transversale  d'un  pro- 
snchyme  suffisamment  développé  (Hg.  33). 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  développement  des  libres  est  le  même 
qm  celui  des  cellules.  L'accroissement  de  l'utricule  primitif  ou  de 
k  membrane  extérieure  détermine  leurs  dimensions  en  longueur 
p1  en  largeur  ;  la  formation  plus  tardive  des  cMiucbes  intérieures 
ilélermine  leur  épaisseur,  et  l'apparence  définitive  de  leur  surface , 
<|ui  peut  conséquemmeiit  présenter  les  mêmes  modifications  que 
celles  des  cellules.  11  arrive  néanmoins  assez  fréquemment  que  la 
couche  interne  tapisse  exactement  l'externe ,  sans  solution  de  con- 
linuité ,  de  sorte  que  la  fibre  reste  aussi  lisse  qu'elle  l'était  dans  le 
j>rincipe.  La  seconde  couche  peut  aussi 
se  montrer  sous  la  forme  d'un  fil  spi- 
ral ou  bien  de  bandelettes  unies  entre 
elles  en  manière  de  réseau  ;  mais  cet 
état  ne  so  rencontre  pas  souvent. 
L'existence  des  fibres  fendillées,  et 
!<urtout  ponctuées  (fig.  34),  est  au 
contraire  extrêmement  fréquente.  Ces 
ponclualions  répondent,  comme  dans 
les  cellules ,  aux  points  où  la  mem- 
brane extérieure  n'est  pas  doublée 
par  les  intérieures,  et  où  aboutissent 
les  petits  canaux  sans  issue  résultant 

lie  ces  solutions  de  continuité.  Elles        3t.  35.  sn. 

sont  particulièrement  remarquables 

dans  le  bois  du  Sapin  et  des  autres  arbres  analogues  qu'on  désigne 
vul^ai renient  sous  le  nom  d'arbres  verts ,  et  qui  forment  la  fa- 
mille des  Conifères,  que  nous  apprendrons  à  connaître  plus  tard. 
Les  ponctuations  y  sont  assez  grandes  pour  qu'on  ait  pu  d'abord  les 
prendre  pour  de  véritables  trous;  elles  se  montrent  disposées  sur 
deux  séries  rcctilignes  occupant  les  deux  côtés  opposés  de  la  fibre, 
et  sont  souvent  environnées  chacune  dune  aréole  plus  ou  moins 
lar;;e  (fig.  35).  On  est  parvenu  à  se  bien  rendre  compte  de  cette  dis- 
position :  si  l'on  examine  avec  un  bon  microscope  une  trsmcho  très 
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mince  de  la  fibre  coupée  suivant  un  plan  qui  passerait  par  les  deox! 
lignes  parallèles  des  ponctuations,  on  voit  à  l'endroit  de  la  ponctua- 
tion la  paroi  de  la  fibre  s'infléchir  à  l'intérieur,  en  déterminant 
ainsi  un  petit  enfoncement  dont  le  pourtour  est  circulaire  ou  ellip- 
tique (fig.  36).  C'est  cet  enfoncement,  autrement  éclairé  que  le  reste  | 
de  la  surface  dont  il  fait  partie,  qui  forme  l'aréole,  et  à  son  centre | 
vient  aboutir  un  court  canal  latéral  analogue  à  ceux  de  toutes  ka 
cellules  ou  fibres  ponctuées,  et  qui  forme  la  ponctuation  centrale; 
et,  comme  ordinairement  les  ponctuations  de  deux  fibres  voisines 
se  correspondent,  il  y  a  à  ces  points  correspondants  un  petit  espace 
vide  de  forme  lenticulaire ,  comme  on  en  aurait  entre  deux  verres 
de  montre  appliqués  l'un  sur  l'autre  par  leur  contour. 

VAISSEAUX. 

§  8.  Nous  n'avons  jusqu'ici  appris  à  distinguer  des  fibres  \eé 
vaisseaux  ou  tubes ,  que  par  leur  extension  beaucoup  plus  grande 
en  longueur.  Cette  longueur  est  quelquefois  considérable  et  égale 
presque  celle  du  végétal  entier.  On  la  constate  facilement  sur  des 
fragments  d'une  certaine  étendue ,  par  le  passage  de  fils  très  fins, 
crins  ou  cheveux ,  qui ,  introduits  à  l'un  des  bouts  par  l'ouverture 
béante  d'un  des  canaux,  finissent  par  ressortir  à  l'autre  et  prouvent 
ainsi  la  continuité  du  canal.  Lorsque  celui-ci  est  très  gros  et  droit, 
sur  une  branche  de  vigne,  par  exemple,  on  peut,  en  appliquant  l'œil 
à  un  bout,  apercevoir  le  jour  à  l'autre. 

Si  l'on  met  à  nu  un  de  ces  vaisseaux  longs  et  qu'on  l'examine 
suffisamment  grossi ,  on  y  observe  constamment  deux  caractères  : 
4  "  sa  surface  n'est  jamais  lisse,  comme  l'est  souvent  celle  des  cel- 
lules ou  des  fibres ,  mais  présente  toujours  ces  inégalités  que  nous 
avons  vues  paraître  dans  celles-ci  à  un  certain  âge,  sous  l'apparence 
de  points,  de  raies,  d'anneaux,  etc.;  2"  le  cylindre  formé  par  le 
vaisseau  n'est  pas  parfaitement  régulier  dans  toute  son  étendue , 
mais  offre  de  distance  en  distance  des  sortes  de  rétrécissements  ou 
d'étranglements.  Ces  étranglements  sont  quelquefois  régulièrement 
espacés  et  très  rapprochés  les  uns  des  autres,  d'autres  fois  ils  ne  so 
montrent  que  de  loin  en  loin  ou  séparés  par  des  intervalles  iné- 
gaux. En  observant  attentivement  les  portions  de  vaisseaux  com- 
prises entre  deux  étranglements  successifs,  on  est  frappé  de  leur 
ressemblance  soit  avec  un  utricule,  soit  avec  une  fibre  ;  cette  res- 
semblance devient  bien  plus  évidente  encore  par  l'action  de  l'acide 
nitrique  étendu  d'eau  et  bouillant ,  qui  détache  fréquemment  ces 
portions  les  unes  des  autres.  Lorsqu'on  les  a  sous  les  yeux  ainsi 
isolées,  on  ne  les  distingue  plus  des  utricules  ou  bien  des  fibres 
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>  les  uns  des  autres,  et  la  ligne  qui  les  dessine  extrêmement 
3 ,  puisque  c'est  le  côté  du  cône  effilé  par  lequel  les  fibres  se 
ent(/îflf.  37). 

admettant  ce  qui  précède,  les  vaisseaux  sont  des  organes  déjà 
élémentaires  que  les  utricules  et  les  fibres ,  puisqu'ils  sont 
ses  par  l'union  de  plusieurs  de  celles-ci.  Nous  ne  devons  donc 
e  étonnés  de  retrouver  sur  leur  surface  ces  mêmes  apparences 
its,  de  raies,  de  bandes  formant  une  spirale  continue,  ou  déta- 
m  anneaux,  ou  réunies  en  réseau,  etc.,  etc.,  que  nous  avons 
es  dans  les  titricules  ou  les  fibres  ;  mais  de  ce  qu'ici  nons  les 
Irons  constamment,  tandis  que  dans  les  utricules  nous  avons 
îlles  n'existaient  pas  dans  l'état  primitif,  et  résultaient  avec 
[e  l'addition  de  couches  nouvelles  et  plus  intérieures ,  nous 
conclure  que  les  Taisseaux,  tels  que  nous  les  avons  décrits, 
à  un  certain  âge,  qu'ils  ne  se. sont  pas  faits  ainsi  de  toute 
ouais  qu'ils  ont  auparavant  passé  par  d'autres  formes. 
îfifet ,  si  l'on  prend  un  végétal  ou  une  partie  de  végétal  à  sa 
re apparition,  on  n'y  trouve  pas  la  moindre  trace  de  vaisseaux, 
élément  des  utricules  fermés  par  waê  membrane  lisse  et  ho^ 
).  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  verra  certains  de  ces  utricules 
;er  en  fibres  ;  et  c'est  plus  tard  encore  que  les  parois  perdront 
mogénéité,  et  que  les  vaisseaux  se  montreront.  Ils  auront 
ar  les  mêmes  périodes  de  formation  que  les  utricules  et  les 
un  sac  membraneux,  d'abord  simple  et  continu,  s'est  épaissi 
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par  une  membrane  continue  elle-même,  simple  sur  un  grand  nombre 
(le  points  diversement  disposés,  doublée  ou  triplée,  etc. ,  dans  tout 
le  reste  de  sa  surface  intérieure. 

On  a  distingué  différentes  sortes  de  vaisseaux  d'après  la  forme 
générale  de  leur  tube  et  d'après  les  diverses  modifications  de  leur 
surface.  Nous  allons  les  indiquer  successivement  et  brièvement. 
Dans  cette  série  d'utricules  ou  de  fibres ,  nous  n'avons  nécessaire- 
ment affaire  qu'à  une  combinaison  de  formes,  à  une  répétition 
d'apparences  déjà  connues.  Cependant,  aux  détails  déjà  donnés, 
nous  pourrons  en  ajouter  quelques  nouveaux  ;  car  c  est  dans  les 
vaisseaux ,  à  cause  de  leur  volume  beaucoup  plus  considérable , 
({ue  ces  nKxlifications  se  montrent  le  plus  nettement,  et  qu'elles  ont 
été  le  plus  tôt  et  le  mieux  étudiées. 

Nous  avons  annoncé  tout  à  l'heure  que  la  surface  des  vaisseaux 
est  toujours  inégale,  marquée  de  points  ou  de  lignes,  qui  naturel- 
lement se  distribuent  comme  sur  celle  des  utricules ,  c'est-à-dire 
suivent  en  général  une  direction  spirale.  Aussi  les  trouve-t-on,  dans 
la  plupart  des  ouvrages  modernes,  traités  sous  le  nom  collectif 
de  vaisseaux  ou  tubes  spiraux  [vasa  spiralia  ^  lubuli  spirales)  ^ 
pour  les  distinguer  des  vaisseaux  à  parois  lisses ,  soit  des  vaisseaux 
dits  fibreux,  dont  nous  avons  parlé  déjà  au  sujet  des  fibres, 
soit  des  vaisseaux  propres  ou  laticifères ,  dont  nous  parlerons  plus 
tard. 

Parmi  les  vaisseaux  spiraux  eux-mêmes,  on  a  distingué  les  vrais 
ou  trachées  ;  les  faux ,  qui  comprennent  les  vaisseaux  annulaires , 
réticulés,  rayés,  ponctués,  etc. 

§  9.  Trachées. — Les  trachées  sont  formées  d'un  cylindre  mem* 
braneux  dans  Tintérieur  duquel  s'enroule  un  fil  spiral.  Ce  cylindre 
se  montre ,  sans  aucun  changement  de  forme  ou  de  surface ,  dans 
une  longueur  assez  cMlsidérable ,  puis  se  termine  en  s' effilant  en 
cône  à  ses  deux  extrémités ,  sur  lesquelles  viennent  souvent  s'ap- 
pliquer celles  d'autres  trachées  qui  continuent  ainsi  la  première  en 
haut  et  en  bas.  Ce  sont  donc  réellement  des  fibres  très  allongées 
qui  composent  les  trachées  (pg.  37). 

Le  fil  spiral  de  la  trachée  se  continue  sans  interruption  d'un 
bout  à  l'autre  de  chacune  de  ces  fibres.  On  l'a  comparé  au  fil  de 
cuivre  qui  forme  l'élastique  des  bretelles  ;  et  c'est  donner  une 
image  assez  fidèle  de  sa  disposition.  Sa  couleur  est  ordinairement 
d'un  blanc  nacré.  Quant  à  sa  forme  môme ,  elle  a  été  diversement 
décrite  ou  supposée  par  les  auteurs  :  les  uns  ont  voulu  que  ce  fil 
fût  lui-même  un  tube  creux  ;  les  autres,  qu'il  fut  creusé  en  gout- 
tière du  côté  interne  ;  d'autres  lui  ont  assigné  d'autres  formes 
diverses.   La<*  observations  les  plus  exactes,  à  l'aide  des  inslru- 
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j|       meots  les  plus  parfaits  que  nous  possédions  mtùnlenant ,  font  v<ùr 
j      reiioujours  plein ,  mais  variant  de  forme  suivant  les  places  et 
I      ^parties  dans  le^uelles  on  l'a  pris  ;  il  est  quelquefois  aplati  en 
'      niban,  plus  souvent  épaissi ,  et  sa  coupe  présente  un  cercle,  uiio 
^lipse  ou  un  quadrilatère.   Quand  on  tire  légèrement  ja  tracbée 
rompue ,  les  tours  de  spire  s'écartent  l'un  de  l'autre ,  et  lo  fil  ec 
iléroule  {^g.  38)  comme  celui  de  l'élastique  do  bretelle  soumis  à 
une  semblable  traction.  Quand  on  casse  douce- 
Qtent  de  jeunes  branches  [  de   Sureau  ,    par 
exemple) ,  on  voit  quelquefois  le  fragment  in- 
férieur rester  suspendu  au  supérieur  par  des  lils 
lellement  ténus  que  l'œil  a  peine  à  les  aperce- 
voir :  .ce  sont  ceux  des  trachées  déroulées ,  et 
cette  propriété  a  fait  souvent  désigner  ces  vais- 
seaux par  le  nom  de  trachées  déroulables,  qu'on 
opposa  à  celles  dès  autres  vaisseaux  spiraux  qui 
ne  le  sont  pas.  Au  reste ,  cela  n'a  pas  lieu  à 
tous  les  âges  indifféremment  ;  dans  la  trachée 
extrêmement  jeune ,   dont  le  tissu  est  encore 
un  peu  mou ,  le  fil  n'a  pas  encore  l'élasticité 
qa'i)  doit  acquérir  plus  tard,  et  se  rompt  avec  le 
tube  sans  se  dérouler.  1!  peut  la  reperdre  dans 
la  vieillesse ,  sans  doule  en  se  soudant  intime- 
ment aux  parties  voisines. 

L'écartemont  dos  tour»  de  spire  entre  oux  va- 
rie. Généralement  chaque  tour  leudie  immédia- 
leinent  les  deux  tours  les  pluB  voisins,  au-dessne 
d  au-dessous  de  lui  {pg.  38).  Alors  dans  leur 
inlerxallo,  pour  ainsi  dire  nul,  la  membrane 
e\térieure  ne  peut  s'apercevoir  ;  sans  doute,  unie 
>iu  (il ,  elle  le  suit  en  se  déchirant  lorsqu'on  le  n; 
tire  et  le  déroule.  D'autres  fois  les  tours  laissent 
entr>i  eux  un  intervalle  apercevable  quelquefois  ot  même  beaucoup 
|)his^'randquel'épaisseurdufil  etcestseulementdanscos  cas  qu'on 
peut  voir  un  peu  nettement  la  membrane  cxtuneuro  {fin.  39,  iî' . 
Quant  à  la  direction  que  suit  la  spirale  de  la  trachée ,  on  a 
remarqué  qu'il  y  en  a  une  beaucoup  plu<<  fréquente  que  l'autre  : 
c'wt  colle  de  gauche  à  droite  m  I  obscnateur  suppose  le  vaisseau 
placé  devant  lui  dans  sa  position  naturelle  c  est  a-dire  l'extrémité 
lï  plus  éloignée  du  sol  tournée  en  haut.  Souvent  on  suppose  l'obser- 

:iQ.  Iradiie  à  lourt  ccsrlà  ,  prÎH  iluni  b  1Ie<!  du  Polimn.  II  rnul  mniir[i<i"  V^  '^ 
pm-urc  a,  duu  celle  fiRiiro  et  ilans  IohIm  ht  «litmlm,  inlii^crti  1"  ilin*"»"  '^  1^ 
•jiire  i[ui  tgumo  ilc  •init'  à  (laiiPlir,  lowqw'ellc  d'huit  loiinicr  va  «ns  coiilrnin'- 
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é  dans  l'axe  du  cylindre  autour  duquel  s'élève  la  ligne 
spirale;  il  est  clair  qu'ainsi  sa  directiofe  su  pré- 
sente inverse,  c'esl-à-dire  de  droite  à  gauche 
[fig.  40).  Sous  le  microscope ,  la  face  du  vais- 
seau tournée  vers  l'observateur  se  trouve ,  par 
rapport  à  lui ,  dans  la  première  position  ;  la  face- 
tournée  de  l'autre  côté  se  trouve  dans  la  seconde, 
et  les  dcuv  directions  se  croisent.  Si  le  vaisseau 
t  -  J:^     est  assez  fin  pour  que  ses  deux  faces  se  trouvent 
fJ7'       ensemble  à  peu  prés  dans  te  champ  du  micros- 
io,  '■  '         cope,  il  paraîtra  donc  parcouru  par  deux  lils 

fl.  qui  suivraient  deux  directions  opposées,  et  qui 
dessineront  ainsi  dans  leur  croisement  un  réseau 
de  petites  losanges  ifig.  iO).  Quelques  botanistes  ont  été  trompés 
par  cette  apparence  ,  dont  ils  n'ont  pas  su  se  rendre  compte, 
■  Quelle  que  soit  la  direction  de  la  spire,  elle  ne  change  pas  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  la  fibre  trachfele. 

Le  plus  souvent  le  fil  contourné  en  spirale  est  unique  î  maïs  il 
n'est  pas  rare  de  le  voir  double  (/ig.  40).  Quelquefois  il  y  en  a  un  plus 
grand  nombre  (  /Sg.  i^ }  ;  et  dans  le  Bananier  on  en  a  compté 
U~i  jusqu'à  plus  de  vingt.  Ces  fils ,  rapprochés  et  parallèles , 
^  ^forment  alors  comme  un  ruban  spiral  qu'on  peut  dérouler 
F^  lui-même.  Il  est  évident  que,  dans  ce  cas  ,  la  direction  des 
^a  tours  de  spire  doit  être  d'autant  plus  oblique  que  te  ruban 
|r|^  est  composé  d'un  plus  grand  nombre  de  fils  juxtaposés , 
r^  puisque  entre  deux  toon  d'un  même  fil  il  y  a  toujours  toute 
^  Ib  largeur  du  rubin-  Au  contraire ,  lorsque  le  fil  est  unique 
i  ■  et  qua  ses  deux  tours  se  touchent ,  comme  dans  une  élas- 
4ij,  tique  de  bretelle  {fig.  37),  ils  ne  sont  séparés  que  par 
l'épaisseur  même  du  fil ,  et  se  dirigent  suivant  une  ligne 
qui  parait  presque  horizontale,  tant  son  ascension  est  douce. 

Le  fil  simple  ne  reste  pas  toujours  tel  dans  tout  son  trajet  ;  mais 
quelquefois  il  se  ramifie  en  se  dédoublant ,  et  l'on  voit  alors  courir 
parallèlement  deux  fils  plus  fins  au  lieu  d'un  seul  [fig.  42).  C'est 
une  transition  aux  vaisseaux  réticulés. 

§  10.  VatMcaoK  annolalrea  e(  rédcnl^B.  —  Le  nom  de  tra- 
chées, si  l'on  remonte  à  son  origine,  conviendrait  mieux  aux  vais- 
seaux que  nousallonsexaminerqu'aux  précédents.  En  effet,  composés 
d'un  tube  membraneux  que  soutiennent  intérieurement  des  an- 
neaux ou  cerceaux  plus  épais  placés  les  uns  au-dessus  des  autres 

41.  TncbiSe  Iip1u«eun  fibrct  parnlLÉIes  pris?  dans  la  tige  du  Dama'tfT. 
4i.  TnchÉe  à  apirc  eiinplc  infcrii?iiri'incn( ,  ri  double  .■ii[HM-ictireinonl ,  lin^  df  la 
DMlrrav(>  {Hcla  t-ulQnrh). 
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(Aff-  *3,  **) ,  ils  pourraient,  B\'ec  plus  de  justesse,  être  comparés  à 
la  tracbée-artère  des  animaux.  Ils  sont  en  général  plus  gros  que 
les  VTaies  trachées,  et  beau- 
coup moi  as  uni  (ormes  d'une 
extrémité  à  l'autre.  Les  an- 
neaux d'un  même  tube  ne 
aoat  pas  en  effet  parraite- 
ment  semblables  (fig.  14]', 
ordinairement  horizontaux , 
ils  peuvent  aussi  élre  incli- 
nés irréguliéreiiient  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre  ; 
ils  ne  sont  pas  séparés  en- 
tre eux  par  des  intervalles 
régulièrement  égaux  ;  enfin 
ils  peuvent  être  réduits  à 
des  Tragments  annulaires  ou 
représenter  une  autre  sorte 
de  courbe  que  le  cercle. 
Ainsi  il  n'est  pas  rare  de 
voir  entre  des  anneaux  de 
Tra^ments  plus  ou  moins 
longs  d'une  spire  qui  tantôt 

les  lie  entre  eux  {^3.  ib),       „_  ji.  ^5.  ^r 

tantôt    en    reste   indépen- 
dante ,  mais  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas ,  se  rompt  sans  se 
dérouler,  lorsqu'on  la  tiro. 

D'après  ce  qui  précétie,  il  est  facile  de  prévoir  avec  quelle  fa- 
cilité aui'a  lieu  le  passage  des  vaisseaux  annulaires  aux  vaisseaux 
réticulés.  Os  anneaux,  diversement  obliques,  liés  entre  eux  im- 
niikliiitement  par  quelques  points  de  leur  circonférence  ,  ou  mé- 
diaiement  par  dos  bandelettes  diversement  contournées,  présen- 
tent déjà  souvent  un  réseau  lâche.  Que  ces  éléments  se  rap]  roclient 
et  se  multiplient,  et  l'on  aura  un  réseau  plus  serré  et  plus  compli- 
qué. Aus,^i  n'esl-il  pas  rare  de  voir  le  même  vaisseau,  annidaire  dans 
une  parti»  de  son  trajet,  devenir  réticulé  dans  une  autre  Ifig.  16). 
La  terminaison  de  ces  vaisseaux  est  un  cône  effilé  ;  la  ioifgueur 
lie  l'intenaile  entre  les  deux  bouts  prouve ,  qu'ainsi  que  les  tra- 
chpftJ,  Ils  sont  ordinairement  composés  de  fibres. 

§11.  ValsMaox  r»j^» Les  vaisseaux  rayés ,  au  lieu  do 

spiralt-s  .  de  cercles  ou  d'aréoles  irrégulicres ,  présentent  des  raiiïs 
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Lransvcrsales  ijui  n'occupent  qu'une  partie  de  lu  circonrérence  du 

liibo ,  ot  qui  sont  en  généraL placées 
ri'f;uli6rement  ies  une»  au-dessus  dos 
autres  (^g.  i7).  La  Terme  du  vaisseau 
est  souvent  celle  d'un  prisme  dont 
les  Tacc!!  latérales  sont  ainsi  sillonnées 
<lo  raies  qui  s.'arrétont  vers  les  angles 
{fig.  i8  ).  On  a  comparé  la  disposi- 
tion do  ces  raies  ot  de  leurs  inler- 
^g  valleâ    il    celle  des   barreaux  d'une 

échelle  ,  et   c'est  pourquoi  l'on  ap- 
|)liquo  souvent  le  noni  de  tailariforiites  aux  vaisseaux 
qui  présentent  cette  apparence.  Les  raies  cependant 
n'ont  pas  constamment  cet  allongement  transversal, 
mais  prennent  la  forme  de  petites  boutonnières,  situées 
do  m&Toe  ,    mais  ordinairement  plus  nombreuses  . 
commo  si  plusieurs  étaient  formées  aux  dépens  d'une 
seule  raie  interrompue  de  dislance  on  distance  [jig.  i7). 
On  s'accorde  à  ponser  maintenant  que 
ces  vaisseaux  sont,  comme  les  autres  or- 
ganes précédemment  examinés,  composés 
d'un  tube  membraneux  doublé  'a  l'inlé- 
riour  par  une  toile  à  jour;  les  raies  sont 
les  espaces  qui  répondent  à  ces  jours  ,  et 
dans  lesquels  le  vaisseau  n'est  clos  que 
par  la  membrane  externe. 

Los  vaisseaux  rayés  sont  formés  par 

uno  série  d'utricules  allongés ,  terminés  et 

ajustt's  l'un  sur  l'autre  par  une  paroi  hori- 

1  zonlalo  ou  légèrement  oblique,  ou  de  fibres 

terminées  en  cône. 

§  M.  V^laseanx  pAMCtaés.  —  Les 
vaisseaux  ponctués ,  ceux  qui .  dans  les 
végétaux,  acquièrent  le  volume  le  plus 
considérable,  cl  dont  souvent  même  le 
canal  intérieur  [leut  Olrc  vu  à  l'œil  nu,  se 
présentent  comme  criblés  de  petits  points 
disposés  suivant  des  ligues  parallèles  ho- 
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rizontales,  ou,  plus  rarement,  un  peu  obliques  (/Sg.  49,  50,  54  ). 

Ces  vaisseaux  présentent  la  forme  d'un  cylindre,  sur  la  surface  du- 
quel se  dessinent  des  cercles  dépourvus  de  points,  un  peu  obliques 
ou  plus  ordinairement  horizontaux,  placés  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  rapprochés  et  en  général  égaux.  Ces  cercles  ont  le  même  dia- 
mètre que  le  reste  du  tube ,  mais  quelquefois  un  diamètre  un  peu 
moindre,  et  il  en  résulte  alors  unesuited'étranglements  ou  rétrécisse- 
ments de  distance  en  distance  [fig.  50).  La  coupe  verticale  du  vaisseau 
fait  voir  qu'à  ces  étranglements  correspond  quelquefoisintéricurement 
un  petit  repli  circulaire:  et  quelquefois  aussi  le  vaisseau,  chauffé  dans 
l'eau-forte.  secoupe,  suivantcesmémeslignes,enautantdefragmenls, 
qui  représentent  clairement  chacun  un  ulricule  en  forme  de  barrique 
ou  de  tonneau  qui  serait  défoncé  aux  deux  bouts.  C'est  donc  par  une 
série  d'utricules  soudés  ensemble  qu'est  formé  le  vaisseau  ponctué. 
Les  ponctuations  sont  les  places  où  la  membrane  externe  reste  à  nu. 

Si  ces  étranglements,  qui  résultent  de  la  soudure  d'une  suite 
d'utricules  plus  renflés  à  leur  milieu  qu  à  leurs  deux  bouts,  sont 
extrêmement  prononcés ,  le  vaisseau  rappellera  la  forme  d'un  cha- 
pelet à  grains  pressés  les  uns  contre  les  autres 
(/!(/.  51).  Les  vaisseaux  qu'on  a  appelés  en  chapelet 
où  vermiformes ,  parce  qu'on  peut  les  comparer 
aussi  au  corps  d'un  ver  composé  d'un  suite  d'an- 
neaux (fig.  52  ),  ne  sont  donc  qu'une  modification 
d'une  forme  plus  générale  ;  et  cette  modification  ne  se 
montre  pas  seulement  dans  les  vaisseaux  ponctués, 
mais  de  même  dans  les  autres.  En  général ,  à  l'o- 
rigine d'organes  nouveaux,  comme,  par  exemple,  un 
rameau  naissant  d'une  branche ,  une  feuille  d'un 
rameau ,  là  où  les  vaisseaux ,  pour  passer  de  l'un 
dans  l'autre ,  doivent  dévier  de  leur  direction  recti- 
ligne ,  on  voit  leurs  éléments  se  prêter  à  cette  dé-  ^^* 

viation  en  devenant  plus  courts ,  plus  irréguliers ,  et  s'unissant 
entre  eux  par  des  surfaces  moins  larges.  La  ligne  droite  doit  se 
briser  en  une  suite  de  courtes  lignes  pour  parcourir  un  trajet 
flexueux.  C'est  ainsi  que  les  fibres  composant  les  trachées,  ou  les 
vaisseaux  annulaires  ou  rayés ,  ordinairement  très  allongées  dans 
la  tige,  se  raccourcissent  aux  nœuds,  et  passent  même  à  la  forme 
d'utricules  (fig.  52). 

§  1 3.  Vaisseaux  latlcdfères.  —  Nous  avons  rejeté  à  la  fin  la 
description  d'un  ordre  de  vaisseaux  qui  sont  assez  différents  de  tous 
lo.<  autres  pour  qu'on  ne  les  ait  jamais  confondus  :  ce  sont  ceux  qui 

52.  Vai)i«cau.\  pomlué-*  pris  tlaii!*  la  BaUaoïiae,  prenant  supérieurement  la  forme  on 
•  liapclet. 
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ont  reçu  le  nom  de  VEÛsseauit  propret  ou  latieifirn ,  parce  qu'ils 
coiiLleonent  le  suc  propre  ou  talex. 

Ce  sont  des  tubes  membraneux ,  communiquaDl  librement  entre 
•as  par  des  branches  transversales,  de  manière  à  ce  que  leur  ensem- 
ble dessine  un  vaste  réseau  (^jf. 53. 3, 177).  Ils  ont  donc,  plusque  tous 
les  autres  vaisseaux  précédemment  décrits,  quelque  ressemblance 
aveu  ceux  des  animaux  dont  un  caractère  est  d'aller  en  se  ramifiant. 
Ce  mot  de  romificalion  sérail  cependant  improprement  appliqué  aux 
laticifères  qu'on  ne  voit  pas  s'épuiser  par  des  divisions  successives, 
comme  un  tronc  se  partage  en  branches,  ces  branches  en  rameaux, 
et.  ainsi  <le  suite.  Ici  les  branches  sont  à  peu  près  égales  aux  ca- 
naux qu'elles  font  communiquer,  et  dont  elles  naissent  à  angle 
droit  ou  aigu. 

En  recherchant  ces  vaisseaux  sur  des  tissus  extrêmement  jeunes, 
on  reconnaît  que  ce  sont  dans  l'origine  de  simples  lacunes  bornées 
(  s,  par  les  cellules  mémo  entre  lesquelles 

elles  s'élendenl  et  présentant  en  consé- 
quence ,  au  lieu  d'un  canal  cylindrique, 
une  alternative  de  rétrécissements  et  de 
dilatations  correspondant  aux  saillies  de 
ces  mêmes  cellules  et  à  leurs  interstices 
ilig.  53. 1,  J),  Elles  sont  donc  alors  dé- 
pourvues de  paroi  propre ,  et  c'est  plus 
tard  seulement  que  le  suc  qu'elles  con- 
tiennent parait  déposer  une  couche  qui, 
tapissant  ces  saillies  et  comblant  ces 
interstices,  circonscrit  une  cavité  cylin- 
drique ,  et  constitue  cette  paroi  en  se 
solidifiant.  Or  les  lacunes  courent  dans 
diverses  directions  et  communiquent  les 
unes  avec  les  autres  :  de  lii  le  réseau 
qu'ont  coutume  de  dessiner  déhnitive- 
ment  les  vaisseaux  laUciféres.  Ce  mode 
de  formaljon  et  cette  disposition  réticulée  les  distinguent  donc  émi- 
nemment, ainsi  que  l'impcrforation  de  leur  paroi ,  clans  l'épaisseur 
de  IsqueUe  on  n'observe  pas  les  intervalles  amincis,  et  laissant  la 
membrane  primitive  à  nu  sous  la  forme  de  bandes,  de  raies  ou  de 


aj,«).  On 
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poîBts,  signalée,  dans  les  antres  vaisseaux,  les  fibres  et  les  QtnculeB. 
Cette  paroi ,  mince  d*abord ,  s'épaissit ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
en  vieillissant  :  quelques  auteurs  on  cru  même  y  reconnattro  ^aê 
sQcœssion  de  couches. 

§  4  4.  Mmjtmm  #*■■!■■  écm  «rgMMs  éléoMBUdres.—  Après 
avoir  exposé  les  principales  modifications  que  présentent  les  organes 
élémentaires  des  végétaux,  nous , ne  pouvons  laisser  de  côté  un 
proUème  qui  Técemmeai  a  beaucoup  occupé  les  botanistes  :  c'est  la 
recherche  du  moyen,  de  la  force  qui  tient  unis  entre  eux  ces  élé- 
ments, que  jusqu'ici  nous  avons  examinés  séparés.  Comme  tous 
peuvent  se  ramena  à  l'utricuie  par  lequel  ils  commencont,  comme 
les  cellules  forment  souvent  la  majeure  partie,  et  quelquefois  même 
tonte  la  niasse  du  végétal,  le  problème  se  réduit  à  la  détermination 
do  mode  de  liaison  des  cellules  entre  elles.   . 

Suivant  les  uns,  leur  réunion  est  immédiate;  les  parois  des  cel- 
lules, d'abord- demi-fluides,  conservent  quelque  tonps  un  d^ré  de 
piollesse  qui  sufiQt  encore  quand  les  parois  de  plusieurs  cellules  voi  - 
sines  viennent  à  Se  rencontrer  et  à. se  toucher  dans  leur  dévelop- 
pement, pour  qu''elies  se  collent  entre  elles,  et  que,  même  en  se 
séchant,  elles  restent  ainsi  agglutinées  à  différents  degrés,  suivant 
la  forme  et  la  nature  du  tissu  qu'elles  constituent. 

La  doctrine  de  la  réunion  médiate,  qui  n'avait  compté  que  peu* 
de  partisans ,  s'est  relevée  depuis  quelques  années  appuyée  d'une 
grande  autorité,  celle  de  M.  Hugo  Mohl.  Il  pense  qu'entre  les  cel- 
lules, il  s'épanche  une  sorte  de  colle,  différente  d'elles  par  sa  nature, 
qui  les  lie ,  et  qu'il  appelle  matière  intercellulaire.  Dans  certains 
végétaux  d'une  structure  très  simple,  comme  ceux  qui  vivent  dans 
l'eau,  principalement  dans  Teau  de  la  mer,  ceux  qu'on  nomme 
communément  Varechs ,  et  que  nous  étudierons  plus  tard  sous  le 
nom  de  Fucus,  les  utricules  {fig.  54  a  aj,  dont  la  plante  est  toute 
composée,  sont  très  espacés,  laissant  entre  eux  un  intervalle  sou- 
vent plus  grand  que  leur  diamètre,  et  tout  cet  intervalle  est  rempli 
par  cette  matière  intercellulaire  (6),  qui  forme  par 
conséquent  la  plus  grande  partie  de  la  masse.  Au 
contraire,  dans  Mes  végétaux  plus  compliqués, 
dans  les  arbres  et  herbes  qui  couvrent  la  terre , 
les  utricules  (fig.  7,  28)  se  touchent,  et,  à  peu 
d'exceptions  près,  c est  dans  les  méats  in tercel-  54. 
lulaires  seulement  que  cette  matière  devient  quel- 
quefois visible  :  elle  peut  même  les  remplir  en  partie  ou  comple- 

r>l.  Poriion  de  tissu  d'une  plante- marine  {Himantmia  lorea).  —  «  «  Cellules. 
b  Malière  intcrcellulairc. 
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tement.  Mais,  entre  les  faces  par  lesquelles  les  cellules  voisines  se 
touchent  et  s'unissent,  sa  présence  échappe  à  tous  nos  moyens 
d'observation,  et  môme  l  union  des  membranes  primaires  en  con- 
tact est  tellement  intime  qu  elles  se  confondent  et  semblent  former 
une  paroi  commune  aux  deux  cellules  juxtaposées ,  paroi  dans 
laquelle  nous  ne  pouvons  encore,  même  à  Taide  de  plus  forts 
grossissements,  reconnaître  la  ligne  de  jonction  des  deux  lames 
qui  la  composent.  Il  est  vrai  que  par  une  macération  prolongée 
dans  Teau  froide,  par  l'action  de  Teau  bouillante,  ou  mieux  encore 
par  celle  de  l'acide  nitrique ,  surtout  aidée  de  la  chaleur ,  on  par- 
vient à  isoler  les  cellules  les  unes  des  autres,  et  il  semblerait  que 
cotte  opération  résulte  d  une  différence  dans  la  nature  des  parois 
des  cellules  et  celle  de  la  matière  intercellulaire  dissoute  par  les 
agents  auxquels  ces  parois  résistent.  Cependant  lorsqu'on  examine 
attentivement  les  cellules  ainsi  désagrégées,  on  reconnaît  que  leur 
membrane  primaire  n'est  pas  restée  intacte,  qu'elle  s'est  déchirée, 
emportée  en  partie  d'un  côté,  en  partie  de  l'autre  :  de  telle  sorte 
qu'elle  doit  participer  de  la  nature  de  la  matière  intercellulairc , 
s'il  est  vrai  que  celle-ci  joue  un  rôle  dans  ce  décollement. 

§  '1 5.  L'opinion  de  M.  Mirbel  ne  rentre  dans  aucune  dea  deux 
précédentes.  Suivant  lui,  le  tissu  végétal  commence  par  wie  sorte  de 
mucilage  comparable  à  une  solution  de  gon>me  arabique,  qui 
s'épaissit  de  plus  en  plus,  et  qui,  d'abord  continu  et  plein,  fmit  par 
se  creuser  d'un  grand  nombre  de  petites  loges ,  qui  seront  les  ca- 
vités des  cellules.  Les  cellules  voisines  seraient  donc  d'abord  sépa- 
rées primitivement  par  une  paroi  commune ,  qui  pourrait  rester 
telle,  mais  qui,  plus  souvent  encore,  finirait  par  se  dédoubler  quel- 
quefois dans  tout  son  contour ,  quelquefois  seulement  en  partie  et 
d'abord  vers  les  angles.  Dans  cette  théorie ,  le  développement  des 
cellules  serait  donc  tout  à  fait  inverse  de  celui  qu'on  lui  attribue 
dans  les  autres  ;  elles  tendraient  à  se  décoller,  et  non  à  se  coller 

entre  elles ,  et  leur  union  ne  serait  que 
l'état  normal  et  originel ,  tendant  à  s'ef- 
facer progressivement  avec  rîige.  Lorsque 
ce  lissu  (  fi(j.  55 ,  bb)  persiste  à  cet  état 
et  forme  ainsi  un  réseau  continu  dont  les 
alvéoles  sont  doublées  chacune  d'un  utri- 
cule  distinct  (a a),  M.  Mirbel  le  nomme 
lissu  cellulaire  interposé.  Il  est  clair  qu'il  joue  ici  le  rôle  de  la 


55.  Partie  ccniralc  d'uno  jeuno  racine  de  Dallier.  —  a  n  a  Ccllulos. —  h  b  h  Tissu 
cellulaire  interpose  de  M.  Mirbel, 
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naliém  intemllnlaân  de  V.  Mobl ,  qwriqa'on  hii  attribue  une  ori- 
gine  tout  à  lut  diflénote. 

g  46.  M«yMie  ém  iiimmmIiibIIim  iii  ■■!■■!■  Hf  iiii 
likM. — S  le  mode  d'imkn  dee  organes  démentairee  peut  donner 
bel  à  quelques  incertitudes ,  leur  mode  de  commnnicatioQ  est  t»en 
éndèfet.  Nousavonavu,  en  effet,  qn'ils  sont  clos  par  nnemranbraDe 
oÎM»  et  siinple,  et  que  loraqu'elle  vient  à  s'épansir ,  ce  n'est  pas 
anikinméiDeiit  bot  tonte  sa  surface  interne,  mais  qu'elle-  reste  con- 
glarameai  à  nu.  sur  on  grand  nombre  de  points.  Or ,  la  perméalH- 
Utë  d'vne  telle  maidiTane  est  constata  par  dee  exp^encee  nom- 
bnaaesflt  dédsives.  Lee  gaz  oa  les  liquidée  contenusdans  les  cavités 
des  niamanii  et  des  eelhiles  trouvent  donc  toujours ,  pour  passer 
de  l'uM  à  rKdre,  ime  foule  de  canaux  latéraux,  ferméa  aeuleinent 
jMr  on  dîapbivgme  membraneus.  Pluafeurs  auteurs  ont  même  nié 
l'ensUnee  de  ces  diaphragmes  :  ila  ontiMnmé  pores  et  féntee  ce  que 
nous  evmiB  nommé  pcante  et  raies.  11  est  fort  vraisemblable  qu'en 
tBet  la  mendirane  disparatt  quelqaefiris  dans  cea  espaces  où  elle 
reste  fcDo;  nous  l'avms  vu  sur  les  extrémités  en  contact  des  fibres 
ou  des  utriculeB  qd ,  per  leur  série,  fonnent  les  msBeaux.  Qud- 
qaefins  le  tnbe  menÂranens  d'uo  vaisseau  finit  par  disparaître 
c(ni[déteiiie&t,  et  ses  anoeank  ne  se  trouvent  plus  soutenus  que 
par  ks  parties  voisinfle  qui ,  dans  les  intervalles ,  fonnent  la  paroi 
dn  cj'lindre.  L'existence  de  véritables  trous  a  été  mise  hors  de  doute 
sur  les  utricutes  de  certains  végétaux  ,  ainsi  que  noua  t'avons  vu 
(§6, /iff.  31). 

Dans  deux  cdlules  contiguës,  les  canaux  latéraux  de  l'une  cor- 
respondent ordinairement  à  ceux  de  l'autre,  tellement  qu'en  géné- 
ral deux  canaux  appartenant  à  des  cellules  dif- 
férentes semblent  en  former  un  seul  fjig.  56  a), 
mettant  at  communication  les  deux  cavités, 
■ans  que  de  l'une  à  l'autre  sa  continuité  soit 
interrompue  autrement  que  par  une  mince 
cloison.  Le  passage  d'un  fluide  est  donc  tou-^   , 
jours  ou  entièrement  libre,  ou  facile,  ou  au 
moins  possible  d'une  cavité  à  une  autre. 

§  17.  Quand  d'an  groupe'  de  vaisseaux 
réunis  en  faisceaux  quelques  uns  se  détachent 
pour  se  rendre  vers  un  point  latéral ,  par 
exemple,  d'un  rameau  dans  une  feuille,  et  a». 

abandonnent  ainsi  leur  première  direction  rec- 
tiligne  en  formant  un  coude,  la  continuité  des  tubes  paraît  intor- 
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rompue  au  coude,  les  vaisseaux  qui  suivent  cette  direction  nouvelle 
viennent  s'accoler  par  leur  extrémité  {fig.  57  aaa)  auprès  de 

celle  de  vaisseaux  qui  concouraient 
à  la  formation  du  faisceau  primitif. 
Il  se  passe  donc  ici  à  peu  près  ce 
qui  a  lieu  à  chaque  point  de  réunion 
de  fibres  ou  utricules  dont  la  série 
rectiligne  forme  un  vaisseau  ,  la 
perforation  partielle  ou  complète 
des  faces  accolées  ;  seulement  il  y  a 
une  légère  déviation  des  bouts  qui 
se  joignent  de  cette  manière. 
Quoique  les  embranchements  vas- 
culaires  aient  presque  constamment  cette 
origine,  on  a  cependant  quelques  exemples 
de  tub^  spiraux  véritablement  rameux  sans 
articulation.  Ainsi  on  voit  quelquefois  une 
trachée  à  double  spirale  se  bifurquer  en 
formant  deux  trachées  à  spirale  simple  (/S{/.  58),  par  l'écarteraent 
angulaire  des  deux  spires  qui  auparavant  s'enroulaient  dans  un 
parallélisme  complet.  Mais  cette  disposition  a  été  observée  si  rare- 
ment que  beaucoup  d'auteiirs  mettent  en  doute  sa  réalité. 

§  4  8.  Contena  des  organes.  —  Nous  avons  vu  le  tissu  végétal 
tout  criblé  de  cavités  de  formes  diverses,  occupant  l'intérieur  des 
cellules,  fibres  ou  vaisseaux,  ou  ménagées  dans  leurs  intervalles.  II 
nous  reste  à  rechercher  ce  qu'on  observe  dans  ces  cavités,  si  elles 
sont  vides,  ou  remplies  par  d'autres  corps. 

Elles  paraissent  souvent  absolument  vides  ;  mais  ordinairement 
alors,  en  les  ouvrant  sous  l'eau,  on  voit  s'échapper  de  petites  bulles 
qui  annoncent  la  présence  d'un  gaz.  Tous  les  degrés  intermé- 
diaires ,  depuis  cette  consistance  aériforme  jusqu'à  la  plus  solide, 
nous  sont  offerts  par  les  matières  contenues  dans  les  cavités  du 
tissu  végétal ,  et  qui  peuvent  être  à  l'état  de  gaz ,  do  liquide 
limpide  ou  épais,  de  gelée,  de  pâte,  de  granules  épars  ou  réunis 
en  une  masse,  de  pierre  ou  de  cristal.  Il  est  clair  que  leur  obser- 
vation est  d'autant  plus  facile  qu'elles  se  rapprochent  plus  d'un  so- 
lide :  à  l'état  de  gaz,  il  faut,  pour  les  déterminer,  appeler  la  chimie 
à  son  aide;  à  l'état  de  liquide,  outre  que  dans  beaucoup  de  cas, 
elles  se  dérobent  à  l'observation  par  leur  transparence,  elles  ten- 
dent souvent  à  s'évaporer  du  tissu  mis  à  nu  ;  et.  la  cellule  qui,  pen- 
dant la  vie,  était  gonflée  par  un  liquide,  peut  se  montrer,  sous  le 
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microscope,  aflaissée  et  vide,  ou  seulement  avec  quelques  traces 
d'un  dépôt  solide ,  si  Tévaporation  a  laissé  à  sec  quelques  corps 
auparavant  en  dissolution ,  comme  la  gomme  ou  le  sucre  dans 
l'eau ,  la  résine  dans  une  huile  volatile.  Il  peut  aussi  s'opérer 
quelques  changements  chimiques  dans  la  nature  du  contenu  pen- 
dant l'observation  qui ,  Fenlevant  à  ses  rapports  vitaux ,  le  met 
nécessairement  en  contact  avec  de  nouveaux  agents ,  l'air  ou 
l'eau,  etc.,  etc.  Cette  recherche,  dont  les  résultats  ont  tant  d'im- 
)X)rtance  pour  éclairer  la  vie  du  végétal ,  a  donc  dû  exiger  plus  de 
précautions ,  des  méthodes  moins  directes  et  plus  variées ,  et  elle 
doit  nécessairement  être  moins  avancée  que  celles  dont  nous  notis 
sommes  occupé  jusqu'ici. 

§  4  9.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  cavité  des  cellules  que  se 
trouvent  ces  diverses  matières  ;  ce  peut  être  dans  l'épaisseur  même 
de  leur  paroi  qu'elles  imprègnent  comme  une  substance  qui,  péné- 
trant à  rétat  liquide  dans  une  éponge ,  se  solidifierait  ensuite  et 
ferait  corps  avec  elle.  Elles  viennent  ainsi  modifier  les  propriétés 
de  cette  paroi  dont  elles  font  dès  lors  partie ,  appartenant  j)lutôt 
au  contenant  qu'au  contenu ,  et  c'est  leur  présence  qui  a  jeté  tant 
d'incertitude  sur  la  nature  de  la  membrane  cellulaire  qu'elle  fait 
varier  dans  ses  différents  âges  et  ses  différentes  couches. 

Lorsque  ces  matières  imprégnantes  sont  inorganiques  (des  terres, 
des  alcalis,  des  acides  métalliques),  leur  présence  est  plus  facile  à 
démontrer.  Il  suffit,  en  effet,  de  brûler  doucement  sur  une  lame  de 
\crro  une  petite  portion  de  ces  tissus.  Le  feu  détruit  la  substance 
organique,  mais  non  la  substance  minérale  dont  elle  était  pénétrée 
et  qui ,  restant  déposée  sur  la  lame ,  y  dessine  le  squelette  du  tissu 
organique  qui  a  disparu  :  désagrégé,  ce  résidu  formerait  ce  qu'on 
appelle  la  cendre.  On  peut  montrer,  comme  existant  ainsi  constam- 
ment dans  certaines  parties  de  certains  végétaux ,  la  chaux  et  la 
silice.  C'est  celle-ci  que  présentent  à  un  degré  remarquable  les  tiges 
(les  graminées  qu'on  connaît  vulgairement  sous  le  nom  de  paille  ; 
("est  elle  qui  leur  donne  leur  dureté ,  et  c'est  là  l'origine  de  ces 
niasses  vitrifiées  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les -débris  d'une 
meule  de  blé  incendiée. 

L'imprégnation  des  parois  cellulaires  par  des  matières  organi- 
ques n'est  pas  moins  générale.  Telle  est  celle  qu'on  nomme  le  //- 
(jiieux,  et  qu'on  trouve  dans  les  fibres  du  bois,  d'autant  plus  abon- 
dante qu'elles  sont  plus  avancées  en  âge.  Telles  sont ,  répandues 
plus  généralement  encore  dans  les  tissus,  les  substances  azotées 
qu'on  peut  reconnaître  à  la  couleur  jaune  que  ces  tissus  prennent 
au  contact  de  la  teinture  d'iode.  Ce  réactif,  ainsi  que  divers  autres, 
exerçait  une  action  complètement  différente  sur  les  parois  de: 
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cellules  tout  nouvellement  formées.  On  doit  donc  en  conclure 
qu  elles  ne  contenaient  pas  encore  ces  matières  qui  ne  les  ont  rem- 
plies que  plus  tard ,  soit  en  s' ajoutant ,  soit  en  se  substituant  en 
partie  à  une  autre  substance  qui  les  constituait  seule  primitive- 
ment. On  peut  d'ailleurs  les  en  dépouiller  par  l'immersion  dans  la 
potasse  caustique  qui  leur  restitue  leur  composition  et  leurs  pro- 
priétés primitives. 

§  30.  Si,  de  la  matière  qui  imprègne  lepaisseur  de  la  paroi  des 
cellules,  nous  passons  à  celle  qui  est  contenue  dans  leur  cavité, 

nous  verrons  qu'elle  varie  encore  plus  à  diffé- 
rentes époques.  Au  début,  ce  sont  encore  des 
matières  azotées  qui  y  existent  à  la  fois  sous  une 
triple  forme  :  4°  celle  d'un  amas  de  granules, 
en  forme  de  boule  ou  de  lentille,  remplissant 
d'abord  la  plus  grande  partie  de  la  cavité,  mais 
qui ,  à  mesure  que  la  cellule  se  développe , 
jfj  n'augmente  pas  dans  la  môme  proportion  qu'elle, 

n'en  occupe  plus  tard  que  le  centre  ou  se 
trouve  rejeté  sur  le  côté ,  et  fmit ,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  par  se  dissoudre  et  disparaître  entièremeiit.  C'est  ce 
qu'on  a  nommé  nucléus  ou  noyau  de  la  cellule,  nom  auquel 
M.  Schleiden  a  proposé  de  substituer  celui  de  Cytobkuiê  (xuroc,  ca- 
vité, utricule;  (3).affToç  bourgeon,  germe),  à  canaedes  fonctions 
qu'il  lui  attribue,  celle  de  produire  par  son  développement  ultérieur 
la  cellule  dont  il  serait  en  quelque  sorte  l'état  embryonnaire;  2**  celle 
d'un  fluide  visqueux,  trouble,  de  couleur  blanchâtre,  mêlé  de  petits 
grains,  qui  entoure  le  nucléus  et  a  reçu  le  nom  de  protoplasma  ; 
3°  celle  d'une  membrane  mince  granulée  {ïutriculc  primordial  de 
M.  Mohl)  qui  enveloppe  cette  masse  fluide  et  s'applique  sur  la  paroi 
cellulaire  sans  lui  adhérer,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
plongeant  les  jeunes  cellules  dans  l'alcool,  ou  dans  les  acides  chlor- 
hydrique  ou  nitrique ,  dont  l'action,  en  condensant  le  protoplasma, 
détache  et  éloigne  l'utricule  primordial  de  la  surface  interne,  et 
permet  de  l'apercevoir  plus  facilement  recroquevillé  au  milieu  do 
la  cavité.  La  teinture  d'iode  aide  encore  l'observation ,  surtout  si 
l'on  emploie  concurremment  l'acide  sulfurique.  Car,  tandis  que  la 
paroi  cellulaire  se  teint  en  bleu  ou  violet,  l'utricule  primordial  avec 
son  contenu  se  colore  en  jaunâtre. 

Un  peu  plus  tard  le  protoplasma,  ne  pouvant  plus  remplir  la 
cavité  qui  continue  à  croître,  se  crousé  de  petites  vacuoles,  à  la 
manière  de  l'écume,  ou  se  distend  en  filaments  irréguliers  qui  vont 
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du  nucléos  à  la  paroi.  Il  finit  par  empâter  soit  les  aubrea  eorpa  qui 
se  sont  fonnéB  dams  la  cellule,  sdt  les  pards  avec  leaipieiles  il  se 
confond  en  les  incrustant,  et  ne  se  laissant  distinguer  qu'à  Taide 
des  réactifs  qui  le  foàt  apparaître  comme  une  couche  inténeore 
dune  coaleur  différente. 

§  21.  Cest  la  solution  d*iode  qu'on  emploie  à  cet  usage  le  plus 
communément  et  le* plus  commodément.  Dans  un  grand  nombre  de 
cellules  plus  avancées,  si  on  les  soumet  à  son  action,  on  voit  se 
colorer  rapidement  en  bleu  ou  violet  des  grains  contenus  dans  leur 
intérieur,  ordinairement  très  inégaux  entre  eux,  tantôt  épars  en 
petite  quantité ,  tantôt  nombreux  et  quelquefois  même  à  tel  point 
qœ,  serrés  les  uns  contre  les  antres,  (fig.  63  ),  ils  obstruent  et  en 
quelque  sorte  solidifient  tqute  la  cavité.  On  est  averti  par  cette 
action  de  l'iode,  que  ce^  granules  sont  ceux  d'une  matière  différente 
de  Ip  précédente,  entièrement  exempte  d'azote,  qui  eât  extrême- 
ment répandue  dans  les  végétaux  et  joue  un  rôle  important  dans 
leur  nittrition,  la  fécule.  Si  Ton  examine  ceux-ci  sans  les  colorer, 
on  peut  les  reconnaître  d'ailleurs  à  certains,  caractères  de  formes. 
C'est  en  général  celle  d'un  sphéroïde  ou  d'un  ellipsoïde  irrégulier, 
souvent  comprimés  en  lentille ,  ou  d'un  polyèdre;  corps  sur  lesquels 
on  voit  SQ  dessiner. plusieurs  cercles  concentriques  autour  d*un  point 
ou  d'une  ligne  centrale  (fig.  64)  ou  excentrique  (fig.  60).  Ce  point, 
qu'on  a  nommé  le  bile  du  grain  ,  est  l'extrémité  d'une  sorte  d'axe 
un  peu  plus  mou  que  le  reste,  autour  duquel  s'emboîtent  Tune  dans 
l'autre  des  couches  suc^^essives  d'autant  plus  épaisses  qu'elles  se 
rapprochent  plus  de  l'extrémité  opposée,  probablement  d'autant 
plus  anciennes  qu'elles  sont  plus  extérieures.  Il  peut  arriver  que 
deux  ou  trois  grains  extrêmement  voisins  se  confondent  en  un  seul, 
dans  lequel  on  remarque  alors  deux  ou  trois hiles  distincts  (/ïs^.  60), 
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mais  Faccrbissement  ultérieur  se  fait  toujours  par  un  seul  d'entre 
eux  sur  lequel  se  coordonnent  les  lames  formées  après  cette  réunion* 
Si  f  on  veut  entrer  dans  plus  de  détails,  on  voit  la  forme  varier  dans 

60.  Cellolo  rcmplio  de  grains.do  fécule ,  tirée  d'une  Pomme  de  terre. 

6i .  Grains  de  fécule  du  Blé.  Dans  la  première  figure  il  est  représenté  à  l'état  natu- 
rel ;  dans  la  deuxième ,  après  Taction  de  la  chaleur,  qui  a  fait  fendiller  le  hile  ;  da»" 
Ux>iaièmc ,  après  raction  dé* l'eau  qui,  en  le  gonflant,  a  rendu  plus  visibles  ses  dK 
rouelles. 

€2.  Grains  de  fécule  du  Maïs. 
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les  fécules  tirées  de  plantes  différentes,  mais  assez  constante  dan*; 
une  môme  espèce  de  plantes  pour  qu*un  oeil  exercé  reconnaisse  à 
laquelle  il  appartient.  Ainsi ,  pour  prendre  les  exemples  les  plus 
cx)nnus,  qu'on  examine  comparativement  des  tranches  extrême- 
ment fines  faites  sur  une  Pomme  de  terre  (/»(/.  60),  sur  un  grain 
de  Blé  {fig.  61  ),  et  sur  un  grain  de  Maïs  {pg.  62) ,  et  l'on  trouvera 
que  les  grains  de  fécule  diffèrent  assez  dans  les  trois  pour  se  laisser 
ensuite  facilement  reconnaître.  Si,  dans  la  petite  goutte  d'eau  où  on 
laisse  ordinairement  les  tranches  pour  prévenir  leur  dessiccation  , 
on  mêle  une  quantité  bien  >plus  faible  de  solution  d'iode ,  on  verra 
tout  de  suite  se  colorer  les  granules  et  se  dessiner  plus  nettement 
les  cellules  qui  les  renferment  [fig.  60). 

C'est  aussi  par  la  présence  de  granules  nombreux  que  se  décou- 
vre le  latex  ou  suc  propre  en  circulation  dans  les  vaisseaux  aux- 
quels il  a  donné,  son  nom  (fig.  53).  Us  sont  en  général  4rès 
petits .  comme  une  espèce  de  poussière ,  mais  inégaux  entre  eux , 
et  au  milieu  d'eux  on  en  remarque  quelques  uns  beaucoup  plus 
gros,  de  formes  quelquefois  bizarres,  que  l'iode  fait  reconnaître 
pour  des  grains  de  fécule. 

§  22.  Une  matière  répandue  très  généralement  aussi  dans  les 
cellules  végétales  est  celle  qu'on  a  désignée  par  l'épithète  de  verte, 
qui  leur  communique  cette  couleur  et  que,  par  conséquent,  il  faut 
chercher  dans  les  parties  qui  présentent  cette  teinte.  Dans  la  plu- 
part des  plantes  ces  parties  sont,  pour  la  plus  grande  proportion, 
les  feuilles,  et  de  là  le  nom  de  chlorophylle (^Xtaç,},^ ,  vert;  «puXXov, 
feuille)  que  reçoit  la  matière  verte;  mais  elle  s'observe  également, 
ainsi  que  la  coloration  qu'elle  détermine,  dans  certaines  parties  des 
fleurs,  en  général  dans  les  tissus  situés  vers  la  surface  comme  les 
jeunes  écorces ,  mais  souvent  même  à  l'intérieur  et  à  une  profon- 
deur assez  grande,  par  exemple  dans  la  moelle  jeune ,  enfin  dans 
certains  végétaux  tout  entiers  très  simples  réduits  à  la  forme  de 
tubes  ou  de  lames  sans  feuilles  ou  sans  tiges.  Au  premier  coup 
d'œil  elle  semblerait  tapisser  toute  la  paroi  cellulaire  ;  mais  si  on 
l'observe  à  un  grossissement  suffisant,  on  reconnaît  que  cette  paroi 
conserve  sa  transparence,  et  le  plus  communément  c'est  sous  la 
forme  de  grains  que ,  derrière  elle ,  se  présente  la  chlorophylle 
[pg.  80  et  82,  p),  et  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  foncés,  plus 
ou  moins  abondants  et  rapprochés,  la  cellule  entière  paraît  d'un 
vert  plus  ou  moins  pâle  ou  intense.  Ces  grains  sont  tantôt  appliqué.^ 
sur  sa  surface  régulièrement  (comme  on  le  voit  si  bien  dans  lo 
Chara)  ou  irrégulièrement,  tantôt  dispersés  dans  sa  cavité  en  sus- 
pension dans  le  liquide  qui  la  remplit.  Plus  rarement,  comme,  par 
exemple,  dans  certaines  conferves,  la  chlorophylle  figure  des  sortes 
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de  rubans  enroulés  en  anneaux  ou  en  spirales.  Si  Ton  soumet  à 
l'action  de  Talcool  ou  de  1  éther  ces  différentes  cellules  à  teinte  verte, 
on  voit  cette  teinte  disparaître,  et  cependant  les  granules  ou  bandes 
conservent,  décolorés,  leur  dimension  et  leur  forme  primitives, 
d'où  Ton  conclut  que  la  chlorophylle  ou  matière  verte  proprement 
dite  ne  forme  qu'un  enduit  superficiel  sur  ces  corps  d'une  autre 
nature  que  la  sienne,  et  non  susceptible  de  se  dissoudre  comme  elle 
dans  ces  deux. fluides  :  et  même  la  portion  dissoute  dans  l'éther 
nest  pas  encore  de  la  chlorophylle  pure,  car  on  a  prouvé  qu elle 
est  mêlée  d'une  forte  proportion  de  cire.  Si  l'on  ajoute  l'emploi  de 
la  solution  d'iode ,  on  voit  les  grains  se  colorer  en  bleu  ou  d'autres 
fois ,  ainsi  que  les  rubans ,  en  jaune,  teintes  nouvelles  qui  font  re-  * 
connaître  de  la  fécule  ou  de  la  matière  azotée.  Quelquefois  et  dans 
les  mêmes  cellules,  mais  assez  rarement,  la  chlorophylle  figure  do 
petits  filaments  ou  des  flocons  nuageux,  et  c'est  sous  cette  dernière 
forme  qu'on  la  voit  apparaître  d'abord  dans  une  partie  du  proto- 
plasma. Toutes  ces  observations  tendent  à  démontrer  que  c'est,  en 
dernière  analyse,  une  matière  à  demi  molle,  une  gelée,  tendant  à 
se  déposer  sur  les  divers  corps  qui  se  trouvent  avec  elle  dans  l'in- 
térieur de  la  cellule.  On  a  pensé  même  qu'elle  se  formait  aux  dépens 
de  la  fécule,  dont  la  substance  chimiquement  modifiée  se  changerait 
d'abord  en  cette  matière  cireuse  toujours  unie  à  la  chlorophylle, 
puis  en  celle-ci.  Celte  opinion  justifierait  le  nom  d§  fécule  verte  que 
lui  donnaient  les  anciens  chimistes.  Mais  pour  qu'elle  fût  démon- 
trée, il  faudrait  que  la  fécule  formât  constamment  le  noyau  qu'en- 
duit la  chlorophylle,  tandis  que  nous  venons  de  voir  le  contraire: 
que  ce  noyau  aliât  en  diminuant  à  mesure  que  l'enduit  vert  fonih' 
à  ses  dépens  s'épaissirait,  tandis  que  c'est  l'inverse  qu'on  obsorxi? 
souvent  ;  enfin  que  la  fécule  préexistât  toujours  dans  les  cellules, 
ce  qui  est  loin  d avoir  lieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  grains  do  chhi- 
rophylle  sont  généralement  très  menus  ;  leur  noyau  de  fécule  sou- 
\  ent  simple  est  d'autres  fois  formé  par  plusieurs  granules  réunis 
sous  un  enduit  commun,  et  sa  nature ,  que  son  volume  ainsi  réduit 
ne  permet  pas  de  reconnaître  à  sa  forme,  ne  so  constate  que  par 
l'action  colorante  de  l'iode,  à  laquelle  il  échap|H^  dans  le  cas  d'ex- 
trême ténuité. 

Lorsque  beaucoup  de  feuilles  se  décolorent  vers  l'automne  en 
passant  à  la  teinte  jaune,  cette  teinte  paraît  due  à  une  altération  de 
la  chlorophylle,  qui,  ainsi  modifiée,  a  reçu  le  nom  de  xanthophyïle 
.;av8oç  jaune). 

§  23.  Il  est  très  fréquent  de  rencontrer  des  cristallisations  dans 
l'intérieur  des  cellules ,  où  leur  présence  n'a  rien  qui  doive  étonner.  ' 
En  effet ,  il  se  forme,  par  l'acte  môme  de  la  vogétal\oi\ ,  dwv^  W 
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or^es  de  b  planle,  ud  certain  nombre  d'acides  particuliers 
(comme  les  acides  oxalique,  malique.  etc.);  et  elle  puise  l'acide 
carbonique  dissous  dans  l'eau  de  l'atmosplière  et  de  la  terre  en 
même  temps  ;  d'une  autre  part ,  le  sol  contient  en  dissolution  des 
alcalis  inorganiques,  comme  la  chaux,  la  potasse,  la  silice,  qui  sont 
absorbés  et  circulent  avec  la  sévo.  Ces  diverses  solutions  doivent 
fréquemment  venir  à  se  rencontrer  dans  tes  cavil^.s  de  la  planle  ; 
et  si  les  corps  qu'elles  contiennent  ont  le  degré  convenable  d'affi- 
nité l'un  pour  l'autre  et  la  propriété  de  former  ensemble  une 
combinaison  insoluble ,  ils  pourront  crïstalliser  en  sels  de  natures 
et  de  formes  varices.  Il  semble,  au  premier  coup  d'œil,  que  ce 
soit  là  une  opération  purement  chimique  qui  a  lieu  dans  l'intérieur 
des  cellules,  comme  eue  aurait  lieu  dans  tout  récipient  où  ces  mêmes 
solutionssetrouveraientmélangéesct  cnrepos;  et  quand  on  trouve 
les  cristaux  d'autant  plus  multipliés  que  te  parenchyme  est  plus 
âgé  et  que  son  activité  vitale  est  plus  alTaiblie ,  on  est  confirmé  dans 
cette  idée,  que  leur  formation  est  du  domaine  des  forces  inorga- 
niques  et  non  de  celles  de  la  vie.  Cependant  plusieurs  considéra- 
tions viennent  à  l'appui  de  l'opinion  contraire ,  et  surtout  l'obser- 
vation récemment  faite  par  M.  Payen  ,  que  les  cristaux  no  se 
forment  pas  et  ne  flottent  pas  librement  dans  l'utricule .  mais 
qu'il  existe  un  appareil  particulier  bien  organisé  qui  les  produit 
et  les  contient.  D'un  point  do  la  paroi  de  ces  utricules  part  un 
cordon  composé  lui-même  de  cellules  plus  petites,  et  qui  porte 
suspendue  une  masse  qu'on  peut  reconnaitro  pour  être  un  tissu 
cellulaire  très  lin  et  comme  à  l'état  naissant  {pg.  63  n).  C'est 
plus  lard,  dans  l'intérieur  des  petites  cel- 
iiilcs  de  cotte  masso  ainsi  suspendue ,  que  se 
depow  et  en-tallise  la  substance  minérale , 
comme  dans  une  gangue;  et  co  sont  elles 
qui  semblent  en  déterminer  les  limites  et  lu 
forme ,  de  l^lle  sorte  qu  un  même  sel ,  l'oxa- 
lalo  de  chau\,  par  exemple,  peut  cristalliser 
dans  le^  végétant  sous  plusieurs  formes  ■ 
tout  a  fait  différentes ,  dues  aux  différences 
C3  de  1  appareil  ou  sopero  la  crislallisation.  On 

a\ait  vu  Id  masse  cellulaire  avant  la  dé|Kisi- 
lion  du  sel,  on  peut  la\oir  après,  plus  développée  et  plusarrélce 

63.  liasse  Je  lUsu  rdlulaiw  prlw  lions  la  feiiillr  J'iin  Fijcuier  (fitui  elùilka).  ,\am 

laifinBc  u  ildvdoi^icnt  des  critlaui  ikml  l'n;!^Uiiiii!raliiiD  Bgun  un  noyan  hiiinf  n,  Klli> 

,  til  lusprndiH!  par  une  Kirtc  do  lube  (  ilaiu  l'inli'TieiB'  d'ans  «dJulc  dital»  i,  allun!  mur 
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dans  ses  formes ,  en  dissolvant  le  sel  par  un  réactif  qui  n  attaque 
pas  le  tissu.  Sans  l'emploi  de  ce  moyen ,  le  tissu  organique  qui 
enveloppe  le  cristal  échappe  à  la  vue  par  la  ténuité  de  ses  mem- 
branes appliquées  intimement  sur  les  surfaces  cristallines. 

Quelquefois  une  même  cellule  ne  contient  qu'un  seul  cristal  ou 
qu'un  petit  nombre  de  cristaux,  et  alors  leur  volume,  assez  consi- 
dérable ,  permet  de  déterminer  nettement  leur  forme.  Mais ,  plus 
souvent,  ils  y  sont  réunis  en  grande  quantité,  et  leur  petitesse  rend 
leur  détermination  fort  difficile  et  incertaine.  Alors,  en  général,  ils 
se  groupent  suivant  deux  dispositions  différentes,  ou  en  rayonnant 
d'un  centre  commun,  ou  parallèlement  les  uns  aux  autres.  Dans  le 
premier  cas,  ils  sont  ordinairement  plus  gros  et  plus  courts,  et  leur 
agglomération  figure  une  sorte  de  noyau  sphérique  ou  ovoïde  tout 
hérissé  de  pointes  {fig.  6i,  65)  ;  dans  le  second  cas,  ils  ont  Tap- 
parence  d'un  faisceau  de  fines  aiguilles  {pg.  66,  67),  que  l'examen 
microscopique  fait  généra- 
lement reconnaître  pour  de 
longs  prismes  à  quatre  faces 
terminés  à  chaque  extrémité 
par  u  ne  pyramide .  Ce  sont  ces 
aiguilles  qui,  prises  d'abord 
pour  un  organe  végétal,  une 
sorte  de  poil,  avaient  reçu  le  nom  de  raphides. 
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04.  Tissu  collulaire  de  la  Betterave;  dons  l'une  des  cellules  une  ags^lomcration  a  de 
criftlaux  liérisscs.  —  c  Cristaux  séparés. 

C5.  Cristaux  ajylomérés ,  pris  dans  une  cellule  du  pétiole  de  la  Rhubarbe  (Rhewn 
undulatum). 

tH\.  Tissu  cellulaire  du  Picd-de-veau  {Arum  vulgare).  Plusieurs  cellules  sont  remplies 
|rfir  des  (Trains  de  chlorophylle  g  ;  d'autres  par  des  faisceaux  de  raphides  r  r. 

(î7.  Faisceaux  de  raphides  dans  une  cellule  dilatée  qu'entoiu*ent  d'autres  cellules  plus 
pclitoff.  Elle  est  épralonient  tirée  de  Y  Arum. 

68.  Portion  du  liss»u  d'une  Aroïdce  (Coloca»iaodora).  Descelhiles  remplies  de  {grains 
lie  chlorophylle  g  g,  laissent  entre  elles  une  lacune  dans  laquelle  font  saillie  quatre  nulris 
•M'IUiW  contenant  des  faisceaux  de  raphides  r  r  r  r. 
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On  a  décrit  quelquefois  les  cristaux,  et  surtout  les  raphides, 
comme  placés  dans  les  méats  ou  les  lacunes  hors  des  cellules.  Cette 
erreur  peut  provenir  de  plusieurs  causes  :  la  plus  fréquente  et  la 
plus  naturelle  est  la  dispersion  de  ces  corps  par  l'effet  môme  de  la 
dissection  ,  qui  demande  bien  du  soin  et  de  l'adresse  pour  ne  pas 
déchirer  les  parois  des  cellules  ;  souvent  l'instrument  pénètre  dans 
celles-ci,  dissocie  les  raphides  et  les  transporte  au  hasard  dans  les 
cavités  voisines.  Mais  lors  môme  qu'on  a  ménagé  le  tissu,  on  a  cru 
voir  quelquefois  le  faisceau  des  raphides  faisant  saillie  dans  une 
lacune  ou  l'occupant  presque  en  entier.  C'est  que  les  cellules  où  se 
forment  ainsi  les  cristaux  prennent  souvent  un  développement  tout 
à  fait  disproportionné,  au  point  que  leur  cavité  simule  une  lacune 
(  fiç-  67) ,  ou  que,  situées  sur  la  paroi  d'une  lacune  véritable,  elles 
font  saillie  dans  lintérieur  de  celle-ci  (fig.  68),  qui  parait  alors 
elle-môme  contenir  les  cristaux.  Jusqq'ici  on  n'a  donc  vu  ceux-ci 
que  dans  l'intérieur  des  cellules.  Ils  peuvent  s'y  rencontrer  avec 
quelqu'une  des  matières  que  nous  avons  décrites  précédemment, 
mais^rdinairement  ils  semblent  les  exclure  et  la  cavité  qui  les  con- 
tient ne  montre  pas  à  côté  d'eux  d'autres  corps  solides. 

On  trouve  quelquefois  hors  des  cellules,  dans  les  méats  ou  les 
lacunes,  une  matière  minérale  que  constitue  la  silice ,  soit  seule, 
soit  combinée  à  l'état  d'acide  ;  mais  alors  elle  est  en  masses  irrégu- 
lières. C'est  là  l'origine  des  corps  qu'on  a  nommés  tabashir. 

§  24.  Nous  avons  vu  à  l'intérieur  des  cellules  ou  dans  leurs 
intervalles  les  matières  solides  ou  molles  suspendues  dans  un 
liquide,  et  ce  n'est  qu'à  l'état  de  solution  que  leurs  éléments  ont  pu 
être  charriés  et  transportés  dans  ces  cavités  diverses,  ou  qu'elles  . 
peuvent  en  être  emportées  plus  tard.  Ce  liquide  est  la  sève.  Les 
matières  qu'il  tient  en  dissolution  sont  la  dextrine,  diverses  espèces 
de  gommes  et  de  .^ucres  :  mais  on  ne  peut  les  distinguer  à  cause 
de  leur  transparence  qui  est  celle  de  l'eau.  La  chimie  jusqu'à  pré- 
sent n'a  pas  indiqué  de  reactifs  propres  à  faire  reconnaître  leur 
nature  par  les  modifications  qu'ils  leur  imprimeraient.  La  physique 
plus  heureuse,  grAce  aux  ingénieux  et  savants  travaux  de  M.  Biot, 
a  trouvé  dans  la  diversité  de  leurs  propriétés  optiques  un  moyen  do 
los  révoler  au  milieu  du  liquide  limpide  qui ,  suivant  la  matière  en 
dissolution ,  fait  dévier  en  sens  différents  et  à  divers  degrés  les 
plans  de  polarisation  des  rayons  lumineux  qui  le  traversent. 

Les  cavités  peuvent  contenir  d'autres  hquides  qui,  différents  de 
l'eau  par  leur  couleur  ou  leur  densité,  n'échappent  pas  à  l'observa- 
tion immédiate.  Ceux-là  ne  sont  pas  disséminés  comme  la  sève  dans 
la  généralité  des  tissus ,  mais  concentrés  ordinairement  dans  cer- 
tains points  du  végétal.  Telles  sont  des  matières  colorantes,  celles 
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qui  colorent  les  tissus  en  bleu,  rouge  ou  violet,  et  qui  s'y  trouvent, 
dans  les  cellules,  à  l'état  de  solution,  à  très  peu  d'exceptions  près  ; 
telles  sont  les  huiles ,  tantôt  remplissant  la  cavité  tout  entière , 
comme  les  huiles  essentielles  ,  tantôt  disséminées  sous  forme  de 
gouttelettes  dans  un  autre  fluide ,  forme  sous  laquelle  se  présentent 
le  plus  ordinairement  les  huiles  fixes.  Les  premières  remplissent 
d'autres  fois  des  lacunes ,  où  elles  tiennent  quelquefois  des  résines 
en  dissolution ,  et  Ton  observe  aussi  certaines  gommes  dans  ces 
réservoirs  intercellulaires. 

§  24  bis.  Les  gaz  peuvent  se  rencontrer  également  dans  des 
lacunes ,  soit  vers  la  surface  de  la  plante ,  soit  enfoncées  assez 
profondément  :  c'est  un  cas  assez  général  dans  les  plantes  aqua- 
tiques. On  les  trouve  encore  dans  les  méats  et  à  une  certaine 
époque  dans  un  grand  nombre  de  vaisseaux. 

§  24  ter.  Nous  avons  vu,  par  tout  ce  qui  précède,  que  des  sub- 
stances de  nature  et  de  consistance  différentes  remplissent  les 
cavités  des  différents  organes  dont  le  végétal  est  composé,  non  pas 
indifféremment,  mais  localisées  dans  tel  ou  tel  de  ces  organes.  Il 
ne  faut  pas  néanmoins  s'attendre  à  trouver  constamment  le  môme 
organe  rempli  de  la  même  matière  ;  le  mouvement  de  la  vie  y 
amène  des  changements  presque  continuels ,  et  ce  n'est  que  lors- 
qu'elle est  suspendue  ou  éteinte  qu'il  s'y  établit  un  état  fixe  per- 
manent. La  cçllule  qui  verdit  à  l'action  de  la  lumière  était  incolore 
auparavant ,  et,  en  vieillissant ,  elle  prendra  des  teintes  tout  à  fait 
différentes;  avant  de  se  remplir  de  granules  solides,  elle  était  gon- 
flée de  liquide  seulement  ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'elle  contient 
des  cristaux  ;  les  vaisseaux  qui  charrient  la  sève  à  une  certaine 
saison,  ne  contiennent  que  de  l'air  pendant  les  autres.  Un  examen 
fait  à  une  seule  époque  ne  donnerait  donc  que  de  fausses  lumières 
sur  les  fonctions  de  tous  ces  organes  qu'il  faut  étudier  dans  toutes 
les  phases  de  leur  vie  ;  et  c'est  sans  doute  parce  que  les  observa- 
tions ont  été  ainsi  morcelées  que  les  opinions  à  ce  sujet  présentent 
autant  de  divergences. 
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ORGANES  COMPOSÉS. 

§  25.  Les  organes  élémentaires,  dont  nous  avons  exposé  les 
principales  modifications,  forment,  en  se  combinant  entre  eux,  les 
organes  composés.  Ceux-ci,  plus  ou  moina  compliqués ,  plus  ou 
moins  nombreux ,  se  combinent  à  leur  tour  pour  former  par  leur 
ensemble  le  végétal.  Observer  ce  végétal  à  son  début,  c'est-à-dire 
à  son  plus  grand  état  de  simplicité,  et  le  suivre  ensuite  dans  son 
développement,  en  prenant  acte  de  tous  les  changements  qu'il 
subit ,  en  analysant  toutes  les  parties  dont  il  s'accf'oît,  est  le  plus 
sûr  moyen  de  connaître  aussi  complètement  et  nettement  qu'il  est 
possible  tous  ces  organes  dont  l'ensemble  constitue  sa  manière 
d'être,  dont  l'action  constitue  sa  vie. 

§  26.  Le  premier  état  sous  lequel  s'offre  un  végétal  est  celui 
d'un  utricule  {/iflf.  70  et  71  E<)  rempli  d'une  matière  granuleuse 
(fig.  71  £2).  Il  y  a  des  plantes  qui  dépassent  à  peine  ce  degré  de 
simplicité  extrême  dans  tout  le  cours  de  leur  existence  et  toutes  le 
présentent  au  début,  môme  celles  qui  doivent  atteindre  au  degré  le 
plus  élevé  de  l'organisation  végétale.  La  première  phase  de  la  vie 
d'un  être  organisé  est  celle  pendant  laquelle  il  fait  encore  partie 
de  l'être  semblable  à  lui  dans  lequel  il  s'est  formé  et  qui  lui  don- 
nera naissance.  H  porte  alors  le  nom  d'embryon,  et  cette  période 
de  sa  vie  est  dite  embryonnaire. 

L'embryon  végétal  est  donc  d'abord  un  simple  utricule  avec  des 
granules  dans  sa  cavité  {fig.  69).  Quelques  changements 
dans  ses  téguments  et  dans  la  matière  contenue  sont  les 
seuls  qui  résultent  du  développement  de  certains  em- 
bryons ;  quelquefois  aussi  d'autres  cellules  viennent  so 
^^'     grouper  autour  de  la  première,  mais  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  distinguer  plusieurs  parties,  plusieurs  régions  différentes 
dans  cette  petite  masse  homogène. 

§  27.  Souvent,  au  contraire,  la  plante,  à  l'état  d'embryon,  a  non 
seulement  acquis  une  masse  beaucoup  plus  grande  par  l'aggloméra- 
tion dun  assez  grand  nombre  d'utricules,  mais  elle  a  pris  des  formes 
bien  déterminées ,  et  on  peut  de  bonne  heure  y  distinguer  deux 
extrémités  dissemblables  entre  elles.  L'une  suit  la  direction  de 
l'axe  de  ce  corps ,  plus  ou  moins  régulièrement  ovoïde  ;  l'autre 
en  dévie  un  peu  en  figurant  un  mamelon  rejeté  latéralement 
{(ig.  70  E^  c)  ou  bien  deux  mamelons  symétriques  [fig.  71  E*  ce] 

• 

69.  Erabrj'on  acotylédoné ,  celui  de  rilcpaliquc  commune  [MarcMniia  î)oIijmoiT)ha) 
Ces  sortes  d'embrjons  portent  aussi  le  nom  de  spores. 
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dans  rintervalle  desquels  passerait  Taxe.  Ces  mamelons  formeront 
ce  qu'on  appelle  les  coty-        gi  gi       g, 

lédons,  et  nous  avons  dès 
cette  première  époque 
trois  modifications  de  l'em- 
bryon :  celui  qui  est  ho- 
mogène, sans  distinction 
de  parties,  sans  cotylé- 
don (fig.  69);  celui  qui  en 
a  un  [fig.  70  E^)  et  celui 
qui  en  a  deux  (fig.  71  E^)  ; 
on  appelle  le  premier  aco- 
tylédoné,  le  deuxième  mo-        "^o.  7i. 

nocotylédoné,  le  troisième  dicotylédoné. 

§  28.  En  général,  les  embryons  cotylédonés  ne  se  sont  pas 
arrêtés  à  cette  première  ébauche  des  organes  qui  les  constituent  ; 
mais,  renfermés  dans  la  graine  encore  attachée  à  la  plante-mère, 
ils  ont  continué  à  croître  par  toutes  leurs  parties,  principalement 
par  leur  cotylédon  simple  (/igf.  72c)  ou  double  (^flf.  73  ce),  qui 
forme  une  portion  notable,  quelquefois  môme  la  plus  grande  por- 
tion de  la  masse  de  l'embryon  parfait.  Le  bout  opposé  au  cotylédon 
a  reçu  le  nom  de  radicule  (mêmes  figures,  r)  ou  petite  racine, 
parce  que  celle-ci  doit  plus  tard  résulter  de  son  développement. 
Au-dessus  de  la  radicule  et  dans  la  continuation  de  l'axe ,  on  re- 
marque ,  entre  les  cotylédons  s'il  y  en  a  deux  (fig.7\  gi  ) ,  caché 
dans  un  enfoncement  à  la  base  du  cotylédon  s'il  y  en  a  un  seul 
{fig.  72  gf),  un  corps  beaucoup  plus  petit  que  ceux  que  nous 
avons  déjà  nommés.  Au  premier  aspect ,  il  a  aussi  l'apparence 
d'un  simple  mamelon  ;  mais  un  examen  plus  attentif,  au  moyen 
d'instruments  grossissants ,  fait  reconnaître  qu'il  se  compose  lui- 
même  de  plusieurs  petits  lobes  [fig.  74  gi  )  situés  latéralement  par 
rapport  à  l'axe,  comme  le  cotylédon,  dont  ils  rappellent  la  première 
ébauche.  Ces  petits  lobes  doivent,  plus  tard,  se  développer  en 
feuilles  ;  et  Ton  a  donné  à  leur  ensemble  le  nom  de  gemmule  ou 
petit  bourgeon,  parce  qu'on  appelle  bourgeon  la  réunion  des 

70.  Embryon  monocotylédond ,  celui  du  Potamogeton  perfoliatum,  à  diverses  épo- 
ques de  son  développement  : — E  *  ù  sa  première  apparition,  lorsqu'il  est  encore  à  l'état 
•rutricdle;  — E*  iorsque  ses  diverses  parties,  la  radicule  r,  la  gemmule  g,  le  cotylé- 
don c,  couimcnccnt  à  devenir  distincts. 

71 .  Embryon  dicotylédoné,  celui  d'une  espèce  d'Onagre  {Œnothera  crassipes)  à  di- 
>»?r»«c8  époques  de  son  développement:  — E*  à  sa  première  apparition,  lorstiu'îl  est 
l'ncorc  à  l'état  d'ulricule;  —  E*,  E^  lorsqu'il  est  formé  de  trois  ulricules  agglomérés 
••u  plu»  tard  d'un  plus  grand  nombre;  —  E'*  lorsque  ses  diverses  parties,  la  radicule  r» 
Ih  gomiunlo  jjf,  U»»*  notyléilons  c  r,  commencent  à  devenir  dislincl}:* 
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feuilles  non  développées  et  agglomérées  sur  un  axe  1res  court  qui 
(bit  se  développer  en  rameau.  Les  cotylédons  eux-mêmes  ne  sont 
qu'une  ou  deux  premières  feuilles  de  la  jeune  plante,  mais  en 


général  différentes  de  celles  qui  doivent  suivre  par  leurs  formes  et 
leurs  fonctions.  L'embryon  nous  présente  donc  une  suite  d'organes 
latéraux  ou  feuilles  sur  un  axe,  dont  l'extrémité,  dépourvue  de 
feuilles ,  formera  la  racine  ,  et  dont  tout  le  reste  formera  la  tige. 
Celle-ci ,  dans  l'embryon ,  reçoit  le  nom  diminutif  de  tigelle. 

g  29.  Organes  CandamcnuaK,  —  On  peut  nommer  organes 
fondamentaux  ces  trois  parties ,  déjà  très  dislinclcs  dans  l'embryon 
cotylédoné.  Tois  ceux  que  révolution  ultérieure  du  végétal  four- 
nira à  notre  <d)servalion  ,  malgré  leurs  différences  si  frappâmes  en 
apparence ,  malgré  la  variété  des  noms  par  lesquels  on  a  dii  e« 
conséquence  les  désigner,  sont,  dans  un  sens  général ,  considérés 
maintenant  comme  des  modificaliona  de  ces  premiers  organes. 

§  30.  C'est  par  leurs  formes  et  leur  position  relative  qu'on  les 
reconnaît  entre  eux  ;  car  leur  composition  élémentaire  est  iden- 
tique :  c'est  un  amas  d'utricules  plus  ou  moins  lâchement  unis. 
Lorsque  l'embryon  est  complètement  formé ,  les  cellules  de  ses 
cotylédons  sont  sou\onl  plus  ou  moins  riches  en  fécule,  surtout 
s'ils  ont  une  grande  épaisseur  ;  cas  où  ordinairement  ils  remplissent 
toute  la  graine,  et  se  trouvent  cvclusivement  chargés  de  la  nourri- 


79.  Einfat^'on  manacotj'lMiiiiô ,  celui  ilu  Palamogetùii 
—  r  RaJiculc.  —  I  Tigellc.  —  c  Colïlëdgn.  — j  Onuinu 

73.  EmbrjDn  dicotjldduiii!  ludr,  «lui  de  l'.buaiidicr  a 
CeljlédoDii. 

74.  Le  inJImc  où  ranai>dcDuvcrllcs]>arlio<  mchilcsfti 
lun  de  cem-ci.  — r  R*iiculc.  —1  Tigelle.  —  c  L'un  de. 
v  Cicalrice  rctuliaiil  do  Tinsciliim  du  riiitrc  «Jljinlon  qi 
compnïéc  dcflu^ritur»  |WiiCs  feuilles. 


im,  i  peu  prci  luùr. 


cnlj-lédoiu  en  enlconl 
i]gii»  nu'on  *  laisse. — 
enlevé.  —  9  Gemmule 


I 
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(ure  de  la  jeune  plante  dans  les  premiers  temps  qui  suivent  sa  Vie 
embnonnaire  et  où  elle  commence  à  vivre  par  elle-même  détachée 
(le  sa  plante  mère.  C'est  de  l'accumulation  de  la  fécule  dans  les 
embrj'ons  que  résulte  l'emploi  d'un  grand  n'ombre  de  graines  pour 
la  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux.  . 

Lorsque  les  cotylédons  ont  déjà  un  grand  développement  dans 
lembr^^on,  et  surtout  lorsqu'ils  présentent  déjà  la  forme  de  fouilles, 
on  peut  observer  dans  certaines  directions  des  faisceaux  -  de  cellules 
ijflongées,  première  ébauche  des  vaisseaux. 

§31.  Après  l'émission  de  la  graine ,  ou ,  pour  nous  faire  com- 
prendre au  moyen  d'une  expression  moins  scientiGqne  et  vulgaire , 
aj>rès  que  l'œuf  végétal  est  pondu,  s'il  trouve  autour  de  lui  certaines 
conditions  favorables  à  son  développement  ultérieur  et  indépendant, 
parmi  lesquelles  doivent  entrer  en  première  ligne  l'humidité  et  la 
chaleur  portées  à  un  certain  degré ,  conditions  que  lui  fournit  ordi- 
nairement la  terre  lorsqu'il  y  est  enfoncé  à  une  petite  profondeigr, 
il  y  est  couvé  pour  ainsi  dire,  et  la  plante  commence  cette  seconde 
|)ériode  de  sa  vie  qu'on  appelle  la  germination. 

§  32.  Dans  les  premiers  temps  elle  tire  sa  nourriture  d'elle- 
même,  des  principes  accumulés  soit  dans  ses  téguments,  soit 
dans  ses  cotylédons  ;   principes  qui    éprouvent  divers    change- 
ments chimiques  par  les  circonstances  nouvelles  où  le  corps  se 
trouve  placé  ,  et  deviennent   ainsi  propres  à  prendre  part   aux 
actes  de  sa  \\e.  Il  en  résulte  Taccroissement  de  toutes  les  autres 
l>arties ,  do  la  radicule  et  de  la  gemmule.  C'est  la  première  dont  le 
développement  marche  d'abord  avec  le  plus  d'activité;  et  l'on  peut 
s'assurer  alors  que  dans  la  portion  de  l'axe  comprise  sous  ce  nom 
(le  radicule  et  inférieure  au  cotylédon  ,  ce  n'est  que  l'extrémité  qui 
appartient  proprement  à  la  racine  et  suit  une  direction  descen- 
dante,  tandis  que  tout  le  reste  suit  une  direction  ascendante  et 
appartient  à  la  tige.  La  racine  se  reconnaît  facilement  à  tous  les 
petits  fdaments  dont  se  couvre  sa  surface  [lig.  106  r,  r'  r'),  et  au 
jiiONen  desquels  elle  commence  à  pomper  les  sucs  de  la  terre.  Bien- 
tôt la  gemmule  s'allonge  aussi  et  se  montre  en  repoussant  le  coly- 
liîJon  ou  les  cotylédons  qui  la  cachaient  en  l'embrassant.  Elle  étale 
les  feuilles  dont  elle  est  composée  (/îi/.  75  et  77  <;)  et  dont  le  déve- 
loppement successif  a  toujours  lieu  de  bas  en  haut  sur  l'axe,  c'est- 
à-dire  d'autant  plus  tôt  qu'elles  sont  plus  inférieures.  A  mesure  que 
ce?  feuilles  ont  grandi  et  se  sont  montrées  en  nombre  plus  grand  ^ 
li's  cotylédons  se  sont  épuisés,  amaigris,  affaisses,  et  ordinairement 
ils  finissent  par  tomber.  Les  feuilles  nouvelles  diffèrent  en  général 
doux  par  leurs  formes  {fi(j.  77)  et  tendent  do  plus  en  plus  à  prendre 
celles  (luolles  présentent  sur  tout  le  reste  de  la  plante  bien  dove- 
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loppée.  Cependant  les  premières,  surtout  celles  qui  sont  immédiate- 
ment au-dessus  des  cotylédons,  diffèrent  souvent  encore  des  autres. 
§  33.  Lorsque  le  petit  végétal  s'est  débarrassé  de  ses  téguments 
devenus  inutiles  y  lorsqu'il  ne  tire  plus  de  nourriture  du  cotylédon 

atrophié  ou  détaché, 
et  la  puise  tout  en- 
tière au  dehors  de 
lui-même ,  on  peut 
dire  que  la  germina- 
tion est  achevée.  Elle 
n'a  pas  fait  appa- 
raître de  parties  nou- 
velles ,  mais  elle  a 
rendu  plus  évidentes, 
en  les  développant , 
celles  qui  existaient 


75.  Germination  d'un 
embryon  monocotylédonc , 
celui  du  Zankhellia  pa- 
lustris  ,  qui  est  presque 
semblable  à  celui  du  Pola' 
mogeton.  —  m  Collet ,  lo 
point  intermédiaire  entre 
la  tige  t  et  la  racine  r.  On 
voit  que  celle-ci  résulte  du 
développement  du  mamelon 
terminal  qu'on  observait 
fig.  72  r,  tout  à  fait  au  bas 
de  Tembryon  ,  au-dessouS' 
d'une  dilatation  qui  ici  se 
manifeste  par  une  espèce 
d'épatement  en  forme  de 
collerette  en  m,  —  c  Co- 
tylédon. —  g  Gemmule 
dont  la  première  feuilie  sail- 
lante hors  de  la  gaînc  du 
cotylédon  cache  les  autres. 

76.  Germination  d'un 
embryon  dicotylédoné,  ce- 
lui d'une  espèce  d'Erable 
(  Acer  negundo  ).  —  m 
Collet.  —  r  Racine.  — 
t  Tige.  —  ce  Cotylédons. 

—  g  Gemmule. 

77.  Partie  supérieure  du 
la  même  ,  plus  développée. 

—  ce  Cotylédons.  —  g 
Gemmule  dont  les  premières 
feuilles  sont  déjà  étalées. 


i  i. 


tj. 
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daiis  l'embryon,  les  orgaues  fondamentaux,  la  tige,  la  racine  et  les 
feuilles.  Ces  organes  continuent  à  croître ,  et ,  à  mesure  que  Taxe 
s'allonge,  il  produit  latéralement  de  nouvelles  feuilles. 

§  34.  La  végétation  de  quelques  plantes  n'est  que  cette  évolution 
pins  ou  moins  longtemps  continuée ,  et  elles  consistent  en^  un  seul 
axe  chargé  de  feuilles  diversement  modifiées.  Mais  fort  souvent,  et 
surtout  généralement  dans  les  plantes  dicotylédonées ,  sur  certains 
points  de  la  tige  se  montrent  de  petites  excroissances  qu'on  nomme 
bourgeons ,  et  qui,  à  leur  tour ,  dans  leur  développement,  repro- 
duisent tout  ce  que  nous  avons  observé  dans  .celui  de  la  gemmule , 
la  production  de  feuilles  autour  d'un  axe  qui  s'allonge.  Le  bourgeon 
et,  plus  tard ,  le  rameau ,  qui  n'en  est  que  le  développement ,  ne 
diflerent  donc  de  la  gemmule  et  de  la  tige  chargée  de  feuilles  qu'en 
ce  qu'ils  s'implantent  sur  la  tige  elle-même  au  lieu  de  s'implanter 
sur  le  sol.  Ce  premier  rameau  pourra  lui-même  se  couvrir  à  son 
tour  de  nouveaux  bourgeons ,  jouant ,  par  rapport  à  lui ,  absolu- 
ment le  même  rôle  qu'il  a  joué  par  rapport  à  la  tige.  Ce  mode  d'ac- 
croissement ,  qui  peut  se  répéter  un  nombre  de  fois  plus  ou  moins 
grand ,  et  duquel  résulte  la  ramification  du  végétal ,  ne  fait  donc 
que  reproduire  autant  de  fois  ce  que  nous  a  fait  voir  l'évolution 
du  premier  axe  qui  existait  déjà  dans  l'embryon  ;  et  faire  l'histoire 
de  celui-ci,  c'est  faire  celle  de  tous  les  rameaux  en  même  temps. 
Dans  tous ,  nous  ne  trouverons  que  des  feuilles  sur  des  axes  de 
même  nature. 


DEUXIËmE   I^EÇOTV. 

ORGANES    DE    NUTRITION. 

TIGES  :    LEUR    STRUCTURE  ;    LEUR   MODE    D* ACCROISSEMENT. 

RACINES  :  LEUR  STRUCTURE  ET  LEUR  DÉVELOPPEMENT. 

FEUILLES  ;    ORIGINE, 

STRUCTURE  ,    FORME  ,    DISPOSITION  ,    DÉVELOPPEMENT    ET   DURÉE  ; 

BOURGEONS    ET    BRANCHES. 


§  35.  Nous  avons  vu  que  la  plante  so  compose  d*abord  d*un  axe, 
allongé  inférieurement  en  racine,  supérieurement  en  tige,  celle-ci 
couverte  de  feuilles  ;  que  de  ce  premier  axe  peuvent  en  naître  d'au- 
tres qui  ne  font  que  le  répéter  ;  que  par  conséquent ,  en  connaissant 
le  premier,  on  se  trouve  conduit  k  la  connaissance  des  autres  et  que 
l'étude  du  végétal  peut  être  ainsi  simplifiée  par  celle  d'un  axe  uni- 
que. Examinons  donc  les  changements  que  subira  progressivement 
dans  sa  structure  et  dans  celle  do  ses  feuilles  ce  premier  axe-  que 
nous  n'avons  encore  qu'entrevu  au  dehors  au  début  de  son  déve- 
loppement. Cet  examen  se  divisera  naturellement  en  trois  chapitres, 
la  tige ,  la  racine ,  les  feuilles  ;  mais  ces  différentes  parties  en  ont 
une  qui  leur  est  commune  :  c'est  une  enveloppe  mince  qui  s'étend 
sur  toute  la  surface  du  végétal ,  qu'on  appelle  épklcrme  et  que  nous 
devons  faire  connaître  préalablement. 

ÉPIDERME. 

§  36.  On  a  longtemps  cru  que  l'épidermo  faisait  partie  du  tissu 
cellulaire  qu'il  recouvre,  qu'il  n'en  était  que  la  portion  la  plus  exté- 
rieure qui,  dans  l'épaisseur  d'une  ou  plusieurs  couches,  se  trouvait 
endurcie  et  légèrement  modifiée  par  le  contact  de  l'air.  C'est  ce  qui 
est  vrai  pour  un  certain  nombre  de  végétaux  d'une  organisation  très 
simple  ;  mais  dans  les  autres ,  en  général ,  les  cellules  qui  forment 
l'épiderme  sont  tellement  différentes  do  celles  du  tissu  sous-jacent 
par  leurs  formes,  leurs  dimensions,  leur  mode  de  réunion,  leur  con- 
tenu ,  qu'aujourd'hui  on  s'accorde  à  le  considérer  comme  un  sys- 
tème bien  distinct. 


§  37.  ExamiDona-le  d'abord  sur  les  parties  qui  se  trouvent  en 
rapport  avec  l'air,  sur  les  liges  et  les  feuilles.  C'est  lui  qu'on  détache 
ordinairement  de  la  surface  de  ces  parties  jeunes,  avecplus  ou  moins 
de  Tacilité,  sous  la  forme  d'une  membrane  le  plus  souvent  incolore 
et  transparente  ;  tantôt  c'est  saris  qu'il  y  ait  besoin  d'aucune  prépa- 
ration; tantôt  ce  n'est  qu'après  une  macération  plus  ou -moins  pro- 
longée, pai^  laquelle  se  détruit  le  tissu  cellulaire  placé  sous  l'épi- 
demie  et  moins  résistant  que  lui.  Si  la  macération  dure  longtemps, 
l'cpidermë  finit  par  être  attaqué  lui-même ,  et  l'on  s'assure  ainsi  qu'il 
Kt  formé  de  deux  parties  :  l'une,  la  plus  durable  et  la  plus  eslérieuro, 
est  une  pellicule  mince  et  continue  qui  s'étend  sur  toute  la  surface 
fig.  78  pfi)  ;  l'autre,  plus  intérieure,  est  l'épiderme  proprement  dit, 
composé  de  cellules  jus laposées  (fig.  78  ee). 

§  38.  En  général,  ces  cellules,  de  dimensions  à  peu  près  égales  et 
< le  forme  labulaire,  sont  disposées  en  une  couche  unique,  d'une 
épaisseur  uniforme  {fiij.  80  ee).  Elles  sont  presque  toujours  beaucoup 
plus  grandes  que  celles  du  tissu  sous-jacent,  quoiqu'on  trouve  quel- 

is  exceptions  à  cette  règle,  par  exemple,  dans  le  Figuier  êlasti- 


n  contraire  plu.*! 


que,  dans  l'OrnillMga)um  gylralicum, 
petites.  Si  l'on  place  la 
lame  transparente  d'épi- 
ilerme  à  plat  sous  le  mi.- 
croscope ,  ses  cellules 
s'aperçoivent  avec  une 
^Tande  netteté,  et  l'on 
voit  le  contour  do  leur 
face  supérieure  ,  régu- 
lier 'fig.  78)  ou  irréguiier 

fiq.  81  ) ,  souvent  cir- 
lonscrit  par  des  lignes 
liroites,  souvent  aussi  par 
(les  lignes  très  ilcxueuses 

)ij.  79).  Dans  le  premier 
l'as ,  le  quadrilatère  et 
riiexagone  sont  les  ti- 
[lures  qu'on   observe  le 

i>Ius  fréquemment. 
On  peut,  dans  les  cellules  épidermiques,  considérer  dos  parois  la- 

liTales,  une  paroi  intérieure  et  une  extérieure.  Les  parois  latérales 

78.  Lambeau  d'cpidennc  prin  sur  une  fi^illn  Ac  VUii  dcB  jardins  (  Int  geiTnitaica], 
Un  Toil  une  pcllirule  épldermique  pp  percée  do  sïb  IevdIcs  en  lioulonnliro  f,  spfWw'^ 
-nr  une  porlinn  il'é[âdcniii!  proprcDienl  dit  tt,  ii  iwUuica  loiipicnii:'iil  lieisgmiei-.  — 


^untf 


épaisse  que  les  autres 

épaisseur  \a  jusquà  former  la  moilie  de 
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parois  analogues  des  cellules  vwsines,  et  de 
œtte   union    intime    résulte 
l'absence  des   méats   inler- 
cellulaires,  ainsi  que  ta  soli- 
dité de  toute  la  memls^ne, 
La  paroi  intérieure,  dans 
^1    les  cas  ordinaires  où  l'épi- 
■   derme  est  formé  d'une  couche 
unique,  repose  sur  les  cellules 
du  tissu  sous-jacent  et  lui 
adhère  beaucoup  plus  faible- 
f    ment.    De  là,  et  de  l'adbé- 
1    renée  des  cellules  épidenni- 
I    ques  entre  elles,  la  facilité 
'    de  les  détacher  de  ce  tissu  en 
lames  plus  ou  moins  grandes. 
La  paroi  extérieure ,  celle 
qui  est  en  rapport  avec  l'air, 
est  souvent  beaucoup  plus 
po  nt  que    dans  quelques  cas    cette 
cellule  ou  au  delà. 


Celle  paroi  est  généralement  plane ,  et  la  surface  unie  de  l'é- 
piderme  en  est  une  conséquence.  Mais  d'autres  fois,  chaque  cel- 
lule se  bombe  à  son  sommet,  et  alors   la  surface  de  l'épidenne, 


-nnibCBU  i'épkh 


ipiilcm 


cellules  épidpnniqw»  te,  ol  l'union  lAchc  avec  1d  parcnCh 
inicrrompu  par  d^>  luunea  I,  et  de»  mitli  m.  —  t  SIodu 

81.  Limboau  it'épidnme  prit  tac  ]■  lue  tDpérlenie  iI'mmo  . 
Mqiip  ïcnsiil  hora  iIp  l'naii.  -~  te  Cnlliilo»  ^i1pniiinnr».  —  »i 


^illede  Garaïuclflulia 


feuille  do  Benonculf'  Jbqiin- 
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examinée  à  la  loupe,  se  montre  comme  toute  mamelonnée  ou  héris- 
sée llig.  82  e].  Un  degré 
deplusdans  la  saillie  exté- 
rieure de3celluIes,coniiDon 
cent  un  poil  ou  autres  orga 
nés  analogues  [/ij.  83  pi 
Mais  nous  rejetterons  plus 
loin  leur  examen  détaillé 
qui  viendrait  interrompre 
l'exposition  plus  générale  ' 

qui  nous  occupe.  ** 

§  39.  Sioouitea. — La  surface  extérieure  de  l'épiderme  est, 
dans  toutes  les  parties  exposées  à  l'air,  marquée  de  distance  en  dis- 
tance par  de  petites  taches  que  l'examen,  au  , 
moyen  de  grossissements  suffisants,  fait  recon- 
naître pour  autant  de  solutions  de  continuité  en- 
cadrées   d'un    bourrelet  particulier.   Qu'on    en 
examine  ainsi  un  petit  lambeau  pris  sur  la  feuille 
de  riris  commMne  {pg.  98),  on  le  verra  composé 
de  cellules  figurant  sur  la  surface  épidermique- 
des  hexagones  allongés  dans  le  même  sens  que    , 
la  feuille ,  et  disposés  en  séries  rectilignes  très 
étroiles  dans  l'autre  sens.  Entre  les  petits  côtés 
des  hexagones,  qui  se  suivent  dans  une  mCme 
série,  viennent,  à  des  intervalles  assez  rappro- 
rhés ,  s'interposer  do  petits  corps  [jîs]  de  forme 
(i^'a]o,qui,  dans  leur  centre,  sont  percés  d'une 
fente  oblonguc  qu'entoure  leur  contour  saillant.  Ce 
contour  n'est  pas  d'une  seule  pièce  ;  il  est  composé 
lui-môme  de  deux  corps  légèrement  arqués,  qui 
tournent  leur  concavité  du  celé  de  la  fente,  leur 
convexitéendehors,  et  s'unissent  l'un  à  l'autre  par  leur  bout.  On  lésa 
comparés  à  des  lèvres,  et  la  fente  qu'ils  entourent  a  une  bouche.  Delà 
le  nom  de  stomates  {aTOjia,  bouche),  par  lequel  on  s'accorde  au- 
jourd'hui à  désigner  ces  organes,  dont  b  forme,  dans  la  plupart  des 
plantes,  se  rapproche  plus  ou  moins  de  celle  que  nous  venons  do 
décrire  dans  l'Iris.  Nous  no  nous  arrêterons  pas  ici  à  décrire  toutes 
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ces  petites  modificationg  de  forme  dont  on  rencontre  toutes  tes  in- 
termédiaires entre  celle  d'un  rond  et  celle  d'un  ovale  très  étroit  et 
allongé.  D'ailleurs  on  peut  voir  varier  celle  d'un  même  stomate  en 
faisant  varier  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  trouve,  suivant  siui 
état  d'humidité  ou  de  sécheresse.  On  s'en  assure  en  comparant,  sous 
le  microscope,  deux  moitiés  d'un  même  lambeau,  dont  l'une  est 
mouillée  et  l'autre  à  sec.  Dans  la  première,  les  lèvres  des  stomates 
sont  gonflées  et  laissent  entre  elles  leur  intervalle  largement  béant 
en  augmentant  ainsi  leur  arqùre;  elles  sont  rélrécies,  rapprochées 
et  contiguës  ilans  la  seconde.  On  conçoit  donc  que ,  pendant  la  vie , 
l'afllu\  des  liquides  tend  à  produire  lo  premier  de  ces  deux  elTels',  à 
tenir  les  stomates  ouverts  et  la  communication  ainsi  libre  entre  l'ex- 
térieur et  les  parties  enveloppées  par.l'épiderme. 

§  iO,  Los  stomates  ne  s'observent  pas  indilTéremment  sur  toutes 
les  parties  du  végétal  exposées  h  l'air  :  c'est  sur  les  feuilles  qu'Us 
sentie  plus  abondants,  et  ordinairement  sur  leur  face  inférieure  ; 
leur  nombre  varie  beaucoup ,  suivant  les  plantes,  et  naturellement 
on  en  compte  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  petits, 

§  41.  Leur  disposition  est  variable  comme  leur  nombre.  Tantût 
ils  semblent  dispersés 'tan^  aiu un  ordre  l\g  Si  stia),  lanlôt  ils  se 
placent  en  séries  rectilignes,  et 
'  '  c  est  en  général  lorsque  les  cel- 

lulosdel  épiderme  affectent  elles- 
mêmes  celle dispoûtion  [fig.  78). 
Quelquefois  les  séries  £onl  sé- 
parées entre  elles  par  des  espaces 
égaut  d  autres  fois  elles  se  rap- 
prochent deux  à  deux ,  trois  it 
trois ,  puis  vient  une  zone  assez 
largo,  entièrement  dépoun-ue  de 
stomates  ;  puis  de  nouveau  une 
zone  eu  so  rencontrent  les  séries. 
'  Dans  ces  divers  cas,  et  en  géné- 

'li  rai     les  stomates  restent  tou- 

jours un  pou  écartés  entre  eux; 
iiiôis  d'autres  fois,  quoique  rarement,  ils  viennent  se  rapprocher 
et  comme  se  serrer  plusieurs  les  uns  à  coté  des  autres,  et ,  si  l'on 
en  excepte  ces  petits  groupes,  la  surface  qui  les  porte  n'en  montre 
pas  d'ailleurs  {pg.  Si  ).  La  famille  des  Protéacéos,  celles  des  Bégo- 
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niacces  et  des  Saxifrages  offrent  plusieurs  exemples  de  cette  disposi- 
tion particulière. 
§  42.  Quelle  est  la  véritable  nature  des  stomates  ? 
Ces  corps  sont  creux  à  Tintérieur  et  contiennent  des  globules  ou 
(les  granules  [fig.  80  et  84  s)  do  natures  diverses,  quelquefois  in- 
colores, souvent  verdis  par  la  chlorophylle.  Ce  sont  évidemment  deux 
utricules  dont  les  produits  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  des 
utricules  placés  immédiatement  sous  Tépidermo  ;  et  si  Ton  ne  les  en- 
levait toujours  avec  celui-ci ,  on  pourrait  croire  qu'ils  lui  appartien- 
nent-moins qu'à  la  masse  utriculaire  sous-jacente.  Nous  venons  do 
dire,  en  effet,  qu'ils  lui  ressemblent  par  leur  contenu;  ils  s'en  rap- 
prochent aussi  quelquefois  par  leur  forme,  tandis  que  sur  ce  point 
ils  diffèrent  notablement  des  cellules  épidermiques,  qui,  d'ailleurs, 
."^nt  ordinairement  remplies  par  un  fluide  incolore,  et  par  suite  blan- 
ches ou  transparentes,  suivant  l'épaisseur  plus  ou  moins  grande  de 
leur  paroi. 

§  43.  Nous  avons  jusqu'ici  examiné  l'épiderme  dans  les  parties 
(les  végétaux  exposés  à  l'air,  et  en  excluant  môme  les  végétaux  d'un 
ordre  inférieur.  En  effet,  dans  les  Champignons,  les  Mousses,  etc., 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  eu  existe  un  véritable  ;  le  tissu  cellulaire 
qui  forme  la  masse  de  la  plante  ne  se  modifie  point  ou  que  très  légè- 
rement à  sa  surface.  Des  végétaux  acotylédonés,  d'une  organisation 
plus  compliquée,  comme  les  Lycopodes  et  les  Fougères,  sont  com  • 
parables  aux  cotylcdonés  pour  leur  épidermc ,  qui  a  une  structures 
analogue  et  des  stomates.  Les  végétaux  aquatiques  sont  entièrement 
privés  de  stomates  et  môme  d'épiderme  ;  et  ce  ne  sont  pas  seulement 
ceux  qui  fonnent  des  familles  placées,  comme  les  Alf^ucs,  par  la 
simplicité  de  leur  organisation ,  au  bas  de  réchclle  végétale;  co  sont 
aussi  des  plantes  apparlertant,  sans  aucun  doute,  aux  familles  les 
plus  élevées  dans  cette  échelle.  C'est  le  milieu  où  vit  la  plante  qui 
détermine  la  présence  ou  l'absence  de  l'épiderme.  Cela  est  tellement 
vrai ,  que ,  dans  les  feuilles  qui  nagent  à  plat  sur  l'eau,  la  face  supé- 
rieure ,  qui  ?e  trouve  ainsi  en  rapjwrt  avec  l'air,  est  garnie  d'épi- 
ilenne  et  de  stomates;  la  face  inférieure  n'en  a  pas. 

§  44.  Les  racines,  soustraites,  quoique  moins  absolument ,  au 
contact  de  l'air,  sont  également  dépourvues  de  stomates '/ù/.  83); 
K  môme  en  général ,  quoiqu'on  y  reconnaisse  une  couche  d'épi- 
derme  ,  elle  diffère  beaucoup  moins  du  tissu  sous-jacent  que  celui  de 
la  lige,  et  quelquefois  la  différence  s'efface  complètement. 

§  45.  PelUcule  épldermique,  ou  cuticule. — Nous  avons  dit 
qu'une  macération  prolongée  séparait  Tépidcrme  en  deux  parties, 
dont  l'une,  l'épiderme  proprement  dit,  que  nous  voncDus  de  faire 
'onnaîtrc,  est  plus  intérieure  et  révolue  dans  toute  son  étendue  par 
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l'autre  pellicule  mince  qui  en  suit  la  surface  dans  tous  ses  contours, 
dans  toutes  ses  saillies.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  sur  la  feuille  du 
Chou  ;  et  la  pellicule  épidermique  [fig.  85),  qu'on  détache  assez  faci- 
lement, se  montre  alors  exactement  moulée  sur  l'épiderme  qu'elle 

couvrait,  même  sur  ses  poils  auxquels  elle 
r        V  formait  des  gaines  [pppp)',  et  percée  de  pe- 

tites boutonnières  dans  tous  les  endroits 
correspondant  aux  stomates  (//").  Cette  pel- 
f    licule  est  une  membrane  continue,  et  ne 
peut  se  séparer  que  par  destruction  en  par- 
ties plus  petites.  Si  sa  face  inférieure  montre 
/■    souvent  la  trace  d'un  réseau  [fig.  78  p), 
j,    ce  n'est  que  l'impression  qu'a  laissée  sur 
elle  la  surface  des  cellules  épidermiques  (pj 
avec  lesquelles  elle  était  en  rapport. 

Cette  pellicule  est  plus  générale  que  l'é- 
piderme même.  Sa  présence  a  été  constatée 
sur  les  végétaux  inférieurs  qui  n'en  ont  pas 
un  véritable,  et  sur  les  végétaux  aquatiques  ; 
aussi  est-ce  à  elle  que  plusieurs  auteurs  pro- 
poseraient de  réserver  ce  nom  d'épiderme. 
D'autres  fois,  dans  le  lambeau  détaché  à  la  surface  de  l'épiderme, 
on  a  constaté  l'existence  de  plusieurs  couches  superposées  et  que 
l'iode  colore  également  en  jaune.  Plusieurs  auteurs  en  ont  conclu 
que  la  cuticule  n'est  pas  une  membrane  distincte,  qu'ella  n'est  autre 
chose  qu'une  portion  do  la  paroi  extérieure  des  cellules  épidermiques. 
C'est  qu'en  effet,  dans  ce  cas,  les  couches  les  plus  superficielles  de 
cette  paroi  dont  nous  avons  (§38)  signalé  l'épaississement  souvent 
considérable,  imprégnées  de  matière  azotée  et  plus  résistantes  que 
les  plus  profondes,  s'en  sont  détachées  en  restant  unies  à  la  véritable 
cuticule.  Mais  on  parvient  à  séparer  celle-ci  par  une- macération  plus 
prolongée  ou  l'emploi  de  réactifs  plus  énergiques;  et  celui  de  la 
potasse  caustique,  qui  n'enlève  pas  à  la  cuticule  la  propriété  de  se 
colorer  en  jaune  par  l'iode,  rend  aux  couches  sous-jacentes ,  qu'on 
confondait  avec  elle,  celle  de  se  colorer  en  bleu,  démontrant  ainsi 
leur  nature  cellulaire  (§§  1 9,  20). 

§  46.  Revenons  aux  organes  fondamentaux,  après  avoir  examiné 
leur  enveloppe  commune. 

Nous  avons  vu  l'axe  de  la  jeune  plante  se  développer  dans  deux 
directions  opposées  ;  et  nous  avons  appelé  tige  sa  partie  supérieure 

85.  Lambeau  de  la  pellicule  ëpidermique  détaché  par  macération  d'une  feuille  de 
Chou.  On  y  voit  les  gaines  correspondant  à  des  poils  à  divers  degrés  de  dcveloppo- 
inent  (pppp)  et  les  fentes  (  ff)  correspondant  aux  stomates. 


portaDl  les  feuilles,  ordinairement  ascendante  el  en  rapport  avec 
l'air;  racitu,  sa  partie  inférieure,  qui  na  pas  de  feuilles,  et  s'enfonce 
le  plus  souvent  dans  la  terre.  Le  point  de  départ  commun  de  ces 
deux  parties,  celui  où  elles  se  touchent  et  se  continuent  ensemble, 
a  été  nommé  collet  {collum)  ou  nœud  vilal ,  parce  qu'on  le  considérait 
comme  le  centre  de  la  vie  du  végétal ,  et  qn'on  lui  supposait  ainsi 
une  importance  qu'il  n'a  pas  en  effet  ;  ou  encore  coarclure,  à  cause 
du  rétrécissement  de  l'ajce  qui  indique  souvent  sa  place  dans  la  très 
jeune  plante.  Plus  tard  en  générai  ces  indications  s'affaiblissent, 
s'effacent,  et  il  devient  assez  difficile  de  constater  la  place  réelle  du 
collet  au  bout  de  quelques  années  de  végétation. 

Nous  examinerons  d'abord,  et  successivement,  ces  deux  parties 
(le  l'axe,  la  tige  et  la  racine;  puis  les  organes  latéraux,  les  feuilles 
qui  naissent  de  la  tige. 

TIGE. 

§  47.  Les  liges  développées  présentent,  suivant  que  l'embryon 
est  acotylédoné,  monocotylédoné  ou  dicolylédoné,  des  différences 
assez  grandes  pour  que  leur  examen  en  commun  puisse  entraîner 
quelque  confusion,  et  qu'il  paraisse  préférable  de  traiter  séparément 
ces  trois  classes.  Nous  commencerons  par  celles  des  végétaux  dico- 
tylédones, comme  nous  offrant  le  meilleur  point  de  départ,  le  meil- 
leur objet  de  comparaison  avec  les  autres.  En  effet,  ce  sont  celles 
de  tous  les  arbres  de  nos  clîmals ,  de  sorte  qu'on  a  pu  les  observer 
à  toutes  les  époques  de  leur  développement  sur  des  espèces  variées, 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances  différentes,  et  que  l'élève 
iwut  sans  peine  trouver  autour  de  lui  ces  objets  de  son  étude. 
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multipliant,  sêgrou-  ^"-  "  \ 

l«?r  en  plusieurs  faisceaux  {fig.  86  ff)  qui,  considères  ensemble , 
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sont  disposés  régulièrement  en  un  cercle.  Celui-ci  entoure  un  cercle 
central  entièrement  cellulaire,  qui  est  la  moelle  [m],  est  entouré  lui- 
même  d'une  zone  extérieure  cellulaire  aussi,  et  qui  appartiendra  à  Té- 
corce  ;  et  les  faisceaux  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  des  bandes  (r) 
de  tissu  cellulaire  qui  établissent  la  communication  entre  celui  de  la 
moelle  et  celui  de  l'écorce,  bandes  qui  sont  les  premiers  rayons 
médullaires. 

§  49.  Dans  le  principe,  ces  rayons,  en  nombre  nécessairement 
égal  à  celui  dos  faisceaux,  étaient  fort  larges.  Un  peu  plus  lard  ils 
sont  plus  étroits  et  plus  nombreux,  parce  qu'il  s'est  développé  dans 
leur  épaisseur  [Rg.  87)  de  nouveaux  faisceaux  [f  f)  qui  se  sont  inter- 
posés aux  premiers  (f  f).  Après  quelque  temps,  les  faisceaux  sont 
assez  multipliés  et  rapprochés  pour  former  un  cercle  continu  que  les 
rayons  médullaires  traversent  sous  la  forme  de  lignes  très  fines.  La 
tige  se  présente  alors  comme  composée  de  dedans  en  dehors  par  : 
1°  le  parenchyme  de  la  moelle;  2°  le  cercle  fibro-vasculaire ;  V  le 
parenchyme  cortical  ;  4°  l'épiderme. 

§  50.  La  tige  des  plantes  dites  herbacées,  celles  qui  ne  vivent 
qu'une  année,  s'arrête  en  général  à  ce  terme,  ou  même  à  l'un  des 
états  précédents.  La  proportion  de  la  moelle  et  des  rayons  médul- 
laires y  est  ordinairement  très  grande  par  rapport  à  la  partie  fibro- 
vasculaire. 

§  51 .  La  tige  des  plantes  Hgneuses,  celles  qui  vivent  plusieurs 
années,  subit  des  changements  ultérieurs.  Mais  jusque-là  elle  était 
comparable  à  celle  des  plantes  annuelles  ;  elle  était  à  l'état  herbacé, 
et  offrait  la  même  proportion  dans  ses  parties ,  si  ce  n'est  que  le 
cercle  fibro-vasculaire  y  est  de  bonne  heure  plus  complet  et  plus 
solide.  Un  rameau  dune  année  pris  sur  l'un  de  nos  arbres  est  donc 
très  bon  pour  suivre  tous  les  changements  successifs  exposés  précé- 
demment. Ce  rameau  croît  par  le  haut,  de  manière  que  sa  base  est 
la  portion  la  plus  anciennement  formée  tandis  que  le  sommet  l'est 
encore  à  peine.  Ainsi,  ses  différentes  hauteurs  présentent  les  mômes 
différences  qu'offriraient  plusieurs  tiges  de  la  même  plante  à  diverses 
époques  de  développement,  depuis  celle  qui  est  encore  à  l'état  em- 
bryonnaire, que  représente  le  sommet  du  rameau,  jusqu'à  celle  qui  a 
achevé  sa  croissance  de  l'année,  et  que  représente  la  base.  En  com- 
parant de  très  minces  tranches  horizontales  coupées  à  diverses  hau- 
teurs de  ce  rameau,  on  constatera  donc  très  facilement  et  très  promp- 
tement  tous  les  changements  qui  s'opèrent  dans  un  an  de  la  vie  d'une 
tige  ;  et  l'état  de  la  base  servira  à  son  tour  de  point  de  départ  par  la 
comparaison  avec  les  modifications  que  doit  amener  l'année  suivante, 
ou,  en  d'autres  termes,  qu'on  doit  oi)server  sur  une  branche  de 
deuxième  année. 
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g  62.  Maintenant  recherchons  plus  en  détail  les  éléments  dont  se 
compose  celte  tige  de  l'année;  et,  comme  un  exemple  rendra  tel 
examen  plus  clair  et  plus 
net,   prenons   un  rameau  .''■_ 

d'Ërable  commun,  et  décri- 
vons toutes  CBS  parties  de 
dedans  en  dehors  en  les 
grossissant  assez  pour  bien 
délermioer  la  nature  do 
tous  les  organes  élémea- 
laires  qui  les  composent 

Coupons  une  petite  tran- 
che horizontale  très  mince 
ters  le  hdut  du  rameau,  la 
ou  il  offre  a  pea  près 
(  roiUimetro  < /£  de  didmètro 
tig  88  Son  contour  est 
circulaire  ou  se  rap- 
proche d  nn  hexagone 
La  moelle  (A9  88  m] 
située  à  son  centre  al-  ^ 
teint  la  moitié  du  dia- 
mètre total,  ou  même 
(la\antage  Au  milieu 
elle  est  formée  do  cel- 
lules grandes  lâche- 
ment unies,  tranapa 
rentes  doclécaédrique'. 
ou  spheroidales  vers 
U  circonférence ,  les 
cellules  Aont  en  dimi- 
nuant progressivement  (/i<(  89  ni)  et  or 
que  le  contour  de^la  moelle  présente  u: 
et  d'un  tissu  fin  et  serré ,  zone  de  laquelle  partent  les  rayons  médul- 
laires (rni]  do  même  couleur,  qui  divisent  on  un  très  grand  nombre  de 
faisceaux  la  zone  fibro-vasculaire  que  nous  trouvons  en  dehors  do  la 
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moelle,  et  qui  lui  est  concentrique.  Ces  faisceaux  IJh)  se  distinguent 
d  elle  par  un  tissu  beaucoup  plus  compacte. 

Ils  ont  chacun  la  forme  d'un  coin  émoussé.  En  regardant  la  tran- 
che horizontale,  on  devine  déjà  qu'ils  doivent  se  composer  d'éléments 
divers,  puisqu'on  voit,  au  milieu  d'un  tissu  compacte,  criblé  de 
petits  trous,  d'autres  ouvertures  beaucoup  plus  larges  et  béantes.  Si 
l'on  cherche  à  déterminer  les  parties  en  les  regardant  sous  un  fort 
grossissement,  soit  par  transparence  sur  une  tranche  verticale  extrê- 
mement mince,  soit  après  les  avoir  détachées  l'une  de  l'autre  avec 
le  bout  d'une  aiguille  très  aiguë ,  on  reconnaît  que  les  grandes  ou- 
vertures appartiennent  à  des  vaisseaux  [fig.  89  vp)  ;  que  le  reste  du 
tissu,  qui  paraissait  presque  plein,  est  formé  par  des  fibres  (/ï)  de 
moyenne  longueur  dont  les  parois  sont  assez  épaisses,  et  par  suite 
le  canal  intérieur  assez  fin  pour  que  leurs  ouvertures  ne  se  montrent 
plus  que  sous  l'apparence  de  petits  points.  Elles  sont  la  plupart 
arrangées  par  séries  divergeant  du  centre  médullaire  comme  les 
rayons.  Les  vaisseaux  ne  sont  pas  tous  du  même  ordre;  les  plus 
gros  et  les  plus  extérieurs  sont  des  tubes  ponctués  (vp),  tandis 
qu'immédiatement  en  contact  avec  la  moelle  sont  des  trachées  dé- 
roulables  [t).  Elles  occupent  toujours  cette  place  dans  la  tige  et  ja- 
mais aucune  autre.  Ce  sont  elles  qui  parmi  les  vaisseaux  se  sont 
formées  les  premières.  Cet  ensemble  de  trachées  et  de  fibres,  les 
premières  parties  formées  du  bois  et  celles  qui  embrassent  immédia- 
tement la  moelle,  ont  reçu  lo  nom  d'étui  médullaire  (fig,  88  em). 

§  53.  En  dehors  de  chaque  faisceau  fibro-vasculaire ,  on  aperçoit 
sur  la  coupe  horizontale  un  autre  amas  de  fibres  [fig.  88  et  89  /c) 
d'un  blanc  plus  mat,  réunies  en  forme  d'un  croissant  tournant. sa 
convexité  en  dehors.  Ce  croissant  est  séparé  du  reste  du  faisceau 
par  une  zone  de  tissu  cellulaire  verdâtre  (c).  Cette  zone  mérite  de 
fixer  notre  attention,  car  c'est  elle  qui  sépare  l'écorce  du  bois  et  qui 
devient  plus  tard  le  siège  de  la  formation  de  couches  nouvelles  des- 
quelles résulte  l'accroissement  de  la  tige  en  épaisseur.  Ces  fibres, 
qu'elle  sépare  du  bois,  sont  les  fibres  corticales,  plus  longues,  plus 
tenaces  que  les  ligneuses. 

Au  moment  où  l'on  coupe  la  branche  d'Érable,  on  en  voit  suinter 
un  liquide  blanchâtre  et  laiteux.  C'est  de  l'écorce  qu'il  sort,  immé- 
diatement en  dehors  du  faisceau  des  fibres  corticales  ;  et,  en  effet, 
l'examen  microscopique  fait  découvrir  là  un  système  de  vaisseaux 
propres  ou  laticifères  {/îgf.  88  et  89,  v/). 

Plus  en  dehors  nous  ne  trouvons  plus  que  des  cellules  dont  l'en- 
semble forme  le  parenchyme  cortical.  Il  est  revêtu  d'une  pellicule 
rougeâtre  :  c'est  l'épiderme  (ep) ,  composé  d'une  seule  rangée  du 
cellules,  et  couvert  sur  toute  sa  surface  d'un  petit  duvet  fin  et  blan- 
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châtre.  Nous  avons  indiqué  déjà  la  formation  de  ces  poils ,  qui  no 
sont  eux-mêmes  que  des  cellules  de  l'épiderme  modifiées  dans  leur 
forme. 

Sous  lui  nous  trouvons  plusieurs  rangées  de  cellules  cubiques  ou 
allongées  comme  celles  des  rayons  dans  le  sens  horizontal  [fig.  S9  p), 
un  peu  différentes  par  leur  forme  et  leur  couleur  de  celles  de  l'épi- 
derme. Les  plus  extérieures  participent  encore  un  peu  à  sa  teinte 
rougeâtre  ;  les  plus  intérieures  sont  plutôt  brunes.  Les  rangées  sont 
disposées  par  couches  régulières  l'une  en  dedans  de  l'autre.  En  de- 
dans de  la  zone  brunâtre  s'en  trouve  une  autre  verte  (/îg.  88  et  9 1  ec) 
formée  par  des  cellules  remplies  de  chlorophylle.  Celles-ci  ne  se 
distinguent  pas  seulement  par  leur  couleur,  mais  par  leur  forme  plus 
arrondie  ou  polyédrique.  Elles  sont  aussi  disposées  moins  régulière- 
ment, et  non  en  rangées  emboîtées  par  couches  concentriques. 
Nous  voyons  donc  que  dans  le  parenchyme  cortical  on  peut  recon- 
naître deux  systèmes  :  l'extérieur,  à  cellules  rectangulaires  et  bru- 
nâtres, que  M.  Mohl  a  nommé  couche  ou  enveloppe  subéreuse  (p)  ; 
l'intérieur,  de  couleur  verte,  qui  a  conservé  le  nom  d'enveloppe  cellu- 
laire {ec),  sous  lequel  on  confondait  autrefois  l'ensemble  de  ces  cou- 
ches de  nature  différente. 

C'est  dans  Tenveloppe  cellulaire  verte  qu'on  voit  aboutir  les  rayons 
médullaires  (rw)  qui  ont  eux-mêmes  cette  couleur.  Ils  sont  formés 
chacun  par  une  ou  plusieurs  rangées  de  cellules  qui,  pressées  entre 
les  faisceaux  ligneux,  ne  tardent  pas  à  se  comprimer  en  s'allongeant 
dans  le  sens  même  du  rayon;  et  à  former  par  leur  réunion  des  lames 
minces.  On  a  quelquefois  donné  le  nom  de  munforme  au  tissu  de 
ces  lames ,  en  les  comparant  à  un  mur  dont  les  cellules  aplaties  et 
placées  par  couches  les  unes  au-dessus  des  autres  figureraient  les 
pierres  [pg.  94,  rm). 

§  54.  Un  rameau  d'une  année  que  nous  avons  examiné  dans  l'É- 
rable commun ,  mais  qui ,  pris  dans  la  plupart  de  nos  autres  arbres 
dicotylédones,  nous  aurait  fait  voir  les  mêmes  parties ,  seulement 
dans  des  proportions  et  avec  des  formes  plus  ou  moins  différentes , 
présente  donc  d'abord  deux  systèmes  bien  distincts  :  l'un  intérieur, 
le  ligneux;  l'autre  extérieur,  le  cortical,  séparés  l'un  de  l'autre  par 
une  zone  celluleuse. 

Le  système  ligneux  se  compose  lui-même  de  la  moelle  au  centre, 
et  dune  zone  extérieure  de  faisceaux  fibro-vasculaires  que  forment  : 
\°  au  dedans,  les  trachées  développées  les  premières  et  immédiate- 
ment appliquées  sur  la  moelle,  autour  de  laquelle  elles  constituent, 
avec  quelques  fibres  entremêlées,  l'étui  médullaire  ;  2°  plus  en  dehors, 
des  amas  de  fibres  entremêlées  de  vaisseaux  spiraux  d'un  antre 
ordre. 
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Le  système  cortical  se  compose  sous  l'épidémie  de  trois  couch«s 
distinctes  :  les  deux  extérieures  cellulaires,  l'enveloppe  subéreuse  et 
l'enveloppe  cellulaire  proproment  dite  ,  sur  la  limite  de  laquelle  se 
distribuent  des  vaisseaux  laticiféres;  l'intérieure  fibreuse,  dans  la- 
quelle ces  mêmes  vaisseaux  s'entremêlent  aussi. 
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§   55    Cjamparoiis   Imilos  ces 
parties  ainsi  déterminées  dans  un 
rameau  de  seconde  année  (^3. 90|. 
I  Au  printemps,  la  petite  zone  cel- 
1  lulaire  que  nous  avons  vue  inter- 
I  posée  entre  les  systèmes  ligneux 
et  cortitdl ,  ne  se  montrait  que 
beaucoup  plus  élroile  et  comme 
01  remplie  dune  gelée  presque  cou- 

lante Lctte  gelée  s'épaissit  gra- 
duellement, et  les  obsenaleurs  habiles  saccordent  à  y  reconnaître 
r organisation  d  un  tissu  cellulaire  nussant,  quoiqu'on  remontant 
toujours  plus  haut  pour  déterminer  son  mode  de  formation,  ils  soient 
entraînés  dans  quelques  dissidences,  qu'on  comprend  facilement 
quand  il  s'agit  de  déterminer  des  parties  d'une  excessive  ténuité  et 
encore  presque  fluides.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  ce  tissu  que 
se  montreront  plus  tard  tous  les  développements  d'organes  élémen- 
taires analogues  à  ceux  que  nous  avons  trouvés  dans  le  rameau  d'un 
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an  ;  de  là  vient  le  nom  de  camhium^  qu'on  lui  a  donné  en  lui  assi- 
gnant la  propriété  de  se  transformer  en  tous  ces  organes  divers. 

On  voit  en  effet ,  au  bout  de  quelque  temps ,  que  dans  cet  inter- 
valle se  sont  formées  deux  zones  nouvelles  {fig.  90,  2),  l'une  corti- 
cale (/fc),  Tautre  ligneuse  (/ï),  ordinairement  semblables  aux  zones  de 
première  année,  sur  lesquelles  elles  s'appliquent  et  se  moulent  pour 
ainsi  dire  :  la  corticale,  composée  de  fibres,  comme  la  couche  la  plus 
interne  de  l'écorce,  avec  laquelle  elle  est  en  rapport  ;  la  ligneuse , 
de  fibres  et  de  vaisseaux  spiraux ,  comme  la  partie  extérieure  du 
faisceau  fiJ)ro-vasculaire  auquel  elle  se  juxtapose;  car  elle  ne  parti- 
cipe pas  à  la  nature  de' sa  partie  intérieure  ou  de  l'étui  médullaire  ; 
on  n'y  trouve  jamais  de  trachées.  La  portion  de  la  zone  de  cambium, 
qui  correspondait  aux  rayons  cellulaires,  s'organise  aussi  comme  le 
tissu  antérieur  avec  lequel  elle  est  en  rapport,  et  reste  cellulaire  : 
de  sorte  que  le  rayon  se  continue  sans  interruption  et  sans  modifi- 
cation à  travers  les  couches  nouvelles. 

Ce  qui  s'est  passé  cette  seconde  année  se  renouvelle  la  troisième 
et  toutes  les  années  suivantes.  Chacune,  entre  le  bois  et  l'écorce 
précédemment  formés ,  produit  elle-même  à  son  tour  sa  couche  de 
bois  et  sa  couche  d'écorce  ;  et,  ainsi  au  bout  de  quelques  années,  on 
a  un  certain  nombre  de  couches  concentriques  et  d'écorce  et  de  bois. 
Les  couches  ligneuses  se  voient  nettement,  et  forment  par  leur  en- 
semble presque  toute  l'épaisseur  de  la  branche  ;  tandis  que  les  cor- 
ticales, extrêmement  minces,  ne  composent  qu'une  zone  assez  mince 
elle-même  et  où  elles  ne  se  distinguent  pas  bien  l'une  de  l'autre. 

§  56.  C^s  changements  que  nous  voyons  s'opérer  dans  une  bran- 
che d'Erable,  nous  les  aurions  vus  également,  avec  quelques  modi- 
fications, dans  la  plupart  des  autres  arbres  de  nos  climats  ;  et  cet 
examen  dun  exemple  particulier  peut  jusqu'à  un  certain  point  tenir 
lieu  de  celui  des  tiges  dicotylédonées  en  général.  Complétons  néan- 
moins les  notions  auxquelles  nous  avons  dû  nous  borner  d'abord  ;  et 
reprenant  successivement  les  parties  que  nous  avons  appris  à  dis- 
tinguer dans  la  tige  d'un  seul  de  nos  arbres,  recherchons  maintenant 
comment  elles  peuvent  varier  dans  les  autres. 

Nous  considérerons  successivement  le  système  ligneux  et  le  sys- 
tème cortical  :  dans  le  premier,  la  moelle,  le  bois  et  les  rayons  mé- 
dullaires ;  dans  le  second,  les  couches  fibreuses  et  les  deux  couches 
cellulaires. 
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SYSTÈME    LIGNEUX. 

§  57.  MoeUe.  —  Nous  avons  vu  que  le  parenchyme,  dont  la  tige 
était  exclusivement  formée  dans  le  principe ,  se  trouve  plus  tard 
séparé  par  le  développement  du  cercle  ligneux  en  deux  régions,  dont 
l'une,  centrale,  prend  le  nom  de  moelle;  et  l'exemple  que  nous  avons 
choisi  nous  l'a  montrée  composée  de  cellules  qui ,  du  centre  à  la  cir- 
conférence ,  vont  en  diminuant  de  volume  en  même  temps  qu  elles 
prennent  une  couleur  verte  de  plus  en  plus  foncée.  Celles-ci  sont 
gorgées  de  sucs  abondants  qui  manquent  au  contraire  dans  celles  du 
milieu  ;  et  à  ces  difTérenls  caractères  il  est  aisé  de  reconnaître  qu'elles 
ont  une  vie  beaucoup  plus  énergique ,  qu'elles  sont  plus  jeunes.  Peu 
à  peu  cette  énergie  s  affaiblit,  et ,  au  delà  de  la  première  année,  la 
moelle  a  pris  ordinairement  dans  presque  sa  totalité  une  couleur 
uniforme,  souvent  blanche,  d'autres  fois  d'une  autr^  teinte.  Ses 
cellules,  dont  le  volume  va  diminuant  du  dedans  au  dehors,  ne  con- 
tiennent plus  que  de  l'air,  et  la  vie  y  parait  définitivement  suspendue  : 
souvent  même  elles  se  rompent ,  et  des  lacunes  plus  ou  moins  con- 
sidérables se  montrent  au  centre  ;  ce  qui  s'observe  même  quelque- 
fois avant  ce  terme ,  notamment  dans  les  plantes  annuelles  à  moelle 
très  large  et  à  végétation  très  rapide.  Cependant  dans  cette  pre- 
mière année,  et  surtout  au  début,  elles  ont  dû  jouir  d'une  vitalité 
très  active,  et  celte  action  a  pu  se  prolonger  assez  longtemps.  C'est 
ce  que  prouvent  l'épaississement  fréquent  de  leurs  parois  et  leurs 
ponctuations  :  ce  qui  n'a  pu  avoir  lieu  que  par  la  formation  de  nou- 
velles couches  dans  lintérieur  de  chacune,  et  suppose  une  durée 
d'action  assez  longue. 

Son  diamètre  peut  varier  également ,  et  cela  dans  deux  rameaux 
qui  en  ont  un  égal.  Varie-t-il  à  diverses  époques  dans  un  même 
point  de  la  hauteur  ?  augmente-t-il  ou  diminue-t-il  avec  l'âge  ?  Des 
changements  peuvent  avoir  lieu  dans  la  première  jeunesse  de  la  tige. 
Par  la  multiplication  des  cellules  et  par  l'augmentation  de  chacune, 
la  moelle  doit  s'élargir  ;  et  plus  tard,  quand  les  faisceaux  ligneux  se 
développent  à  leur  tour,  ils  peuvent  de  même  s'étendre  dans  tous 
les  sens  et,  par  leur  extension  en  dedans,  refouler  un  peu  la  moelle. 
Mais  il  arrive  un  moment  où  l'équilibre  est  établi  ;  et  dès  lors  son 
volume  reste  immuable  :  c'est  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  le  com- 
parant sur  de  vieux  troncs  et  de  jeunes  branches  de  Sureau.  On 
avait  longtemps  cru  que,  repoussée  toujours  en  dedans  par  l'accrois- 
sement du  bois,  elle  finissait  par  s'oblitérer;  mais  ce  n'était  qu'une 
illusion  résultant  de  sa  petitesse  relative  quand  on  l'observe  dans 
un  gros  tronc.  Des  mesures  exactes  prouvent  le  contraire. 
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§  58.  Bois.  —  Nous  avons  vu  (§  53)  que  la  première  couche  de 
bois  se  compose  de  faisceaux  fibro-vascuiaires  disposés  en  cercle 
autour  de  la  moelle  ;  qu'ils  sont  séparés  Tun  de  Tautre  par  des 
bandes  assez  larges  de  tissu  cellulaire  étendues  en  manière  de  rayons 
de  la  moelle  à  Técorce  ;  que,  plus  tard  ,  de  nouveaux  faisceaux  se 
développent  dans  l'épaisseur  de  ces  rayons  et  augmentent  leur  nom- 
bre aux  dépens  de  leur  largeur  [fig.  87  f  f")\  qu'enfin  ces  faisceaux, 
et  par  leur  multiplication  et  par  l'augmentation  de  leur  volume  total, 
résultant  de  celle  quéprouve  en  particulier  le  volume  de  chacun  des 
organes  élémentaires  dont  ils  sont  composés ,  finissent  par  se  rap- 
procher et  par  se  toucher  presque  en  réduisant  les  rayons  qu'ils  sé- 
parent à  des  lames  extrêmement  minces.  Ils  forment  ainsi  un  cercle 
ligneux  (fig.  88  fb). 

§  59.  Nous  avons  vu  encore  que  ce  cercle,  dans  sa  partie  interne 
en  contact  avec  la  moelle,  a  une  structure  particulière;  qu'il  pré- 
sente là,  et  non  autre  part,  un  amas  de  trachées  déroulables  (fig.  89  f), 
et  que  cette  partie  interne  a  reçu  le  nom  d'étui  médullaire.  Celui-ci 
se  moule  sur  la  moelle,  ou  plutôt  elle  se  moule  sur  lui  ;  et  les  angles 
rentrants  qu'elle  présente  toujours  dans  les  premiers  temps ,  et  qui 
persistent  d^ns  certaines  tiges,  correspondent  à  autant  d'angles  sail- 
lants qui  forment  le  bord  interne  de  chacun  des  faisceaux. 

L*étui  médullaire  est  la  partie  du  bois  qui  subit  le  moins  de  chan- 
gements. Ses  trachées  conservent  le  volume  qu'elles  ont  acquis  de 
bonne  heure,  et  elles  peuvent  se  dérouler  même  dans  les  tiges  assez 
vieilles. 

§  60.  Tout  le  reste  du  cercle  ligneux,  et  c'est  sa  plus  grande 
portion,  est  composé  de  fibres  et  de  vaisseaux  d'un  autre  ordre, 
annulaires,  rayés  ou  ponctués  {fig.  89  vp,  vp),  d'un  diamètre  en 
général  beaucoup  plus  grand. 

Nous  savons  que  là  s'arrête  le  développement  des  végétaux  her- 
bacés. Il  en  est  dont  le  développement  peut  prendre  une  consistance 
assez  solide  dans  cette  première  année  par  le  développement  en  lar- 
geur de  cette  première  couche  et  la  densité  qu'acquièrent  ces  élé- 
ments. Nous  savons  enfin  que  dans  les  végétaux  dont  la  tige  vit  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  d'années,  chaque  année,  entre  le  bois  et 
lécorce  dont  l'intervalle  s'est  rempli  do  cambium  (fig.  89,  c),  matière 
d'abord  presque  fluide,  puis  organisée  en  tissu  cellulaire,  se  forme 
une  nouvelle  couche  de  bois  moulée  sur  la  précédente.  Il  est  donc 
clair  que  le  nombre  des  couches  représente  celui  des  années  qu  a 
vécu  l'arbre,  que  son  âge  se  trouve  ainsi  écrit  sur  sa  tranche  :  c'est 
une  vérité  depuis  longtemps  reconnue  (1),  et  que  sont  venus  con- 
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^1)  On  allribiie  à  Malpiçhi  l'honneur  d'avoir  le  premier  fait  cette  observation  ;  mai* 
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firmer  des  faits  nombreux  plus  ou  moins  piquants.  Ainsi,  supposons 
que  la  couche  de  cambium  se  trouve  désorganisée  à  certaines  places, 
ce  qui  peut  résulter  de  l'action  d'un  froid  très  rigoureux  :  il  ne  se 
produira  pas  de  bois  à  ces  places,  où  il  devra  rester  par  suite  autant 
de  lacunes  dans  l'épaisseur  du  tissu  ligneux.  Toutes  les  années 
suivantes  où  le  froid  ne  sera  pas  venu  exercer  la  môme  action ,  au- 
tant de  couches  do  bois  se  seront  formées  et  auront  recouvert  la 
lacune.  Lorsqu'on  découvre  celle-ci ,  on  doit  donc  compter  autant 
de  cercles  en  dehors  d'elle  qu'il  s'est  écoulé  d'années  depuis  l'hiver 
rigoureux  qui  l'a  produite.  Or,  c'est  ce  que  l'expérience  a  vérifié. 
En  abattant  de  très  vieux  et  très  gros  ormes,  on  y  trouva,  à  l'inté- 
rieur, de  ces  solutions  de  continuité.  On  compta  le  nombre  des  cou- 
ches concentriques  dont  elles  étaient  recouvertes ,  et  l'on  put  ainsi 
constater  que  la  couche  de  bois  dans  laquelle  se  trouvaient  les  la- 
cunes avait  dû  être  formée  telle  année  :  cette  année  se  trouvait  pré- 
cisément correspondre  à  un  hiver  d'une  rigueur  extraordinaire.  Des 
tronçons  de  ces  arbres  peuvent  se  voir  dans  les  galeries  botaniques 
du  Muséum  de  Paris.  On  y  conserve  aussi  un  tronçon  de  hêtre  qui 
porte  une  date  (4  750)  inscrite  sur  son  écorce ,  et  la  même  cachée 
dans  l'épaisseur  de  ses  couches  ligneuses;  les  deux  séparées  entre 
elles  par  un  certain  nombre  (55)  de  couches.  Ce  nombre  était  préci- 
sément celui  des  années  écoulées  entre  celle  qu'indique  la  date  et 
celle  où  l'arbre  fut  abattu  (1805).  L'inscription  gravée  sur  l'arbre, 
encore  assez  jeune ,  avait  pu  entamer  toute  l'épaisseur  de  l'écorce 
et  un  peu  de  celle  du  bois.  Il  en  résulta  dans  celui-ci  une  lacune  qui, 
comme  la  lacune  résultant  de  la  gelée ,  fut  recouverte  par  lès  couches 
successives  des  années  suivantes.  Mais  ici  l'expérience  est  plus  com- 
plète ,  puisqu'elle  comprend  l'écorce  avec  le  bois ,  et  qu'elle  porte  sa 
date  authentique.  La  plupart  des  collections  botaniques  offrent  des 
monuments  de  ce  genre,  les  uns  dus  au  hasard,  les  autres  à  des 
expériences  tentées  dans  le  but  de  constater  le  mode  de  croissance 
de  nos  arbres.  Il  est  facile  en  effet  d'introduire  entre  le  bois  et  l'é- 
corce un  corps  étranger,  une  lame  métallique,  par  exemple  ;  et  en 
coupant  la  branche  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  on  re- 
trouve cette  lame  recouverte  par  un  pombre  égal  de  couches. 
Nous  avons  dit  que  chaque  branche  croît  de  la  même  manière  que 

(lovait  èlrc  dcjù  populaire  de  son  temps,  puisque  ce  célèbre  anatomiste  naquit  en  1G28,  et 
qu'on  peut  lire  ,  dans  le  Voyage  de  Montaigne  en  Italie,  à  la  date  de  1581,  le  passag:o 
suivant  :  «  L'ouNTier,  homme  infi^énicux  et  fameux  à  faire  de  beaux  instrumens  de  ma- 
»  tliëmalique ,  m'enseigna  que  tous  les  arbres  portent  autant  de  cercles  qu'ils  ont  duré 
»  d'années,  et  me  le  fit  voir  dans  tous  ceux  qu'il  avoit  dans  sa  boutique,  travaillant  en 
»  bois.  Et  la  partie  qui  regarde  le  septentrion  est  plus  étroite,  et  a  les  cercles  plus  serrés 
»  et  plus  denses  que  l'autre.  Par  ce  il  se  vante,  quelque  morceau  qu'on  lui  porto,  déjuger 
fl  combien  d'ans  nvoit  l'arbre  (>t  dans  quelle  situation  il  poussoil.  » 
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la  tige.  Celles  qui  en  sont  nées  la  première  année  offrent  donc' le 
mi^me  nombre  de  couches  ;  celles  qui  sont  nÉea  un ,  deux ,  trois  ans 
plus  tard,  offrent  :  la  première,  trois  couches  ;  la  soconde,  deux  ;  ta 
iroiaième,  nne  seule.  Quand  on  coupe  un  arbre  à  sa  base,  on  peut 
(lira  ainsi  à  quelle  époque  de  sa  vie  s'est  formée  chacune  des  bran- 
ches qui  le  composent  en  retranchant  du  nombre  des  couches  de 
cette  base  celui  des  couches  delà  branche.  Si  l'on  compte  cinquante 
couches  concentriques  dans  un  tronc,  trente  dans  telle  branche,  dix 
dans  telle  autre,  l'arbre  avait  \ingt  ans  quand  il  a  produit  la  pre- 
mière, quarante  quand  il  a  produit  la  seconde. 

§61  Mais  comment  ces  couches  composées  des  mêmes  éléments, 
peuvent-elles  être  distmguécs  entre  elles?  Cest  parce  que  dans 
chacune  les  éléments  divers  ne 
sont  pas  disséminés  uniformément 
dans  (oale  1  épaisseur,  mais  se  dis- 
tribuent d  une  eerlaine  mantëro 
constante  Qu  on  prenne  par 
e\emple  ,  une  bûche  de  Chêne 
fig  92  et  93]  ou  dOme,  et 
qu  après  dvoir  coupé  nettement 
une -certaine  portion  de  la  surface 
de  sa  trauLbe  ,  on  examine  ses 
zones,  on  verra  que  le  bord  in- 
terne de  chacune  cil  do-.siné  par 
nno  ou  plusieurs  lignes  de  )jctLls 
trous  qui  manquent  dans  tout  le 
reste  de  ia  zone.  Ce  sont  les  ou-  ^•■ 

vertures  d'autant  do  g ro5 vaisseaux 

<[(ii  so  trouvent  seulement  vors  ce  bord  interne,  tandis  que  la  couche 
ist  formée  plus  en  dobors  pardos  fibres  serrées,  à  parois  assez  épais.''Bs 
poar  paraître  pleines  et  pour  que  le  canal  qui  les  parcourt  dans  leur 
longueur  échappe  îi  l'œil  nu.  Dans  une  bûche  do  Charme,  do  Tilleul 
oud'Érabte,  on  n'observe  pas  ces  gros  vaisseaux,  dont  la  large  ouver- 
liirc  destine  si  nettement  le  bord  interne  de  la  zone  annuelle  ;  mais 
elle  est  presque  tout  entière  criblée  par  celles  de  vaisseaux  plus 
[«lits  et  plus  égaux  entre  eux.  Toujours  cependant  ils  cessent  vers 
lu  bord  externe,  exclusivement  formé  par  plusieurs,  rangs  de  fibres 

93.  Coupe  heriionisic  d'uno  bnmdic  do  Glu^iui  dgw  ilc  huit  us. —  b  Bois  dons  loiui'l 
"n  luil  huit  tan»  conccnlriquos ,  scparrics  l'une  ic  l'aulrc  pnr  ilos  tipt»  de  points  qui 
ripunilnil  ain  mivprtufïs  des  B"'  viissconx.  —  e  Ecorca  i\ti  monlro  cUo-iiiSoib  liuil 
Dinn  ronceulriquiH.  mais  beaucoup  plus  iuIikvb  cl  moins  JiilincliB. —  Vc  birii  bI  l'^rarm 
-al  ImcrKcs  ptr  dci  m^oni  iDiiiluUain»,  allinl  do  li  circonfémM,  1«  un*  jiiwin'aii 
rentre  r[uï  tonne  la  morfle,  Im  autres  sculeinenl  jusqu'à  un  cen'lp  (nrmé  l'nne  ilw  année» 
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qui ,  en  approchant  de  ce  bord ,  deviennent  de  plus  en  plus  grâles , 
serrées,  colorées;  et  il  en  résulte  une  ligne  de  démarcation  entre 
celle  couche  et  la  suivante,  quelquefois  fortement  teintée,  quelque- 
fois pâle  et  assez  indécise. 

Dans  plusieurs  bois,  la  ligne  de  démarcation  est  marquée  par  un 
rang  circulaire  de  cellules  analogues  il  colles  des  rayons  médullaires  ; 
plus  rarement  ce  tissu  cellulaire,  interposé  aux  couches  de  bois,  ac- 
quiert plus  d'épaisseur,  dans  le  Sumac,  par  exemple,  où  ses  cellules, 
disposées  sur  plusieurs  rangées  concentriques ,  sont  grandes  et  co- 
lorées comme  la  moelle. 

§  6%.  Nous  avons  vu  (§  i9)  que  le  nombre  des  Taisceaux  ligneux 
s'augmente  parce  qu'il  s'en  développe  de  nouveaux  dans  l'intervalle 
cellulaire  d'abord  large  qui  les  séparait  et  qui  a  servi  d'origine  aux 
rayons  médullaires  {fig.  86  et  87).  Ces  faisceaux  se  multiplient  plus 
tard  d'après  un  autre  mode,  pour  ainsi  dire  inverse,  puisque  ce  sont 
des  rayons  médul- 
laires nouveaux 
qu'on  voit  s'inter- 
poser aux  éléments 
ligneux  (fe,  93). 
Nous  savons  que, 
dans  la  production 
de  chaque  année , 
sur  chaque  tissu 
déjà  existant  vient 
/"  "  J3  s'appliquer,  en  se 

formant,  un  tissu 
dnalojïue  des  utricules  sur  des  utricules ,  pour  continuer  les 
rayons  médullaires  des  fibres  et  des  \aisseaux  sur  des  fibres 
et  des  \ aisseaux  pour  contmuer  les  faisceaux  ligneux.  Mais 
le  faisceau  nouveau  ainsi  appliqué  sur  1  ancien,  n'est  pas  simple 
comme  lui  il  est  double  ou  triple  coupé  ainsi  en  plusieurs  par  des 
rangées  cellulaires  qui  commenceront  de  nouveaux  rayons  (rm" 
rm  rm  )  différents  des  premieis  (rm)  en  ce  qu'ilsne  partentpas 
du  centre  Dans  la  nouvelle  zone  plus  grande  que  celles  qui  l'ont 
jjrecwlee,  puisquelle  leur  est  extérieure  et  concentrique,  il  s'est 
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naturellement  formé  un  plus  grand  nombre  de  faisceaux  et  de  rayons 
interposés. 

§  63.  L'accroissement  de  chaque  zone  s'achève  dans  le  courant 
de  l'année  :  étendue  jusqu'à  une  certaine  limite,  elle  s'y  arrête,  et 
pose  ainsi  une  base  fixe  sur  laquelle  s  appuiera  la  zone  do  l'année 
suivante.  Les  changements  ultérieurs  qu'elle  subit  ne  dépendent  plus 
que  de  ceux  qui  se  passent  dans  l'intérieur  de  ses  organes  élémen- 
taires. Jeunes,  leurs  cavités,  revêtues  de  parois  plus  minces,  étaient 
toutes  remplies  de  sucs  liquides.  A  mesure  qu'ils  vieillissent,  la 
proportion  des  liquides  diminue  relativement  aux  solides,  tant  parce 
que  les  parois  de  chaque  organe  s'épaississent  par  l'addition  de 
couches  emboîtées  les  unes  dans  les  autres  (voy.  p.  8)  que  parce 
que  les  matières  contenues,  par  suite  de  l'évaporation  de  leur  partie 
fluide  ou  de  nouvelles  combinaisons  chimiques,  s'épaississent  aussi 
et  durcissent  de  plus  en  plus.  C'est  ainsi  que  se  forme  le  ligneux , 
matière  qui  vient  augmenter  la  densité  de  la  paroi  fibreuse  en  la 
pénétrant  dans  presque  toute  son  épaisseur.  Tandis  que  la  fibre  est 
de  même  nature  dans  toutes  les  espèces  de  bois,  c'est  ce  ligneux 
qui,  variant  suivant  chacune,  lui  donne  ses  qualités  particulières.  11 
doit  en6n  arriver  un  moment  où  les  fibres  ainsi  solidifiées  cessent 
d'être  perméables  aux  fluides. 

§  64.  Puisque  c'est  l'âge  qui  amène  ces  modifications,  elles  de- 
vront être  beaucoup  plus  avancées  dans  les  cercles  les  plus  intérieurs, 
dont  le  tissu  sera  plus  plein,  plus  dur,  plus  sec,  que  dans  les  exté- 
rieurs. Dans  les  bois  colorés,  c'est  le  centre  qui  le  sera  d'abord ,  et 
la  coloration  ira,  comme  la  dureté,  en  s'avançant  vers  la  circonfé- 
rence. C'est  de  là  qu'est  venue,  dans  beaucoup  de  bois,  la  distinc- 
tion de  deux  portions  :  1  °  l'une,  extérieure,  qui  conserve  encore  les 
qualités  du  jeune  bois ,  c'est-à-dire  qui  reste  imprégnée  des  sucs 
liquides  auxquels  elle  est  perméable,  plus  tendre  par  conséquent , 
et  pâle  ou  blanche,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'aubier  {alhur- 
num]\  2**  l'autre,  intérieure,  desséchée,  durcie  et  colorée,  qu'on 
nomme  vulgairement  le  cœur  ou  bois  parfait  {duramen). 

Dans  les  bois  d'une  couleur  foncée,  ceux  qu'emploie  en  général 
1  ebénisterie,  ces  deux  régions  sont  extrêmement  distinctes  ;  on  con- 
çoit, sans  l'avoir  vu ,  combien ,  dans  l'ébène,  le  palissandre  ou  l'aca- 
jou, le  cœur,  qui  sert  à  faire  nos  meubles,  tranche  sur  l'aubier 
encore  blanc.  Il  est  inutile  d'énumérer  ici  ces  nuances  naturelles, 
si  diverses  dans  les  divers  bois,  que  chacun  se  rappellera  pour  ceux 
qu'il  connaît  déjà,  et  dont  il  pourra  chercher  dans  les  collections  des 
exemples  moins  connus  et  bien  plus  variés.  Quoique  cette  intensité 
(le  couleur  se  fasse  surtout  remarquer  dans  les  arbres  des  climats 
chauds,  quelques  uns  des  nôtres,  la  présentent  à  un  degré  assez 
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remarquable.  Dans  la  plupart  cependant  le  cliangenieut  es(  lent,  et 
la  transition  plus  ou  moins  insensiblement  graduée  de  l'aubier  au 
bois.  Dans  plusieurs,  comme  dans  le  peuplier  ou  le  saule,  par 
exemple,  où  il  ne  se  colore  pas,  et  qu  on  nomme  en  conséquence 
bois  blancs,  Tœil  n'aperçoit  pas  de  différences.  La  dureté  est  en  gé- 
néral en  raison  directe  de  la  coloration  :  on  cite  les  bois  les  plus 
foncés,  rébène,  le  bois  de  fer,  comme  les  plus  compactes  et  les  plus 
durables.  Les  bois  blancs  sont  aussi  les  plus  tendres,  et  se  détrui- 
sent plus  vite  et  plus  facilement  ;  car  ils  ont  conser\é  en  partie  la 
nature  do  l'aubier.  La  mauvaise  qualité  de  Celui-ci  est  une  connais- 
sance tout  à  fait  populaire,  et  pourrait  d'ailleurs,  sans  le  secours  do 
l'expérience,  être  conclue,  directement  de  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  à  ce  sujet ,  la  plus  grande  proportion  de  liquides  et 
la  moindre  des  solides  dans  son  tissu.  Or,  outre  la  diminution  qui 
en  résulte  pour  la  portion  qui  doit  seule  se  conserver  et  se  travailler, 
on  conçoit  que  l'abondance  des  liquides  amène,  par  leur  évaporation 
ou  par  les  combinaisons  nouvelles  que  leur  .état  favorise,  des  altéra- 
tions nombreuses  dans  le  volume  et  dans  la  composition  même  de  ce 
bois  imparfait,  et  surtout  y  appelle  des  ennemis  toujours  prêts ,  les 
insectes,  attirés  par  l'amas  des  matières  qui  étaient  destinées  à  la 
nourriture  même  du  tissu  végétal. 

§  65.  Les  couches  annuelles  sont  d'une  épaisseur  fort  inégale, 
beaucoup  plus  larges  dans  les  bois  tendres,  qui,  comme  on  le  sait, 
ont  un  accroissement  très  rapide,  beaucoup  moins  dans  les  bois  durs. 
Elles  varient  d'ailleurs,  sous  ce  rapport,  dans  une  même  espèco 
d'arbres,  suivant  les  circonstances  où  il  s'est  trouvé  placé.  Ainsi  un 
arbre  grossira  moins  lorsqu'il  est  environné  d'autres  arbres  serrés 
contre  lui,  s'il  croît  dans  un  sol  moins  favorable,  s'il  est  dans  un 
climat  plus  rude  où  l'hiver  dure  plus  longtemps.  Dans  les  derniers 
arbres  qu'on  trouve  en  se  rapprochant  des  pôles ,  les  couches  an- 
nuelles peuvent  se  distinguer  encore,  mais  elles  sont  d'une  extrême 
ténuité.  On  trouvera,  par  la  même  raison,  entre  les  couches  succes- 
sives d'un  môme  arbre,  une  fréquente  inégalité,  qui  tient  aux  diffé- 
rences qu'ont  présentées  les  saisons  dans  les  années  correspondantes. 

Une  autre  cause  d'inégalité  des  couches  qu'il  est  difBcile  d'ap- 
précier est  dans  l'âge  de  l'arbre.  Un  arbre  plus  vieux  grossit  plus 
régulièrement,  mais  moins  vite  que  dans  sa  jeunesse;  et  dans  celle-ci 
il  y  a  une  période  où  il  grossit  plus  que  dans  une  autre  :  par 
exemple,  le  Chêne  de  vingt  à  trente  ans.  D'une  autre  part,  la  moindre 
épaisseur  des  couche.-?,  de  quelque  cause  qu'elle  résulte,  s'allie  or- 
dinairement avec  la  plus  grande  densité  du  bois.  La  science  du  fo- 
restier est  la  connaissance  de  ces  habitudes  de  chaque  espèce  dar- 
bi*es;  il  i)Ourra  les  favoriser  ou  les  combattre;  il  saura  choisir  pour 
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les  coupes  régulières,  dans  lesquelles  on  a  principalement  égard  à 
lacjuantité  du  bois,  Tannée  où  sa  croissance  commence  à  se  ralentir  ; 
si  c'est  au  contraire  la  qualité  qu'on  recherche  de  préférence,  une 
autre  époque  conviendra  mieux. 

Une  même  zone  n'a  pas  toujours  dans  toute  sa  circonférence  une 
épaisseur  égale,  et,  lorsqu'il  y  a  inégalité,  elle  se  fait  ordinairement 
sentir  dans  un  grand  nombre  de  couches  successives  et  du  même 
côté,  de  sorte  qu'il  devient  clair  qu  elle  est  due  à  une  cause  perma- 
nente agissant  dans  ce  sens.  On  avait  cru  d'abord  que  cette  cause 
était  la  diversité  d'exposition  pour  les  différents  côté» de  l'arbre, 
qui  croîtraient  plus  au  midi  qu'au  nord.  Mais  on  s'est  assuré  de  la 
nullité  de  cette  influence,  qui  d'ailleurs  devrait  agir  généralement  et 
régulièrement;  et  l'on  a  constaté  que  le  phénomène  est  dû  à  des  in- 
fluences purement  locales  :  par  exemple,  à  ce  que  l'arbre  est  gêné 
et  masqué  d'un  côté,  libre  de  l'autre  et  exposé  à  la  lumière,  surtout 
à  ce  que  ses  racines  trouvent  un  meilleur  sol  de  l'un  que  de  l'autre. 

§  66.  Nous  avons  présenté  l'alternance  des  saisons  comme  dé- 
terminant la  formation  des  couches  annuelles,  par  l'interruption  et 
la  reprise  régulière  du  travail  qui  y  préside.  Que  se  passe-t-il  donc 
sous  les  tropiques,  où  les  hivers  sont  trop  chauds  pour  interrompre 
le  travail  de  la  végétation?  Il  semblerait  qu'elle  doit  se  continuer 
incessamment ,  et  que  le  bois  formé  à  toute  époque  ne  doit  pas  se 
jiéparer  en  zones  distinctes.  Elles  le  sont  moins  en  effet  dans  beau- 
coup d'arbres  de  ces  contrées,  quoiqu'on  général  elles  le  soient  en- 
core. C'est  que  dans  la  plupart  la  végétation  est  soumise  aussi  à  un 
repos  périodique  :  la  saison  de  la  sécheresse,  qui  pour  beaucoup 
d'arbres  amène  la  chute  des  feuilles,  supplée  là,  jusciuà  un  certain 
{)oint,  à  notre  hiver.  Des  observations  suivies  dans  des  climats  aussi 
l^eu  semblables  au  nôtre  ne  pourraient,  du  reste,  manquer  de  nous 
apprendre  et  de  nous  expliquer  beaucoup  de  faits  différents  de  ceux 
auxquels  nous  sommes  habitués. 

§  67.  Bayons  médallaires.  —  Nous  avons  eu  occasion,  dans 
tous  les  articles  précédents,  de  parler  fréquemment  des  rayons  mé- 
dullaires ;  nous  avons  exposé  leur  composition ,  comment  ils  se  for- 
ment et  se  multiplient.  Ceux  qui,  existant  dès  l'origine  de  la  tige, 
se  continuent  sans  interruption  de  la  moelle  à  l'écorce,  ont  été  nom- 
més grmids  rayom  {fig.  93  rni');  ceux  qui  ne  se  sont  montrés  que 
dans  les  années  suivantes,  et  ont  leur  point  do  départ  dans  les 
couches  correspondant  à  ces  années,  ont  été  nommés  petits  rayons 
Jig.  93  rw"  rm"*  rm'*").  Ceux-ci  se  présentent  môme  dans  les  bois 
où  la  distinction  des  couches  n'est  pas  manifeste,  et  indiquent  ainsi, 
quoique  obscurément,  des  formations  successives  que  l'homogénéité 
de  toute  la  masse  ligneuse  ne  permet  pas  d'apercevoir  autrement. 
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Si  l'on  examine  ios  rdyons,  non  plus  seulumeiil  sur  lu  triinchu 
liorizontalo,  maiâ  sur  la  tige  fendue  dan»  ?a  langueur,  on  voit  que 
leâ  cellules  qui  les  composent,  placées  les  unes  uu-dossus  des  autres 
sur  un  ou  plusieurs  rangs,  forment  îles  lames  minces  {ftg.  9i  rm';. 
Si  la  marche  des  faisceaux  est  parfaitement  recliligne,  comme  dans 


la  Clémalite,  par  exemple,  les  lames  fûmiécs  par  les  rayons  s'él 
dent  sans  interruption  d'un  bout  de  la  tige  à  l'autre  :  c'est  suivant 
elles  que  le  bois  se  fend,  et  cela  avec  une  extrême  facilité.  Mais,  le 
plus  souvent,  les  faisceaux  partiels  sont  plus  ou  moins  tlexueux  dans 
leur  trajet  vertical,  et  alors,  là  où  ils  dévient,  les  lames  s'inter- 
rompent. C'est  ce  qu'on  constate  clairement  soit  en  examinant  la 
surface  du  bois  écorcé,  soit  encore  mieux  sur  des  tranches  verti- 
cales trffl  minces  perpendiculaires  aux  rayons  ifig.  9S).  On  voit  les 
faisceaux,  d'abord  unis,  diverger  un  peu,  pour  se  réunir  de  nouveau 
plus  bas,  et  laisser  ainsi  entre  eux  dans  leur  écartement  un  inle> 
valle  rempli  par  les  cellules  des  rayons ,  dont  les  lames  se  moulent 
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sur  ces  intervalles  et  présentent  souvent  ainsi  un  peu  plus  d'épais- 
seur vers  lé  milieu  qu'en  haut  et  en  bas. 

C*est  vers  la  périphérie  du  bois,  et  par  conséquent  dans  la  partie 
où  ils  se  trouvent  en  rapport «i^vec  le  système  cortical,  que  les 
rayons  ofiiren^  souvent  le  plus  de  largeur  ;  c'est  là  aussi  que  leur 
vitalité  parait  le  plus  active.  Elle  parait  s'éftindre  peu  à  peu  dans  le 
coBur  du  bois,  à  la  couleur  duquel  leurs  cellules  participent  et  con- 
tribuent même  notablement  ;  tandis  que  dans  Taubier,  et  surtout  près 
de  sa  drconfârence,  ils  sont  remplis  de  fécule  ou  de  sucs  liquides, 
suivant  la  saison,  et  souvent  colorés  en  vert  par  la  chlorophylle.  On 
peut  donc  les  considérer  comme  liés  plus  intimement  au  système 
cortical  qu'à  la  moelle,  et  cest  tout  naturellement  que  nous  passons 
de  leur  examen  à  celui  de  l'écorce. 

éCOKCE. 

§  68.  Nous  savons  que  dans  les  premiers  temps  le  système  cor- 
tical ne  se  distingue  pas  du  ligneux  ;  qu*un  peu  plus  tard,  dans  cha- 
cun des  faisceaux  développés  en  cercle  autour  de  la  moelle,  une 
mince  ligne  d'un  tissu  demi-fluide,  le  cambium  (fig.  88  et  89  o),  des- 
sine ellennième  un  arc  qui  sépare  ce  faisceau  en  deux  parties  iné- 
gales, l'extérieure  {fc)  appartenant  à  Técorce,  beaucoup  plus  étroite 
que  rintérieure  {fb)  appartenant  au  bois  ;  que  toute  la  zone  cellulaire 
qui  est  en  dehors  des  faisceaux  forme  le  parenchyme  cortical ,  dans 
lequel  on  peut  distinguer,  outre  lépiderme  {ep),  deux  modifications 
bien  distinctes,  Tenveioppe  subéreuse  (p)  et  l'enveloppe  cellulaire  (ec); 
qu'enfin  dans  cette  enveloppe,  et  entremêlés  aux  faisceaux  de  fibres 
corticales,  circulent  en  général  de  nombreux  laticifères.  L'écorce, 
comme  le  système  ligneux,  offre  donc  une  portion  cellulaire  et  une 
portiorî  fibro-vasculaire.  Mais  ici  il  y  a  inversion  et  dans  la  situation 
et  dans  la  proportion  relative  des  parties,  car  le  parenchyme,  cette 
sorte  de  moelle  de  l'écorce,  occupe  son  pourtour,  et  elle  offre  un 
développement  plus  grand,  des  formes  plus  variées  que  les  fai^eaux 
libro-vasculaires,  tandis  qu'au  contraire  dans  le  bois  nous  avons  vu 
ces  faisceaux  beaucoup  plus  développés  et  beaucoup  moins  simples 
que  la  moelle. 

En  conséquence  de  cette  situation  inverse  des  parties,  nous  sui- 
vrons une  marche  inverse  également  dans  leur  examen  :  nous  con- 
sidérerons d'abord  la  partie  cellulaire  et  extérieure,  qui  est  la  pre- 
mière formée,  puis  les  vaisseaux  et  les  fibres,  qui  composent  la 
partie  intérieure  de  chaque  couche.  Car  nous  savons  (§  60)  que  dans 
;nos  arbres,  chaque  année,  il  se  forme  une  couche  d'écorce  en  même 
lemps  qu'une  de  bois.  Mais  de  la  situation  inverse  de  la  première 
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résulte  un  effet  qu'il  était  facile  de  prévoir.  Tandis  que  les  zones  de 
bois  restent  immobiles,  la  nouvelle  s'adaptant  sur  une  plus  ancienne 
qu'elle  vient  recouvrir,  les  zones  d'écorce  sont  incessamment  re- 
poussées en  dehors,  pour  faire  place  à  d'autres  plus  jeunes,  et  sur- 
tout aux  nouvelles  couches  ligneuses  qui  se  forment  au  dedans 
d'elles.  Une  fois  qu'elles tnt  atteint  tout  le  développement  dont  elles 
sont  susceptibles,  ne  pouvant  se  prêter  à  une  extension  indéfmie, 
elles  subissent  nécessairement  des  altérations  plus  ou  moins  graves, 
qui  sont  d'ailleurs  augmentées  par  leur  position  au  dehors;  elles  se 
fendent  dans  divers  sens,  se  détachent  par  plaques  ou  par  lames,  etc. , 
et  cela  dans  l'ordre  de  leur  formation,  les  plus  anciennes  et  les  plus 
extérieures  s  altérant  aussi  les  premières. 

§  69.  L'épiderme,  qui  nous  a  déjà  assez  occupés  (§§  36-45)  pour 
qu'il  soit  inutile  de  s'y  arrêter  ici,  est  la  partie  de  l'écorce  qui  doit , 
par  la  distension  résultant  de  Taccroissement  progressif  de  la  tige 
et  l'action  des  agents  extérieurs,  disparaître  aussi  la  première.  Son 
existence  est  en  effet  tout  à  fait  temporaire;  il  finit,  un  peu  plus 
tôt,  un  peu  plus  tard,  par  se  fendre,  se  morceler,  se  dessécher  et 
se  détruire. 

§  70.  Sous  lui  étaient  d'autres  couches  cellulaires  :  4°  I^a  couche 
on  enveloppe  tinbérense»  ainsi  nommée  parce  que  c'est  elle  qui , 
dans  quelques  arbres ,  constitue  la  substance  vulgairement  connue 
sous  le  nom  de  liège  [suber),  appelée  aussi  par  quelques  auteurs  epi- 
phlœum  {tKt,  sur,  y>Xct6î,  écorce),  à  cause  de  sa  position  superficielle. 
On  Taperçoit  [fig.  89,  90  p)  d'abord  sous  l'épiderme,  formant  une 
ou  plusieurs  rangées  de  cellules  cubiques  ou  plus  souvent  allongées 
dans  Ip  sens  horizontal,  intimement  unies  ensemble,  ne  renfermant 
jamais  de  granules  à  l'intérieur,  ayant  des  parois  minces,  d'abord 
incolores,  plus  tard  souvent  colorées  en  brun.  Quelquefois  ces  ran- 
gées se  trouvent  séparées  par  d'autres  composées  de  cellules  d'une 
forme  un  peu  différente,  plus  comprimées  et  tabulaires.  Tantôt  ces 
rangées  de  nature  différente  se  développent  concurremment;  tantôt 
ce  sont  les  unes  plus  que  les  autres,  et  c'est  dans  le  cas  où  les  pre- 
mières se  développent  exclusivement  qu'il  y  a  production  de  liège, 
comme  dans  l'espèce  de  Chêne  désigné  sous  ce  nom  {pg.  93  p); 
tantôt  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  prennent  do  développement. 

2<*  Enireloppe  cellnlaire.  —  On  la  nomme  aussi  couche  verte  ou 
herbacée,  à  cause  de  sa  couleur  la  plus  ordinaire  ;  mesophlœum^  à  cause 
de  sa  position  au  milieu  de  la  couche  corticale  (  ptcroç ,  qui  est  au 
milieu ,  yXotôç,  écorce).  Elle  se  distingue  en  effet  de  la  couche  subé- 
reuse qui  l'entoure  par  la  chlorophylle  qui  remplit  et  teint  en  vert  ses 
cellules  polyédriques  à  parois  plus  épaisses,  plus  lâchement  unies* 
et  laissant  en  conséquence  entre  elles  des  méats  ou  souvent  de? 
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lacnnes.  An  milien  des  cellules  vertes,  on  en  trouve  assez  fréquem- 
ment d'incolores  qui  renrerment  des  cristallisations. 

§  7t .  niw«a  cttrtiealoB ,  on  Ubcr.  —  Elles  forment  des  fais- 
ceaux placés  vis-à-vis  de  ceux  du  bois,  séparés  d'eux  souvent  par 
une  mince  lame  de  l'enveloppe  cellulaire,  toujours  plus  tard  par  une 
couche  d'utriciiies  appartenant  au  cambium.  Ces  fibres,  d'un  blanc 
brillant,  sonl  plus  longues  el  plus  grêles  que  les  ligneuses.  Leurs 
parois,  en  vieillissant,  deviennent  1res  épaisses  et  ponctuées  par  la 
formation  de  couclies  à  leur  intérieur.  Ce  sont  elles  qui  offrent  le 
plus  de  ténacité  parmi  toutes  celles  du  ^■^étal,  et  qui  par  là,  dans 
beaucoup  de  plantes,  rendent  a  l'homme  de  si  importants  services, 
en  lui  fournissant  les  matériaux  de  ses  cordages,  de  ses  HIs  et  de 
ses  tissus  les  plus  solides,  en  même  temps  que  la  ténacité  des  fibres 
permet 'de  leur  laisser  souvent  toute  leur  finesse.  Parmi  les  exemples, 
il  n'est  besoin  que  [de  nommer,  entre  autres,  [e  Chanvre  et  le  Lin. 
Le  mode  même  de  préparation  du  premier  suffit  pour  démontrer 
combien  la  fibre  corticale  est  plus  résistante  que  tous  les  autres 
éléments  de  la  plante,  qu'on  fait  d'abord  rouir, 'c'est-à-dire  macérer 
ilans  l'eau,  el  qu'ensuite  on  bat;  puisqu'on  obtient  les  fibres  intactes 
à  la  suite  de  cette  double  opération  qui  a  détruit  successivement 
toul^  les  autres  parties. 

Des  rayons  médullaires  qui  continuent  en  général  ceux  du  s^  «- 
lème  ligneux ,  mais  restent  plus  larges     et 
composés    nalurellemont  de    celluks    moins  .        , 

pressées  et  moins  unies,  séparent  les  fa  s 
reaux  corticaux  dont  l'ensemble  constitue  une 
zone  concentrique  à  la  zone  ligneuse  Comme 
dans  le  bois,  tantôt  les  faisceaux  marchent  su 
vant  une  direction  rectiligne  (dins  h  \ionc 
le  Marronnier  d'iiidc,  par  exemple  et  alors 
leurs  rayons ,  formant  des  lames  également  ''/(,' 
tiroiles  ,  continuent  à  s'interposer  entre  deux 
faisceaux  voisins  d'un  bout  de  la  tige  a 
l'autre  ;  tantôt  leur  marche  est  Hevueusc 
(comme  clans  l'Orme,  le  Tilleul  leClêne) 
et  alors,  se  rapprochant  alternativement  di, 
leurs  voisins  de  droite  et  de  gauche  ils  le: 
touchent  et  se  confondent  avec  eux  pour  sen 
réparer  plus  bas  de  nouveau  interrompant 
ainsi  les  rayons  médullaires  qui  ne  forment 
plus  que  des  plaques  courtes   et  constituant 

90.  Héteau  lormé  |>ar  le  lilicr  dans  h  1 1  rcoli'  (  Daphi  e  U 
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par  leurs  fréquentes  anastomoses  un  réseau  dont  les  mailles  sont 
remplies  par  ces  rayons  [fig.  96).  Chaque  couche  do  ces  fibres  corti- 
cales représente  une  sorte  de  toile  d'un  tissu  lâche.  On  a  comparé 
l'ensemble  des  couches  do  plusieurs  années ,  dont  chacune  peut  se 
subdiviser  elle-même  en  plusieurs  autres  plus  minces  si  ces  fibres 
se  sont  formées  par  rangées  régulières ,  à  un  livre  dont  toutes  les 
couches  diverses  ibrment  les  feuillets,  et  de  là  le  nom  de  liber  soas 
lequel  les  fibres  corticales  sont  le  plus  ordinairement  désignées. 
Quelques  auteurs  leur  ont  encore  donné  celui  d'endophlœum  (ev^ov, 
en  dedans;  cpXocô;,  é^orce),  parce  que  c'est  la  portion  de  Técorce  la 
plus  intérieure. 

Les  feuillets  produits  d'années  différentes  sont,  comme  quelque- 
fois les  couches  annuelles  du  bois,  sépares  entre  eux  par  des  zones 
utriculaires  dépendant  de  l'enveloppe  cellulaire  dans  l'épaisseur  de 
laquelle  se  sont  formés  les  faisceaux  fibreux. 

Il  est  clair  que  l'accroissement  progressif  de  la  tige  doit  déter- 
miner la  distension  proporLionnclle  des  feuillets  de  liber  dont  les 
faisceaux  vont  ainsi  toujours  en  s'écartant,  et  par  suite  en  5'élargis- 
sanj.  Les  rayons,  par  la  multiplication  des  cellules  qui  les  compo- 
sent, se  dilatent  dans  la  môme  proportion  tant  que  le  tissu  resto 
vivant,  et  continuent  ainsi  à  les  remplir. 

§  72.  En  effet,  le  système  parenchymaleux  do  l'écorce  conserve 
une  vitalité  très  active,  et  la  production  do  cellules  nouvelles  y  a 
sans  cesse  lieu,  non  pas  sur  un  point  seulement,  mais  sur  plusieurs 
à  la  fois,  puisque,  indépendamment  de  la  formation  annuelle  d'une 
couche  du  hber  et  des  utriculcs  qui  l'entourent  immédiatement,  il 
peut  y  avoir,  ainsi  que  nous  lavons  vu  tout  à  l'heure,  un  accrois- 
sement dans  l'enveloppe  subéreuse;  et  tous  ces  développements 
paraissent  marcher  l'un  indépendamment  de  l'autre. 

§  73.  En  même  temps,  une  destruction  continnelle  des  parties 
extérieures  de  l'écorce  a  lieu,  et  cette  portion,  rejet ée  au  dehors  et 
enfin  détachée,  peut  comprendre  une  plus  ou  moins  grande  épais- 
seur des  couches  corticales,  suivant  que  le  développement  a  lieu 
dans  telle  ou  telle  de  ces  couches,  de  telle  sorte  que  ce  soit  la  subé- 
reuse, ou  la  cellulaire,  ou  la  fibreuse,  qui  se  trouve  former  l'enve- 
loppe la  plus  extérieure  où  se  conserve  la  vie.  M.  Mohl  a  montré 
que  ce  détachement  d'une  certaine  portion  de  l'écorce  est  toujours 
précédé  de  la  formation  de  lames  continues  ou  interrompues  par 
plaques,  et  composées  de  ces  cellules  tabulaires  que  nous  avons 
signalées  plus  particulièrement  dans  la  couche  subéreuse  (§  70). 
Ces  lames  sous-jacentes  à  celles  qui  cessent  de  végéter,  et  délimi- 
tant ainsi  le  mort  d'avec  le  vif,  se  trouvent  donc  constituer,  après 
la  chute  de  l'épiderme  et  d'une  certaine  portion  du  tissu  cortical , 
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Tenveloppe  supeFficielle  de  celle  qui  persiste,  à  laquelle  il  propose 
de  donner  le  nom  de  péiderme^  nom  qui  exprime  assez  bien  sa 
situation  intérieure  par  rapport  à  l'épiderme  proprement  dit ,  péri- 
phérique par  rapport  à  l'ensemble  de  Técorce  ou  derme  (^fp/uiot). 

§  74.  Ijeiiiicelleti.  —  Sur  la  surface  de  beaucoup  de  jeunes 
écorces,  on  remarque  de  petites  taches  de  forme  variable,  ordinaire- 
ment allongées,  suivant  Taxe  de  la  tige,  et,  par  un  examen  attentif 
aidé  d'un  tact  délicat ,  on  reconnaît  qu'elles  y  forment  une  légère 
saillie.  On  les  a  d'abord  nommées  glandes  lenticulaires,  et  plus  tard, 
après  qu'on  eut  reconnu  que  leur  jiature  n'était  nullement  glandu- 
leuse, lenticelles.  Elles  croissent  en  même  temps  que  la  tige,  mais 
plus  en  saillie  qu'en  longueur,  de  sorte  qu'elles  tendent  à  se  bomber 
et  à  s'élargir  toujours  davantage.  En  les  étudiant  au  microscope,  on 
reconnaît  un  amas  utriculaire,  et,  en  recherchant  leur  origine,  que 
c'est  une  petite  excroissance  de  l'enveloppe  cellulaire  qui,  repous- 
sant en  dehors  et  faisant  crever  les  parties  qui  la  recouvrent,  a  fini 
par  faire  en  quelque  sorte  hernie  extérieurement.  L'enveloppe  subé- 
reuse qu'elle  traverse  la  suit  un  peu  et  forme  son  contour.  Par  les 
nombreuses  lenticelles  parsemées  sur  sa  surface,  l'écorce  peut  mettre 
ainsi  ses  couches  les  plus  intérieures  en  rapport  avec  l'air  après  que 
les  stomates  ont  cessé  leurs  fonctions  par  la  disparition  de  l'épi- 
derme. 

De  Candolle  leur  attribuait  un  autre  usage.  On  sait  que,  lorsqu'on 
met  un  rameau  dans  l'eau  ou  dans  la  terre  humide,  en  général  il 
continue  à  vivre,  et  que  de  sa  surface  se  développent  de  nombreuses 
racines  qu'on  nomme  adventives,  et  qui  finissent  par  remplacer 
celle  qui  manque  à  ce  rameau,  qu'on  appelle  une  bouture.  De  Can- 
dolle, ayant  remarqué  que  ces  racines  adventives  partent  souvent 
(lu  centre  des  lenticelles,  regardait  celles-ci  comme  prédestinées  à 
cette  production,  comme  jouant  à  l'égard  de  ces  racines  le  rôle  que 
les  bourgeons  jouent  par  rapport  aux  rameaux.  Mais  on  a  remarqué 
que  les  racines  partent  aussi  de  beaucoup  d'autres  points  où  il  n'y 
a  pas  de  lenticelles,  et  l'on  a  expliqué  naturellement  leur  origine  assez 
fréquente  du  centre  de  celles-ci  par  l'amas  celluleux  qu'il  présente 
et  qui  doit  favoriser  la  production  de  parties  nouvelles. 

TIGE  DES  VÉGÉTAUX  MONOCOTYLÉDONÉS. 

§  75.  Nous  avons  suivi  l'embryon  monocotylédoné  comme  lo 
(iicotylédoné ,  dans  les  premières  phases  de  sa  vie,  depuis  sa  pre- 
mière apparition  {fig.  70,  72,  75).  Comme  lui,  il  est  composé  entiè- 
rement de  tissu  cellulaire  (dont  une  couche  extérieure,  d'une  forme 
un  peu  différente  du  reste,  constitue  l'épiderme),  jusque  vers  l'épo- 
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que  de  la  maturité,  ou  en  général  jusqu'à  la  gorminatioD.  Ce  n'est 
qu'alors  qu'on  y  voit  apparaître  dea  fibres  et  des  vaisseaux ,  qui  sd 
groupent  en  faisceaux.  Ceux-ci  sont  d'abord  disposés  en  cercle,  et, 
juiquo-là  rien  ne  distingue  nettement  cette  petite  lige  de  celle  qui 
proMendrait  d  un  embryon  dicotylédoné. 

Mais  u  mesure  qii  elle  augmente  en  se  couvrant  de  feuilles  plus 
nombreu-.es  et  que  par  suite,  les  faisceaux  se  multiplient  dans  son 
intérieur  on  y  remaïque  une  disposition  différente  de  celle  qu'ils 
affecleni  dans  les  dicotylédones,  où,  rangés  en  un  cercle,  ils  finis- 
■ïent  pir  se  rapprocher  se  loucher,  et  former  un  anneau  ligneux, 
__  oiupé  seulement  par  les  lignes  des  rayons  mé- 

''  dullaires.  Dans  les  monocotylédonées  [fig.  97  ], 

le»  faisceaux  sont  dispersés  sans  ordre  apparent, 
lea  uns  plus  en  dedans,  les  autres,  plus  nom- 
breux, en  dehors,  au  milieu  du  tissu  cell)ilaire. 
Ce  lissu,  interposé  entre  eux,  ne  dessine  donc 
pas  dans  leur  intervalle  des  lignes  droites  éten- 
dues du  centre  à  la  circonférence;  il  ne  forme 
pas  de  rayons  médullaires.   Le  centre,  qui  est 
resté  tout  entier  cellulaire,  ou  qui  n'est  parcouru 
que  par  un  petit  nombre  de  faisceaux,  représente 
bien  la  moelle jusqu a  un  certain  point,  mais  ordinairement  mal 
circonscrite  et  dépourvue  de  cet  étui  médullaire  que  nous  avons  vu, 
dans  les  dicotylcdonées,  caractérisé  par  la  pn:- 
sonco  des  trachées,  La  moelle  forme  un  cylindre 
f  dHlif  ^^'''^^  considérable  et  régulier,  tout  à  fait  dé^ 

L  ^^fcni*'  jÀP"'""^"  ''^  faisceaux  ligneux  dans  plusieurs  mo- 
"âr  -jjgnocolylédonées,  particulièrement  dans  les  Gra- 

Hi'  iiMiriJlB  """''^^  '  "'"^'^  qu'on  peut  l'observer  dans  le 

W  '    I^^H  ^"'^    ''^"^  l'Arimdo.  Mais  alors,  le  plus  sou- 

—  _J^W  \ent,  elle  no  se  prèle  pas  au  rapide  développe- 
08  ment  de  la  lige  dont  elle  remplissait  d'abord  le 

centre,  et  qui,  plus  tard,  devient  Hstuleuse  par 
la  destruction  de  la  moelle  [fig.  98),  Les  restes  de  celle-ci  se  voient 
sur  les  parois  internes  du  tuyau,  dont  la  tige  a  pris  la  forme;  ce 
qui,  au  reste,  arrive  également  dans  les  dicotylcdonées  à  moelle 
très  volummeuso  et  a  développement  très  rapide  {les  Ombellifères, 
par  exemple}. 

ai.  Fragmcnl  lie  lige  d'Aspci^e  Jonl  on  ïoil  lu  l»ul  lupcricur  cnupô  lioriionl>lom'>iil. 
nnin  callt  Ti^n»^  cl  loutct  1»  indvanlM,  l«  pointi  inerquca  but  la  Irancho  iniliqiicnl  Ic' 
faisicn»  lii^HUt.  —  ^tculHo  râluile  i  l'élil  d'écaillo, 

PS,  Frigmonl  ilc  lige  d'un  Itoaiaii  (.tninitii  phTagmilit)  un  pou  au-deuui  d'un 
nirnil.  Elle  et  im-enae  llslulcuni  fat  la  disparilion  da  porenchyroc  (cnlml  midullairi' 
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§  76.  Si  noQS  comparoos  dans  sa  structure  anatomique  un  fais- 
ceau fîbro-vaeculaire  de  la  tige  d'une  monocotylédonée  à  celui  que 
nous  avons  décrit  dans  une  tige  ou  branche  de  dicotylédonée  de 
moins  d'un  an,  nous  les  trouvons  assez  ressemblants.  Le  premier, 
fin  effet  {/igr.  99],  do  dedans  en  dehors,  présente:  1  "des  trachées  [(), 
puis  des  vaisseaux  plus  gros  rayés  ou  ponctués  [vp],  les  uns  et  les 
autres  accompagnés  et  entourés  de  cellules 
ponctuées  (a) ,  quelquefois  allongées  en 
libres;  2°  un  amas  de  vaisseaux lalicifères(f) 
et  de  fibres  à  parois  simples  très  minces, 
enveloppés  par  un  croissant  d'autres  Gbres 
D  tout  à  fait  extérieures,  à  parois  épaisses, 
résultant  de  plusieurs  couches  emboîtées 
las  unes  dans  les  autres.  Or,  ne  trouvons-  -^ 
nous  pas  dans  cette  combinaison  tous  les 
déments  d'un  faisceau  fibro-vasculaire  de 
ilicotylédonée;  dans  la  portion  interne,  celle 
i|ui  correspondrait  au  bois;  dans  l'externe, 
celle  qui  correspondrait  à  l'écorce?  Aussi, 
dans  la  première  année,  les  tiges  herbacées 
lies  moDocotylédonées  et  celles  de  beaucoup  .  "«■ 

(le  dicotylédonées ,  sont-elles  assez  difficiles 

il  distinguer.  Mais ,  si  nous  voulons  pousser  la  comparaison  plus 
hin,  la  ressemblance  cesse. 

Le  faisceau  de  dicotylédonée  présentait  la  même  structure  dans 
toute  sa  longueur;  celui  do  la  monocotylédonée,  examiné  à  des  hau- 
teurs différentes,  se  trouve  changer  dépaisseur  et  de  composition. 
I.e  premier,  à  une  certaine  époque,  après  une  année  ordinairement, 
i^e  dissociait  en  deux  portions,  l'une  restant  au  système  ligneux, 
lïulre  allant  au  système  cortical  ;  et  entre  elles  s'organisait  un  fais- 
ceau nouveau,  destiné  à  subir  lui-même,  un  an  plus  tard,  la  même 
décomposition.  Les  éléments  du  faisceau  do  monocotylédonée  ne  se 
ilissociont  ii  aucune  époque;  et  si  les  intérieurs  peuvent  être  com- 
jiarés  au  bois,  les  extérieurs  au  liber,  ce  serait  un  liber  dispersé 
ilans  toute  l'épaisseur  de  la  tige  avec  les  faisceaux  ligneux,  auxquels 
il  resterait  indéfiniment  annexé. 

On  conçoit  d'avance,  d'après  ce  premier  aperçu,  à  quel  point  le 
mode  d'accroissement  doit  être  différent  dans  les  tiges  dicotylédo- 
nées et  dans  les  monocotylédonées ,  et  que  dans  colles-ci  nous  no 


i'i  vaissouK ,  rnrmuit  du  pirench^mc  ,  ou  <lins  d'. 
'  ViiivMii  |imprci  ou  IWitifi'n»,  —  f  Film;!  ^'palsi 
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pouvons  Ktl«ndre  ni  zonea  concentriques  ligneuses  dont  une  se 

forme  chaque  année,  ni  feuilletB  de  liber. 

§  77,  Malheureusement  pour  t'élude,  les  plantes  monocotylédo- 
nées  ligneuses  manquent  presque  dans  notre  climat;  et  nous  De 
pouvons,  comme  pour  les  dicotylédonées ,  citer  à  l'diève  des  exem- 
|iles  qui  lui  soient  familiers 
et  qu'il  puisse  facilement  se 
procurer.  Mais  il  pourra , 
dans  les  ligures  qui  accom- 
pagnent les  relalions  de 
voyages,  rencontrer  souvent 
dos  Palmiers,  ceux  des  ar- 
bres monocotylédonés  qui 
jouent  le  plus  grand  rôle 
dans  la  natare;  et,  en  les 
voyant,  il  sera  nécessaire- 
ment frappé  de  la  difTorence 
que  ces  arbres  offrent  avec 
les  nôtres,  par  leur  tronc 
élancé ,  d'une  épaisseur  or- 
dinairement uniforme  depuis 
le  bas  jusqu'en  haut,  ot  par 
la  nudilé  de  ce  ironc,  qui  ne 
so  parlage  pas  en  branches 
et  en  rameaux,  et  ne  porlo 
qu'à  son  sommet  ses  grandes 
feuilles  rapprochées  en  touffe 
(fig.  100,  1].  L'Yvcai 
aluefolia ,  qui  n'est  pas  rare 
100,  dans    les  jardins  ,    surtout 

dans  ceux  du  Midi ,  peut 
donner  en  petit  une  idée  de  ce  port  des  Palmiers. 

g  78.  Si  de  l'examen  extérieur  d'un  Palmier  nous  passons  à  celui 
de  son  intérieur  [fig.  101),  nous  trouvons  cet  amas  do  faisceaux 
fibreux  dispersés  sans  ordre  dans  le  tissu  cellulaire,  que  nous  avions 
signalé  dès  la  première  année.  Hais  ces  faisceaux  se  sont  extrême- 
ment multipliés  :  plus  rares  et  plus  écarlès  les  uns  des  autres  au 
milieu  de  la  lige  [m),  ils  deviennent  plus  nombreux,  plus  serrés  et 

lOD,  Deux  arbres  monocol^lÀlonik  appirtciimt  à  deui  riiuILIes  dUKrcntes  ;  l'iin,  à 
Mlle  des  Palitiierg,  c'est  le  Cocoller  (  CwDi  nvcifera  )  ;  l'aulrc,  !.  i  celle  il«  rmulmû-'. 
le  Baquois  ou  ViKOua  {Paitdauui  cifDiiifitiiiniU).  Le  premier  oflk  uo  eienifte  île  ligi' 
»imple,  le  smoiid  de  li([e  rampiin'.  On  a  plan;  ileuï  (ipurrs  d'hoinmcf  ii  leur  pinl  pmir 
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OD  même  teiups  plus  colorés  à  mesure  qu  on  b  approche  plus  Je  la 
(■irconférence,  vers  laquelle  ils  dessinent  ainsi  une  zone  compacte  et 
noirâtre  {b).  Tantôt  celle- 
ci  est  recouverte  iinnLé- 
diateoieat  par  la  couche 
cellulaire  qu'on  a  nommée 
écorcB  (e)  ;   tantôt  entre 

elle  et  cette  couche  est  \ 

une  zone  (I)  de  faisceaux 
plus  lâchement  unis,  plus 
grêles ,  moins  serrés  et 
moins  colorés,  que  sa  si-  ■ 
Inatioaetsanatureontrait 
souvent  prendre  pour  une 
zone  de  liber. 

§  79.  Cette  structure  do  b  plupart  des  Palmiers  avait  ete  déjà 
reconnue  des  anciens.  Desfontaines  eut  la  gloire  de  découvrir  sa 
généralité  dans  [ouïes  les  plantes  monocolylédonécs ,  et  de  procla- 
mer cette  loi  très  simple  :  D'après  ta  slruclure  interne  des  tige»  le^ 
régélaux  te  partagent  en  deux  grandes  classes  :  1  °  ceux  qui  n  ont 
pat  de  couches  concentriques  disUnetes,  dont  la  solidité  déciolt  de  la 
circonférence  vert  te  centre  ;  où  la  moelle  est  interposée  entre  tes  fais- 
ccuiLC  fibreux  sans  prolongements  médullaires  en  rayons  divergeais  : 
(rs  monocolylédotts;  2°  ceux  qui  ont  des  coticlies  concentriques  dis- 
lineles;  dont  lu  solidité  décroît  du  centre  vers  la  circonférence  ;  oit  la 
moelle  est  renfermée  dans  un  canal  longitudinal  avec  des  pmlongc^ 
menls  médullaires  en  rayons  divergents  :  les  dieotylédons.  Celte  loi , 
ainsi  formulée  par  Desfontaines,  n'a  pas  jusqu'Ici  été  attaquée. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  conclusions  sur  le  n  ode  de  cro  s 
sance  des  tiges  des  végétaux  monocolylédonéa  qu  1  en  a  a  l  t  reo'i 
fort  dubitativ'emenl  d'après  Daubonlon,  mais  qu  plus  tard  furent 
adoptées  et  proclamées  généralement.  Comme  toutes  les  feu  llei 
sont  ordinairement  réunies  au  sommet  de  l'arbre  cl  que  dans  le  r 
assemblage,  les  plus  jeunes,  les  dernières  forn  tes  sont  celles  qui 
wnl  placées  le  plus  au  centre;  d'autre  part  corn  no  a  ^  feu  Iles 
viennent  aboutir  tous  les  faisceaux  fibro-vascul  n,s  dont  la  réun  on 
l'onslitue  la  partie  solide  de  la  tige,  les  faiscoauv  |u  abo  l  «eut 
aux  feuilles  les  plus  jeunes,  et  qui  par  conséq  enl  eo  l  eu\  mènes 

101.  Sefincnl  d'une  iranche  hoiiiontaln  île  PalmiGr  (  4i(r«nriHrB  intiruntHriif-  -  - 
"1  PurtÎB  mulrilc  ou  méilHlUirc,  où  le»  (aisccgui  \igaeia  soni  plus  rwc»  «i  pho  àirpatri^. 
—  i  Partie  eiléricurc  el  ligneuse,  oii  les  [aJKeaiii  nombretii  i>t  ntr^  ronreiil  <inc  wna 
'oiopKle  et  Duirltre.  —  I  Zone  de  fcisf  cauï  (ilus  fcTèlus  el  moins  «arft.  qu'on  »  coin- 
l'in^  au  liber.  —  C  Cintclio  (dlulnre  corliculc. 
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formés  kîs  derniers,  se  trouvent  situés  au  centre  des  autres.  Ainsi 
le  tronc  s'endurcit  continuellement  par  l'addition  de  faisceaux  nou- 
veaux formés  à  son  milieu ,  repoussant  au  dehors  les  plus  anciens, 
qui  se  rapprochent  et  se  resserrent  de  plus  en  plus,  et  finissent  ainsi 
par  déterminer  celte  zone  extérieure  plus  dure  que  le  reste.  Ce  se- 
rait un  mode  de  croissance  précisément  inverse  de  celui  des  dico- 
tylédones, où  la  couche  la  plus  nouvelle  est  toujours  la  plus  exté- 
rieure, et  où  chacune  est  d'autant  plus  ancienne  qu'elle  se  trouve 
plus  près  du  centre.  On  proposa  le  nom  d'exogènes  pour  ces  tiges 
do  plantes  dicotylédonées  qui  croissent  en  dehors,  le  nom  d  endogènes 
pour  celles  des  monocotylédonées  qui  croîtraient  en  dedans. 

§  80.  Mais  pour  que  ces  conclusions  fussent  vraies,  il  faudrait 
que  les  faisceaux  conservassent  invariablement  les  mêmes  rapports, 
et  par  conséquent  la  môme  direction  parallèle  dans  toute  l'étendue 
do  leur  trajet,  que  leur  ensemble  formât  une  sorte  de  gerbe.  Or, 
c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  ;  et  dans  une  tige  de  Palmier  coupée  suivant 
sa  longueur,  on  voit  les  faisceaux  se  courber  et  se  croiser  dans 
toutes  sortes  de  directions;  on  le  verrait  de  même,  quoique  avec 
un  peu  plus  de  difficulté ,  dans  la  courte  tige  d'un  Poireau  ou  de 
toute  autre  de  nos  plantes  herbacées  monocotylédonées,  où  les  feuilles 
s'insèrent  pressées  sur  une  tige  très  raccourcie. 

Si  l'on  suit  un  de  ces  faisceaux  dans  tout  son  trajet,  de  haut  en 
bas ,  c'est-*à-dire  depuis  le  point  situé  sur  la  surface  de  la  tige  où 
il  s'en  sépare  pour  entrer  dans  une  feuille,  on  voit  qu'il  se  dirige 
d'abord  plus  ou  moins  obliquement  en  dedans,  et  puis,  arrivé  plus 
ou  moins  près  du  centre,  en  bas.  C'est  ainsi  qu'il  paraît  sortir  de 
la  partie  centrale,  et  c'est  pour  ne  pas  l'avoir  suivi  plus  loin  que  les 
observateurs  ont  été  trompés  sur  son  origine  et  ont  admis  les  tiges 
endogènes.  Mais,  en  le  poursuivant  plus  bas,  ils  l'auraient  vu  se 
diriger  très  obliquement  en  sens  inverse  de  sa  direction  première , 
c'est-à-dire  en  dehors,  et  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  surface 
jusqu'à  ce  qu'il  arrive  sous  l'écorce,  où  .sa  marche  devient  à  peu 
près  rectiligne.  Il  a  donc  décrit  un  long  arc  tournant  en  dedans  sa 
convexité,  qui  est  beaucoup  plus  prononcée  supérieurement.  Dans 
cette  course,  il  a  dû  croiser  successivement  tous  les  faisceaux  situés 
au-dessous  de  lui,  formés  avant  lui,  puisqu'ils  se  rendaient  à  des 
feuilles  inférieures,  et  par  conséquent  plus  anciennes,  et  il  a  fini 
par  se  placer  en  dehors  d'eux.  Les  faisceaux  les  plus  récents  sont 
donc  définitivement  les  plus  extérieurs,  comme  ils  l'étaient  dans  les 
dicotylédones  ;  seulement  les  faisceaux  contemporains,  au  lieu  de 
rester  à  peu  près  parallèles  dans  leur  trajet  et  de  former  ainsi  par 
leur  ensemble  un  cylindre  dans  la  tige ,  convergent  les  uns  vers 
les  autres  dans  leur  partie  supérieure,  divergent  dans  l'inférieure. 
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Ajoutons  que  d'ailleurs  l'arc  qu'ils  décrivent  nest  pas  compris  dans 
un  même  plan  ,  et  qu'ainsi  uiie  section  verticale  de  la  tige  ne  peut 
nous  montrer  un  même  faisceau  tout  entier  d'une  de  ses  extrémités 
à  l'autre.  Sa  course  tortueuse 

et  la  difficulté  de  le  suivre  au  1  3 

milieu  de  tout  ce  lacis  com- 
pliquent sin^lièrement  ce  j 
genre  de  recherche.  Au  reste, 
deiis  &gures  théoriques,  in- 
diquant la  course  de  quatre 
paires  de  faisceaux,  a,  b,  c,  il, 
dans  les  deux  systèmes,  celui 
des  tiges  endogènes  et  celui 
que  nous  venons  d'exposer, 
feront  facilement  comprendre 
leurs  rapports  diETèrents  sui- 
vant l'un  et  suivant  l'autre 
(/!?.<  02), 

§  81.  Nous  avons  annoncé 
quelacompositiond'unmëmo 
faisceau  n'est  pas  identique, 
observée  à  dilTérentes  hau- 
teurs pour  chacun.  En  haut , 
cosont  les  éléments  que  nous 
avons  comparés  au  bois  qui 
dominent  ;  en  bas,  ce  sont  au 
contraire  les  éléments  quo 
nous  avons  comparés  à  I  é- 
corce  :  la  proportion  des  uns 
aux  autres  va  changeant  ainsi 
graduellement.  Dans  la  partie 
supérieure  du  trajet  d'un 
faisceau ,  celle  pendant  la- 
quelle son  arc  se  dirige  vers 
le  centre  ou  y  descend ,  il 
offre  ifig.  99),  de  dedans  en 
dehors,  plusieurs  trachées; 
puis  des  vaisseaux  plus  gros, 
d'un  autre  ordre,  environnés 
de  leurs  cellules  ;  enfin,  en  nombre  moindre,  égal  ou  peu  supérieur, 
les  vaisseaux  propres  et  les  fibres  épaisses  analogues  à  celles  du 

lOi.  Happorl  <lo  ifinlre  paires  iIg  falsccaui,  a,  b,  e,  d.  1  Dani  le  ^limo  dtlifn 
ciHlugciua.  i  Vtat  hi  sjalûuiu  lUi  H.  Holi). 
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liber.  Mais  coUes-ci  se  multiplient  do  plus  eu  plus,  el  augmentuul 
même  Tépaissour  du  faisceau  à  mesure  qu  en  descendant  il  se  rap- 
proche de  la  périphérie;  de  sorte  qu'un  peu  plus  bas  on  les  trouve 
en  grand  nombre,  bordées  encore  en  dedans  par  un  petit  amas  de 
cellules  ligneuses  entourant  un  ou  deux  gros  vaisseaux,  et  que  plus 
l)as  enrx)re  on  ne  trouve  plus  qu'elles.  Tout  à  fait  en  bas,  lorsque 
l(î  faisceau  longe  1  ecorce,  il  est  devenu  complètement  fibreux,  ordi- 
lïairement  très  grêle ,  et  souvent  même  s'est  partagé  en  plusieurs 
filets  partiels,  filets  qui,  en  s'anastomosant  avec  ceux  des  faisceaux 
voisins,  augmentent  la  confusion. 

Ainsi  donc,  dans  une  tranche  horizontale  de  la  tige  [fig.  1 01),  ce 
sont  ces  filets  qui  forment  la  partie  extérieure,  grêles  et  lûchement 
unis  par  un  parenchyme  à  mailles  très  fines,  et  formant  cette  couche 
(}uon  a  prise  quelquefois  pour  celle  du  liber,  mais  qui,  comme  on  le 
voit,  a  ici  une  origine  tout  autre  que  dans  les  Dicotylédonées ,  et  qui 
manque  quelquefois.  C'est  la  partie  des  faisceaux  essentiellement 
composée  d'un  grand  amas  de  fibres  à  parois  épaisses  qui  forme  la 
zone  dure  et  colorée  :  c'est  leur  partie  supérieure,  où  ces  fibres 
sont  associées  à  des  vaisseaux  et  à  des  cellules  ligneuses,  qui  forme 
les  points  plus  rares  disséminés  au  milieu  du  parenchyme  central, 
ot  ceux  qui  se  trouvent  vers  l'insertion  des  feuilles.  Tous  ces  ré- 
sultats sont  dus  aux  savants  travaux  de  M.  Hugo  Mohl. 

§  82.  La  tige  a  grossi  dans  les  premiers  temps,  principalement 
par  l'accroissement  individuel  de  chacun  des  divers  éléments  qui  la 
roiTiposcnl.  Mais  pourquoi  en  général  ce  grossissement  no  tardo- 
l-il  pas  à  s'arrêter,  et  pourquoi  offro-t-il  un  diamètre  à  p3u  près 
ogal  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  quand  il  semblerait  que  l'addition 
continuoUe  de  nouveaux  faisceaux  correspondants  à  des  feuilles 
nouvelles  dût  incessamment  l'épaissir?  Le  nombre  de  ces  faisceaux 
n'est  pas  comparable  à  celui  qu'on  trouve  dans  les  Dicotylédonées, 
parce  que,  le  plus  souvent,  la  tige,  au  lieu  dètre  toute  couverte 
de  branches  et  de  feuilles,  n'offre  celles-ci  qu'à  son  sommet,  ne 
s'accroît  en  hauteur  que  par  un  seul  bourgeon  terminal.  Nous  sa- 
vons d'ailleurs  que  ces  faisceaux,  au  lieu  d'élire  également  épais 
dans  tout  leur  trajet,  s'amincissent  graduellement  en  bas,  et  pro- 
bablement finissent  par  s'épuiser.  La  base  de  la  tige  ne  présente 
donc  pas  la  somme  de  tous  les  faisceaux,  el  le  nombre  de  ceux  qui 
peuvent  la  traverser  s'y  trouve  compensé  par  l'amincissement  et 
l'épuisement  des  faisceaux  supérieurs  :  il  en  est  de  même  à  chaque 
degré  de  hauteur.  Quelquelbis  cependant  celte  compensation  n'est 
pas  exacte  à  toutes  les  hauteurs,  et  l'on  voit  des  tiges  se  renfler  vers 
1(5  bas,  vers  lo  milieu  ou  vers  le  haut,  sans  doute  suivant  l'époque 
de  sa  vie  où  l'arbre  a  végété  le  plus  activement. 
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§  ^3.  Nous  avons  jusqu'ici  représenté  les  tiges  monocotylédonées 
comme  dépour\'ues  de  ramifications  et  comme  croissant  seulement 
par  un  bourgôoii  terminal.  Cependant  ce  cas,  quoique  le  plus  com- 
mun, est  loin  d'être  général.  Nous  voyons  beaucoup  do  nos  végé- 
taux monocotylédonés,  comme  l'Asperge,  les  Asphodèles  et  un  grand 
nombre  de  Graminées,  qui  se  ramifient;  mais,  leur  tige  ne  vivant 
qu'une  seule  année ,  on  ne  peut  calculer  bien  sûrement  l'influence 
que  le  développement  des  branches  exerce  sur  leur  grossissement. 
L'obser\'ation  est  plus  concluante  pour  quelques  arbres  des  pays 
chauds  qui  se  ramifient  aussi,  les  Baquois  [fig.  100,  2),  les  Draco- 
nier's,  par  exemple.  Ils  peuvent  alors  augmenter  en  diamètre,  et  il  \ 
en  a  môme  qui  en  acquièrent  un  énorme.  Il  suffit  de  citer  à  cet 
éf;:ard  le  Draconier  des  Canaries,  l'un  des  plus  gros  arbres  connus 
du  globe,  au  point  qu'on  a  pu  construire  une  petite  chapelle  dans 
l'intérieur  de  son  tronc,  miné  à  la  manière  de  nos  saules  ^l).  Lors- 
([ue  des  bourgeons  latéraux  viennent  ainsi  à  se  développer  sur  uno 
lige  monocotylédonée  déjà  bien  formée,  les  faisceaux  qui  leur  cor- 
respondent, au  lieu  do  percer  cette  tige  en  se  dirigeant  vers  son 
centre,  rampent  entre  elle  et  l'écorce;  et  l'on  a  alors  un  épaississo- 
ment  en  diamètre  analogue  à  celui  des  Dicotylédonées  ;  toujours  avec- 
la  différence  qui  résulte  de  la  situation  relative  et  de  la  composition 
(le  ces  faisceaux,  qui  restent  indivis  comme  ceux  de  la  partie  cen- 
trale. 

§83  bis.  Nous  avons  appelé  écorce  la  couche  cellulaire  qui,  n^- 
vtHue  d'abord  par  l'épiderme,  et  épaissie  ordinairement  par  la  basi* 
dos  feuilles,  forme  la  portion  la  plus  extérieure  do  la  lige.  Sa  com- 
jw.-iition  se  distingue  nettement  de  la  portion  fibreuse  .qu'elle  re- 
rouvre,  et  dont  elle  finit  quelquefois  par  se  détacher.  Quelquefois,  au 
contraire,  extrêmement  mince  et  adhérente,  elle  se  confond  avec 
elle;  dans  quelques  cas  assez  rares,  clic  prend  un  développement 
considérable.  Ainsi  la  lige  du  Tamnus  elcphantipes^  maintenant  assez, 
commun  dans  les  serres,  offre  l'apparence  d'une  sorte  de  domc  dont 
la  .surface  est  divisée  en  nombreux  compartiments  séparés  par  fîe^ 
sillons  profonds,  et  ces  compartiments  sont  autant  de  plaques  d'un  • 
substance  corticale  analogue  au  liège  ;  mais,  malgré  celte  apparence, 
son  tissu  cellulaire  uniforme  n'a  jamais  présenté  ces  enveloppes  dis- 
tinctes, la  subéreuse  et  la  cellulaire,  que  nous  avons  décrites  dans 
les  Dicotylédonées.  Nous  savons  d'ailleurs  que  le  liber  pj  so  ren- 
contre pas  dans  l'écorce  des  Monocotylédonées,  puisque  celui  qu'on 


il)  Cotte  dcslruclion  de  la  parlio  centra'c  des  tijrcs  monocolyîédonécs,  qu'on  obscrvo 
trr»  frequcmmont ,  est  un  arjjunient  sans  réplique  contre  le  syslème  de  rendojjcnéiu». 
L'endoîrène,  avec  son  centre  détruit ,  no  pourrait  pas  plus  continuer  à  vivre  que  l'exu- 
p-ao  dépouillé  ù  une  certaine  proftmdeur  de  <a  portion  péripljérique. 
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croyait  y  avoir  observé  reconnaît  une  origine  toute  différente ,  et 
n'est  autre  chose  que  l'extrémité  inférieure  des  fibres  ligneuses.  Plus 
haut,  il  joue  réellement  le  rôle  de  bois,  et  doit  peut-être  en  rece\'oir 
le  nom.  L'écorce  diffère  donc  autant  que  le  système  ligneux  dans 
les  tiges  de  ces  deux  grandes  classes  de  végétaux  ;  et  môme,  en  re- 
jetant leur  distinction  en  endogènes  et  exogènes,  elles  n'en  restent 
pas  moins  distinctes  par  des  caractères  anatomiques  d'une  grande 
importance  et  d'une  appréciation  facile. 

TIGEg    DES    VÉGÉTAUX  ACOTTLÉDONÉS. 

§  84.  Nous  avons  vu  (§  26)  que  l'embryon  ou  spore  d'un  végétal 
acotylédoné  ne  présente  aucune  distinction  de  parties  destinées  à 
se  développer  en  racine ,  tiges  et  feuilles  ;  que  c'est  ordinairement 
un  simple  utricule  rempli  par  une  matière  granuleuse.  S'il  se  trouve 
dans  des  conditions  favorables  à  sa  germination ,  la  portion  appli- 
quée sur  la  terre  ou  sur  toute  autre  surface  suffisamment  humide 
se  prolonge  en  un  tube  qui  joue  le  rôle  de  racine  ;  l'autre  extrémité 
s'élargit,  par  la  production  de  cellules  nouvelles  juxtaposées  à  la 
cellule  primitive,  en  une  expansion  ou  lame  ordinairement  horizon- 
tale, et  plusieurs  de  ces  cellules  émettent  à  leur  tour  des  tubes  ra- 
dicellaires  semblables  au  premier.  La  végétation  d'un  grand  nombre 
de  ces  plantes  ne  va  pas  au  delà;  il  ne  se  produit  pas  de  tiges. 
Dans  plusieurs  de  celles  qui  vivent  au  milieu  de  l'eau ,  les  Charas , 
par  exemple,  en  même  temps  que  les  racines  s'enfoncent  dans  la 
vase,  s'élève  en  sens  inverse  un  cylindre  qu'on  peut  appeler  tige  ou 
branche  :  ce  n'est  qu'une  suite  de-  tubes  ou  cellules  allongées  acco- 
lées bout  à  bout.  D'autres  ont  une  sorte  de  lige  déjà  beaucoup  plus 
compliquée,  puisqu'elle  résulte  d'une  réunion  de  cellules  :  les  plus 
extérieures,  conservant  la  forme  primitive  arrondie  ou  polyédrique, 
constituent  l'enveloppe  d'un  axe  composé  de  cellules  de  forme  diffé- 
rente, allongées,  ou  même  de  véritables  fibres  :  c'est  ce  qu'on  ob- 
serve, par  exemple,  dans  les  Mousses  et  les  Hépatiques.  Mais  tous 
ces  végétaux  sont  entièrement  cellulaires  ;  nous  n'y  voyons  pas  en- 
core apparaître  de  vaisseaux. 

§  85.  Ils  se  montrent  dans  les  Marsiléacées  et  dans  le^  Lycopodes, 
dont  la  tige,  sous  une  enveloppe  cellulaire,  présente  un  axe  cellulo- 
vasculaire.  Celui-ci  consiste  en  un  faisceau  unique  ou  en  plusieurs 
faisceaux  liés  ensemble  par  un  parenchyme  délicat.  Ces  faisceaux, 
en  général,  au  Ueu  de  la  forme  plus  ou  moins  cylindrique  que  nous 
avons  observée  dans  ceux  des  végétaux  cotylédonés,  sont  aplatis; 
ils  forment  des  sortes  de  rubans  diversement  plies  ou  courbés  dans 
leur  longueur.  Si  Ton  détermine,  à  l'aide  du  microscope,  la  nature 
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ainsi  rapprochés  en  faisceaux  aplatis,  on  ne  trouve 


que  des  vaisseaux  annulaires,  ou  le  plus  souvent  de  ceux  que  nous 
avons  désignés  par  le  nom  de 
scalariformes  ;  ce  sont  même  de 
longues  Sbres  plutôt  indépen- 
dantes que  soudées  bout  à  bout 
en  un  tube  contànu.  Toutes  ces 
plantes,  telles  que  nous  les  trou- 
ions maintenant  sur  le  globe, 
sont  herbacées;  mais  il  parait, 
d'après  les  restes  fossiles  d'autres 
plantes  qu'on  ne  rencontre  plus 
vivantes,  qu'à  une  époque  très 
antérieure ,  dbs  tiges  qu'on  peut 
rapporter  aux  mêmes  familles  de 
végétaux  bffraient  des  dimen- 
sions beaucoup  plus  considéra- 
bles et  une  conâstance  ligneuse, 
g  86.  Il  existe  encore  une 
grande  famille  de  plantes  acoty- 
iédonées  très  répandue  sur  la 
terre,  celle  des  Fougëres,  qui 
peut  avec  une  structure  analogue 
nous  donner  quelque  idée  de  ce 
qu'étaient  ces  grands  végétaux 
antédiluviens.  Dans  nos  climats 
tempérés,  il  est  vrai,  les  Fou- 
gères ne  se  montreni  qu'à  l'état 
herbacé  ;  ou,  si  leurs  tiges  vivent 
plus  d'une  année,  elles  rampent 
et  se  cachent  sous  la  terre, 
(iomme  les  Lycopodes,  elles  of- 
frent à  leur  centre  un  faisceau 
unique  ou  un  petit  nombre  do 
faisceaux  également  coiflpogés  de 
vaisseaux  la  plupart  scalarifor- 
mes.  On  peut  voir  [fig.  i6)  la 

lipre  de  quelques  fragments  de  '■~'  '    '"^      -~^'■^■ 

ces  vaisseaux   tirée  d'une    des  "'^' 

Fougères  les  plus  grandes  de  notre  pays,  l'Osmonde  royale. 


403.  FouE^re 
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'  g  87 .  Sous  les  tropiques  ol  dans  les  climats  chauds  qui  loi  avoi- 
sinent,  les  Fougères  prennent  souvent  ud  tout  autre  développement. 
Elles  de^'ienneDt  de  grands  arbres  qu'on  voit  s'élever  jusqu'à  une 
hauteur  de  1 0  ou  1 5  mètres  :  ce  n'est  que  parmi  celles-ci  que  nous 
pourrons  trouver  des  termes  de  comparaison  avec  les  arbres  dicn- 
ïytédonés  ou  monocotylédon  es  qui  ont  fait  précédemment  lo  sujet 
de  notre  examen.  Extérieurement,  c'est  aux  monocolylédonés  qu'elles 
paraissent  le  plus  ressembler  :  ce  sont  dos  troncs  élancés,  simples, 
d'une  épaisseur  à  peu  près  égale  de  la  base  au  sommet,  et  couronnés 
de  même  à  leur  extrémité  par  une  toulTe  de  grandes  feuilles,  tandis 
qu'elles  en  sont  entièrement  dépourvues  sur  tout  le  reste  de  leur 
surface  (/iif.  403). 

g  88.  Oli  a  cru  longtemps  que  leur  structure  intérieure  était  celle 
des  Honocotylédonées.  Mais,  si  l'on  coupe  un  de  ces  troncs  [/iif.  4  Oi 
et  qu'on  en  examine  les  éléments,  on  constate  une  différence  no- 
table; car,  au  lieu  de  petits  faisceaux  ligneux  disposés  au  milieu  du 
parenchyme  dans  toute  l'é- 
paisseur du  tronc,  on  en  re- 
marque tout  de  suite  do  très 
gros  (si)  disposés  en  un  cercle 
unique  vers  sa  périphérie.  Ces 
faisceaux  tantôt  sont  séparés 
les  uns  dos  autres  par  du  pa- 
renchyme, tantôt  sont  réunis 
''  ensemble  par  leurs  bords  de 
manière  à  constituer  un  an- 
neau  continu.  Ils  circonscri- 
vent ainsi  un  très  grand 
cylindre  central  cellulaire  qui, 
par  sa  position  et  par  sa 
nature,  ]iourra  en  conséquence  recevoir  lo  nom  de  moelle  (m).  En 
dehors  de  l'anneau  est  une  autre  zone  cellulaire  (pj  recouverte  par 
l'épidermo  dans  le  premier  âge  du  végétal,  et  plus  tard  par  une  en- 
veloppe dure  [e]  que  forment  les  basos  longtemps  persistantes  des 
feuilles  qui  sont  tombées  à  mesure  que  le  tronc  s'est  élevé  et  qu'elles 
ont  cessé  d'en  faire  le  couronnement. 

10*.  Coupt  horlionlolï  d'iino  liée  do  FouBore  en  arbre  (Cyalhea).  —  m  Jluclle  ocru- 
|pjint  (oui  \e  milieu.  —  il  Zûdc  Ijpuritae  fûrmi'iï  de  çnn  faiAcuatix  di^piMCï  runmiiï  ii-i  i  ii 
i^i'clc  LnleiTûmpu  |ou  diiiK  d'aulm  en  anneau  ronlinu).  —  ^Ainas  de  fibren  pre^'ir- 
rliymaUiu»  noire»  (omifini  la  bordure  de  cIimud  des  hisreaax.  —  v  Auias  de  tais^iaiit 
vabriformea  ocrupanl  le  milieu  de  chacun  des  riltccaui  el  Ojninuil  ainsi  une  bauilr 
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Les  Ibisoeaux,  dans  une  emiige  horizontale,  se  reconoaisseni  tout 
de  suite  à  k  dureté  de  leur  tissa  et  à  leur  couleur  ordinairement  noî*^ 
râtre.  Cette  couleur  est  due  à  celle  du-prosenchyme  (/),  dont  une 
zone  dans  cbaque  faisceau  enveloppe  Famas  des  vaisseaux  (v),  qui 
appartiennent  tous  à  ceux  que  nous  avons  désignés  sous  le  nom 
d*annalaires,  de  rayés  et  surtout  de  scalariformes.  Les  faisceaux  en- 
tes, et  par  suite  Tanneau  qui  résulte  de  leur  nq)procbement  ou 
de  leur  réunion,  présentent  ordinairement  la  forme  d'une  bandé 
qui,  pliée  ou  couii)ée  diversement  sur  elle-même,  détermine  ainsi 
des  dessins  pins  ou  moins  i3izarres,  plus  ou  moins  élégants.  Outre 
ces  éléments,  les  vaisseaux  blanchâtres  qui  forment  le  centre  des 
faisceaux,  les  cellules  prosenchymateuses  et  noirâtres  qui  en  forment 
tout  le  pourtour,  M.  Schultz  dit  y  avoir  constaté  entre  les  premiers 
et  les  seconds  des  laticifères  et  des  fibres  allongées  anah^es  à  celles 
du  liber.  M.  Mohl  y  nie  Texistence  de  liber  et  de  vaisseaux  propres. 

Quelquefois  dans  la  moelle  centrale  on  trouve  disposés  d  autres 
petits  faisceaux  arrondis,  composés  de  vaisseaux  du  même  ordre 
que  ceux  de  Tanneau. 

Si  l'on  examine  celm-ci  dans  sa  tongueur  et  non  plus  dans  sa 
coupe  horizontale,  on  volt  que  ses  grands  faisceaux  suivent  un  tra- 
jet, non  rectiligne,  mais  cmduleux,  de  manière  à  laisser  entre  eux , 
de  distance  en  distance,  en  se  réunissant  et  se  séparant  alternative- 
ment, des  intervalles  occupés  par  du  tissu  cellulaire  qui  fait  ainsi 
communiquer  celui  de  la  moelle  avec  celui  de  la  périphérie.  On  peut 
bien  voir  cette  disposition  en  détruisant  tout  le  tissu  cellulaire  pai' 
une  macération  qui  n  attaque  pas  le  tissu  fibro-vasculaire.  Celui-ci 
reste  sous  la  forme  d'un  cylindre  creux,  d'un  étui  percé  d'un  grand 
nombre  d'ouvertures  assez  régulières,  qu'on  pourrait  comparer  au 
cylindre  ligneux  de  celles  des  tiges  dicotylédones,  où  les  faisceaux 
suivent' également  une  marche  onduleuso,  oa  mieux  encore  à  l'étui 
de  leur  liber. 

§  89.  Cette  description  suffit  pour  bien  faire  comprendre  la  diffé- 
rence des  tiges  de  Fougères  arborescentes  avec  celles  de  Monoco- 
tylédonées  et  de  Dicotylédonées,  savoir  :  la  distribution  des  faisceaux 
disposés  en  cercle  et  non  disséminés  sans  ordre  apparent  comme 
dans  les  premières,  ne  formant  qu'un  cercle  unique  et  non  plusieurs 
concentriques  avec  autant  de  cercles  corticaux  comme  dans  les  se- 
condes, et,  dans  tous  les  cas,  la  structure  et  la  forme  tout  à  fait  dif- 
férentes de  ces  faisceaux'.  On  n'y  a  jamais  trouvé  de  trachées  dé  • 
roulables,  et  nous  avons  vu  que  les  éléments  y  sont  tout  autrement 
agencés  que  dans  les  végétaux  cotylédonés.  Si  l'élève  a  bien  suivi  la 
description  des  uns  et  des  autres,  il  saisira  tous  les  traits  de  diffé- 
rence que  nous  ne  pourrions  détailler  ici  qu'en  nous  répétant. 


SO  BÛTAKlOllE. 

g  90.  Le  tronc  des  Fougères  en  arbre  acquiert  un  certain  dia- 
mètre par  le  développement  des  éléments  divers  qui  ie  composent 
puis  il  cesse  de  croître  en  largeur  et  conserve  constamment  la  même 
OD  &'éle\ant  progressivement  en  hauteur.  A  peine  au-dessus  du  sol, 
il  était  déjà  aussi  épais  qu  il  le  sera  plus  tard  après  être  devenu  iiii 
arbre  de  1 5  mètres  C  est  qu  il  ne  croit  que  par  le  sommet,  que  ses 
Taisceaux  s  allongent  fans  se  multiplier,  qu'ils  restent  les  mêmes  à 
tout  âge  et  &  toute  hauteur 

On  reprénente  le  tronc  ligneux  comme  ne  se  ramifiant  jamais; 
cependant  sa  division  n'est  pas  sans  exemple, 
et  1  on  peut  voir  dans  les  galeries  du  Jardin 
de  Paris  celle  d'une  Fougërcr  de»  Indes  (.41- 
tophila  perroleiiana  )  fourchue  supérieure- 
ment Si  Ion  coupe  cette  fourche  en  long, 
suivant  1  axe  {fig.  105),  on  voit  que  ce  n'est 
pas  comme  dans  la  ramification  des  végé- 
taux cotjlédonés,  une  branche  s'imphntant 
sur  un  tronc,  mais  que  le  tronc  est  comme 
dbdoublé  que  l'étui  ligneux  se  continue  égale- 
ment el  sans  interruption  dans  les  deux  calés. 
Beaucoup  des  plantes  acotylédonées  her- 
bacées  que  nous  avons  citées  plus  haut,  des 
'"*  Fougères  des  Lycopodes,  des  Marsiléacées, 

paraissent  ramifiées  aiiasi  mdis  on  peut  s'assurer  que  c'est  tou- 
jours comme  dans  le  cas  précédent,  par  un  dédoublement  de  l'ex- 
trémité et  non  par  implantation  dun  rameau  latéral.  Chacune  de 
ces  ramifications  forme  une  fourche,  et  quand  on  a  suivi  sa  forma- 
tion on  voit  qu  elle  était  due  a  I  existence  de  deux  bourgeons  ter- 
minaux au  lieu  d  un  «eut  Ils  s  allongent  ensiiile,  tantôt  également, 
tantôt  inégalement  et  se  dédoublent  à  leur  tour,  tantôt  tous*deux, 
tantôt  l  un  des  deux  seulement  Le  végétal  parait  plus  ou  moins 
ramoux  d  npres  le  nombre  de  fois  que  s'est  répétée  cette  division. 

§  91.  C'est  donc  une  loi  générale  dans  les  tiges  des  Acolylédonées 
qu'elles  ne  croissent  que  par  leur  extrémité  supérieure  et  par  l'al- 
longement des  faisceaux  déjà  formés;  qu'elles  dilTèrent  ainsi  de 
celles  des  Colylédonées  où  de  nouveaux  faisceaux  se  forment  in- 
cessamment sur  la  surface  des  anciens.  On  avait  en  conséquence 
proposé  pour  ces  liges  le  nom  d.'acrorjéne>,  pour  l'opposer  aux  noms 
antérieurement  admis  d'exogiiies  et  d'endogènes.  Slais  nous  savons 
que  ce  dernier  doit  être  supprimé,  et  par  conséquent  il  devient  inu- 
tile d'introduire  le  premier.  Css  mots  cependant  pourront  quelque- 
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f  jîs  être  employte  utilement  pour  abréger  le  discoars,  si  Tqp  a  aoîn 
d'ooblier  les  «lymologies  et  de  les  définir  chacun  d'après  les  notions 
actnellea  de  la  science^ 

RACINE. 

%  92.  La  racine  est  cette  partie  de  la  plante  qui  se  dirige  en  sens 
contraire  de  la  tige,  c'est-à-dire  vers  Tintérieilr  de  la  terre.  On 
appelle  base  son  extrémité  sapérienre,  par  laquelle  elle  se  continue 
avec  cMb  tige  au  point  que  nous  avons  nommé  le  collet;  sommet, 
son  extrémité  inférieure.  Le  long  examen  de  la  tige  auquel  nous 
nous  sonunea  livcé  nous  permet  d*abréger  beaucoup  celui  de  la 
racine,  puisqu'il  ne  s'agit  plus  que  d'étabUr  la  comparaison  de  Tune 
à  laiAre. 

§  93.  Nous  la  suivrons,  comme  nous  l'avons  fait  pour  la  tige,  dès 
sa  pnaàè^  apparition  dans  Fembryon.  Nous  avons  déjà  (§32) 
exposé  commet  la  portion  de  celui-ci,  qu'on  appelle  radicule,  n'ap- 
partient pas  tout  entik^  à  la  racine,  mais  bien  à  la  tige  dans  sa 
partie  sapérieuref  et  même  le  plus  souvent  dans  presque  toute  sa 
longueur,  son  extrémité  inférieure  exceptée.  Celle-ci  s'allongera  par 
la  germination,  continuant  en  sens  inverse  l'axe  de  la  tige  et  com- 
pilant ainsi  celui  de  la  jeune  plante.  Nous  avons  vu  de  cet  axe  pri- 
maire ascendant  ou  tige  partir  des  axes  secondaires  ou  branches  ; 
de  même  nous  verrons  de  la  racine  ou  axe  descendant  primaire 
partir  des  racines  secondaires.  C'est  du  développement  comparatif 
de  l'une  et  des  autres  que  dépendent  la  forme  générale  de  la  racine 
et  ses  principales  modifications. 

En  effet,  cet  axe  primaire  résultant  de  Télongation  immédiate  de 
l'extrémité  radiculaire  de  Fembryon  peut  continuer  à  s'allonger  et 
s'épaissir  en  n'émettant  latéralement  que  des  racines  secx)ndaires 
relativement  plus  courtes  et  beaucoup  plus  grêles  qui  peuvent  être 
désignées  sous  le  nom  de  radicelles.  Quant  à  lui ,  il  forme  le  corps 
de  la  racine  ou  son  pivot  ijig.  106),  et  elle  est  dite  alors  pivotante 
(palaris). 

Elle  garde  ce  nom  tant  qu'elle  conserve  sa  direction  verticale  et 
sa  supériorité  sur  les  branches  auxquelles  elle  donne  naissance. 
Celles-ci  cependant  peuvent  s*épaissir  et  s'allonger  elles-mêmes 
fig.  407),  et  même  quelquefois  au  point  de  rivaliser  avec  le  pivot. 
La  racine  alors  figure  comme  un  tronc  renversé  et  enterré  avec  ses 
ramifications,  et  peut  être  désignée  par  Tépithète  de  rameuse.  Il 
peut  même  arriver  que  ces  ramifications  prennent  un  développe- 
ment tel  qu'il  égale  ou  surpasse  celui  de  Taxe  dont  elles  naissent. 

Lorsque  ces  racines  secondaires  sont  nées  vers  la  base  de  Ip 
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maire  ou  même  à  côié  d'elle,  et  que,  parties  ainsi  toutes  (l'une  même 
hauteur,  elles  marchent  el  se  développent  concurremment  en  for- 
mant une  touffe  ou  un  Tatî^reau  dan:i  lequel  la  primaire  ne  se  dis- 


tingue ([uo  peu  on  point  des  autres,  on  dit  la  racine  dans  son  cn- 
riemble  composée  ou  faneiciili-e  [fig.  108),  par  opposition  it  la  racin;> 
pivotante  qu'on  appelait  aussi  simple  ou  entière  i  et  comme  dans  ce 
cas  il  arrive  souvent  que  chaque  brin  du  faisceau  reste  plusou  moins 
grêle,  on  la  désigne  souvent  alors  sons  le  nom  do  pbreiite.  Quel- 
quefois ces  racines  se  terminent  ellcs'mén:es  en  se  ramiiiant;  mais 
plus  souvent  elles  persistent  indivises. 

On  comprend  qu'entre  ces  duu\  modilicatlons,  tous  les  degri'-i 
intermédiaires  peuvent  sobsorvor,  d'après  la  variation  des  propor- 
tions relatives  que  peuvent  prendre  les  racines  latérales  par  rapport 
à  la  racine  axile.  Celle-ci,  souvent  seule,  et  toujours  la  plus  impor- 
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l3Dle  ddD»  la  gernii nation,  peul  conserver  ^a  (trùdoniiiiunce ,  ou  la 
lierdre,  ou  même  s'arrêter  et  s'atropbior  totalement,  remplacée  dans 
SOS  fonolJona  par  les  autres. 


§  Si.  Nous  avons  dit  que  laradiic  piïmaiiu  léjuUc  d'une  ijimplc 
'ôlongalion  de  l'eslrémitû  infurieuro  do  la  radicule.  Les  secondaires  se 
roroient  dans  lepaisseur  du  parenchyme  cortical  de  la  primaire,  où 
ullus  s'aperçoivent  d'abord  sous  l'apparence  d'une  petite  pelote 
cellulaire  qui  s'allonge  psu  après  en  mamelon,  puis  en  cylindre  ob- 
tus à  son  sommet,  39  dirige  horizontalement  ou  un  peu  obliquement 
de  dedans  en  dehors,  atteint  cnlln  la  couche  épidermique  qu'elle 
ixnisse  devant  elle,  et  finit  par  percer  en  se  montrant  au  dehors,  en- 
tourée ainsi  à  son  point  d'émergence  par  une  petite  collerette  que 
lui  forme  l'épiderme  psrcé.  Cette  collerette  s'est  quelquefois  allongée 
en  wne  gaine ,  et  prend  le  nom  de  coléorhize  { ,',Xi:i ,  gaine  ;  f  tC», 
racine).  On  voit  donc  que  la  racine  primaire  est  la  seule  qui  ne  soit 
pas  cDfràrAt:«e,  tandis  que  toute  racine  secondaire  doit  l'ëlre,  et  que 
réciproquement  toute  racine  coléorhJzée  est  d'origine  secondaire. 

§  95.  La  lige,  placée  dans  certaines  circonstances,  émet  do  sa 
surface  des  raeittes  qu'on  appelle  accessoires  ou  advenlives.  C'est  ce 
qu'on  observe  avec  une  grande  facilité  sur  certaines  branches  (do 
Saule  ou  de  Peuplier,  par  exemple]  dont  on  plonge  l'extrémité  infé- 
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Heure  dansTeau  ou  dans  la  terre  humide,  et  qu'on  nomme  alors 
des  boutures.  Sur  différents  points  de  la  surface  de  cette  extrémité 
ne  tardent  pas  à  se  montrer  des  filets  qui  s'allongent  graduellement 
en  se  dirigeant  en  bas  ;  ce  sont  autant  de  racines  adventives ,  -rela- 
tivement auxquelles  la  partie  inférieure  de  la  branche  joue  le  même 
rôle  qu'aurait  joué  le  pivot  de  la  vraie  racine  relativement  à  ses  ra- 
mifications. Certains  végétaux  n'ont  pas  même  besoin,  pour  émettre 
ainsi  des  racines  de  la  surface  de  leur  tige  ou  de  leurs  branches , 
qu'elle  se  trouve  en  contact  avec  la  terre  ou  l'eau  ;  et  l'on  nomme 
aériennes  celles  qui  naissent  ainsi ,  se  dirigeant  du  point  de  leur 
origine  vers  le  sol ,  et  suspendues  dans  l'ah*  pendant  ce  trajet  quel- 
quefois très  long. 

Ce  n'est  pas  indifféremment  à  tous  les  points  que  se  développent 
les  racines  adventives ,  mais  de  préférence  à  ceux  où  il  y  a  amas 
de  sucs  et  de  nourriture  et  rupture  de  Tépiderme,  aux  nœuds  des 
tiges,  sur  les  tumeurs  accidentelles  et  les  blessures,  sur  les  len- 
ticelles. 

Le  mode  de  formation  de  ces  racines  aériennes  est  analogue  à 
celui  des  radicelles.  Un  petit  corps  celluleux  caché  dans  l'épaisseur 
du  parenchyme  cortical  s'agrandit  peu  à  peu,  s'allonge  de  dedans 
en  dehors,  pousse  devant  lui  les  tissus  qui  le  recouvrent,  détermi- 
nant ainsi  une  petite  bosse  à  la  surface  de  l'épiderme  soulevé,  et  le 
perce  enfin  en  se  montrant  à  l'extérieur. 

Ce  développement  a  été  suivi .  avec  soin  par  plusieurs  observa- 
teurs, et  notamment  par  M.  Trecul.  11  a  reconnu  :  4"  Que  le  petit 
mamelon  radicellaire  se  revêt  d'une  couche  particulière  qui  enve- 
loppe son  sommet  comme  une  sorte  de  coiffe,  et  qu'il  nomme  en 
conséquence  piléorhize  (irT)oç,  chapeau),  et  qui  peut  persister  plus 
ou  moins  longtemps  après  sa  sortie  au  dehors.  2<^  Que  ses  vaisseaux 
se  montrent  d'abord  sous  la  forme  utriculaire  au  contact  du  corps 
ligneux  de  la  branche  d'où  naît  la  racine  adventive,  et  en  cercle  de 
manière  à  circonscrire  un  centre  celluleux,  une  sorte  de  moelle, 
puis  s'allongeant ,  convergent  les  uns  vers  les  autres  et  finissent 
par  se  réunir  en  un  faisceau  central  entouré  par  une  couche  cellu- 
laire ou  corticale ,  que  couronne  à  l'extrémité  la  piléorhize  distincte 
de  l'épiderme. 

Il  est  probable  que  dans  toutes  les  racines  secondaires,  quelle  que 
soit  leur  origine,  qu'elles  naissent  sur  la  racine  proprement  dite,  sur 
des  tiges  souterraines,  sur  des  tiges  ou  des  branche^  aériennes ,  le 
mode  de  développement  est  analogue. 

§  96.  Les  ramifications  des  racines,  de  plus  en  plus  petites,  finis- 
sent par  des  sortes  de  fils  ou  fibrille»  qu'on  a  aussi  nommées  le  che- 
velu. Dans  les  racines  indivises,  vers  le  bout,  la  surface  est  souvent 
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toute  couverte  de  ces  fibrilles  ;  quelquefois  ce  LOiit  elles  seules  qui 
paraissent  constituer  la  racine ,  et  d'autres  fois,  au  contraire,  elle 
en  est  complètement  dépourvue.  L'existence  des  fibrilles  est  tem- 
])oraire;  elles  se  flétrissent  sur  les  parties  vieillies  de  la  racine,  et  il 
s  en  produit  de  nouvelles  vers  les  extrémités  plus^^eunes. 

§  97.  C'est  en  effet  précisément  à  ces  extrémités  que  s'exerce  le 
plus  activement  l'une  des  principales  fonctions  des  racines,  le  pas- 
sage des  liquides  de  la  terre  environnante  dans  la  plante.  On  avait 
cru  qu'il  se  faisait  surtout  au  moyen  de  renflements  celluleux  qui 
termineraient  les  fibrilles  ou  les  dernières  racines,  quel  que  soit  leur 
mode  de  division ,  se  gonfleraient  à  la  manière  d'une  éponge  en 
s'imblbant  des  liquides  en  rapport  avec  eux,  et  devraient  en  consé- 
(fuence  ôtre  désignés  sous  le  nom  de  spongioles  (petites  éponges). 
L'examen  microscopique  apprend  qu'on  s'en  était  fait  une  idée 
fausse  en  les  observant  d*abord  sous  des  grossissements  insuffisants 
qui  laissaient  attribuer  à  l'extrémité  radiculaire  l'amas  de  flocons 
mucilagineux  ou  d'autres  petites  molécules  étrangères  adhérentes  à 
sa  surface  ;  qu'en  effet  certaines  racines  se  terminent  quelquefois 
par  une  sorte  de  renflement  ou  coiffe  cellulaire  d'un  tissu  plus  lâche 
que  le  reste  (exemple,  Hydrochark),  mais  que  dans  d'autres  cas,  au 
contraire,  il  est  d'un  tissu  plus  serré  (exemple,  Lemna).  C'est  pro- 
bablement un  reste  soit  de  la  piléorhlze,  soit  de  Tépiderme  détaché 
ou  enlevé  par  l'extrémité  de  la  radicelle.  Très  souvent  d'ailleurs  il 
n'y  a  pas  du  tout  de  renflement  terminal ,  et  le  bout  de  la  fibrille 
est  revêtu  d'une  couche  épidermique,  la  môme  en  ce  point  que  dans 
tout  le  reste  de  sa  surface. 

Quant  à  l'extrémité  des  divisions  plus  grosses  de  la  racine,  qui 
ne  se  flétrissent  pas  comme  les  fibrilles,  mais  continuent  à  croître, 
elle  doit  montrer  en  général  un  tissu  à  l'état  naissant,  puisque  c'est 
elle  qui  est  le  siège  unique  du  développement  ;  et  il  en  résulte  né- 
cessairement une  certaine  différence  entre  ce  point  et  tous  les  autres 
plus  voisins  de  la  base,  dont  le  tissu  a  déjà  atteint  tout  le  degré  de 
formation  dont  il  est  susceptible. 

§  98.  L'épiderme  des  racines  (fig.  83)  diffère  par  l'absence  con- 
stante de  stomates  de  celui  des  tiges.  Il  est  par  là,  et  aussi  par 
8a  forme,  beaucoup  moins  distinct  que  lui  ilu  tissu  cellulaire  sous- 
jacent. 

Les  cellules  qui  le  forment  se  prolongent  très  souvent  en  poils 
simples  ou  en  papilles.  On  en  observe  en  général  vers  la  base  de  lu 
radicule,  dès  qu'elle  commence  à  s'allonger  par  la  germination 
ifig.  \\\  rr)^  sur  les  dernières  ramifications  encore  très  jeunes, 
.sur  les  fibrilles.  Ces  prolongements  multiplient  la  surface  des  parties 
à  une  époque  où  probablement  elle  concourt,  quoiqu'à  un  degré 
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iiioindro,  avuc  len  extrémités ,  k  l'absorption  dos  UuiJes  ambiunls. 
Ce  sont  ces  poils  épidenniques  que  quelques  auteurs  ont  nummés 
fibrilles  ou  chevelu,  ot  il  peut  résullor  quelque  confusion  de  ce  mémo 
nom  donné  à  des  organes,  les  uns  simples,  les  autres  composés  et 
présentant  même  les  premiers  dans  leur  composition. 

g  99.  Les  vaisseaux  qu'on  rencontre  dans  les  racines  jusque  tout 
près  do  leurs  oxtréinilés  sont  analogues  k  ceux  des  liges,  en  en  en- 
■■eplant  les  trachées  dcroulables  qu'on  n'y  a  signalées  qu'exccption- 
nellemcnl  et  toujours  avec  incerlitudo. 

Les  fibres  y  sont  aussi  les  mêmes.  , 

Lu  tissu  cellulaire  s'y  montre  en  général  gorgé  de  sucs,  et  sou- 

veni  la  présence  de  la  fécule  en  grande  quantité  dans  ses  cuviiés 

prouve  que  la  racine,  â  la  fonction  d'absorber  et  de  conduire  le  Ruidu 

nourricier  encore  brut ,  eu  joint  souvent  une  autre ,  colle  de  seoir 


de  dépôt  pour  la  nourriture  toule  funnée.  Dans  ce  cas,  colle  portion 
rUi  tissu  prend  souvent  une  grande  e\lcnsion,  et  il  en  résulte  des 
i-enllcmonts,  soit  sur  une  certaine  élcndue  de  la  racine,  soit  sur  une 
racine  loul  entière.  Tantôt  c'o^ît  le  corps  mùn^e  ou  pivot  du  la  racine 
qui  est  ainsi  épaissi,  et  lo  maximum  do  son  épait«is¥cnient  peut  se 
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monlrer  près  de  la  base  (comme  dans  la  Carotlo  [fig.  106,  \]  ),  ou 

vers  le  milieu  (comme  dans  le  Radis  [fig.  4  06,  2]);  tantôt  dans 

une  racine  composée,  toutes  les  branches ,  ou  seulement  quelques 

unes,  se  renflent  de  distance  en  distance  et  en  manière  de  chapelet 

(dans  le  Pelargonium  triste  [pg.  109],. par  exemple),  ou  en  un  point 

seulement  (dans  la  Filipendule  [pg,  110],  par  exemple),  ou  dans 

leur  totalité  (comme  chez  les  Dahlia).  Ces  renflements,  le  plus 

ordinairement  fcculifères ,  prennent  le  nom  de  tubercules ,  et  les 

racines  l'opilhète  de  tubéreuses. 

Jetons  maintenant  un  coup  d*œil  sur  les  racines  comparées  dans 
les  trois  grandes  classes  de  végétaux. 

§  1 00.  Racine  de»  Dicotylédonées. — C'est  dans  celte  classe 
et  parmi  les  arbres  surtout  qu'on  trouve  les  racines  pivotantes  \  et 
souvent  leurs  ramifications  représentent  assez  exactement,  par  leur 
nombre,  leur  grosseur  et  leur  étendue ,  celles  de  la  tige.  Quelquefois 
le  pivot  ne  s'enfonce  pas  profondément  et  s'épuise  môme  près  de  la 
base,  tandis  que  les  branches  prennent  un  grand  développement 
latéral,  de  même  encore  que  dans  beaucoup  de  tiges.  Mais,  malgré 
ces  ressemblances  fréquentes,  le  rapport  des  tiges  et  des  racines  est 
loin  d'être  constant  tant  pour  la  forme  que  pour  le  volume.  11  y  a 
des  racines  très  volumineuses  pour  d'assez  petits  végétaux;  il  y  en 
a  de  fort  peu  développées  pour  de  grands  arbres,  et  ceux-là  natu- 
rellement se  déracinent  avec  beaucoup  de  facilité. 

Si  l'on  compare  la  structure  interne  de  la  tige  et  de  la  racine  d'un 
arbre  dicotylédoné,  on  voit  que  la  seconde  diflèrede  la  |)reinière  par 
l'absence  de  moelle  et  d'étui  médullaire.  Le  bois,  dépourvu  par  con- 
séquent de  trachées,  forme  donc  l'axe  de  la  racine.  On  a  peut-i^lro 
oxagéré  ce  caractère  en  l'admettant  comme  absolu,  on  supposant 
(jue  la  moelle  cesse  toujours  complètement  avec  son  étui  au  collet, 
ilela  est  vrai  dans  la  plupart  des  plantes  herbacées,  mais  non  dans 
tous  les  arbres.  Le  Noyer  et  le  Marronnier  d'Inde,  par  exemple, 
otfrent  la  continuation  de  la  moelle  très  développée  dans  une  assez 
grande  étendue  de  la  racine. 

A  cette  structure  de  la  racine  dans  les  végétaux  dicotylédones 
parait  se  lier  un  caractère  sur  lequel  l'attention  ne  s'est  portée  qu'assez 
récemment,  la  disposition  régulière  des  radicelles  par  séries  rectili- 
gnos,  verticales  ou  légèrement  obliques.  Le  nombre  de  ces  séries, 
qui  est  toujours  peu  élevé  (2,  3,  4,  o,  rarement  davantage),  se  montre 
à  peu  près  constant  dans  une  même  plante,  souvent  même  dans  tout 
un  groupe  naturel  de  plantes  plus  ou  moins  vaste  (famille,  genre, 
espèce..  Ainsi,  tous  les  végétaux  de  la  famille  des  Crucifères  ou  des 
Fumariacées  présentent  leurs  radicelles  disposées  suivant  deux  lignes 
longitudinales,  situées  chacune  d'un  côté  de  la  racine  'pg.  106,  2); 
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tous  ceux  de  la  famille  des  Ombellifères,  suivant  quatre  lignes 
[pg,  4  06,  4  )  ;  plusieurs  de  la  famille  des  Légumineuses  (Yesces, 
Gesses,  Trèfles),  suivant  trois  lignes.  C'est  dans  les  racines  très 
jeunes,  lorsque  les  radicelles  conlmencent  à  sortir  de  Taxe  primaire 
développé  par  la  germination,  qu*on  constate  facilement  et  nettement 
cette  disposition  qui  ordinairement  devient  plus  obscure  et  confuse 
par  les  développements  ultérieurs  et  inégaux.  A  cette  première  épo- 
que il  n'y  a  encore  de  formé  à  l'intérieur  de  l'axe  que  peu  de  fais- 
ceaux fibro-vasculaires,  et  l'on  a  reconnu  que  ces  premiers  faisceaux 
sont  en  môme  nombre  que  les  séries  de  radicelles  :  ce  qui  s'explique 
aisément.  C'est  au  contact  de  ces  faisceaux  que  se  forment  les  vais- 
seaux des  radicelles,  soit  que  les  petits  corps  celluleux  destinés  àJes 
produire  par  leur  évolution  soient  situés  vis-à-vis  d'eux  (comme  cela 
peut  se  voir,  par  exemple,  dans  la  Fève  de  marais)  ;  soit  qu'ils  soient 
situés  vis-à-vis  des  rayons  médullaires,  comme  cela  parait  avoir  lieu 
plus  communément ,  et  tirent  leurs  vaisseaux  des  deux  faisceaux 
entre  lesquels  le  rayon  s'étend.  Dans  tous  les  cas,  ces  faisceaux , 
comme  les  rayons  qui  les  séparent,  dessinent  des  lignes,  longitudi- 
nales, et  les  radicelles  formées  vis-à-vis  des  uns  ou  des  autres  doivent 
accuser  ces  lignes  à  l'extérieur.  Ces  faits,  entrevus  assez  vaguement- 
par  plusieurs  botanistes,  ont  été  indiqués  nettement  par  M.  Mohl , 
et  M.  Clos  enfin  les  a  constatés  dans  leur  généralité,  d'abord  par 
le  nombre  des  séries  radicellaires  dans  une  grande  quantité  de  plantes 
ou  de  groupes,  ensuite  par  le  rapport  de  ce  nombre  avec  celui  des 
premiers  faisceaux  de  la  racine  principale. 

Les  racines  s'accroissent  en  épaisseur  comme  les  tiges,  formant 
chaque  année  une  zone  de  bois  et  une  zone  d'écorce  ;  mais  leur  mode 
daccroissement  en  longueur  n'est  pas  tout  à  fait  le  même.  Dans  les 
liges  et  leurs  branches,  les  pousses,  jusqu'au  moment  ou  elles  ces- 
sent de  s'allonger,  croissent  dans  toute  leur  longueur.  Dans  les  ra- 
cines, ce  n'est  que  par  leur  extrémité,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé 
précédemment.  C'est  un  fait  qu'il  est  facile  de  constater  par  des 
signes  tracés  de  distance  en  distance  sur  une  pousse  de  tige  et  sur 
une  pousse  de  racine  :  les  signes  s'éloigneront  les  uns  des  autres 
sur  la  première;  ils  conserveront  les  mêmes  intervalles  sur  la  se- 
conde, qui  montrera  au  delà  du  dernier  tout  l'allongement  qu'elle  a 
acquis  pendant  l'expérience. 

En  annonçant  le  défaut  de  bourgeons  comme  un  caractère  qui 
distingue  nettement  les  racines  des  tiges,  nous  n'avons  parlé  que  des 
bourgeons  normaux,  ceux  qui  naissent  dans  une  situation  régulière 
et  prévue,  d'ordinaire  immédiatement  au-dessus  des  feuilles.  Nous 
verrons  qu'il  peut  s'en  produire  d'autres  çà  et  là  sur  la  tige,  dans 
dos  points  où  il  ne  s'en  développe  pas  ordinairement,  et  qui  se  sont 
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particuliëras  favorables  k  ce  dév»- 
Ori  ces  bonrgeonB,  qa'<ui  appelle  adventirs,  se  montreot 
s  sur  des  racines,  aurUnit  quand  elles  se  titHiTent 
s  dans  les  drcoosbinces  ordinaires  de  la  tige.  CaM  posMbUitA 
de  prodaction  réciproqae  de  boui^eons  advsntifa  sur  les  racines,  de 
ncîMS  «dventives  sur  les  tiges,  eet  un  rapport  important  entre  les 
Qoee  et  les  autres. 

i  fOI.  ■■■IwB  4m  ■Ms*eM]Vd<MèM. —  Elle  est.leplus 
it  «nspoeée  (Jlg.  408,  1H},  et  ses  rameaox,  quoique  divisés 
ssi  indivis.  L.  C.  Richard,  frappé  de 
tttto  dispontion  commane  dans  les  monocoty  lédonées,  et  remarquant 
qu  cas  rsciiies  psrtieUes,  qui  par  leur  ensemble  forment  la  com- 
posés, prissatont  à  leur  origine  cette  petite  gatne  que  nous  avons 
Dommés  eoUorhis»,  que  ne  présente  pas  la  racine  des  dJcotylédonéee, 
BB  avait  conclu  qu'elle  ne  se  développe  pas  dans  celles-ci  de  la  même 
mioièra  que  dams  les  autres,  et,  substituant  ce  caractère  qu'il  croyait 
plDSSûrstploB  général,  à  celui  qu'on  tire  généralement  dn  nombre 
des  cotylédcns,  il  nommait  les  dicoty  lédonées  exorkist»  et  les  mono- 
cotflédcHiéesmdDrhizei,  perce  que  la  racine  serait  extérieure  (iÇw,  m 
s  les  premières ,  intérieure  [  tvjov,  en  dedans  )  dans  les 
[(Ht  l'hisloire  du  développement  comparatif  de  la  racine 
s  et  des  rames  secondaires,  telle  que  nous  l'avons  exposée 
t,  montre  que  celte  observa- 
tion, si  fioA  d'ailleurs,  était  pourUntincom- 
pltte  et  la  différence  fondée  sur  elle  moins 
réelle  qu'apparente.  En  effet,  d'une  part  les 
dicotylédonées  sont  endorhizes  quant  à 
toutes  leurs  racines  secondaires  *qui  percent 
la  couche  corticale  pour  se  produire  au 
ddiorsi  de  l'autre,  les  monocoty  lédonées 
sont  exorhizes  dans  leur  racine  primaire 
toutes  les  fois  qu'elle  se  développe.  Or, 
elle  se  développe  dans  un  certain  nombre 
d'entreelles,  par  exemple  dans  les  Palmiers, 
des  Liliacées,  des  Âmaryllidées,  etc.,  etc. 
Hais  il  est  vrai  qu'elle  n'augmente  pas  do 
manière  à  former  un  pivot,  et  s'arrête  ordi- 
nairement dans  sa  croissance  égalée  ou 
Mrpassés  par  les  racines  secondaires,  n^ 

1 1 1 .  Gniias  de  Blé  (vmunl.  —  g  La  diism  de  lu  gmi» 
(al  à  i'étewr.  —  r'  r'  r'  r'  Rsdnei  «nmna  de  peiiti 
<m  {dne  dont  cbwiiM  ncine  s'envelnppe  à  n  bu«  en  per 
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souvent  mAoïe  éUe  se  lédait  k  une  sorie  de  nx^ioii,  «mme  dus 
les  Scitan^nées,  on  nitme  para»  De  pu  M  dévelopfwr  dn  toulfCCBiiiiB 
J>u  les  Grunlnéee  ()l|r.  411).  Telle  eat  donc  la  dUHrenoeTériUbls 
da  dérek^ipemeat  radiôilaire  dons  les  dtcotyUdméeB  et  Ronooty- 
lédonées  :  dans  les  premiteea,  dSvelo(qieiiient firéquot  etqoeiiinelbù 
presque  exclosiT  de  Tau  primaire  ;  dans  lee  secondu ,  avorleroest 
fréquent  et  plus  oa  moins  précoce  de  ce  même  axe,  de  telle  swto 
qua  l'ensemble  de  la  racine  ne  se  compose  phis  qoe  d'axes  secoit- 
daires,  par  conséquent  colôorhiiés. 

Toutes  ces  racines  secondaires  ne  M  conserveot  pu  ai  la  tige  est 
vivace,  mais  meurent  dans  l'ordnoà  eUessesont  fonnées,  de  aia- 
niëre  à  former  des  cercles  de  pins  en  plos  exlérients^  pniaqoe  eeire 
de  première  année  se  sont  formés  tottt  anlon^  de  la  radieule  qui  étdt 
la  continuaUon  de  l'axe  même. 

Les  racines  ariennes,  ottrémement  rares  dans  les  Diootylédonée»,' 
se  montrent  id  fréquemment.  On  les  voit  partir  plu  ou  moîss  haut 
de  la  tige  :  dans  beaucoup  de  Palmiers,  elles  se  pfodauent  en  grande 
abondance  à  la  base  du  tronc,  qu'elles  couvrent  Unit  enliéra  et  con- 
tribuent ainsi  à  épaissir  considérableràent.  Dans  certainu  Oiehidées, 
dans  les  espèces  du  genre  Pothos,  elles  acquièrent  d'assez  grandes 
dimensions  et  offrent  une  apparence  singulière  par  leur  surface  d'un 
blanc  mat,  couleur  due  à  une  coucbe  accessoire  formée  par  plusieurs 
rangs  de  cellules  remplies  d'air,  les  plus  extérieures  quelquefois 
allongées  en  poils ,  sur  la  paroi  desquelles  se  dessinent  des  spirales 
ou  des  réseaux  élégants,  couche  qui  vient  renforcer  et  recouvrir  l'ê- 
piderme  ;  de  là  le  nom  dovoilée»  [radiées  velatœ),  que  H.  Scbleiden 
donne  à  ces  racines. 

La  structure  interne  est  celle  des 
liges.  Dans  les  grosses  racines ,  on 
trouve  des  faisceaux  Sbro-vssculaires 
plus  ou  moins  nombreux  dispersés  dans 
du  parenchjme  ,-  plus  rares  au  centre , 
niullipliés  et  plus  pressés  vers  ta  circon- 
férence, et  une  enveloppe  corticale  cel- 
lulaire couvrant  souvent  une  couche 
fibreuse.  Dans  les  petites,  ces  faisceaux 
se  concentrent  ou  se  réduisent  souvent 
en  un  seul  qui  forme  l'axe ,  environné 
d'une  zone  cellulaire.  Une  différence 
'    T^  cependant  se  fait   remarquer  dans  la 

distribution  des  éléments  de  ces  fais- 

^^f.  ^«iicMiDijiriiduu la  teolionlnniverHle  de  lancine  d'un  Palmier  (DiplDrhnniHRi 
■JViMiifBi  f,  pour  amnlifr  h  AUfiaiA^im  trialwc  il"  imum»™  «mn  wbx  m  awt  |m 
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ceaaz  comparés  à  ceux  des  liges  ;  leurs  vaisseaux,  qui  sont  groupés 
en  séries  simples  ou  souvent  partagées  en  V  (fig,  4  42),  dirigéos 
comme  des  rayons  par  rapport  à  Taxe  de  la  racine,  vont  en  décrois- 
sant de  dedans  en  dehors,  d'autant  plus  petits  (vs),  et  aussi  d'au- 
tant plus  tôt  formés  qu'ils  sont  plus  extérieurs  dans  la  série  ;  d'autant 
plus  gros  {vp%  quoique  d*nne  formation  relativement  moins  avancée, 
qu'ils  sont  plus  intérieurs  :  ce  qui  parait  le  contraire  de  l'agencement 
et  du  développement  des  vaisseaux  dans  les  faisceaux  dos  tiges. 

§  4  02.  Badae  émm  AeotylédoBées*  —  Ici,  pas  de  radicule  dé- 
veloppéQ  par  la  germination.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plusieurs 
fois  (§  93jy  des  prolongements  tubuleux  de  cellules  analogues  seu- 
lement à  ceux  de l'épiderme  des  autres  racines  en  remplissent  les 
fonctions  et  pompent  la  nourriture  pour  la  jeune  tige.  Celle-ci,  une 
fois  développée,  émet  des  racines  advenlives,  les  seules  qu'on  observe 
dans  ces  plantes.  C'est  souvent  aux  nœuds  qu'elles  se  produisent, 
soit  tout  autour,  si  l'axe  du  végétal  s'élève  verticalement ,  soit  seu- 
lement du  côté  de  la  terre,  s  il  marche  horizontalement.  Sur  les  troncs 
des  Fougères  en  arbre,  ces  racines  s'accumulent  à  la  partie  inférieure 
en  telle  quantité,  quelles  vont  jusqu'à  en  doubler  ou  tripler  l'épais- 
seur [fig.  4  03,  ra)  :  de  là  la  forme  conique  que  ces  troncs  montrent 
souvent  jnsqu* à.  une  certaine  hauteur,  où  le  cylindre  formé  par  leur 
tige  se  montre  nu  et  dégagé  de  cette  sorte  d'épaisse  chevelure  formée 
en  bas  par  les  racines  adventives.  Ces  racines  rappellent  Torganisa- 
tion  de  la  plante  à  laquelle  elles  appartiennent,  pnreir.cnt  utriculaircs 
dans  celles  où  la  tige  l'est  aussi,  montrant  l'association  des  vaisseaux 
aux  cellules  dans  les  végétaux  acotylédoncs  où  nous  Tavons  signalée 
également  pour  la  tige.  Elles  se  présentent  alors  sous  la  forme  de 
filets  plus  ou  moins  épais,  simples  ou  rameux,  dans  lesquels  un  fais- 
C3au  fibro-vasculaire  forme  l'axe  entouré  d'une  couche  cellulaire 
que  revôt  une  enveloppe  brunâtre  et  noirâtre  en  vieillissant.  S(»s 
libres  et  ses  vaisseaux  sont  de  la  même  nature  que  ceux  de  la 
tige  (§  89). 

autres  élc'uicnis.  —  vp  Gros  vaisseaux  ]vonctué8  situés  en  dedans.  —  vs  V^aisscaux  srn- 
ItfiftHtncs,  ]>lus  en*d(!liors,  et  d'autant  plus  petits  qu'ils  sont  plus  éloiprnos  du  ccntrr.  — 
f  Tmm  Ébrcax  ou  composé  d'utiiculcs  allonges  qui  accompaji^nent  les  vaisseaux.  -  - 
l  Groupos  de  vaisseaux  propres,  des  larges  en  dedans,  de  très  étroits  en  dehors. 
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FEUILLES. 

§  403.  Nous  avons  examiné  Taxe  de  la  plante  :  4°  dans  sa  partie 
ascendante  ou  tige;  2°  dans  sa  partie  descendante  ou  racine.  Nous 
alvons  vu  celle-ci  émettre  des  prolongements  latéraux ,  et ,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  ces  prolongements  acquérir  un  volume  plus 
ou  moins  grand  relativement  à  Taxe,  qui  peut  s'arrêter  plus  ou 
moins  vite  dans  son  développement.  Il  peut  même  ne  pas  se  déve- 
lopper du  tout,  et  alors  ce  sont  les  productions  latérales  qui  forment 
la  totalité  des  racines.  Il  peut  même  arriver  alors  qu'il  n'y  ait  pas 
d'axe  descendant  et  que  toutes  les  racines  partent  de  là  partie  infé- 
rieure de  la  tige.  Cette  dégradation  des  racines  semble  en  rapport 
avec  la  série  des  végétaux ,  puisque  nous  avons  observé  le  plus 
grand  développement  de  l'axe  primaire  descendant  dans  les  Dicoty- 
lédonées  ;  qu'il  se  développe  à  peine  relativement  !aux  racines  laté- 
rales dans  les  Monocotylédonées,  et  qu'il  manque  complètement 
dans  les  Acotvlédonées. 

§  404.  Passons  maintenant  aux  productions  latérales  de  la  tige, 
aux  feuilles  et  aux  bourgeons.  Nous  considérerons  les  feuilles  d'abord 
isolément  dans  leur  structure  et  dans  leur  forme,  puis  dans  leurs 
rapports  mutuels  avec  la  tige. 

STUUCTURE    GÉNÉRALE    DES    FEUILLES. 

Les  feuilles  sont  ces  expansions,  le  plus  souvent  plates  et  vertes, 
qui  naissent  du  pourtour  de  la  tige,  et  que  tout  le  monde  connaît 
sous  cette  forme  la  plus  ordinaire.  Leur  base  est  l'extrémité,  le  plus 
souvent  amincie,  par  laquelle  elles  se  continuent  avec  la  tige;  leur 
sommet  ou  pointe,  l'extrémité  opposée.        » 

La  base  se  rétrécit  fréquemment  en  une  sorte  de  queue  où  la  di- 
mension en  longueur  excède  de  beaucoup  la  dimension  en  largeur, 
et  prend  l'apparence  d'une  sorte  do  rameau  plus  ou  moins  grêle; 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  p^fîo/<?  {petiolus). 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  ce  pétiole  lui-même  se  dilater  à  sa  partie 
inférieure  par  laquelle  il  tient  à  la  tige  et  l*embrasse  quelquefois  dans 
une  portion  plus  ou  moins  grande  de  sa  circonférence.  C'est  ce  qu'on 
nomme  la  gaine  [vagina)  ;  mais  souvent  cette  dilatation  semble  se 
détacher  en  partie  ou  tout  à  fait  du  pétiole,  et  alors  le  plus  souvent 
elle  forme  de  chaque  côté  un  petit  appendice  de  forme  variée,  pré- 
sentant assez  souvent  celle  d'une  petite  feuille;  ces  appendices  s'ap- 
pellent des  s/ipu/es  {stipules). 

On  peut  âonc  ronsidérer  la  feuille  com)[^lète  comme  formée  de 
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trois  parties  :  4  "  la  limbaire,  celle  que  forme  la  dilatation  terminale 
ordinairement  aplatie,  ou  le  limbe  [Imbus);  2°  la  pétiolaire;  3"  la 
vaginale,  formée  par  la  gaîne  ou  les  stipules.  Une  feuille  de  Renouée 
(Polygonum  [fig.  113])  offre  en- 
semble ces  trois  parties  bien  vi- 
sibles. Dans  d'autres  plantes,  la 
feuille  est  réduite  à  deux  de  ces 
parties  ou  à  une  seule.  Comme 
c  est  le  limbe  qui  constitue  en 
général  la  partie  la  plus  étendue 
et  la  plus  visible  et  la  première 
formée ,  que  c'est  lui  qui  est  vul- 
gairement connu  sous  le  nom  de 
feuille,  que  c'est  en  lui  que  s'exer- 
cent les  fonctions  que  cet  organe 
fondamental  est  appelé  à  remplir 
dans  la  vie  du  végétal ,  c'est  son 
examen  qui  nous  occupera  prin- 
cipalement. Nous  l'étudierons  :  \  •  dans  les  feuilles  qui  vivent  à  Tair  ; 
2**  dans  les  feuilles  qui  vivent  sous  l'eau. 

§  4  05.  Feuilles  aériennen. —  Leur  stmctiire.  —  C'est  dans 
le  cours  de  la  première  année  où  s'est  formée  la  tige  ou  la  branche 
que  les  feuilles  se  montrent  et  s'épanouissent  autour  d'elle.  On  les 
voit  d'abord,  sous  la  forme  de  petites  masses  ou  de  lames,  rappro- 
chées et  serrées  les  unes  coiUre  les  autres.  Elles  s'écartent  entre 
elles  à  mesure  que  la  tige  s'allonge,  et  en  même  temps  s'agrandis- 
sent, en  prenant  graduellement  la  forme  et  les  dimensions  qu'elles 
doivent  définitivement  conserver.  Lorsqu'elles  y  sont  arrivées,  si  on 
les  examine  à  l'intérieur,  on  voit  qu'elles  sont  formées  des  mêmes 
éléments  que  la  tige ,  qui  semblent  se  continuer  de  l'une  dans  les 
autres,  des  mêmes  vaisseaux,  des  mêmes  fibres  et  parenchyme.  Ces 
vaisseaux  et  fibres  sont  dans  la  tige  même  réunis  en  un  faisceau,  et 
quelquefois  conservent  plus  ou  moins  longtemps  cette  disposition  en 
se  détachant  et  s'éloignant  de  cette  tige  :  c'est  alors  qu'on  a  un  pé- 
tiole. Ce  faisceau  n'est  pas  simple  ordinairement,  mais  composé  par 
la  juxtaposition  de  plusieurs  ;  et,  lorsque  les  latéraux  s'écartent  un 
peu  des  autres  à  la  naissance  ou  base  de  la  feuille ,  on  a  une  gaîne 
ou  des  stipules.  Tantôt  près  de  cette  base,  tantôt  plus  ou  moins  loin, 
tous  ces  faisceaux  commencent  à  s'écarter  :  c'est  le  commencement 
du  limbe,  qui  résulte  ainsi  de  leur  épanouissement.  Les  faisceaux 

H3.  Feuille  d'une  Renouée  (Polygonum  hydropiper)  avec  un  bout  de  lige  qui  la 
porte.  —  l  Limbe.  —  p  Pétiole.  —  g  Gaîne  ou  partie  vaginale  embrassant  la  lige ,  ol 
lerminée  supérieurement  par  des  cils. 


ni  itoTAMorE. 

Bbro-vasGulairea  forment  la  partis  la  plus  golîde  da  limbe,  ea  ubar- 
pento  ou  son  squotette  :  lenrs  btervalles  sont  remplis  par  le  paren- 
cbymc.  Le  tout  est  enveloppé  par  l'Ëpiderme  qui  continue  celui  de 
la  tigo. 

§  106.  Lo  Ijmbo,  formé  par  une  expansion  aplatie,  présentent 
ressaircment  deux  (aces  {^paijinai)  et  deux  bords  {marqinet)  qui,  par- 
liint  do  sa  base,  vont  se  réunir  â  son  sommet.  Dans  la  majorilé  des 
végétaux,  dans  la  presque  totalité  de  ceux  de  notre  pays  (4),  son 
plan  est  perpendiculaire,  ou  plus  sonverit  un  peu  oblique  par  rapport 
ù  la  tige,  de  manii-rc  qu'il  présent»  une  Tace  supérieure  ou  regardant 
on  haut,  une  face  inférieure  ou  regardant  on  bas,  et  que  ses  deu\ 
bords  regardent  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche. 

§  107.  Le  limbe,  quoique  aplati,  otTre  entre  les  deux  lames  d'é- 
pidermo  qui  le  couvrent  une  certaine  épaisseur  occupée  par  le  sque- 
lette flbro-vasculaire  et  le  paran- 
■^       chyme.  Y  observe-t-on  des  vais- 
(  S     seaux  et  des  cellules  de  divers 
nature,  et,  dans  co  cas,  comment 
sont-ils  distribués  les  uns  par  rap- 
port aux  autres ?'Nous  avons  dit 
que  les  faisceaux  se  continuent 
avec  ceux  de  la  tige;  nous  savons 
d'autre  part  que  ceux-ci,  soit  dans 
les  liges  des  Monocotylédonéps , 
soit  dans  celles  des  Dicotylédonéos 
de  première  année ,  se  composent 
en  dedans  de  trachées  déroulablo.^ 
(il}.  KK\  f),  un  peu  plus  oxtérieu- 
'^■/  romont  de  vaisseaux  d'un  autre 

'^  ordre,  annulaires,  rayés  ou  ponc- 

]i(.  Iués(t>),  avecdos  fibres  ligneuses 

(f):  (eut  à  fait  en  dehors,  devais- 
.':oaux  pro|)rns  et  de  Tibros  corticales  ((].  Les  rapports  de  ces  parties 

Il  iIm  fiiriUs  rlu  h  ^oiivstlii-Holliinilo  avnil  frappé  lot  proiuic» 


I»  r|ui  h^  vinnl ,  . 


?Mml  dfl  xx'ritjUiIeK  fCuiltu  ^va%  un  cniain  nombre  dV*p(^cci,  idb»  doni  d'ïulnn  do  ^m* 
plo  [ilijlhKlH.  (V(^i  g  lii.) 

114.  l'affilé  il'iin  taiKHU  flbro-iownluro  d'ime  brunchs  h  dans  un  pétiDlo  p.  On 
toii  ifiielea  (iMmailt,  dJri{H>  l'ertjcateiucnl  ilnna  le  proiuior,  pmniwiii  uno  direclinn  lio- 
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cooBiiiaaiiieB  se  Goosarveoi  dan^  la  feuille  Ifig^  4  4  4  p).  Le  faisceau, 
^^rtical  daiiS'ht  ti^  en  devenant  oblique  on  horizontal  dans  la  feuille, 
doit  toarner  en  haut  Ui  portion  qui  avant  regardait  en  dedans,  en 
bas  la  portion  qui  avant  r^ardait  en  dehors.  Or,  un  faisceau  Gbro- 
tascnlaire  de  la  feuille  présente,  dans  sa  moitié  tournée  vers  la  face 
sopérienre,  d*abord  des  trachées  (t),  puis  des  vaisseaux  d'un  autre 
ordre  (o)  Mcoœpagnés  de  fibres  (/);  dans  sa  moitié  tournée  vers  la 
racèinfi6rieare,'dea  vaisseaux  propres  et  des  fibres  analogues  à  celles 
da  liber  (I)  :  de  telle  sorte  qu*on  pourrait ,  jusqu'à  un  certsuh  point, 
romporer  la  supérienre  au  bois  et  l'inférieure  à  Fécorce. 

g  4  08.  !  L*épîderme  offre  aussi  en  général  sur  Tune  et  Tautre  face 
des  diflérences  remarquables.  Nous  avons  déjà  signalé  précédem- 
ment les  stomates  beaucoup  plus  abondants  sur  Finférieuro  que  siir 
lit  supérieure.  La  première  présente  encore  souvent  des  poils  et  des 
écailles  qoi  manquent  ou  sont  beaucoup  plus  rares  sur  la  supérieure, 
et  par  là  une  pins  grande  ressemblance  avec  l'aspect  extérieur  de 
répiderine  de  la  jeune  lige.  Dans  les  feuilles  qui  flottent  sur  Teau 
(celtodu  i^ympAm»,  par  exemple),  c*est  au  contraire  l'épiderme 
'sopérienr  qdi  est  percé  de  stomates,  tandis  que  Tinférieur  en  est 
dépoïkrva.  Dans  toutes  les  feuilles,  les  stomates  ne  s'observent  que 
■sur  la  pdrtîen  qui  correspond  au  tissu  cellulaire,  et  manquent  sur 
celle  qui  cofrèepohd  aux  faisceaux  fibro-vasculaires. 

§  409.  Quant  au  parenchyme,  il  mérite  un  examen  particulier 
comme  siège  des  fonctions  spéciales  de  la  feuille. 

En  général,  dans  celles  qui  sont  assez  minces  et  aplaties  {fig.  \  1 5 
et  140),  on  peut  distinguer  deux  régions/ ou  couches  de  ce  paren- 
t-hyme.  Tune  supérieure,  l'autre  inférieure.  Dans  toutes  deux,  les 
i'ellules  sont,  à  l'état  normal,  remplies  de  granules  colorés  en  vert 
|tar1a  chlorophylle;  mais  elles  n'ont  en  général  ni  la  même  forme, 
ni  le  inèmé  agencement  dans  Tune  et  dans  Vautre.  Car  dans  la  su- 
férieuro  (ps),  au-dessous  de  l'épiderme  [es],  on  trouve  un,  deux  ou 
trois  rangs  d'utricules  oblongs,  beaucoup  plus  étroits  que  ceux  de 
cet  épiderme,  obtus  à  leurs  deux  bouts,  dirigés  perpendiculairement 
à  la  surface  de  la  feuille,  pressés  les  uns  contre  les  autres  de  ma- 
nière à  ne  laisser  entre  eux  que  d  étroits  méats  (m),  s' écartant  ce- 
pendant quelquefois  de  manière  à  laisser  entre  plusieurs  d'entre  cu\ 
une  lacune  qui  se  trouve  le  plus  souvent  correspondre  à  un  sto- 
mate (/l0  80  «).  La  couche  inrérioure  (pi)  est  composée  d'utricules 
irr^uliers,  tantôt  rameux,  unis  entre  eux  seulement  par  le  bout  de 

eux.  On  volt  aussi  comment  ib  se  modiflenl  aiu$i  que  le  tissu  cclltilairc  cnvironndnt,  en  ' 
IMsant  aiiisi  d*an  oi^anc  dans  un  autre,  d'où  résulte  rnrticulation  a  entre  ces  doux  ot- 
pmeê.  —  t  Tracliûes.  —  v  Vrlsscaux.  spiraux  d'un  autre  ordre  *,  ils  s*w\  \c\  wvw\\\a\t\"s^v  — 
ffïhrt»  llgncimf,  —  i  Fibres  avUcaim  ou  du  IJber. 
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leun  branches,  tantôt  umples  M  accotés  par  la  pins  grande  partie 
de  leurs  suiftces,  mais  dans  tous  ces  cas  laiBseot  enire  eux  de  nom- 
breusee  lacunes  (l)  qui  communiqneDt  lés  unes  avec  les  antres  et 


forment  un  parenchyme  réticulé,  qu'on  pourrait  appela  cavemeui  . 
ou  spongieux.  De  ces  lacunâs ,  beaucoup  sont,  siloées  immédiate- 
ment sur  l'épiderme  infMenr,  criblé,  comme  on  le  sait,  d'an  Uen 
plus  grand  nombre  de  stomates  que  l'autre,  et  c'est  précisémoità 
ces  stomates  que  correspondent  les  lacunes.  Le  parenchyme  de  ces 
feuilles  est  drâc  généralement  plus  serré  en  haut  Ip»),  en  bas  plus 
lAche  (pi),  creusé  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  lacunes 
communiquant  entre  elles  ou  immédiatement  ou  par  les  méats,  et 
an  dehors  par  les  ouvertures  des  stomates. 

Sa  disposition  n'est  pas  la  mémo  tout  à  fait  dans  les  feuilles 
épiùsses  des  plantes  qu'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de 
grasses,  dont  les  cellules  assez  grosses  laissent  peu  d'intervalle 
entre  elles,  et  ne  renferment  que  peu  de  globules  verts,  surtout 
vers  le  centre  où  leur  amas  blanchâtre  simule  une  sorte  de  moelle. 

Il  est  inutile  de  s'étendre  ici  sur  les  modifications  diverses  que 
peut  présenter  ce  parenchyme  des  feuilles,  suivant  le  végétal  ob  on 
l'examine,  suivant  la  place  que  la  feuille  observée  y  occupe,  et 
mémo  d'une  même  feuille  à  différents  âges.  Mais  l'existence  dans 
son  épaisseur  d'uu  certain  nombre  de  méatâ  et  de  lacunes,  dont  les 
■  plus  oïtérieura  s'ouvrent  sous  les  stomates,  et  le  rapport  constant 
qui  existe  entre  la  fréquence  de  ces  vides  et  l'intensité  de  la  coloration 
en  vert,  sont  deus  faits  généraux  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 

On  peut  constater  cette  disposition  au  moyen  de  tranches  très 

lis.  Tranche minco  vcrliulc  tuilii  snr  uno  Ibaillo  Ai  Lis  cl  vus  i  un  fort  (rroubic- 

mcnl.  —  «  Épidémie  do  la  fcto  mpéricurc.  —  ei  Épidcrnie  de  la  ttte  infcricure, 

pt  ParcnchytiiB  de  la  nîgiim  lupdrieurc.  — pi  Parcncliimo  do  h  région  intdrinire 

IH  Monta.  -^  Il  LKiinm. 
//0.  TraBcbe  neniblàble  9ur  la  feuille  ik  la  BaUiuiinc.  —  Los  môniM  iMttt  ogl  la 
HtéaiB  BigniQcaHoB  que  tlaiii  \a  Ggtiro  frdcciloulc-^-it  ^VnnU^M. 


EEUILLES.  STROCTURE.  gf 

w!i)TW  de  k  feuille  coupées  perpendiculEÙromeal  à  sa  surface 
(Ar.  Il  6]  ;-d)n  «mt  inatmctives  surtoat  si  elles  intéressent  quelque» 
glonatw.  La  owreapondance  de 
ceoxrcî  tvec.las  lacunes  peut 
s'itndier  mtm  sur  des  teiabeaux 
iéfidarwB  (Hg.  H7}  avec  lequel 
ou  I  coleré  one  petite  couche  des 
ifUnto  vertes  (pp)  qui  lui  adhè- 
reot,  et  qui  Ogorent  aous  le  mi- 
croscope nn  féseau  vert  dont  les 
'  maiBes  ôrcooscDTeDt  des  arédes 
iDcoloresdanfl  lesquelles  se  trouve 
en  général  compris  un  stomate. 

g  140.  FuMlIlf  — fcMiméw.  —  Les  feuilles  qui  vivent  sous 
l'ean  présentent  une  stnictm«  fort  différente  Elles  sont  dépourvues 
d'épiderme,  et  par  conséquent  de  8toinal«9   Le  squelette  fibro-vas- 

(cidatre  y  manque  aussi,  et  si  quelquefois  à  1  extérieur  on  croit  1  e- 
perceroir,  tu  examen  plus  attentif  fait  avec  des  grossissements 
MUGsmts'  fait  voir  des 
tdhdesaUoDgéeeoiil'on  '  i 

I     avait  cm  d'abord,  par  -    P^ 

ualogie,  deyoir  trouver  _ JeM 

des  vaisseaus'.  C'est  donc 
le  parenchyme  seul  qui 
i  i:«npose  la  feuille  ;  mais 
!esceIlnles,surdeuxou 
Irais    rangs    seulement 

Id'^KÛsseur  en  général,  ^^g_ 

coaséquemment  ta  plu- 
part en  contact  immédiat  avec  le  liquide  environnant,  sont  ordinaire- 
ninitrégiiliëres,intimement  soudées  ensemble,  sans  intervalles  allon- 
'  gés  en  méats  ou  dilatés  en  lacunes,  cependant  montrant  toutes  dans 
learcavité des  granules  verts  [/îg.  118  p).  Il  est  vrai  que  dans  celles 
de  ces  feuilles  qui  sont  plus  épaisses,  on  trouve  quelquefois  des  la- 
cunes Ifig.  IIS  l)  ;  mais  alors  celles-ci ,  ordinairement  de  foririe  et 
de  disposition  très  régulières ,  n'ont  de  rapport  ni  les  unes  avec  les 
antres,  ni  avec  le  dehors,  complètement  closes  par  leur  paroi  de 
cellales  environnantes.  Elles  paraissent  destinées  à  diminuer  la  pe- 

'.  ïnEéricar  e  do  la  rcnillG  de  la  BatEOmlne,  sur  lofiicl  at 
■  Gonchû  inréricnre  du  paronchyiDO  p.  Lob  Brcokft  Ac  ro 
,  comapondanl  souïonl  à  des  slomïli»  Il . 
i  la  aurface  d'uno  pclilc  portion  A'onc  tei^&Q  M^ion^j^ 
-fPtnmchjiBe,  —  I  Lacunes. 
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sauteur  spécifique  de  la  feuille  et  à  la  soutenir  ainsi  dans  l'eau^ 
jouant  par  ^  un  rôle  analogue  à  la  vessie  natatoire  des  pcHssons. 

On  peut  observer  que  ces  feuilles  retirées  de  Teau  se  dessèchent, 
80  crispent  et  se  déforment  très  rapidement,  ce  qm  s*explique  par 
Tabsence  d  un  épiderme  qui  retarde  TévaporaUon  des  liquides  con- 
tenus dans  le  parenchyme,  et  d'un  squelette  solide  qui  le  main- 
tienne. 

FOftVB  GÉNÉIALE   DES   FEUILLES. - 

§444.  Nous  venons  de  voir  que  ces  feuilles  sont  formées  par  du 
parenchyme  et  des  faisceaux  composés  smt  de  vaisseaux  et  de  fibres, 
soit,  dans  les  végétaux  aquatiques  ou  inférieurs,  de  cellules  allon- 
gées et  grêles.  Cj&&  faisceaux  qu'on  aperçoit  ordinairement  à  Texte- 
rieur,  surtout  à  la  lace  inférieure  du  limbe  où  ils  font  souvent  saillie, 
ont  reçu  le  nom  de  nervures  (nervi) y  et  leur  dispositi<M! ,  celui  de 
nervation.  C'est  d'elle  et  de  retendue  dans  laquelle  les  intervalles 
des  nervures  sont  remplis  par  le  parenchyme,  que  dépend  la  ftfnno 
générale  de  la  feuille.  Les  faisceaux  destinés  à  former  les  nervures 
peuvent  rester  réunis  plus  ou  moins  longtemps ,  puis  s*écarter  par 
une  sorte  d'épanouissement ,  et  nous  savons  qu'il  y  a  alors  distinc- 
tion de  pétiole  et  de  limbe. 

§  4  4  2.  Nous  examinerons  plus  tard  le  premier,  et,  pour 
\  le  moment ,  nous  nous  bornerons  à  citer  le  ca&  où  le  fais- 
I  ceau  se  termine  sans  être  divisé ,  et  où  par  conséquent  la 
feuille  tout  entière  conserve  la  forme  d'un  pétiole.  Si  elle 
finit  en  pointe ,  elle  rappelle  celle  d'une  aiguille ,  et  est  dite 
aciculaire  {foUum  acerosum)  :  c'est  ce  qu'on  observe  dans 
beaucoup  de  nos  arbres  verts ,  Pins ,  Sapins ,  Mélèzes 
(fig.  449). 

Mais  plus  ordinairement  le  faisc^eau  se  sépare  en  plu- 
sieurs, et  ces  faisceaux  secondaires  peuvent  s'écarter,  soit 
en  restant  sur  le  même  plan ,  auquel  cas  la  feuille  plane 
n'offre  de  dimensions  qu'en  largeur  e^  longueur,  soit  en  se 
dirigeant  sur  des  plans  différents^  auquel  cas  la  feuille 
épaisse  offre  trois  dimensions. 
Dans  le  premier  cas ,  les  nervures  en  se  séparant  peuvent  se  diri- 
ger toutes  suivant  un  autre  plan  que  le  pétiole,  en  formant  un  angle 
avec  lui ,  ou  bien ,  ce  qui  a  lieu  le  plus  ordinairement ,  rester  sur  le 
))Ian  même  du  pétiole.  Alors,  tantôt  le  faisceau  se  divise  en  plusieurs 
presque  égaux ,  qui  marchent  en  s'écartant  à  peu  près  comme  h*s 
doigts  de  la  main  ouverte  (pg.  124),  d'où  l'on  a  homme  cette  ner- 

//^.  FciiiTo  lie  SHpin  wt  en  (l«!s»ufe. 
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vilioo|iafmÀ(fMbiHiia),  etlafeaillo  est  alors  palminene ;  tanUtil 
se  oootÎBna  dna  la  directicn  da  p^iole  jusque  vers  te  sommet  du 
limbe,  émoUant  à  droite  et  à  gauche  des  ^sceaux 
secoBdnns,  ijni  sont  disposés  par  rapport  h  lui 
romme  In  bpitee  d'une  plume  par  rapport  k  son 
tuyau ,  d'où  l'on  a  nouiiné  cette  nervation  j>eim/e 
Ifùutata),  et  la  feoilte  est  alors  penninerve  (Jlg.  <  20). 
Li  pOÊSB  nervure  (nm],  qui  continue  le  pétiole  [p), 
est  dite  méfUmu,  ou  est  appelée  aussi  la  côte  de  b 
fnille.  Les  latà^es  [m  lu]  qui  en  partent  sous  un 
ingle  pins  ou  DHHna  aigu  sont  les  nervures  aecon- 


Qdut  an  cas  où  les  Ibisçeaux  secondaire  di- 
tttgeot  tons  sur  un  même  plan  en  quiiUnt  celui 
da  petiote  h  aon  sommet,  disposés  h  peu  près 
comme  les  nyons  d'une  roue  par  rapport  à  son 
tse,  la  nervation  est  dite  peltée  [peltata],  et  la 
fiR^le  pe^erro  (A;.  121). 

Dana  les  poininerves,  les  nervures  secondaires 
penvent  partir  de  la  médiane  sons  tous  les  an^cles,  i  >o. 

depuis  le  droit  Jusqu'au  plus  aigu.  Elles  peuvent 
Hre  tontes  égales  et  coartes  ou  longues,  ou  bien  être  inégales  de 
ditlërentas  manières,  soit  qu'elles  aillent  en  décrmsijant  depuis  le 
bas  jusqu'au  haut  de  la  feuille,  soit  qu'elles  aillent 
in  contraire  en  croissant,  soit  qu'elles  croissent 
jusqu'à  une  certaine  hauteur ,  puis  décroissent 
nisnile,  offrant  leur  maximum  au  milieu  de  la 
feuille,  ou  bien  au-dessous,  ou  bien  au-dessus. 

§  143.  Lorsque  les  nervures  en  s'écartant  pour 
fonner  la  limbe  se  dirigent  sur  plusieurs  plans 
dJlTcrenls,  il  en  résulle,  ou  une  surface  diverse- 
ment contournée  sur  elle-même,  vu  un  corps 
épais  et  plein.  C'est  au  premier  cas  qu'on  peut 
rapporter  entre  autres  la  forme  fistuleuse,  c'est- 
à-Jire  d'un  tube  cylindrique  (  dans  plusieurs  espèces  d'oïl ,  par 
neinple),  ainsi  que  quelques  autres  formes  singulières  et  asscs 
rares  qui  rappellent  celles  d'un  cornet,  d'un  capuchon,  d'une 
oDlre ,  d'une  urne  :  ainsi  déguisées ,  les  Teuilles  sont  quelque- 
fois désignées  sous  le  nom  d'aaeidiei  (de  ànîinv,  petilo  outre). 
Dans  le  second  cas ,  qui  a  lieu  si  le  parenchyme  combte  l'inter- 
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vaUe  des  nennuec  ami  diven^entes  sur  plosienn  plans,  la  fedlle 
offrira  un  nlide  (enniiié  par  une  eurfeca  court»  ou  par  plnsiniTs 
mrfaces  planei,  déterminant  fe  lenr  réunion  des  anglâs  on  aritM, 
on  par  uns  combinaison  des  unes  et  des  antres.  Ce  corps  sera  qnel- 
qurfois  assex  régnlier  pour  être  reconnu  au  moyen  des  noms  qne 
la  géométrie  assigne  aux  Bolides  (pyramklei  prisme,  cylindre,  cAne]  ; 
d'antres  fois  sm  dtfant  de  régularité  échappera  aux  déflnitioDS  rigou- 
reuses, et  on  le  déwgnera  plus  convenablement  par  des  noms  nn- 
pnint^  à  des  objets  vulgairement  connus  (comme  une  épée,  un 
sabre,  une  langue,  une  bosse,  etc.,  etc.  ;d'où  l'on  tire  les  épithëtes 
ensiroraie,  acinaciforme,  liogniforme,  gibbeuse,  etc.]. 

§114.  Revenons  au  limbe  aplati,  et  examinons  la  distribution  du 
parenchyme  par  rapport  aux  nervures.  11  peut  remplir  complète- 
ment  leurs  interstices ,  de  manière  que  la  ligne  qni  passe  par  les 
extrémités  des  nervures  les  plus  allongées  et  forme  les  bords  de  la 
feuille  acât  continue  :  on  dit  alors  que  la  feuille  est  entière  [f.  inle- 
ffrum[fit.  180]),  Swvent  le  perenchyme  s'arrête  avant  la  termi- 
naison des  nervures  ;  alors  la  feuille  est  découpée,  son  bord  formé 
par  une  suite  de  lignes  bri- 


/" 


> 


sées.  Ces  découpures  ont 
reçu  différents  noms,  sui- 
vant que  le  parenchyme 
I  s'arrête  plus  ou  moins  près 
de  la  nervure  médiane ,  et 
que  ie  bord  présente  ainsi 
une  alternative  d'angle; 
saillants  et  rentrants  plus 
ou  moins  profonds.  Si  ceit 
saillies  sont  fort  courtes, 
elles  ont  re(u  le  nom  de 
denU;  celui  de    deiiU  m 


f^ 


sont  aiguës  [fig.  128);  do 
crénelurei  dans  le  cas  où 
elles  sont  obtuses.  Si  les 
découpures  sont  plus  pro- 
fondes,auquelcaselles  sont 
aussi,  en  général,  plus  lar- 
Rcs,  ce  sont  des  lobe».  Celte  profondeur  varie  beaucoup,  et  avec  ses 
degrés  les  noms  par  lesquels  on  distingue  les  lobes.  S'ils  n'atteignent 
pas  jusqu'au  milieu  dudemi-limbe,  ce  sont  des /isnurfn;  s'ils  pénètrent 

/«.  Fniilh-  rfo  Chdni: 
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plas  avant  et  plos  près  de  la  nervure  niédiaae,  f  e  sont  des  partition»  ; 
si  c'est  jusqu'à  la  nervure  même,  ce  sont  des  segments,  Oo  désigne 
naturellement  la  forme  des  feuilles  par  des  épithètes  tirées  da  ces  di- 
verses dénominations.  On  dit  qu'elles  sont  dentées,  dentées  en  scie, 
crénelées,  fendues,  partagées,  coupées  {folia  deiilata  ,  *frrato-den- 
Sala  [fig.  43i],  crmata,  fida  [fig.  iH],  parlila  [fig.  ti3],  lecta 
[fg.  4S5]),  d'après  la  proFondeur,  la  figure  et  la  grandeur  des  dé- 
coupures. Hais  ordinairement  ces  mois  ne  sont  pas  employés  seuls-, 


il;  font  partie  d'un  autre  composé  et  indiquent  par  lii  plusieurs  nio- 
ilificatJons  à  la  fois.  Si  l'on  dit,  par  exemple,  qu'une  feuille  est  tri- 
Dde,  ou  quinquéfide,  ou  multiHde,  ou  patinatiddc,  ou  pinnatifîdo 
i/ig.  iii),  etc.,  on  comprend  tout  de  suite  que  son  bord  est  dccoupi-, 
jusqu'à  une  profondeur  qui  n'atteint  pas  Aa  moitié,  en  lobes  au  nom- 
t>re  de  trois,  ou  de  cinq,  ou  indéfini,  disposés  comme  les  nervures 
palméesou  pennées,  etc.,  etc.  Si,  à  la  désinence  fiile,  on  subslitLo 
fplle  de  partie  [f.  muliipartila,  palmnlipnrlita  [/ïj.  13i],  pinnati- 
fariiin  [pg.  )23]),  on  comprend  que  les  découpures  pénètrent  au 
delà  de  la  moitié  du  demi-limbe  ;  si  c'est  la  désinence  sifquêe  [pa!- 
waliiecta  [fig.  lîR],  pinnalinecla,  etc.),  qu'elles  pénètrent  jusqu'à 
la  nervure  médiane,  et  que  chaque  lobe  ne  tient  que  pOT  celle-ci  aux 
lobes  voisins,  toujours  avec  la  modification  qu'indique  le  commen- 
fwnentdu  mot. 

§  H  5.  Dans  toutes  les  feuilles  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici, 
c'est  toujours  en  s'éloignant  de  la  nervure  médiane  ou  axe  de  la 
feuille  que  le  parenchyme  interposé  aux  nen'ures  secondaires  tcnii 

13  t.  feame  èe  Jticin  (Olcinur  eommunii). 
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h  disparaître,  de  telle  sorte  que  la  lame  formée  par  le  limbe,  inter- 
rompae  Ters  lebovd,  forme  plus  int^eurement  un  tout  conUnn. 
Nous  sommes  néanmoins  arrivés  à  un  dernier  degré  de  découpure , 
où  cette  continuité  n*a  plus  lieu  qu'au  moyen  de  la  nervure  mé- 
diane; cependant  chaque  segment  tient  encore  à  cette  nervure  dans 
une  assez  grande  étendue ,  et  offre  souvent  à  sa  base  son  maximum 
de  largeur. 

Mais  il  peut  se  présoiter  une  autre  disposition,  c'est  qu'il  ne  tienne 
à  la  nervure  médiane  que  par  le  faisceau  secondaire  qui  se  détache 
(lo  celle-ci  pour  le  former,  et  que  l'épanouissennent  de  ce  faisceau 
et  Tinterposition  du  parenchyme  n'aient  lieu  qu'à  une  certaine  dis- 
tance de  la  nervure.  11  est  clair  qu'alors  le  faisceau  secondaire  se 
comporte  relativement  à  la  nervure  médiane,  absolument  comme  le 
pétiole  s*est  comporté  relativement  à  la  branche  dont  il  naît.  Cette 
nervure  prend  donc  l'apparence  d'une  branche;  ces  segments  pren- 
nent celle  d'autant  de  petites  feuilles  indépendantes  les/  unes  des 
antres.  Mais  oin  reconnaît  encore  que  c'est  une  feuille  unk|uo,  parce 
que  tous  ces  segments  dont  elle  est  formée  sont  toujours  dans  le 
mémo  plan,  et  parce  que,  quand  elle  se  sépare  de  l'arbre,  c'est  d'une 
seule  pièce.  La  feuille  prend  alors  le  nom  de  composée;  sa  nervure 
médiane,  celui  de  rachis  ou  pétiole  commun;  ses  segmenta  prennent 
celui  de  folioles;  et  si  le  faisceau  médian  de  chacune  d'elles  reste 
quelque  temps  indivis  à  la  base,  cette  portion  est  le  pétiolule.  Ce 
nom  de  composée  est  opposé  à  cekii  de  feuille  simple  par  lequel  on 
désigne  celle  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  et  dont  toutes 
les  parties  sont  continues. 

Connaissant  l'origine  de  la  feuille  composée,  nous  savons  d'avance 
qu'elle  pourra  présenter  des  modiHcations  analogues  à  celles  que 
nous  avons  signalées  dans  la  feuille  simple,  et  qui  dé|:endent  de  sa 
nervation  palmée  ou  pennée.  C  est  à  ces  folioles  qu'on  applique  ceâ 
épithètes  :  par  exemple,  celles  du  Marronnier  d'Inde  [fig.  426)  sont 
palmées;  cdles  de  notre  Acacia  {fig.  4  27)  sont  pennées.  Lorsqu'on 
applique  à  la  feuille  le  nom  de  pennée  {pinnatum)  seul,  c'est  cette 
dernière  forme  qu'on  désigne.  Dans  les  mots  composés  par  lesquels 
on  caractérise  les  diverses  modiGcations  de  ces  feuilles,  on  emploie 
h  désinence  de  foliolée  ;  on  dit  uno  fouillé  bifoliolée,  trifoliolée,  mul- 
tifoliolée  (pg.  4  27),  suivant  le  nombre  des  folioles  qui  en  font  partie. 
I^uvent  elles  naissent  deux  à  deux,  une  de  chaque  côté  de  la  feuille 
{fig.  434),  et  c'est  ce  qu'on  appelle  une  paire  (jugum)  ;  d'où  l'on  a 
tiré  les  épithètes  de  bijuguées,  trijuguées,  multijuguées,  suivant  le 
nombre  des  paires.  On  dît  que  la  feuille  est  pennée  sans  impaire 
{aàrupte  pinnatum)  OU  avec  impaire  (tmpariçtntuxtum  ),  suivant 
qu'elle  est  comportée  seulement  d'une  ow  d©  \\w^\çï\w%  v^xx^  \^vv- 
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raies,  ou  [fig.  1 Î7)  que lentrémité  de  la  nenure  médiane  ou  rachis 
se  lennioe  par  une  seule  foliole  qu'on  appelle  terminale. 


§116.  Nous  n'avons  encore  parlé  que  de  la  nervure  médiane  et 
i\ei  nervures  secondaires.  Dans  un  certain  nombre  de  piaules,  la 
<livîsîon  ne  va  pas  plus  loin  ;  mais ,  dans  un  plus  grand  nombre,  les 
secondaires  se  divisent  à  leur  tour,  et  l'on  peut  avoir  ainsi  une  série 
de  subdivisions  de  plus  en  plus  petites,  de  plus  en  plus  nombreuses. 
Or,  tout  ce  que  nous  avons  dit  relativement  au\  nervures  secon- 
daires se  répète  relativement  aux  nervures  do  3*,  i*,  5"  ordre,  etc., 
l'hiKune  pouvant  jouer  par  rapport  à  celle  dont  elle  natt  les  rôles  qui> 
nous  avons  vu  les  secondaires  jouer  par  rapport  à  la  médiane.  Dans 
les  feuilles  simples,  les  lobes  peuvent  donc  a  leur  leur  être  eux^ 
mêmes  entiers  ou  diversement  divisés,  et  ces  divisions  elles-mêmes 
iHre  sujettes  à  des  subdivisions.  Pour  l'indiquer  on  se  sert  des  mêmes 
('pithètes  précédées  des  syllabes  bi  ou  tri,  qui  indiquent  le  nombre 
de  Tois  que  la  Teuille  va  ainsi  se  subdivisant.  Par  exemple ,  une 
feuille  biserrée  sera  une  feuille  dentée  en  scie  dont  les  dents  sont 


liG.  FeniBi  dt 


•aaier  d'Inde  {j£tcidtii  Aippocotlaniiml . 


104  BOTANIQDE. 

ene»-mtoieB bûrdéM  de  d«nU  BemblaU» ( Jl]|i.  438];  nnerenille 
bipinnalifide  un  une  feuille  pianstifide  dont  les  lobes  aont  eax- 
memes  découpés  en  lobes  plus  petits  ou  lobules,  toujours  suivant  b 


mJ^me disposition  pennée  des  nervures  (pg.  129),  Au  delà  d'une 
double  division,  les  parties  deviennent  ordinairement  trop  petites 
pour  qu'on  se  donne  la  pdne  d'en  examiner  le  système  régulier, 
et  l'on  confond  soug  le  nom  de  laciniées  ou  déchiquetées  (fig.  1 30) 
toutes  les  feuilles  à  lobes  très  nombreux  et  indéfiniment  divisés. 

Dans  les  feuilles  composées,  les  folioles  peuvent  elles-mêmes  être 
dentées  ou  lobées.  Mais,  lorsqu'elles  »e  divisent,  c'est  plus  souvent 
encore  d'après  le  même  mode  qu'elles  l'ont  fait  une  première  fois, 
chacune  se  décomposant  elle-même  en  folioles  {f.  decompaaitum) , 
qui  quelquefois  se  décomposent  aussi  à  leur  tour  (  f.  supra-deeom- 
poti'eum].  On  dit  alors  que  la  feuille  est  deux  fois  [  Hg.  1 31  l) ,  trois 
fois  pennée  ou  palmée  (f.  bi-  (n'-ptimoium ,  bi-  tri-palmatum).  Les 
nervures  secondaires ,  tertiaires ,  sont  devenues  ellea-mémes  autant 
de  rachis  ou  pétiole»  partiels. 

§  117.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  les  formes 
des  feuilles ,  dont  la  diversité  est  si  grande.  Leur  connaissance  est 


FEUILLES.  PÉTIOLE.  10,'. 

«  poar  l'intelligence  des  livres  deslinés  à  décrire  et  disiin- 
gMT  les  diverses  espèces  de  plantes,  mais  superflue  lorsqu'on  étudie 
lapante  en  général.  11  nous  suftîsait  de  faire  comprendre  cemmuit 


la  distribution  de  ces  élémenls  constitutifs  de  la  feuille,  les  nervures 
<|ui  en  sont  le  squelette,  le  parenchyme  qui  en  est  la  partie  molle  et 
essentielle  ,  détermine  ces  apparences  si  variées  ;  comment  au  fond 
il  n'y  a  de  différences  que  dans  le  degré  de  développement  relatif 
des  unes  par  rapport  à  l'autre ,  et  comment  la  feuille  la  plus  ctun- 
posée  n'offre  pas  un  plus  grand  nombre  de  parties ,  mais  seulement 
la  même  partio  répétée  un  plus  grand  nombre  de  fois. 

§  1 1 8.  Pétiole.  —  Noua  avons  déjà  signalé  la  forme  la  plus 
ordinaire  du  pétiole,  celle  qui  résulte  de  la  réunion  des  f<iisce3<i\ 
fibro-vasculaires  partiels  qui ,  se  détachant  de  la  tige  pour  formiT 
l'expansion  latérale  de  la  feuille ,  restent,  dans  une  étendue  plus  on 
inoins  longue ,  rapprochés  en  un  faisceau  unique ,  et  figurent  ainsi 
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une  sorte  de  petit  rameau  interposé  entre  cette  tige  et  le  limbe.  Ce 
faisceau  est  acoompagné  de  parenchyme,  dont  la  mqeure  partie  ki. 
forme  une  enveloppe  revêtue  eHe-méme  par  répidenne  dépourvu  là 
de  stomates ,  de  même  qu*il  l*est  sur  la  surface  des  itewures,  conU- 
nuatlons  du  pétiole  (§407). 

§  4  49.  Nous  avons  dit  autre  part  (§  42  )  que  les  vaisseaux ,  à  lo- 
rigine  d*un  organe  naissant  d*un  autre  sous  un  angle  qui  change 
lour  direction  primitive,  présentent  quelque  changement  dans  la 
forme  de  leurs  éléments,  cellules  ou  fibres,  qui  se  raccourcissent  et 
s'unissent  bout  à  bout  par  des  surfaces  moins  larges.  Il  réeulte  de 
cette  union  moins  intime  une  tendance  à  se  désunir  plus  facilmnoit; 
tendance  à  laquelle  contribue  aussi  le  parenchyme  dont  les  cellules 
présentent  aux  mêmes  endnits  des  modifications  analogues.  Aussi 
arrive-t-il  fréquemmrat  qu'à  une  certaine  époque  du  développement 
Tadhérence  de  ces  parties  peut  se  trouver  assez  affaiblie  pour  qu'elles 
finissent  par  ëo  disjoindre,  soit  spontanément,  soit  par  le  plus  léger 
effort.  C'est  ce  qu'on  nomme  une  articulaUim ,  et  ce  qu'on  obsen'e 
{^cuvent  au  point  de  juxtaposition,  de  deux  organes  composés,  aux 
nœuds  de  la  tige,  à  lorigine  des  rameaux,  à  la  naissance  des  feuilles. 

Les  feuilles  sont  donc  souvent  articulées  sur  la  tige,  et  c'est  ordi- 
nairement lorsque  la  surface  par  laquelle  elles  se  continuent  avec  elle 
offre  moins  de  largeur.  Alors  elles  s'en  détachent  à  utie  époque  plus 
ou  moins  avancée  ,  lorsqu'elles  ont  rempli  les  fonctions  auxquelles 
elles  sont  destinées  dans  la  vie  végétale  et  tendent  à  se  flétrir.  Cettit 
époque  varie  suivant  les  plantes  :  dans  un  grand  nombre,  elle  arrive 
dans  le  courant  de  Tannée  qui  a  vu  naître  les  feuilles  ;  dans  d'autres, 
elle  se  diffère  davantage.  Mais ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  articulées , 
elles  continuent  à  rester  unies  au  végétal ,  quoique  mourantes  ou 
mortes.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  pendant  l'hiver  les  Chênes  rester 
couverts  de  leurs  feuilles  flétries,  tandis  que  celles  du  Noyer  et  du 
Marroimier  d'Inde  sont  tombées  dans  le  courant  de  l'automne. 

C'est  parmi  les  feuilles  simples  qu'on  trouve  généralement  celles 
qui  persistent ,  tandis  que  les  feuilles  composées  sont  en  général 
articulées  ;  et  dans  ces  dernières ,  non  seulement  le  pétiole  l'est  sur 
la  tige,  mais  les  folioles  le  sont  aussi  sur  les  pétioles  partiels  et  s'en 
détachent  en  se  désarticulant.  C'est  môme  par  ce  caractère  que 
beaucoup  d'auteurs  définissent  les  feuilles  composées,  ne  considérant 
pas  comme  telles  celles  qui  persistent  tout  d'une  pièce,  quoique  dans 
leur  jeunesse  elles  présentassent  toutes  les  apparences  de  la  compo- 
sition. 

§  4  30.  Lorsqu'un  pétiole  se  désarticule,  après  sa  chute  on  obsene 
souvent  sur  Ja  tige ,  au  point  où  il  en  naissait ,  un  renflement  qui 
auparavant  paraissait  faire  partie  de  Wi-wièxac  ^\.\\ù  ^wî^A  ^^Xsî^'è^i, 
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On  a  nommé  coussinet  (  pulvinus  )  cette  petite  excroissance  latérale 
de  la  tige,  dont  la  face  tournée  en  dehors  et  en  haut,  et  qui  se  con- 
tinuait auparavant  avec  une  face  semblable  du  pétiole,  est  la  cicatrice 
qui  résulte  de  leur  désunion  [fig.  142  c,  145).  On  voit  en  général 
nettement  sur  cette  face,  au  milieu  du  parenchyme,  plusieurs  points 
((ui  indiquent  les  faisceaux  concourant  à  la  formation  de  ce  pétiole. 
Ils  sont  diversement  groupés  dans  les  diverses  espèces  de  plantes,  et 
de  ce  groupement,  ainsi  que  de  la  forme  générale  de  la  cicatrice  et 
du  coussinet ,  on  peut  tirer  de  bons  caractères  pour  reconnaître  l(^s 
arbres  dans  1  état  de  nudité  où  les  laisse  en  hiver  la  perte  de  leur 
feuillage. 

§421.  Le  pétiole  est  ordinairement  plus  court  que  le  limbe  ; 
quelquefois  il  l'égale  en  longueur,  quelquefois  il  le  dépasse.  Il  varie 
aussi  en  épaisseur;  lorsqu'elle  est  assez  considérable  relativement 
uux  dimensions  du  limbe,  et  par  conséquent  à  son  poids,  il  le  sup- 
I)orle  sans  fléchir,  surtout  lorsqu'il  est  court ,  comme  on  peut  le 
prononcer  d'avance  d'après  les  lois  de  la  mécanique.  Lorsqu'il  est 
grèlc,  ou  allongé,  ou  d'un  tissu  mou  où  le  parenchyme  prédomine 
|)ar  rapport  aux  fibres  et  aux  vaisseaux ,  il  se  penche  ou  se  courbe 
en  arc ,  entraîné  par  le  poids  du  limbe  attaché  à  l'extrémité  de  ce 
levier  flexible. 

Il  est  souvent  cylindrique  ;  plus  souvent  encore  arrondi  tout  Uî 
long  de  sa  face  inférieure ,  aplati ,  ou  plus  ordinairement  encoro 
creusé  en  gouttière  sur  la  supérieure.  Quelquefois  il  est  aplati  dans 
toute  son  étendue,  suivant  le  même  plan  horizontal  que  le  limbe. 
Dans  quelques  cas  rares,  à  son  extrémité  il  s'aplatit  en  sens  inverse, 
offrant  ainsi  une  lame  verticale  qui  donne  prise  au  vent  :  de  là  dans 
les  feuilles  des  Peupliers  cette  mobilité  presque  continuelle  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  trembles. 

§  122.  Pliyllodc. —  Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  les  fais- 
ceaux rapprochés  dans  le  pétiole  marchent  parallèlement  jusqu'au 
limbe  ,  et  c'est  en  effet  le  cas  ordinaire.  Il  n'est  cependant  pas  con- 
.stant ,  et  quelquefois  les  faisceaux  commencent  à  diverger  dans  le 
pétiole  mémo.  Si  cette  divergence  continuait,  ce  serait  le  commcn- 
coment  du  limbe  ;  mais,  un  peu  plus  haut,  les  faisceaux  convergent 
(le  nouveau,  et  ils  se  sont  rapprochés  tout  à  fait,  comme  à  leur  ori- 
irine,  avant  d'entrer  et  de  s'épanouir  dans  le  véritable  limbe.  Dans 
cette  marche,  ils  ont  cessé  d'être  parallèles,  mais  en  restant  dans  le 
même  plan  et  sans  se  ramifier.  11  résulte  de  cette  disposition  que  le 
|)étiole,  ainsi  dilate,  offre  lui-même  l'apparence  d'un  limbe  fin.  1 M  p:, 
ce  qu'on  est  habitué  à  considérer  vulgairement  comme  la  feuille,  et 
c'est  |)ourquoi  on  lui  a  donné  alors  le  nom  particulier  de  p/iyUo((^ 
{ihm'wutjf  âo  (ûM.o'jj  fouille !. 
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Le  phyllode  se  distingue  du  limbe  parce  qu'au  liei 
secondaires  )>ennèes  partant  d'une  nervure  médiane  qui  s'épuise 

graduellement  à  menure  qu'elles  s'en  détachent,  il  est  parcouru  par 
un  certain  nombre  de  oervurcs  longitudinales  réparties  sur  toute  sa 
surface,  et  à  peu  près  égales  entre  elles  et  de  la  base  au  sommet  ;  it 
s'en  distingue  aussi  parce  qu'il  est  habituellement  placé  sur  la  lige 
dans  un  sens  contraire  aux  vraies  feuitles ,  c'est-à-dire  que  son  plan 
est  à  peu  près  vertical  au  lieu  d'être  horizontal. 

§  <S3.  «oiBe.  —  Stipules.  —  Lo  pétiole,  avons-nous  dit 
(g  f  04  ) ,  s'élargit  quelquefois  à  sa  base  et  embrasse  ainsi  la  tige 
lout  entière  ou  une  portion  de  la  tige  en  se  continuant  avec  elle  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  sa  partie  vaginale  ou  gaine  de  la  feuille.  Alors 
les  faisceaux  destinés  à  celle-ci,  au  lieu  do  se  concentrer  et  de  pas- 
ser dans  le  pétiole  rapprochés  en  un  seul ,  se  sont  détachés  séparé- 
ment du  pourtour  de  la  tige ,  et  ont  dû  former  avec  le  parenchyme 
'  qui  les  unit  une  surface  cylindrique  ou 
une  portion  de  cylindre  creux  au  lieu 
d'un  petit  cyhndre  plein.  Quelquefois 
les  faisceaux  d'abonl  écartés  conver- 
gent peu  à  peu  plus  haut ,  et  la  gatno 
se  rétrécit  graduellement  en  pétiole  : 
c'est  une  sorte  de  phyllode  commen- 
,  çant  immédiatement  sur  la  tige  ;  d'au- 
tres fois  [fig.  133}  tes  faisceaux  laté- 
raux s'arrêtent  après  un  trajet  plus  ou 
moins  court,  ou  se  prolongent  sur  un 
autre  plan  qoe  ceux  du  pétJole,  et  c'est 
alors  qu'on  a  la  distinction  bien  nette 
du  pétiole  et  delà  gatne.  Souvent  enfin 
le  parenchyme  ne  lie  pas  ces  faisceaux 
latéraux  à  ceux  du  milieu  qui  se  con- 
linuent  dans  lo  péljole ,  et  c'est  l'origine  probable  de  beaucoup  de 
stipules. 

g  12i.  On  définit  généralemcnl  cctles-ei  comme  do  petits  organes 
foliacés  située  d'un  et  d'autre  côté  de  la  base  des  feuilles,  et,  dans 
rétat  actuel  de  la  science,  il  est  difficile  d'en  donner  une  définition 
})lus  rigoureuse.  Il  est  vraisemblable  que  leur  production ,  qui  n'a 
p,as  encore  él*  suffisamment  éclairée  par  l'analomie  végétale,  est 
analogue  à  celle  des  lobes  latéraux  des  feuilles  simples  ou  des  folioles 
dos  feuilles  composées  ;  que  ce  sont  de  mémo  des  épanouissements 

13Î.  Fr^[m™t  ^''"'  "mcau  T  do  l'ISBliiiiliçr  commun  (Rosa  caiiiaa),  port.inl  iiire 
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latéraux  de  faisceaux  plus  ou  moins  écartés  de  la  base  de  la  feuille, 
plus  ou  moins  liés  avec  elle  par  du  parenchyme  intermédiaire ,  plus 
ou  moins  brusquement  terminés.  Ils  peuvent,  quoique  sortant  de  la 
tige  en  même  temps  que  les  faisceaux   . 

propres  de  la  feuille,  en  rester  indépon-        u/". /'A 

dants,  et,  comme  alors  ils  ne  semblent         S<(^i\ 
tenir  qu'à  cette  tige,  on  appelle  ces  sti-    ^v^^SifrU    ^      / 
pules  caulinaires  (fig.  433).  Ils  peuvent         Ni[^^^^    If/ 
s  unir  au  pétiole  [fig.  132)  dans  uno           ^'^'jî^fvK^ 
étendue    plus   ou   moins  grande  ;   et ,                i.      1^^^ 
comme  alors  ils  semblent  en  dépendre ,  Vi/p  j>(>)— ^ 

on  appelle  ces  stipules  pétiolaires.  ^- — jj 

Les  stipules   manquent    entièrement  133 

dans  un  grand  nombre  do  cas,  moins 

souvent  cependant  qu'on  ne  le  croit  ;  car  elles  se  dérobent  fréquem- 
ment à  la  vue ,  ou  par  leur  extrême  petitesse ,  ou  par  leur  courte 
durée.  Mais,  en  les  recherchant  avec  beaucoup  do  soin  à  l'aide  de 
la  loupe  et  dans  les  jeunes  feuilles ,  on  en  trouve  danâ  une  foule  do 
plantes  qu'on  avait  dit  en  être  dépourvues. 

§  4  25.  Leur  apparence  varie  beaucoup.  Elles  sont  souvent  réduites 
k  une  petite  pointe,  un  petit  filet,  une  petite  écaille.  D'autres  fois 
elles  se  développent  davantage,  et  c'est  alors  souvent  qu'elles  pren- 
nent une  consistance  foliacée ,  l'apparence  do  lobes  ou  de  folioles 
qui  peuvent  elles  -  mêmes  présenter  des  nervures ,  dos  dents  ,  des 
lobules ,  même  un  rétrécissement  inférieur  en  forme  de  pétiole.  Il 
n'est  pas  rare  non  plus  que  leur  tissu ,  au  lieu  de  s'épaissir  ou  de 
verdir,  reste  à  l'état  d'une  membrane  mince,  incolore  ou  diaphane. 
Mais,  si  elle  varie  autant  d'une  plante  à  lautre,  il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  une  même  plante ,  et  môme  souvent  dans  plusieurs  plantes 
voisines  entre  elles ,  comme  celles  qui,  se  ressemblant  par  un  grand 
nombre  de  caractères ,  forment  ce  qu'on  appelle  en  histoire  natu- 
relle des  genres,  des  familles.  Des  familles  entières  sont  caractérisées 
par  l'absence  des  stipules  ou  par  leur  présence ,  et  alors  par  quelque 
circonstance  particulière  dans  leur  manière  d'être. 

§  426.  Nous  les  avons  vues  ou  entièrement  libres,  ou  soudées 
avec  le  pétiole.  Si  elles  offrent  une  très  grande  largeur  et  embrassent 
ainsi  la  moitié  de  la  tige,  une  stipule  peut  rencontrer  l'autre  sur  le 
côté  opposé  à  celui  où  naît  la  feuille ,  et  leurs  bords  externes  on  se 
rencentrant  peuvent  même  s'unir,  soit  en  bas,  soit  dans  toute  leur 

!33.  Fragment  d'un  rameau  r  d'une  espèce  de  Saule  (Salix  aurita),  perlant  une 
feuille  fixix  son  pétiole,  ses  stipules  caulinaircs  ss,  et  son  bourgeon  tf.  La  portion  su^ic- 
rifurc  du  limbe  a  été  rcIrancJicc. 
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ongueur.  C'est  alors  qu'on  a  une  gatne  fendue  [fig.  1 3  i  )  ou  entière 
(pg.  1 1 3  ),  une  stipule  vagimle.  Si  les  stipules  en  se  dilatant  vien- 
nent au  contraire  à  se  rencontrer  et  s'unir  par  leurs  bords  internes, 


] 


134. 


135. 


elles  forment  une  lame  unique  dont  le  milieu  est  interpo^  entre  la 
tige  et  la  naissance  do  la  feuille,  dans  cet  angle  qu'on  appelle  Tais- 
selle  de  celle-ci  :  c'est  ce  qu'on  nomme  une  stipule  aooillaire  ifig.  1 35). 
Si  les  deux  feuilles  naissent  à  la  même  hauteur  l'une  vis-à-vis  de 

l'autre ,  munies  chacune 
de  leurs  deux  stipules,  et 
(jue  de  chaque  côté  la 
stipule  de  la  feuille  de 
droite  vienne  à  rencon- 
trer celle  de  la  feuille  de 
gauche  et  à  se  réunir 
avec  elle,  les  deux  sem- 
blent en  former  une  seule 
intermédiaire  aux  deux 
pétioles  et  qu'on  appelle  mterpétiolaire  [fig.  136).  Dans  tous  ces 
différents  cas ,  on  est  averti  de  l'origine  des  deux  stipules  confon- 
dues, soit  parce  (|U'ellcs  ne  le  sont  qu'en  partie,  soit  parce  que 

i3i.  Portion  dn  (cmWc  AgV Asira gains  onobryrhig,  — /"P.irlic  inférieure  de  la  feuille 
romiKiscc  avec  trois  paires  de  folioles.  — 8  Stipules  soudées  en  une  seule  sur  le  côte  op- 
|M>sé  du  rameau  r. 

135.  Feuille  /"de  VHouttuynin  cordata\  portée  sur  lui  frapncnt  de  rameau  r,  auquel 
elle  se  rattache  par  son  pétiole,  à  la  hase  duquel  on  voit  la  slipulo  axillaire  *. 

130.  Les  deux  feuilles  opposées  f(  d'une  Ridtiacée  (Cephalanthus  occidentalis) , 
montrant  chacune  à  leur  origine  celle  de  leurs  deux  stipules  qui  est  tournée  du  côté  du 
>7wclateur.  Ces  deiix  stipules  se  sont  soudées  sur  la  lijfue  médiane  en  une  seule  inter- 
pciJolaire  /.  Il  y  en  a  une  sornblablc  du  colé  opposé.  —  r  IVww^ivvw. 


27.  Les  trois  parties  de  la  feuille  ne  se  montrent  pas  toujours 
ible,  et  elle  peut  être  réduite  à  deux  ou  môme  à  une.  On  ap- 
sessile  celle  dont  le  pétiole  manque,  et  exstipulée  celle  qui  est 
n'ue  de  stipules.  En  effet,  les  parties  pétiolaire  et  vaginale 
«lies  qui  font  le  plus  souvent  défaut.  Quelquefois  cependant 
le  limbe,  et  alors  la  feuille  a  perdu  son  apparence  ordinaire, 

dans  quelques  cas  désignée  par  d'autres  noms. 

28.  Les  feuilles  line  fois  arrivées  à  leurs  dimensions  défîni- 
nvent  plus  ou  moins  longtemps.  On  sait  que,  dans  la  plupart 
3  arbres,  cette  vie  n'excède  pas  quelques  mois.  Dans  quelques 
surtout  dans  ceux  des  climats  chauds,  elles  persistent  deux 
s  ou  plus,  et  ces  arbres  sont  appelés  toujours  verts,  parce 
les  voit  constamment  couverts  d'un  feuillage  qui  conserve  sa 
ir;  mais  ce  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  feuilles.  Les  pre- 
s  sont  tombées  après  un  certain  temps;  mais  l'arbre,  déjà  cou- 
le feuilles  nouvelles ,  ne  s'est  pas  dépouillé  et  a  conservé  la 

apparence.  C'est  ce  qu'on  peut  aisément  vérifier  sur  nos  Pins, 
oux,  nos  Chênes  verts,  etc.  Nous  avons  vu  que,  parmi  les 
3  annuelles,  les  unes  restent  flétries  sur  l'arbre,  les  autres  s'en 
lent  on  se  désarticulant.  Il  est  inutile  de  rappeler  comment 
leur  verte  est  remplacée  progressivement  par  celle  qu'on  con- 
tnis  le  nom  de  feuille-morte.  Mais  souvent  les  feuilles,  celles 
nt  articulées,  surtout,  passent,  avant  de  tomber,  par  diverses 
9S  dont  la  variété,  et  pour  quelque^  unes  la  richesse  et  l'éclat, 
3nnent  ces  teintes  automnales  si  vantées,  d'un  si  frrand  effet. 
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l'hc  des  faisceaux  plus  petits  qui  se  détacheal  de  lui.  Nous  n'avons  | 
pas  ÎDsisl^  Bur  sa  marche  ultérieure  et  sur  les  rapports  de  ces  fais- 
ceaux ou  nervures  secondaires.  Or,  il  peut  arriver  deux  choses . 
1°  qu'ils  continuent  tous  leur  marche  sans  se  ramifier,  ou  du  moins, 
s'ils  âmettenl  quelques  divisions  latérales,  sans  se  mËier  jamais  avec 
les  faisceaux  voisins;  2°  que  les  nervures  secondaires  se  ramifient 
elles-mêmes,  que  ces  ramifications  se  subdivisent  à  leur  tour,  que, 
{tassant  d'une  nervure  à  une  autre,  elles  les  réunissent ,  qu'il  en  ré- 
sulte enfm  une  sorte  de  rcscau  vasculairo  dont  les  mailles  sont  for- 
mées par  les  dernières  divisions  des  nervures,  les  aréoles  par  le  pa- 
renchyme. 

Il  parait  y  avoir  un  accord  assez  constant  entre  ces  deux  modes 
do  distribution  des  nervures  et  les  deux  grandes  classes  de  végétaux 
cotylédonés,  le  premier  s' observant  en  général  dans  les  monocoly- 
lédonées,  le  second  dans  les  dicoiylédonées. 

g  130.  FcoUles  dca  Monoeot/lédinérB.  — 
Leur  limbe  ne  présente  pasde^  nervures  on  réseau-, 
quelquefois  elle^s  marchent  toutes  parallèlement,  comme 
dans  les  feuilles  d'Iris,  de  Roseau ,  etc.;  d'autres  fois  il 
y  en  a  de  secondaires  qui  sedétadient  d'une  ou  plu- 
sieurs principales  en  marchant  dans  une  autre  direc- 
tion; mais  elles  s'en  séparent  par  une  ligne  plus  ou 
moins  arquée  ,  doni  la  convexité  est  tournée  vers  la 
principale  {fig.  1371.  De  cette  égalité  et  do  ce  paral- 
lélisme des  nervures  secondaires ,  il  résulte  que  la 
feuille  est  1g  plus  souvent  entière.  Los  Palmiers,  il  est 
vrai,  offrent  dos  feuilles  pinnatiséquéos  et  palmatisé- 
quécs;  mais  on  peut,  ensuivant  leur  développement, 
voir  que,  dans  leur  premier  Sge,  elles  étaient  réelle- 
ment entières,  et  que  c'est  plus  tard  qu'elles  se  sont 
fendues  en  plusieurs  lobes  parallèlement  à  leurs  ner- 
vures palmées  ou  pennées, 

La  partie  vaginale  est  souvent  très  développée  dans 
les  feuilles  dos  Monocotylédonées  qui  engainenl  la 
tige  dans  une  assez  grande  longueur.  Ce  sont  même 
plusieurs  do  ces  gaines  cmboiléos  les  unes  dans  les 
autres  qui  fortifient  la  tige  et  semblent  la  constituer 
en  grande  partie  dans  beaucoup  do  ces  plantes,  dans 
les  Bananiers,  par  exemple.  La  gaine  à  sa  terminaison 
J37.  se  prolonge  quelquefois  en  une  espèce  de  petite  colle- 

relte  souvent  membrancuFC  el  blanchâtre  (/i g.  138  <jlj. 

17.  FïuiHG  lU)  nanniiier  (In.»  rnJu[lo) .  ,«>ur  bin'  vnir  !<■*  npiMircs  ecninrlaiiT' 
VI,  pnmllèkff  M  niniJijnic"  à  li'iii'  "liiîirf. 
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tantôt  entière,  tantôt  frangée  ou  déchiquetée,  et  le  plus  souvent 
symétriquement  en  deux  parties  latérales.  C'est  ce  qu'on  appelle 
la  ligule  qu'on  rencontre  dans  presque  toutes  les  Graminées,  et  qu'on 
a  comparée  aux  stipules;  car^  si  cellesKri 
sont  considérées   comme  entièrement   dis- 
tinctes de  la  gatne,  on  n'en  trouve  pas  d'au- 
tres dans  les  Monocotviédonées. 

Continuée  avec  la  tige  dans  une  grande 
partie  de  son  contour  et  suivant  sa  direction, 
la  gatne  ne  s'articule  pas,  et  la  feuille  ne 
tombe  pas  avant  do  mourir. 

Si  les  nervures  restent  toutes  parallèles 
depuis  le  bas  jusqu'en  haut  do  la  feuille ,  sa 
forme  est  le  plus  souvent  celle  d'un  ruban 
(Typha,  Roseau),  et  il  est  difficile  d'y  pouvoir 
distinguer  un  pétiole  et  un  limbe.  D'autres 
fois  elles  divergent  peu  à  peu  à  partir  de  la 
base,  puis  convergent  de  nouveau  vers  le  som- 
met, et  l'on  a  l'apparence  d'un  limbe  (quelques 
Orchidées,  Epipactis  ovata^  latifolia,  etc.).  Si 
des  nervures  secondaires  se  séparent  des 
principales  dans  une  autre  direction ,  en  se 
séparant  elles  déterminent  un  élargisse- 
ment ,  un  limbe  bien  distinct  du  pétiole 
qu'elles  formaient  rapprochées  plus  bas.  C'est 
ce  dont  les  Bananiers  donnent  l'exemple  sur  une  si  grande  échelle 
'  fig.  \37).  Dans  la  plupart  des  cas,  la  feuille  tout  entière  serait 
plutôt  comparable  à  un  phyllode,  et  une  plante  très  commune  sur 
le  bord  de  nos  rivières,  la  Fléchière  (  Sagittaria  sagitlifolia  ) ,  jus- 
tifie cette  comparaison;  car  on  peut  y  voir  sur  le  môme  pied  des 
feuilles  portant  au  haut  d'un  pétiole  long  et  dressé  un  grand  limbe 
en  forme  de  flèche,  d'autres  étendues  au  cours  de  l'eau  qui  les  baigne, 
s  allongeant  en  de  longs  et  minces  rubans  sans  distinction  de  limbe 
et  de  pétiole,  et  l'on  peut  suivre  le  passage  d'une  de  ces  formes  à 
l'autre  si  différente. 

Un  petit  nombre  de  familles  monocotviédonées  font  exception  aux 
^ègles  précédentes  par  les  nervures  ramifiées  et  anastomosées  en 
réseau  de  leurs  feuilles,  où  l'on  doit  reconnaître  un  véritable  limbe, 
souvent  lobé  dans  son  contour.  Ce  sont  les  Aroïdées,  Smilacées  et 
hioscoréacées. 

138.  Portion  d'une  feuille  de  Graminée  {Phalaris  arundinacea).  —  f  Sa  partio 
iiiiibairt'.  —  <;  Sa  j^înc.  —  fft'  Portion  vnginulc  de  celle-ci.  —  gl  Çja  ^tVvou  s\\^'- 
livure  IJh/v  membrancus/^,  ou  ligule. 
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cbe  des  biaceaus  plus  petits  qoî  se  détachent  de  lui.  Nous  nnODs   l 
pas  insisUi  sur  sa  marche  ultérieure  et  sur  les  rapports  de  ces  fàù-    \ 
ceaus  ou  nervures  secondaires.  Or,  il  peut  arriver  deux  choses . 
1°  qu'ils  continuent  tous  leur  marche  sans  se  ramiâer,  ou  du  moim,     i 
s'ils  émettent  quelques  divisions  latérales,  sans  se  mêler  jamais  a^'ec 
les  faia«:eaux  voisins  ;  2'  que  les  nervures  secondaires  se  ramifiait 
elles-mêmes,  que  ces  ramifications  se  subdivisent  à  leur  t^ur,  que, 
passant  d'une  nervure  à  une  autre,  elles  les  réunissent ,  qu'il  en  tir 
Bulle  enfin  une  sorte  de  réseau  vasculaire  dont  les  mailles  sont  fo^ 
mées  par  les  dernières  divisions  des  nervures,  lee  aréoles  par  le  pa- 
renchyme. 

11  parait  y  avoir  un  accord  asseï  constant  entre  ces  deux  modes 
do  distribution  des  nervures  et  les  dous  grandes  classes  de  végétaux 
colylédonés,  le  premier  s' observant  en  général  dans  les  monocoty- 
lédonées,  le  second  dans  les  dicolylédonées. 

g  UO.  FcNlDed  dea  MnmmeMjléAamétm.  — 
Leur  limbe  ne  présente  pas  àm  nervures  en  réseau; 
quelquefois  elles  mardient  toutes  parallèlement,  comme 
dans  les  feuilles  d'Iris,  de  Roseau,  etc.;d'autresfoiBil 
y  on  a  de  secondaires  qui  se  détachent  d'une  ou  [du- 
sieurs  principales  en  marchant  dans  une  autre  direc- 
IJon  ;  mais  elles  s'en  séparent  par  une  ligne  plus  on 
moins  arquée  ,  dont  la  convexité  est  tournée  vers  la 
principale  {pg.  1 37).  De  celle  égalité  et  de  ce  paral- 
lélisme des  nervures  secondaires ,  il  résulte  que  la 
fouille  est  le  plus  souvent  entière.  Les  Palmiers,  il  est 
vrai,  offrent  des  feuilles  pinnatiséquées  et  palmaUsé- 
quécs;  mais  on  peui,  ensuivant  leur  développement, 
voir  que,  dans  leur  premier  âge,  elles  étaient  réelle- 
ment entières,  et  que  c'est  plus  tard  qu'elles  se  sont 
fendues  en  plusieurs  lobes  parallèlement  à  leurs  ner- 
vures palmées  ou  pennées. 

La  partie  vaginale  est  souvent  très  développée  dans 
les  feuilles  des  Monocolylédonées  qui  engatnent  la 
lige  dans  une  assez  grande  longueur.  Ce  sont  m6me 
plusieurs  do  ces  gaines  cmboilècs  les  unes  dans  les 
autres  qui  forlifient  la  lige  et  semblent  la  conslituer 
en  grande  partie  dans  beaucoup  de  ces  plantes,  dans 
les  Bananiers,  par  exemple.  La  gaine  à  sa  terminaisoji 
137,  60  prolonge  quelquefois  en  une  espèce  de  petite  colle- 

rette souvent  membraneuse  et  blanchâtre  (%.  438  gl). 

liviw»,  parallèlM  M  oirvilipi»  i  inw  «ijini-. 
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tantôt  entière,  tantôt  frangée  ou  déchiquetée,  et  le  pins  souvent 
symétriquement  en  deux  parties  latérales.  C'est  ce  qu'on  appelle 
la  ligule  qu'on  rencontre  dans  presque  toutes  les  Graminées,  et  qu'on 
a  comparée  aux  stipules;  car^  si  celles-ci 
sont  considérées   comme  entièrement   dis- 
tinctes de  la  gatnc,  on  n'en  trouve  pas  d'au- 
tres dans  les  Monocotvlédonées. 

Continuée  avec  la  tige  dans  une  grande 
partie  de  son  contour  et  suivant  sa  direction, 
la  gatne  ne  s'articule  pas,  et  la  feuille  ne 
tombe  pas  avant  de  mourir. 

Si  les  nervures  restent  toutes  parallèles 
depuis  le  bas  jusqu'en  haut  do  la  feuille ,  sa 
forme  est  le  plus  souvent  celle  d'un  ruban 
(T)-pha,  Roseau),  et  il  est  difficile  d'y  pouvoir 
distinguer  un  pétiole  et  un  limbe.  D'autres 
fois  elles  divergent  peu  à  peu  à  partir  de  la 
base,  puis  convergent  de  nouveau  vers  le  som- 
met,, et  l'on  a  l'apparence  d'un  limbe  (quelques 
Orchidées,  Epipactis  ovata^  latifoUOy  etc.).  Si 
des  nervures  secondaires  se  séparent  des 
principales  dans  une  autre  direction ,  en  se 
séparant  elles  déterminent  un  élargisse- 
ment ,  un  limbe  bien  distinct  du  pétiole 
qu'elles  formaient  rapprochées  plus  bas.  C'est 
ce  dont  les  Bananiers  donnent  l'exemple  sur  une  si  grande  échelle 
[fig.  4  37).  Dans  la  plupart  des  cas,  la  feuille  tout  entière  serait 
plutôt  comparable  à  un  phyllode,  et  une  plante  très  commune  sur 
le  bord  de  nos  rivières,  la  Fléchière  (  SagitUiria  sagittifolia  ) ,  jus- 
tifie cette  comparaison  ;  car  on  peut  y  voir  sur  le  môme  pied  des 
feuilles  portant  au  haut  d'un  pétiole  long  et  dressé  un  grand  limbo 
en  forme  de  flèche,  d'autres  étendues  au  cours  de  l'eau  qui  les  baigne, 
s'allongeant  en  do  longs  et  minces  rubans  sans  distinction  do  limbe 
et  de  pétiole,  et  l'on  peut  suivre  le  passage  d'une  de  ces  formes  à 
l'autre  si  différente. 

Un  petit  nombre  de  familles  monocotylédonées  font  exception  aux 
règles  précédentes  par  les  nervures  ramifiées  et  anastomosées  on 
réseau  de  leurs  feuilles,  où  l'on  doit  reconnaître  un  véritable  limbe, 
souvent  lobé  dans  son  contour.  Ce  sont  les  Aroïdées,  Smilacées  et 
Hioscoréacées. 
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438.  Portion  d'une  feuille  de  Graminée  {Phalaris  arundinacea).  —  /"Sa  partie 
iiiiibaire.  —  <;  Sa  gHinc.  —  gv  Portion  vaginale  de  celle-ci.  --  gl  Sa  portion  supc'- 
rivure  libre  membraneu»',  ou  ligule. 
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§  434.  W^ÊÊDëm  êm  Wivm4$WÊûimêBû.  — ^  C'est  parmi 
qu*on  trouve  les  feailles  arùcoléesy  celles  qui  sont  véritablemait 
composées  (/Igf .  4  36, 4  27),  celles  dont  le  contour  est  denté  Ifig,  4  98), 
crénelé,  partagé  en  lobes  par  des  angles  on  des  sinus  (/l^.  4  22, 4  23, 
424, 425],  et  non  par  des  lignes  droites  résultant  de  déchirures. 
Les  nervures,  en  naissant  les  unes  des  autres,  forment  un  angle 
proprement  dit,  le  plus  souvent  aigu  (/Ij;.,420,  424);  elles  se  divi- 
sent et  se  confondent  par  leurs  dernières  ramificatioos.  En  nous 
occupant  de  la  feuille  en  général,  c  est  elles  et  leurs  parties  consti* 
tuantes  que  nous  avons  eues  presque  constamment  en  vue;  il  Mrait 
donc  superflu  de  8*y  arrêter  ici. 

Disons  cependant  que,  dans  quelques  Dicotylédcmées,  les  feailles, 
par  fês  nervures  parallèles  ou  convergentes  sans  eamifications,  jouent 
assez  bien  celles  de  Monocotylédonées.  Telles  sont,  par^eiMiiple, 
quelques  unes  de  nos  Renoncules  (Ranwieulu»  gramkieuiy  Hngua^-ébc,], 
Il  y  en  a  qu'on  peut,  sans  aucun  doute,  recoAnaltre  pour  des  pbyl- 
Iodes,  comme  dans  les  Acacias  à  feuiHés  entières,  où  l'on  vdt  à  ces 
prétendues  feuilles  s'ajouter  constammmit  le  limbe  dans  les  pre^ 
mières  qui  succèdent  à  la  germinatio».  Bi9auconp  de  botanistes  steit 
tentés,  par  analogie,  d'expliquer  de  même  toutes  les  feuilles  de  lïkxh 
tylédonées  qui  offrent  cette  forme  et  cette  nervation  exceptionnelles. 

§  4  32.  FenUles  des  Aeotylédoaées. — Dans  cette  classe,  cesont 
les  feuilles  des  Fougères  qui  prennent  le  plus  grand  développement, 
sessiles  ou  pétiolées,  entières  ou  découpées.  Leur  division  peut  être 
portée  à  un  degré  très  remarquable.  Ainsi,  dans  le  Pteris  aquilinoy 
cette  grande  fougère  si  répandue  dans  les  bois  de  nos  environs,  ce 
qu  on  est  tenté  de  prendre  pour  une  tige  chargée  de  feuilles,  n'est 
autre  chose  qu'une  seule  feuille  partant  d'une  souche  souterraine  et 
plusieurs  fois  pinnatiséquéo.  Les  nervures  présentent  des  ramifica- 
tions et  des  réseaux  plus  variés  même  que  dans  les  feuilles  des  Ce- 
tylédonées,  et  pouvant  fournir  de  bons  caractères  dans  la  classifica- 
tion. Les  pétioles  sont  parcourus  par  des  faisceaux  fibro-vasculaires, 
semblables  par  leur  composition  à  ceux  de  la  tige,  c'est-à-dire  pré- 
sentant un  amas  de  vaisseaux  le  plus  souvent  scalariformes,  rappro- 
chés on  une  bande  diversement  pliée  et  entourés  par  une  couche  de 
parenchyme  noirâtre.  11  en  résulte  sur  la  coupe  horizontale  de  ces 
pétioles  des  figures  variées  et  bizarres  qui  peuvent  aussi  servir  à 
distinguer  les  espèces  entre  elles.  Kous  nous  contenterons  de  citer 
ici  cette  ressemblance  grossière  avec  Taigle  à  deux  têtes  des  armes 
d'Autriche,  qu'on  a  signalée  dans  le  faisceau  du  pétiole  du  Pteris 
aquilina  coupé  obliquement  vers  sa  base.  Elle  pourra  servit  à  l'étude 
ào  celle  sorte  de  vaisseaux  et  de  fibres  si  communs  dans  les  Fpu- 
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Les  feuilles  de\iennent  très  simples  dans  toutes  les  autres  Aco- 
iylédonées  dont  les  tiges  nous  ont  offert  un  système  fibro-vasculaire; 
encore  divisées,  comme  4-folioIées,  et  marquées  de  nombreuses  ner- 
\Tires  dans  les  Marsilea ,  elles  se  réduisent  dans  les  Lycopodiacées 
à  une  lame  cellulaire  parcourue  dans  sa  largeur  par  un  seul  petit 
faisceau.  Celui-ci  manque  et  est  remplacé  par  quelques  cellules  allon- 
gées dans  les  familles  dépourvues  de  vaisseaux  comme  les  Mousses 
et  les  Jongermannes  ;  et  enfin  cette  ébauche  de  feuilles  disparaît 
elle-même  avec  la  tige  dans  les  dernières  familles ,  comme  les  Li- 
chens, les  Champignons  et  les  Algues. 

ARBANGEHENT   DES  FEUILLES    SUR    LA   TIGE. 

§  4  33.  Les  feuilles  peuvent  se  présenter  sur  Taxe  commun  qui 
les  porte  disposées  de  diverses  manières.  On  les  appelle  cauUnaires 
et  raméalesy  suivant  qu  elles  sont  portées  par  la  tige  ou  par  les  ra- 
meaux. Quelquefois,  au  lieu  de  se  montrer  à  diverses  hauteurs  sur  la 
tige,  elles  sont  toutes  ramassées  en  bas  vers  le  collet;  on  les  nomme 
alors  radicales ,  quoiqu'elles  ne  dépendent  nullement  de  la  racine , 
mais  qu'elles  soient  seulement  dans  son  voisinage  (exemple,  les 
Primevères,  etc.). 

Plus  fréquemment  elles  sont  situées  sur  Taxe  de  distance  en 
distance.  On  appelle  nœuds  ces  points  de  la  tige  diversement  éta- 
ges où  naissent  les  feuilles  [fig.  4  42  n);  entre-nœuds  ou  mérithaUes 
(fig.  4  42  m),  les  intervalles  nus  qui  se  trouvent  entre  un  de  ces 
points  et  celui  qui  est  situé  soit  au-dessus,  soit  au-dessous.  Tantôt 
un  nœud  porte  deux  ou  plusieurs  feuilles  naissant  par  conséquent 
à  la  même  hauteur,  tantôt  chacun  n'en  porto  qu'une  seule. 

Nous  examinerons  ces  deux  cas  successivement. 

§  4  34.  Feuilles  opposées.  —  Si  à  chaque  nœud  il  y  a  seule- 
ment deux  feuilles  situées  l'une  vis  -à-vis  de 
l'autre,  on  dit  qu'elles  sont  opposées  (/î(/.  4  39)  ; 
s'il  y  en  a  un  plus  grand  nombre,  qu'elles 
sont  verticillées  [fig.  4  40  ),  et  l'ensemble  de 
ces  feuilles  ainsi  groupées  en  cercle  autour 
(le  la  lige  est  un  verticille.  Une  loi  presque 
générale,  c'est  que  les  feuilles  d'un  verti- 
cille ne  se  placent  pas  au-dessus  de  celles 
du  verticille  inférieur,  mais  dans  leur  inter- 
valle, ou,  en  d'autres  termes,  les  feuilles 
(les  deux  verticilles  successifs  alternent  tou-  139. 

jours  entre  elles. 

i3i>.  Feuilles  ilecussccs,  colles  du  Pimelœa  decxmaia. 
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C'est  le  plus  ordinairement  exactement  au  milieu  de  l'intervalle 
de  deux  feuilles  voisines  d'un  même  verticille  que  vient  se  placer  la 
feuille  correspondante  du  verticille  supérieur.  Dans  ce  cas,  si  les 

feuilles  sont  opposées  deux  par  deux , 
la  paire  supérieure  croisera  l'inférieure 
à  angle  droit.  Celle  disposition  est  ap- 
pelée décussatiouy  et  les  feuilles  qui 
la  présentent  sont  décussées  (  folia 
decussala  [fig.  4  39]).  Quand  il  y  a 
plus  de  deux  feuilles  à  chaque  nœud , 
on  dit  dans  la  description  qu'elles  sont 
verlicillées  par  trois  {fig.  HO),  quatre, 
cinq,  etc.  [folia  ternatim,  quaternatim, 
quinatim,  etc.,  verticillata) .  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  dans  la  même  plante 
un  do  ces  nombres  se  substituer  à 
l'autre ,  comme  on  peut  s'en  assurer  en 
comparant  plusieurs  pieds  ou  plusieurs 
branches  de  la  Lysimachie  vulgaire , 
du  Laurier-rose,  etc. 
Dans  un  certain  nombre  de  plantes,  les  feuilles  d'un  verticille  ne 
se  trouvent  pas  placées  exactement  au  miheu  dé  l'intervalle  des 
deux  correspondantes  du  verticille  inférieur,  mais  se  rapprochent 
plus  de  l'une  que  de  l'autre  :  c'est  ce  qu'on  peut  vérifier,  par  exemple, 
dans  plusieurs  Caryophy liées. 

§  4  35.  Feuilles  alternes.  —  Lorsque  de  chaque  nœud  il  ne 
naît  qu'une  seule  feuille,  et  que  par  conséquent  elles  se  trouvent 
toutes  à  des  hauteurs  inégales,  on  dit  que  les  feuilles  sont  alternes. 
Longtemps  on  s'est  contenté  de  ce  mot;  on  y  substituait  l'épithèle 
éparses  lorsque  les  feuilles  semblaient  dispersées  sans  aucun  ordre  ; 
car  on  avait  remarqué  que,  le  plus  souvent,  une  certaine  régularité 
semblait  présider  à  l'allernance  des  feuilles.  Bonnet  vit  le  premier 
qu'en  faisant  passer  de  bas  en  haut  une  ligne  par  les  points  sucx;es- 
sifsd'où  partent  des  feuilles,  cette  ligne  décrit  une  spirale  autour 
de  la  tige;  que  ces  feuilles  sont,  dans  un  rapport  à  peu  près  con- 
stant, séparées  chacune  de  la  suivante  par  une  partie  égale  de  la 
circonférence  de  la  tige,  de  manière  que,  si  l'on  en  trouve  une 
placée  verticalement  au-dessus  d'une  première  feuille  inférieure  dont 
elle  est  séparée  par  un  certain  nombre  de  feuilles  intermédiaires,  la 
feuille  suivante  se  placera  au-dessus  de  la  seconde,  la  suivante  au- 
dessus  de  la  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Il  avait  signalé  comme  le 

140.  Feuilles  du  Lysimachia  vulgaris,  vcrticillces  trois  par  trois.  Les  vcrtieilles  sont 
exactement  superposés  de  deux  en  deux. 
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cas  le  plus  général  celui  où  les  feuilles  reviennent ,  ainsi  super- 
posées, de  5  en  5  (  /îflf.  1 41  )  ;  de  sorte  que  la  6*  est  en  ligne  droite 
au-dessus  de  la  1  '•,  la  4 1  • 
au-dessus  de  la  6*,  la  7*  au- 
dessus  de  la  2*,  la  1 2*"  au- 
dessus  de  la  l*',  etc.  Il  avait 
entrevu  en  même  tempsqu'il 
y  avait  d'autres  combinai- 
sons plus  compliquées ,  où , 
au  lieu  de  la  6*  feuille,  c'é- 
tait une  autre  plus  élevée, 
la  9',  par  exemple,  qui  ve- 
nait se  placer  sur  la  même 
ligne  verticale  que  la  i'*. 

On  a  beaucoup  étudié 
toutes  ces  combinaisons  dans 
les  temps  modernes,  et  Ton 
est  parvenu  à  y  découvrir 
des  lois  d'une  précision  pres- 
que mathématique.  Nous  ne 
les  exposerons  pas  ici,  nous 
contentant  de  constater  cette  disposition  de  toutes  les  feuilles  alternes, 
suivant  une  ligne  enroulée  en  spirale  autour  de  la  branche  qui  les 
porte  :  disposition  que  nous  devons  conserver  toujours  présente  à 
Tesprit.  Car,  particulière  aux  feuilles,  elle  peut  servir  à  les  faire  re- 
connaître dans  les  cas  où  leurs  formes  et  leurs  autres  caractères  exté- 
rieurs plus  ou  moins  altérés  pourraient  induire  en  erreur  ;  et  toutes 
les  fois  que  des  organes  se  montrent  situés  en  spirale  régulière  sur 
un  axe,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  les  admettre  comme  foliaires. 

Si  l'on  prend  une  branche  couverte  d'un  nombre  suffisant  de 
feuilles  et  régulièrement  développée,  c'est-à-dire  bien  droite,  et  si 
par  tous  les  points  d'insertion  de  ces  feuilles,  en  suivant  leur  suc- 
cession de  bas  en  haut,  et  tournant  toujours  dans  le  même  sens,  on 
fait  passer  un  fil  ou  une  ligne  tracée  avec  la  pointe  d'un  couteau,  on 
verra  cette  ligne  dessiner  autour  de  la  branche  une  spire,  et  l'on 
aura  compté  plusieurs  tours  de  spire  et  un  certain  nombre  de  feuilles 
avant  d'arriver  à  une  qui  se  place  directement  au-dessus  de  celle 
qui  a  servi  de  point  de  départ.  Le  nombre  de  ces  feuilles  comptées 

m.  Fragment  d'une  branche  de  Cerisier  avec  six  feuilles,  dont  la  sixième  vient  se 
placer  verticalement  au-dessus  de  la  première  après  deux  tours  de  spire.  —  On  a  fi^rc 
à  cdié  la  branche  prossie  cl  dépouillée  de  ses  feuilles ,  en  y  dessinant  la  spirale  sur 
la^iuelle  on  voit  de  distance  en  distance  les  cicatrices  marquant  chacune  Tinsertion  d'une 
fr?iii]le. 
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dauB  l'inlarrelle  ds  den  suptrpoBéeB  eafa, 

G  ou8,  OQ  ta,  St,  3i,  55,  ato.,  00  euocMdBTBntag*.  IMijuqili 

pré§eDt,  dans  ta  deuMipUoa  dee  plantos,  '«n  ne  tient  pw  owapto  da 

ceB  nombres,  qui  d'ailleuro  peuvent  varier  du»  la  même  à  divema 

haut«ur8,  et ,  dans  tous  ces  cas,  on  Be  contenta  de  notOT  du  EepoÛIm 

alternes.  < 

Il  n'en  est  pas  de  mAme  de  ceux  où  lea  fttiilles  rariomentf  nw 
au-deseus  de  l'autre  à  iniervalleg  très  rB(^>racbte,  par  exemple,  U 

trtôaitaie  ao-deasos  de  là  p»> 
'^"'■';?,'-/'     mitre,  la       "  '" 

de" 


cdiés  oppoaéa  de  ta  tige  tant 

dites  mUqvM  tAff.  <iS).-  Du 

cas  beBDODop  plus  rare «stcalui 

«A.  «es  feuille*  AeK 


e'eet-k-tfnanMis 
rang9  la  long  4e  la 


H  9  '  triâme  Tenant  direc- 
ih]      ^^"■'B'''  an-deBsoB  de 
™^      lapremièra(jl9. 413). 
g  1 36.  Nous  avons 
jusqu'ici       toujours 
supposé  l'axe  assez  allongé  et  les 
nœuds  d'où  partent  les  feuilles 
assez  écartés  entre  eox,  puis- 
qu'on les  voit  naître  à  des  ban- 
leurs  dont  la  diiïérence  est  nette- 
ment appréciable.  Mais  cela  n'a 
pas  toujours  lieu,  et  quelqueftus 

1 43 .  Fngmonl  d'une  bruebc  lie 
Tilleul  ovec  qualro  {MiilleiiliMiiiiio. 
— '  On  B  figuré  b  câiê  ud  fttgmcnl 
de  branche  i;nnd.  »««  la  (pinlo  d 
]«  cicilricet  mininanl  la  pûinla 
où  tlnièrcnl  les  leulUa. — n  Nmd, 
—  m  Enlre-meDd  ou  mMlhiUc. 

143.  Jouno  pied  d'une  npèce  de 
SoikIwI  (  Cypêmt  eieulmnu  )  i 
Fcuillefl  lriilir|u«.  ^-  A  cùlé^  im 
Itipoeat  de  lige  plui  gm,  moe  k 
npînils  et  1«  eieitrleea  mmiiani 
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les  QOends  snr  un  axe  extrâmement  raccourci  ea  rapprochent  lell<j- 
meat  que  toutes  les  feuilles  semblent  à  peu  près  à  la  même  bau- 
leor.  On  appelle  rotetie  cette  disposition  des  feuilles  rapprochées  et 
posées  les  unes  contre  les  autres,  dont  on  a  des  exemples  à  la  base  d'un 
grand  nombre  de  plantes 
herbacé,  notamment  de  la 
Joubarbe.  Dans  une  telle 
Toaelte(fig.  1i4),  les  parties 
!ont  d'autant  plus  exté- 
rieures que,  sur  l'axe  al- 
longé, ellas  seraient  plus 
bas;  et  les  plus  intérieures 
représentent  au  contraire 
celles  qui  seraient  le  plus 
hant. 

§137.  Dans  ces  mêmes 
rosettes,  la  spirale  générale 
dcHt  disparaître  en  appa- 
rence; mais  on  voit  nette- 
ment les  feuilles  s'agencer  li4. 
en  un  certain  nombre  de 

ipirales  parall^ee  entre  elles,  et  qu'on  nommo  secondaires,  résul- 
tant des  rapports  constants  de  disposition  que  chacune  des  feuilles 
tioit  avoir  avec  plusieurs  autres.  C'est  ce  qu'on  peut  seulement  aper- 
cet'oir  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  feuilles  d'un  Artichaut  ou  sur 
11»  écailles  d'une  pomme  de  Pin  ou  de  Sapin. 

§  138.  Les  plantes  monocotylédooées,  dont  les  premières  feuilles 
sont  nécessairement  alternes,  conservent  plus  lard  cotto  disposition. 
On  en  cite  un  très  petit  nombre  h.  feuilles  opposées  ou  verticJllées  ; 
mais,  alors  même,  il  est  facile  de  constater  qu'elles  no  naissent  pas 
e:[actement  à  la  même  hauteur. 

Dans  les  dicotylédonéos,  -les  feuilles  conservent  souvent  l'opposi- 
tion qu'on  observait  déjà  dans  leurs  cotylédons;  souvent  aussi  elles 
la  perdent,  et  ce  changement  s'opère,  ou  immédiatement  dans  les 
premières  fouilles  développées  de  la  gemmule,  ou  peu  à  peu.  Toutes 
les  plantes  de  certaines  familles  offrent ,  sans  exception ,  des  feuilles 
opposées  ou  des  fouilles  alternes,  ol  quelquefois  même  d'autros  mo- 
(liAcations  secondaires.  Ainsi  toutes  les  Labiées  ont  des  fouilles  dé~ 
cussées;  la  plupart  des  Tiliacées,  des  feuilles  distiques,  etc. 

On  trouve  aussi  dans  les  acotylédonécs  des  feuilles  alternes  et  des 
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feuUleB  oppofléeB.  Certaines  Fougères  a]ix)resoeiites  pourràieDt'Miè 
citées  comme  offiraiit  les  verUdlles  les  plus  r^^ulie»  peat-ètie  de 
tout  le  règne  végétal. 

Du  reste,  les  trois  grandes  classes  de  plantes  offirrat  dans  la  tfs" 
position  ^irale  de  leurs  feuilles  les  mêmes  ccmibinaisons.  Il  7.  tt  t 
néanmoins  qui  sont  plus  rares  dans  Tune  que  dans  Tautrev  ainsi 
rarranjgement  tristique  ne  se  rencontre  guère  dans  les  -diootylé4ih 
nées,  tandis  qu*un  assez  grand  nombre  de  monocotylédonées  lejiié- 
sentent. 

§  4  39.  Nous  avons  dit  que  les  feuilles  ne  sont  pas  toujours  oom* 
plètes  et  peuvent  se  réduire  à  Tune  de  leurs  parties.  Gomme' c*elt 
le  limbe  qui  prend  les  plus  grandes  (Umensioos,  et  qp*on  est  habitué 
à  le  considérer  pomme  la  feuille  même,  elles  OB^iorsqu*^!!  ne  se  dé* 
veloppe  pas,  un  aspect  entièrement  différent,  et  Ton  est. tenté  de  ne 
plus  leur  donnw  ce  nom.  Mais  leur  position  latérale  sur  la  tige  aide 
à  les  reconnaître,  et  c'est  alors  qu*en  retrouvant  dans  rurafi^riuSent 
de  ces  organes  ainsi  déguisés  les  lois  qui  président  à  la  dispœitkH 
relative  des  feuilles,  on  ne  peut  conserver  aucun  doute  sur  leur  vé- 
ritable nature.  Ainsi,  sur  TÂsporge,  (observant  de  petites  écailles 
{fig.  97  fj  inséréessurla  tige  et  disposées  en  s|Hrale,  nous  n'hésitons 
pas  à  penser  que  ce  sont  les  feuilles  réduites  à  leur  partie  vaginale. 
Lorsqu^dles  sont  ainsi  représentées  par  la  gaine  seule  ou  par  le  pé- 
tiole, ou  plutôt  par  un  simple  et  court  prolongement  du  faisceau  qui 
aurait  formé  la  nervure  médiane,  la  forme  dc|  petits  appradices 
épaissis  en  écaille,  ou  amincis  en  membrane,  ou  rétrécis  en  filets, 
est  celle  qu'elles  prennent  le  plus  habituelleinent.  Nous  verrons  plus 
tard  qu'elles  la  présentent  souvent  au  voisinage  des  fleurs. 
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§  UO.  Le  point  d'où  nait  une  feuille  a  dans  la  vie  du  végétal  une 
double  importance,  puisque  c'est  en  général  immédiatement  au- 
dessus  de  lui  que  natt  le  bourgeon  (  gemma 
l^.  U5,  ba,  ba,  &a]),  dans  l'angle  compris 
entre  la  tige  et  la  feuille,  et  qu'on  nomme 
l'aisselle  {axilla)  de  celle-ci  :  de  là  on  a  formé 
i'épitbète  d'axillaire.  Le  bourgeon  n  est  autre 
chose  que  le  premier  âge  d'une  branche , 
dont  toutes  les  parties  latérales,  les  feuilles  à 
leur  premier  état  de  développement,  sont  ra- 
massées sur  un  axe  extrêmement  court.  On 
r^  donc  naturellement  comparé  à  l'embryon, 
dont  il  diffère  parce  qu'au  lieu  d'être  indé-  ^.^ 
pendant  et  de  suffire  d'abord  à  sa  propre  sub- 
sistance, au  moyen  d'une  ou  de  deux  pre- 
mières feuilles  charnues  ou  cotylédons,  il  fait 
partie  d'un  végétal  déjà  formé  qui  lui  fournit 
sa  nourriture,  et  que  ses  premières  feuilles, 
appelées  à  lui  rendre  d'autres  services ,  ne 
présentent  nullement  les  ^formes  cotylédonaires.  Quelques  auteurs 
l'ont  en  conséquence  nommé  embryon  fixe. 

§  141.  C'est,  dans  le  principe,  un  petit  amas  ou  noyau  cellulaire 
en  rapport  avec  l'extrémité  des  rayons  médullaires ,  et  qui ,  d'abord 
caché  à  l'intérieur,  pousse  ensuite  l'écorce  devant  lui  et  se  montre 
extérieurement.  Plus  tard  les  séries  intérieures  des  cellules  de  ce 
petit  axe  s'organisent  en  vaisseaux,  et  sa  surface  se  couvre  de  pe- 
tits appendices  cellulaires,  premières  ébauches  des  feuilles,  dont  le 
développement  suivra  des  lois  que  nous  avons  déjà  exposées.  Nous 
savons  aussi  déjà  que  la  branche  reproduit  la  tige  dans  sa  composi- 
tion et  dans  son  évohition.  Les  vaisseaux  et  fibres  de  l'une  se  conti- 
nuent dans  l'autre  ;  mais  il  n'y  a  pas  la  même  continuité  par  la 
moelle  :  l'étui  médullaire  de  la  branche  se  ferme  et  se  termine  à  son 
point  d'origine ,  comme  celui  de  la  première  se  fermait  à  l'origine 
de  la  racine. 

§  1 42.  Le  bourgeon,  chargé  d'une  génération  do  feuilles  qui  doi- 
vent succéder  à  celle  à  l'aisselle  de  laquelle  il  se  produit,  survit 
naturellement  à  cette  feuille  ;  et,  lorsqu'elle  tombe  ou  se  flétrit  à  la 

Wô.  Sommet  d'un  rameau  du  Lonkera  >u//ra  ù  rétal  d'hibernation,  c'csl-à-dire 
■éyri'i  la  chute  des  feuilles,  et  chargé  de  ses  bourgeons  ;  un  ieruiinal  ht,  itlusicurs  axil* 
laircs  latéraux  ba^bafbût 
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che  des  bîiMaax  plu  petits  qui  se  détacbent  de  lui.  Nooa  n'avont 
pas  insisté  aar  sa  marâie  oltérieuTQ  et  sur  tes  raïqxffta  de  ces  &iis> 
ceaux  ou  nervures  second&ires.  Or,  il  peut  arriver  deux  choses . 
i'  qu'ils  coniinueot  touB  leur  marche  sans  BeramiSer,  ou  du muns, 
s'ils  émettent  quelques  divisions  latérales,  sans  se  mêler  jamais  avec 
les  faisceaux  vmeina  ;  i'  que  les  nervures  eecondaires  se  ramiHeot 
eUee-mëmea,  que  ces  ramifîcations  se  subdivisât  &  leur  tour,  que, 
passant  d'une  nervure  à  une  autre,  dies  les  réunissent,  qu'il  en  ré- 
snlto  enfin  une  sqrte  de  réseau  vasculaire  dont  les  mailla  sont  foi^ 
inéespar  les  demièresdivisions  des  nervures,  les  aréoleâ  par  le  pa- 
renchyme. 

II  parait  y  avur  nn  accord  assez  constant  entre  ces  deux  modes 
de  distribolôon  des  nervures  et  les  doux  grandes  classes  de  végétaux 
eotylédonës,  le  |H«mier  s'observant  en  général  dans  les  monocoty- 
lédonées,  le  second  dans  les  dicotylédonéet. 

g  t30.  FcalIlM  des  mmmaemtjU*mitétm.  — 
Leur  limbe  ne  présente  pas  de*  nervures  en  réeeauj 
quelqnerojs  elles  marchent  toutes  paralltiement,  comme 
dans  les  feuilles  d'Iris,  de  Roseau ,  etc.;  d'antres  fms  il 
y  en  a  de  secondaires  qui  se  détachent  d'une  ou  plu- 
HBors  principales  en  marchant  dans  une  autre  direc- 
tion; mais  elles  s'en  séparent  par  une  ligne  plus  ou 
moins  arquée ,  donc  la  convexité  est  tournée  vers  la 
principale  [fig.  1 37].  De  celte  égalité  et  de  ce  paral- 
lélisme des  nervures  secondaires ,  il  résulte  que  la 
feuille  est  le  plus  souvent  entière.  Les  Palmiers,  il  est 
vrai,  offrent  des  feuilles  pinnatiséquées  et  palmatisé- 
quées;  mais  on  peut,  ensuivant  leur  développement, 
voir  que,  dans  leur  premier  âge,  elles  étaient  réelle- 
ment entières,  et  que  c'est  plus  tard  qu'elles  se  sont 
fendues  en  plusieurs  lobes  parallèlranent  à  leurs  ner- 
vures palmées  ou  pennées. 

La  partie  vaginale  est  souvent  très  développée  dans 
les  feuilles  des  Monocotylédonées  qui  engatnent  la 
tige  dans  une  assez  grande  longueur.  Ce  sont  même 
plusieurs  do  ces  gaines  emboilées  les  unes  dans  les 
autres  qui  fortifient  la  tige  et  semblent  la  constituer 
en  grande  partie  dans  beaucoup  de  ces  plantes,  dans 
les  Bananiers,  par  exemple.  La  gaine  il  sa  terminaison 
se  prolonge  quelquefois  en  une  espèce  de  petite  colle- 
rette souvent  membraneuse  et  blanchâtre (jlg.  138  gl). 


■■•«>- 
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taDlAl  entière,  tantAt  frugéa  on  déchiquetée,  et  le  ph»  eouveot 
gymécriquemoit  en  deux  partieB  latérales.  (Teet  ce  qa'oii  ai^le 
la  Hgulê  qu'on  rencopire  dans  presque  toutes  les  Graminées,  et  qu'on 
a  comparée  aux  stipules;  car^  si  ceiles^i 
sont  eonndérées  comme  entîèreinent  dis- 
tinctes de  la  gatne,  on  n'en  trouve  pas  d'au- 
tres dana  tes  Monocotylédonées. 

Continuée  STec  la*  tige, dans  une  grande 
partie  de  son  contour  et  suivant  sa  direction, 
la  gaine  ne  s'articule  pas,  et  la  feuille  ne 
tombe  pas  avant  de  mourir. 

Si. les  nervures  restent  toutes  parallèles 
depuis  le  bas  juisqu'en  haut  de  la  feuille,  sa 
forme  «st  le  plus  souvent  celle  d'un  raban 
(Typèa,  Bioseau),  et  il  est  difficile  d'y  pouvoir 
distuigoer  un  pétiole  et  un  limbe.  D'autres 
fois  eUèa  divergent  peu  à  peu  à  partir  de  la 
baae,  pma  oenveri'gent  de  nouveau  vers  le  som- 
met,^et  l'on  a  l'apparence  d'un  Kmbe  (quelques 
Oroâdéee,  Epipactii  ovala,  laUfoUa,  etc.).  Si 
des  nervures  secondaires  se  séparait  des 
prindpalee  dans  une  autre  direction,  en  se 
séparant  elles  déterminent  un  élargisse- 
ment ,  un  limbe  bien  distinct  du  pétiole 
qu'elles  formaient  rapprochées  plus  bas.  C'est 
ce  dont  les  Bananiers  donnent  Texemple  sur  une  si  grande  échelle 
[fg.  137).  Dans  la  plupart  des  cas,  la  feuille  tout  entière  serait 
plutôt  comparable  à  un  phyllode,  et  une  plante  très  commune  sur 
le  bord  de  nos  rivières,  la  Fléchière  (  SagiUaria  sagittifolia  ) ,  jus- 
tifie cette  comparaison  ;  car  on  peut  y  voir  sur  le  même  pied  des 
feuilles  portant  au  haut  d'uii  pétiole  long  et  dressé  un  grand  limbe 
en  fonne  de  flèche,  d'autres  étendues  au  cours  de  Teau  qui  les  baigne, 
s  allongeant  en  de  longs  et  minces  rubans  sans  distinction  de  limbe 
et  de  pétiole,  et  Ton  peut  suivre  le  passage  d'une  de  ces  formes  à 
Fautre  si  dififérente. 

Un  petit  nombre  de  familles  monocotylédonées  font  exception  aux 
règles  précédentes  par  les  nervures  ramifiées  et  anastomosées  en 
réMau  de  leurs  feuilles,  où  Ton  doit  reconnaître  un  véritable  limbe, 
liouvent  lobé  dans  son  contour.  Ce  sont  les  Aroïdées,  Smilacées  et 
Dioscoréacées. 

13S.  Pvirtion  d'une  fenille  de  Graminée  {Phalarit  arundinacea).  —  f  Sa  çarlic 
Jimbaire.  —  f  Sa  gitne.  —  fp  Portion  vaginale  de  celle-ci.  —  %\  Sa  v^tV\o\i  «vv^- 
ricwv  Hbir  awÊ^mmeusn,  oa  Hguh. 
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g  434.  VmwÀamm  dtod  MM^yHMhMée*.  —  C'est  parmi  elfes 
qu'on  trouve  les  feuilles  articuléM,  celles  qui  sont  vâritabîement 
composées  (/Igf .  4  26, 4  97),  celles  dont  le  contour  est  denté  (/Ig.  4  S8), 
crénelé,  partagé  en  lobes  par  des  angles  ou  des  sinus  {fig.  4  22,  4  23, 
424, 425),  et  non  par  des  lignes  droites  résultant  de  déchirures. 
Les  nervures,  en  naissant  les  unes  des  autres,  forment  un  angle 
proprement  dit,  le  plus  souvent  aigu  (/lg.,420,  424);  elles  se  divi- 
sent- et  se  confondent  par  leurs  dernières  ramifications.  En  nous 
occupant  de  la  feuille  en  général,  c'est  elles  et  leurs  parties  consti- 
tuantes que  nous  avons  eues  presque  constamment  en  vue;  il  ^serait 
donc  superflu  de  s'y  arrêter  ici. 

Disons  cependant  que,  dans  quelques  Dicotylédonées,  les  feuilles, 
par  fôs  nervures  parallèles  ou  convergentes  sans  camificationg,  jouent 
assez  bien  celles  de  Monocotylédonées.  Telles  sont,  par^eieai|^, 
quelques  unesde  nos  Renoncules  (Ranuncuiusgrammeus^  fm^ua,  etc.). 
Il  y  en  a  qu'on  peut,  sans  aucun  doute,  recôànaltre  pour  des  pbyl- 
lodes,  comme  dans  les  Acacias  à  fraiHes  entières,  où  Ton  voit  à  ces 
prétendues  feuilles  s'ajouter  constamment  le  limbe  dans  les  pre- 
mières qui  succèdent  à  la  germimdio».  Beaucoup  de  botanistes  sont 
tentés,  par  analogie,  d'expficpier  de  même  toutes  les  feuilles  de  Dico- 
tylédonées qui  offrent  cette  forme  et  cette  nervation  exceptionnelles. 

§  4  32.  Fenilles  des  Acotylédanées. — Dans  cette  classe,  cesont 
les  feuilles  des  Fougères  qui  prennent  le  plus  grand  développement, 
sessiles  ou  pétiolées,  entières  ou  découpées.  Leur  division  peut  être 
portée  à  un  degré  très  remarquable.  Ainsi,  dans  le  Pteris  aquilina, 
cette  grande  fougère  si  répandue  dans  les  bois  de  nos  environs,  ce 
qu  on  est  tenté  de  prendre  pour  une  tige  chargée  de  feuilles,  n'est 
autre  chose  qu'une  seule  feuille  partant  d'une  souche  souterraine  et 
plusieurs  fois  pinnatiséquéo.  Les  nervures  présentent  des  ramifica- 
tions et  des  réseaux  plus  variés  même  que  dans  les  feuilles  des  Co- 
tylédonées,  et  pouvant  fournir  de  bons  caractères  dans  la  classifica- 
tion. Les  pétioles  sont  parcourus  par  des  faisceaux  fibro-vasculaires, 
semblables  par  leur  composition  à  ceux  de  la  tige,  c'est-à-dire  pré- 
sentant un  amas  de  vaisseaux  le  plus  souvent  scalariformes,  rappro- 
chés en  une  bande  diversement  pliée  et  entourés  par  une  couche  de 
parenchyme  noirâtre.  Il  en  résulte  sur  la  coupe  horizontale  de  ces 
pétioles  des  figures  variées  et  bizarres  qui  peuvent  aussi  servir  à 
distinguer  les  espèces  entre  elles.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
ici  cette  ressemblance  grossière  avec  F  aigle  à  deux  tètes  des  armes 
d'Autriche,  qu'on  a  signalée  dans  le  faisceau  du  pétiole  du  Pteris 
aquilina  coupé  obliquement  vers  sa  base.  Elle  pourra  servir  à  l'étude 
do  cette  sorte  de  vaisseaux  et  de  fibres  si  communs  dans  les  Fou- 
gères. 
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Les  feuilles  deviennent  très  simples  dans  toutes  les  autres  Aco^ 
tylédonées  dont  les  tiges  nous  ont  offert  un  système  fîbro-vasculaire; 
encore  divisées,  comme  4-foIiolées,  et  marquées  de  nombreuses  ner- 
vures dans  les  Marsilea ,  elles  se  réduisent  dans  les  Lycopodiacées 
à  une  lame  cellulaire  parcourue  dans  sa  largeur  par  un  seul  petit 
faisceau.  Celui-ci  manque  et  est  remplacé  par  quelques  cellules  allon- 
gées dans  les  familles  dépourvues  de  vaisseaux  comme  les  Mousses 
et  les  Jongermannes  ;  et  enfin  cette  ébauche  de  feuilles  disparait 
elle-même  avec  la'  tige  dans  les  dernières  familles ,  comme  les  Li- 
chens, les  Champignons  et  les  Algues. 

ARRANGEMEIIT  DES  FEUILLES    SUR    LA   TIGE. 

§  4  33.  Les  feuilles  peuvent  se  présenter  sur  Taxe  commun  qui 
les  porte  disposées  de  diverses  manières.  On  les  appelle  caulinaires 
et  raméale.Sy  suivant  qu'elles  sont  portées  par  la  tige  ou  par  les  ra- 
meaux. Quelquefois,  au  lieu  de  se  montrer  à  diverses  hauteurs  sur  la 
tige,  elles  sont  toutes  ramassées  en  bas  vers  le  collet  ;  on  les  nomme 
alors  radicales ,  quoiqu'elles  ne  dépendent  nullement  de  la  racine , 
mais  qu'elles  soient  seulement  dans  son  voisinage  [exemple,  les 
Primevères,  etc.). 

Plus  fréquemment  elles  sont  situées  sur  Taxe  de  distance  en 
distance.  On  appelle  nœuds  ces  points  de  la  tige  diversement  éta- 
ges où  naissent  les  feuilles  [fig.  4  42  n);  entre-nœuds  ou  mérithalles 
(fig.  4  42  m),  les  intervalles  nus  qui  se  trouvent  entre  un  de  ces 
points  et  celui  qui  est  situé  soit  au-dessus,  soit  au-dessous.  Tantôt 
un  nœud  porte  deux  ou  plusieurs  feuilles  naissant  par  conséquent 
à  la  même  hauteur,  tantôt  chacun  n'en  porte  qu'une  seule. 

Nous  examinerons  ces  deux  cas  successivement. 

§  4  34.  Feuilles  opposées.  —  Si  à  chaque  nœud  il  y  a  seule- 
ment deux  feuilles  situées  l'une  vis  -à-vis  de 
l'autre,  on  dit  qu'elles  sont  opposées  {fig.  4  39)  ; 
s'il  y  en  a  un  plus  grand  nombre,  qu'elles 
sont  verticillées  {fig.  440),  et  l'ensemble  de 
ces  feuilles  ainsi  groupées  en  cercle  autour 
de  la  lige  est  un  verticille.  Une  loi  presque 
générale,  c'est  que  les  feuilles  d'un  verti- 
cille ne  se  placent  pas  au-dessus  de  celles 
du  verticille  inférieur,  mais  dans  leur  inter- 
valle ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  les  feuilles 
des  deux  verticilles  successifs  alternent  tou-  439. 

jours  entre  elles. 

439.  Feuilles  (lécussées,  celles  du  Pimelœa  decxissata. 
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C'est  le  plus  ordinairement  exactement  au  milieu  de  l'intervalle 
de  deux  feuilles  voisines  d'un  mtoie  vertidlle  que  vient  se  placer  la 
feuille  correspondante  du  verticille  supérieur.  Dans  ce  cas,  si  les 

feuilles  sont  opposées  deux  par  deux, 
la  paire  supérieure  croisera  1  inférieure 
à  angle  droit.  Cette  disposition  est  ap- 
pelée décu9$ationj  et  les  feuilles  qui 
la  présentent  sont  décussées  {fblia 
decussata  [fig,  439]).  Quand  jl  y  a 
plus  de  deux  feuilles  à  chaque  nœud, 
on  dit  dans  la  description  qu  elles  sont 
verticiHées  par  trois  (fig.  440),  quatre, 
cinq,  etc.  {foUa  tematim^  quatematim, 
quinatim^  etc.,  vertidUata).  Il  n*est 
pas  rare  de  voir  dans  la  même  plante 
un  de  ces  nombres  se  substituer  à 
l'autre ,  comme  on  peut  s'en  assurer  en 
comparant  plusieurs  pieds  ou  plusieurs 
branches  de  la  Lysimachie  vulgaire , 
du  Laurier-rose,  etc. 
Dans  un  certain  nombre  de  plantes,  les  feuilles  d'un  verticille  ne 
se  trouvent  pas  placées  exactement  au  milieu  de  Tintervalle  des 
deux  correspondantes  du  verticille  inférieur,  mais  se  rapprochent 
plus  de  l'une  que  de  l'autre  :  c'est  ce  qu'on  peut  vérifier,  par  exemple, 
dans  plusieurs  Caryophyllées. 

§  4  35.  Fenllles  alternes.  —  Lorsque  de  chaque  nœud  il  ne 
natt  qu'une  seule  feuille,  et  que  par  conséquent  elles  se  trouvent 
toutes  à  des  hauteurs  inégales ,  on  dit  que  les  feuilles  sont  alternes. 
Longtemps  on  s  est  contenté  de  ce  mot;  on  y  substituait  l'épithète 
éparses  lorsque  les  feuilles  semblaient  dispersées  sans  aucun  ordre  ; 
car  on  avait  remarqué  que,  le  plus  souvent ,  une  certaine  régularité 
semblait  présider  à  Talternance  des  feuilles.  Bonnet  vit  le  premier 
qu'en  faisant  passer  de  bas  en  haut  une  ligne  par  les  points  succes- 
sifs d'où  partent  des  feuilles,  cette  ligne  décrit  une  spirale  autour 
de  la  tige  ;  que  ces  feuilles  sont ,  dans  un  rapport  à  peu  près  con- 
stant, séparées  chacune  de  la  suivante  par  une  partie  égale  de  la 
circonférence  de  la  tige,  de  manière  que,  si  Ton  en  trouve  une 
placée  verticalement  au- dessus  d'une  première  feuille  inférieure  dont 
elle  est  séparée  par  un  certain  nombre  de  feuilles  intermédiaires,  la 
feuille  suivante  se  placera  au-dessus  de  la  seconde,  la  suivante  au- 
dessus  de  la  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Il  avait  signalé  comme  le 

^40.  Feuilles  du  Lysimachia  vulgarité  vcrticillées  trou;  par  trois.  Los  vciiieilles  sont 
exactement  superposés  de  deux  en  deux. 
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cas  le  plus  générai  celui  où  les  feuilles  reviennent,  ainsi  super- 
posées, de  5  en  5  (/ï^.  4  44  );  de  sorte  que  la  6*  est  en  ligne  droite 
au-dessus  de  la  l'*,  la  44* 
au-dessus  de  la  6%  la  7*  au- 
dessus  de  la  2*,  la  4  2*  au- 
dessus  de  la  7*,  etc.  Il  avait 
entrevu  en  noéme  tempsqu'il 
V  avait  d'autres  combinai- 

m 

sons  plus  compliquées ,  où , 
au  lieu  de  la  6«  feuille,  c'é- 
tait une  autre  plus  élevée, 
la  9»,  par  exemple,  qui  ve- 
nait se  placer  sur  la  même 
ligne  verticale  que  la  4  '*. 

On  a  beaucoup  étudié 
toutes  cesc(Hnbinai8ons  dans 
les  temps  modernes,  et  Ton 
est  parvenu  à  y  découvrir 
des  lois  d'une  précision  pres- 
que mathématique.  Nous  ne 

exposerons  pas  ici,  nous 


V 
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contentant  de  constater  cette  disposition  de  toutes  les  feuilles  alternes, 
suivant  une  ligne  enroulée  en  spirale  autour  de  la  branche  qui  les 
porte  :  disposition  que  nous  devons  conserver  toujours  présente  à 
l'esprit.  Car,  particulière  aux  feuilles,  elle  peut  servir  à  les  faire  re- 
connaître dans  les  cas  où  leurs  formes  et  leurs  autres  caractères  exté- 
rieurs plus  ou  moins  altérés  pourraient  induire  en  erreur  ;  et  toutes 
les  fois  que  des  organes  se  montrent  situés  en  spirale  régulière  sur 
un  axe,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  les  admettre  comme  foliaires. 

Si  Ton  prend  une  branche  couverte  d'un  nombre  suffisant  de 
feuilles  et  régulièrement  développée,  c'est-à-dire  bien  droite,  et  si 
par  tous  les  points  d'insertion  de  ces  feuilles,  en  suivant  leur  suc- 
cession de  bas  en  haut,  et  tournant  toujours  dans  le  même  sens,  on 
fait  passer  un  fil  ou  une  ligne  tracée  avec  la  pointe  d'un  couteau,  on 
verra  cette  ligne  dessiner  autour  de  la  branche  une  spire,  et  l'on 
aura  compté  plusieurs  tours  de  spire  et  un  certain  nombre  de  feuilles 
avant  d'arriver  à  une  qui  se  place  directement  au-dessus  de  celle 
qui  a  servi  de  point  de  départ.  Le  nombre  de  ces  feuilles  comptées 

441.  Frajpinont  d'uno  brancho  de  Cerisier  avec  six  feuilles,  dont  la  sixième  vient  se 
placer  verticalement  au-dessus  de  la  première  après  deux  tours  de  spire.  —  On  a  fiii^urc 
à  cAté  la  branche  jrrossie  cl  dépouillée  de  ses  feuilles ,  ou  y  dessinant  la  spirale  sur 
la<]uellc  on  voit  de  distance  on  àislanrc  lea  cicatrices  niarquanî  c\\w\\tvcY\u^ç\V\o\\^>wv'e 


du»  l'iaUmUMai  *mi  HffcuiOuÉMt  stn,'  «MuM  «Obb  friviii  4^ 
6  ou  8,  on  4S,  H,  ti^' Uf:fla.v«ii  aldoT«<lmntag».  lliii  jMpi't 
présent,  dans  la  deecriptjon  des  plantai; km  »e  tient |W  «m^  de 
ces  lUfDbres,  qui  d'aillenrs  peuvent  vartM'^dBMJâ  UÂm  t^Mms 
bantanrs,  et,  dans  tous  ces  cas,  on  secoMedtoitonOtwdwftaÙw 
alternes.  ■  .  ^  :  i  .  • 

Il  n'en  est  pas  d»  métne  de  ceux  où  tM'Miillâé  nvfeaiMiCl'une 
au-dessus  de  l'autre  à  intervalles  très  ramnwbés,  jwt  exemple,  lu 
troisièaie  lit-^Msasde  là  pre^ 
mière,  '  IW^U^taoA  aihdeBBW 
de  laMeoaderUBlMBettitaéeâ 


dites  dOM^m"^'  Ut:)s  Vu 
cas  tMdODDpiMiii«èe«t4Mlui 

.    ':(.  ..---106,  ■    '-    "■■     ■"      ■ 


f"  (fesl-l^'diwnvtrtie 
'  '  ^anobé  t'i -lit  <[oa'j 
^  trièsoB  v«iaitt  direc- 
teuent  aa-deesos  de 
la  première  [(i^.US). 
g  136.Nousavon8 
jusqu'ici  toujours 
supposé  l'axe  assez  allongé  et  les 
nœuds  d'où  parlent  lee  feuilles 
assez  écartés  entre  eux,  puis- 
qu'on les  voit  naître  s  des  hau- 
leurs  dont  la  diff^nce  est  nette- 
ment appréciable.  Hais  cela  n'a 
pas  toujours  lieu,  et  qnelqueTois 

i  43.  FngiDenl  d'one  bnndiftdfl 
Tilkii]  Dvec  r)uDlro  [éuillea  diitiquci. 

—  On  >  lljTiré  II  cilé  un  frapncnl 
de  bnndi?  pr<Jasi,  avec  li  ipiralt  iH 
}et  cicMtricfi  niBn|iTjuil  la  pninln 
oùi'intômntlfsreuiU».—  nNieiiil. 

—  m  Enire-nosud  du  mérilhsllc. 
U3.  Jeune  pied  d'une  Mpteaic 

Souchel  (  Cvfvn"  ttculetilBt  )  i 
tcuiUea  IristiqiK).  —  A  cAlé,  on 
ftafincnt  de  li^  |itiB  proi,  aToe  la 
Bpinle  el  kt  eicMricM  nmrqiinnl 
ïinsMVion  *e»  VsSte». 
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les  nœuds  snr  un  axe  extrêmement  raccourci  ee  rapprochent  telle- 
ment que  toutes  les  feuilles  aemblent  â  peu  près  à  la  même  hau- 
teur. On  appelle  roKtte  cette  disposition  des  feuilles  rapprochée»  et 
posées  les  unes  contre  lesautres,  dont  on  a  des  exemples  h  la  based'un 
grand  nombre  de  plantes 
herbacées,  notamment  delà 
Joubaiiw.  Dans  une  telle 
rosette  {fig.  1 44],  les  parties 
»int  d'autant  plus  exté~ 
rienree  que,  sur  l'axe  al- 
longé, elles  seraient  plus 
bas;  et  les  plus  intérieures 
représentent  au  contraire 
celles  qui  seraient  le  plus 
haut. 

g  437.  Dans  ces  mêmes 
rosette»,  la  spirale  générale 
doit  disparaître  en  appa- 
rence; mais  on  voit  nette- 
iDent  les  feuilles  s'agencer 
«0  un  certain  niKiibre  de 
spirales  parallèles  entre  elles,  et  qu'on  nomme  secondaires,  résul- 
tant des  rapports  constants  de  disposition  que  chacune  dos  feuilles 
doit  avoir  avec  plusieurs  autres.  C'est  ce  qu'on  peut  seulomont  afior  - 
ccioir  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  feuilles  d'un  Artichaut  ou  sur 
les  écailles  d'une  pomme  de  Pin  ou  de  Sapin. 

§  1 38.  Les  piaules  monocotylcdonécs,  dont  les  premières  fouJllos 
sont  nécessairement  alternes,  conservent  plus  tard  cotte  disposition. 
On  en  cite  un  très  petit  nombre  à  feuilles  opposées  ou  vcrlicilltios  ; 
mais,  alors  même,  il  est  facile  de  constater  qu'elles  ne  naissent  pas 
exactement  b  la  même  hauteur. 

Dans  les  dicotylédonëos,  -les  feuilles  conservent  souvent  l'opposi- 
tion qu'on  observait  déjà  dans  leurs  cotylédons  ;  souvent  aussi  elles 
la  perdent ,  et  ce  changement  s'opère ,  ou  immédiatement  dans  les 
premières  feuillos  développées  do  la  gemmule,  ou  peu  à  peu.  Toulos 
les  plantes  do  certaines  familles  offrent ,  sans  exception ,  des  feuilles 
opposées  ou  des  feuilles  alternes,  cl  quelquefois  môme  d'autres  mo- 
dilii'alions  secondaires.  Ainsi  toutes  les  Labiées  ont  des  fouilles  dé- 
cussées;  la  plupart  des  Tiliacées,  dos  feuilles  distiques,  otc. 

On  trouve  aussi  dans  les  acotylédonées  des  feuilles  alternes  et  des 


-"'  .w&tàjoim.  '"^ 

fBuillw  oilpoiéw  CvifluiM  PengtawtrtMreweirtflB  ptpmtdHBtnétM 
dlAesuanme  offinat  )m  TMtttdlM  les  ^ns  ré^Uets  |M(it-éU«  de 
tovt.lB  règne  TégéUi.  ^.    .>  ..   i  .-■ 

!  Dn  rette,  te*  tioifl  gnodes  daaae»de  ptanlea  cArwt  dans  la  dis- 
poûtion  qùiale  de  teura  Imilles  les  inteet  céiBbinaisoBi.  Il  x  '<a  > 
néanmoins  qui  sont  plua  rares  dans  l'une  que  duns  l*autrB;  ainsi 
l'arrangemenl  trietique  ne  se  reni^ontre  guère  dans  les  dicolylédo- 
nées,  tandis  qu'un  assez,  grand  nombre  de  monocotylédonées  le  pré- 

§139.  Nous  avons  dit  que  les  feuilles  ne  sont  pas  toujours  com- 
plètes et  peuvent  se  réduire  a  l'une  de  leurs  parties.  Comme  c'est 
ïe  limbe  qui  prend  les  plus  grandes  dimensions,  et  qu'on  est  habitué 
à  le  considérer  comme  la  feuille  même,  elles  ont,  lorsqu'il  ne  se  dé- 
veloppe pas,  un  aspect  entièrement  différent,  et  l'on  est  tenté  de  ne 
plus  leur  donner  ce  nom.  Mais  leur  position  latérale  sur  la  tige  aide 
à  les  reconnaître,  et  c'est  alors  qu'en  retrouvant  dans  l'arrangement 
de  ces  organes  ainsi  déguisés  les  lois  qui  président  à  la  disposition 
relative  des  feuilles,  on  ne  peut  conserver  aucun  doute  sur  leur  vé- 
ritable nature.  Ainsi,  sur  l'Asperge,  observant  de  petites  écailles 
(fig.  97/1  insérées  sur  la  lige  et  disposées  en  spirale,  nous  n'hésitons 
pas  à  penser  que  ce  sont  les  feuilles  rùduiles  à  leur  panic  v.nf:inalo. 
Lorsqu'tile»  sont  ainsi  repréisentées  par  la  gatne  sealetiD  |»r  le  pé- 
tiole, ou  plutôt  par  un  simple  et  court  prolongement  du.  faisceau  qui 
aurait  formé  la  nervure  médiane,  la  forme  dq  petits  appendices 
épaissis  en  écaille,  ou  amincis  en  membrane,  ou  rétréds  en  filets, 
eat  celle  qu'elles  prennent  le  plus  habituellement.  Nous  verrons  plus 
tard  qu'elles  la  présentent  souvent  an  voisinage  des  fleurs. 
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§  4  40.  Le  point  d'où  naît  une  feuille  a  dans  la  vie  du  végétal  une 
double  importance,  puisque  c'est  en  général  immédiatement  au- 
dessus  de  lui  que  natt  le  bourgeon  (  gemma 
[fig.  4  45,  &a,  ba,  6a]),  dans  l'angle  compris 
entre  la  tige  et  la  feuille,  et  qu'on  nomme 
Vaisselle  {axilla)  de  celle-ci  :  de  là  on  a  formé 
I  epithète  i'axillcùre.  Le  bourgeon  n'est  autre 
chose  que  le  premier  âge  d'une  branche, 
dont  toutes  les  parties  latérales,  les  feuilles  à 
leur  premier  état  de  développement,  sont  ra- 
massées sur  un  axe  extrêmement  court.  On 
r^  donc  naturellement  comparé  à  l'embryon, 
dont  îl  diffère  parce  qu'au  lieu  d'être  indé-  A/^ 
pendant  et  de  suffire  d'abord  à  sa  propre  sub- 
sistance, an  moyen  d'une  ou  de  deux  pre- 
mières feuilles  charnues  ou  cotylédons,  il  fait 
partie  d'un  végétal  déjà  formé  qui  lui  fournit 
sa  nourriture,  et  que  ses  premières  feuilles, 
appelées  à  lui  rendre  d'autres  services ,  ne 
présentent  nullement  les  d'ormes  cotylédonaires.  Quelques  auteurs 
l'ont  en  conséquence  nommé  embryon  fixe. 

§  4  44.  C'est,  dans  le  principe,  un  petit  amas  ou  noyau  cellulaire 
en  rapport  avec  l'extrémité  des  rayons  médullaires ,  et  qui ,  d'abord 
caché  à  l'intérieur,  pousse  ensuite  l'écorce  devant  lui  et  se  montre 
extérieurement.  Plus  tard  les  séries  intérieures  des  cellules  de  ce 
petit  axe  s'organisent  en  vaisseaux ,  et  sa  surface  se  couvre  de  pe- 
tits appendices  cellulaires,  premières  ébauches  des  feuilles,  dont  le 
développement  suivra  des  lois  que  nous  avons  déjà  exposées.  Nous 
savons  aussi  déjà  que  la  branche  reproduit  la  tige  dans  sa  composi- 
tion et  dans  son  évohition.  Les  vaisseaux  et  fibres  de  l'une  se  conti- 
nuent dans  l'autre  ;  mais  il  n'y  a  pas  la  même  continuité  par  la 
moelle  :  l'étui  médullaire  de  la  branche  se  ferme  et  se  termine  à  son 
point  d'origine ,  comme  celui  de  la  première  se  formait  à  l'origine 
de  la  racine. 

§  4  42.  Le  bourgeon,  chargé  d'une  génération  do  feuilles  qui  doi- 
vent succéder  à  celle  à  l'aisselle  de  laquelle  il  se  produit,  survit 
naturellement  à  celte  feuille  ;  et,  lorsqu'elle  tombe  ou  se  flétrit  à  la 

115.  Sommet  d'un  rameau  itu  Lonicera  nir/m  ù  Télat  d'hibernation,  c'cst-à-diro 
après  la  cliute  des  feuilles,  et  charge  de  ses  bourgeons  ;  un  terminal  bt,  \A\x^\^>xn>  ;£k\V- 
l«ires  latéraiu  Pa,  ba,  àa. 
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1111  uâ  l'année,  ilporsislosurla  tige  dans  un  i^lal  ËlalJoni)flirejiigqD'à 
Is  saison  qui,  ranimant  la  végètalion ,  viendra  lui  donner  une  im- 
pulsion nouvelle  el  déterminer  son  développement  on  branche.  Dans 
les  climats  chaud^  ,  où  cet  inlervatle  de  repos  est  presque  nwl ,  où 
'  d'ailleurs  il  est,  à  cause  de  la  (ernpÉTalure,  sans  danger  pour  lejeune 
bourgeon,  les  premières  fetiilleB  de  celui-ci  sont  aussi  complëles  et 
à  peu  près  les  mêmes  que  seront  las  suivantes.  Mais  dans  les  pays 
sujets  à  un  hiver  plus  ou  moins  rigoureux,  auquel  ne  pourraient 
résister  des  organes  aussi  tendres,  les  premières  feuilles ,  les  plus 
extérieures ,  qui ,  dans  l'état  de  rapprochement  où  elles  se  trouvent 
comme  pelotonnées,  servent  d'enveloppe  aux  autres,  présentent  des 
inodiHcations  remarquables  de  forme  et  de  substanco  qui  les  rendent 
propres  à  résister  elles-mêmes  et  a  protéger  les  parties  les  plus  in- 
térieures. Leur  consistance  est  alors  ordinairement  celle  à  laquelle 
on  donne  on  botanique  le  nom  d'écailleuse ,  c'est-ft-dire  dure  et 
sèche,  comme  l'est,  par  eitomplo,  l'enveloppe  d'une  graine  de  Melon 
ou  de  Poire.  Souvent  olles  sont  en  outre  imprégnées  de  quelques 
matières  insolubles  dans  l'eau  et  conduisant  mat  la  chaleur,  comme 
la  résine  (dans  certains  Peupliers,  par  exemple)  ;  d'autres  fois  dou- 
blées d'un  épais  duvet  (dans  beaur^jup  de  Saules,  par  exemple). 

Quelquefois  cpc  rcuillwi  on  è'-ailies  sont  assez  dé\e)opptai  pour 
s'envelopper  complètement  Vune  lautre.  Plus  ordtnairetnmt,  elles 
sont  plus  courlea  que  la  totalité  du  bourgeon,  et  se  présentent  alors 
imbriquéeÊ  sur  plusieurs  rangs,  c'est-à-dire  les  esfcérieUres  recou- 
vrant le  bas  des  intérieuree,  à  peu  près.à  la  manière  des  tuiles  d'un 
toit  (/ig.  4tG,  t46,  1],  Dans  ce  cas,  pour  p^  qu'il  s'en  trouve  un 
iNtrtain  nombre  et  que  le  bourgeon  soit  allongé,  il  est  facile  d'y  re- 
connaître  au  premier  coup  d'ceil  l'agencement^ spiral,  analogue  11  celui 
que  nous  avons  signalé  dans  les  cônes  des  Pins.  On  appelle  les  bour- 
ge<Mis  éeailleux,  lorsqu'ils  sont  ainsi  défendus  ;  nus ,  lorsque  les 
feuilles  extérieures  ne  présentent  pas  de  modifications  remarquables, 
comme  dans  la  plupart  des  arbres  tropicaux.  Quelques  uns  des 
nôtres,  cependant,  par  exemple,  la  Bourgène  [flhamnvs  fi-angula), 
ont  tes  bourgeons  nus  ;  mais  c'est  un  cas  fort  rare. 

On  a  proposé  divers  termes  ((eg»n«iito,peniïœ)  pour  déagner  ces 
feuilles  extérieures  et  modifiées,  qui  servent  aijiai  d'organes  protec- 
teurs. Linné  les  appelait  ingénieusement  kîbernacura  ou  logements 
d'hiver.  C'est  à  leur  «isomble  que  deCandolle  réserve  le  nom  de  bour- 
geon, donnant  au  reste  celui  de  jeune  pousse.  Pour  éviter  la  multi- 
plidlé  des  mots,  bous  les  appellerons  ici  écailles,  en  avertissant  que 
co  n'est  pas  la  forme  qu'ils  présentent  constamment,  quoique  ce 
soit  la  plus  ordinaire. 
§  HS.LaleuiUe,  en  remplissantes  rôle, se  trouve  réduite  à  l'une 


BOURUDONS.  15.1 

OD  à  l'autre  de  ses  parties,  el  de  là  diverses  ^iiliètes  par  lesquello.'' 
OD  distingue  ces  origines  différeotes.  Les  bourgeons  sont  dits  foUacén, 
si  l'écaillé  est  fonnée  par  te  limbe  seul  ainsi  métamorphosé;  prlio- 
laeès,  si  elle  est  formée  par  l'élargissement  inférieur  du  pétiole  que 


nous  avons  nommé  gaine;  stipvlacés  ,  si  c'est  par  ses  productions 
latérales  ou  stipules;  fulcracét,  si  c'est  par  lo  pétiole  et  les  stipules 
à  la  fois.  La  détermination  de  ces  parties  est  quelquefois  clairement 
indiquée  ,  et  souvent  la  nature  confirme  nos  Ihàortes  en  montrant 
des  transitions  graduées  des  écailles  les  plud  intérieures  aux. pre- 
mières feuilles  véritables  :  comme  dans  le  Pavia,  par  axemple. 

§  1 44.  Les  fouilles  proprement  dites,  lorsque  leur  limbe  a  acquis 
une  certaine  grandeur  dans  le  bourgeon,  y  sont  en  général  diverse- 
ment pliées  ou  roulées  sur  elles-mêmes,  .de  manière  à  s'adapter  ii  sa 
forme  arrondie  et  â  occuper  le  moins  de  place  possible.  On  a  nommé 
,  col  état  préfoliaiion.  ou  plus  anciennement  venutliou  [vernatio),  c'est- 
ii-dire  état  printanier.  On  désigne  chacune  de  ces  modifications  par 
un  nom  particulier  ,  quo  nous  ajouterons  entre  parenttiâses  après  la 
définition  de  chacune.  Si  nous  considérons  d'abord  chaque  feuille 
indépendamment  des  autres,  nous  trouverons  qu'elles  peuvent  être  ; 
(°  ptiées,  ou  en  doux  moitiés,  soit  la  partie  supérieure  sur  l'infé- 
rieure, en  rapprochant  ainsi  la  base  du  sommet  (ce  qu'on  appelle 
feuilkl  récUiiàes,  folia  recliaala;  exemple  ;  Tulipier  [/îg,  1  i7,  11); 
soit  la  moitié  de  droite  sur  celle  de  gauche,  les  extrémités  et  la  ner- 

1(0.  1.  Bouitjron  dcBiUcui ds  l'Érdble-sjconianj  (Arer  fifevilo^lelauus).^  rHa- 
mcM.  — -p  Coimuiuil  {pvivinai)  purtiinl  ï  un  snmniPt  In  cicatrki!  f,  r[ui  porsislf  ijjt** 
la  rlmlo  Jo  11  huillo  al  daiu  IoiiimUu  un  ipcrcnil  Irais  tsiscemx  ipii  >'j  ronibiL.«l.  — 
e  taàOit  inhriipin»  ilii  liourgcon;  —  î.  Cuiiiv  (ronsnjrsale  iltt  mime  towtçj'™.  — 
cÈaillo».  — /F^iJtai 
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vore  Hwyenne  restant  immoInleB  [f.  oonduplt^tito,  f,  eondupHtata  ; 
exemple  :  Chêne  [/Ig.  447.  2]],  on  pUssées  un  certain  nombre  de 
fois  à  la  manière  d*im  éventail  (f.  pHuéûê^  f.  pUcata;  exemple: 
Érable  \fig.  446  f,  et  447,  3]),  et  onlinairement  le  long  de  leurs 
principales  nervures;  3*  roulée»,  ou  leur  ûe  restant  droit,  soit  snr 
elles-mêmes  en  cornet  (f.  eonvolutéeê^f,  convoluta;  exemple  :  Abri- 
cotier [/îg.  447,  4]};  soit  en  sens  opposé  par  leurs  deux  bords^qui 
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ae  rMécfaissent  tantôt  en  dehors  {f.  révolutéei,  f.  revoluta  ;  exemple  : 
Romarin  [  Asf.  4  47,  6]),  tantôt  en  dedans  (f.  involutées,  f.  involuta  ; 
exemple  :  Violette  [fig.  447,  5]),  ou  sur  leur  axe  de  haut  en  bas 
comme  une  crosse  (f.  circinées,  f.  cireinata;  exemple  :  Pilulaire 
[tjg.  4  47,  7]].  Ces  modifications  peuvent  se  compliquer  quelquefois 
rêne  pir  Tautre,  comme,  par  exemple,  lorsqu'un  limbe  plissé  est 
récliné  sur  son  pétiole,  ou  se  composer  lorsque  les  nervures  secon- 
daires s*inflédiis8ent  relativement  à  la  médiane,  comme  celle-ci  rela- 
tivement "à  l'axe  qui  porte  la  feuille.  C  est  ce  qu'on  observe  fré-  ' 
quemment  dans  les  feuilles  profondément  découpées  (  par  exemple, 
les  Fougères,  dont  les  découpures  sont  roulées  en  crosse  comme  la 
totalité  de  la  feuille  ),  et  surtout  dans  celles  qui  sont  véritablement 
composées. 

Si  nous  considérons  maintenant  les  feuilles  d'un  même  bouton  les 
unes  relativement  aux  autres,  nous  voyons  que  :  4  °  planes  ou  lé- 
gèrement convexes,  elles  se  touchent  par  leurs  bords  sans  se  recou- 

i47.  1-7.  Feuilles  à  l'état  do  vcrnalion,  considérées  isolément.  —  1  et  7.  Vues  sur 

une  coupe  verticale.  —  3,  3,  4,  5,  6.  Sur  une  coupe  horizontale.  —  8-i2.  Réunion  d<>. 

plusieurs  feuilles  d'un  même  boui^eon  ,  vues  sur  une  coupe  horizonta!e  qui  indique  leur 

position  relative  en  même  temps  que  leur  vemation  individuelle.  Dans  toutes  ces  fipirg^i 

ef  dans  les  précédentea ,  la  nervure  médiane  est  indiquée  par  une  plus  grande  épaisseur 

t/f*  la  tranche,  et  l'axo  qui  porte  les  feuille» ,  par  \to  towA  \»\at6  \^  c^V^, 
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yrir  [vemation  valvaire,  folia'valvata  [fig.  4  47,  8]),  ou  se  recou- 
vrent seulement  dans  une  partie  de  leur  hauteur  (v.  imbriquée^  f.  im- 
bricata  )»  et  alors  ordinairement  aussi  par  leurs  bords ,  suivant  la 
disposition  spirale  qu'elles  doivent  conserver  plus  tard  (v.  spirale, 
r.  ipiralis  [fig.  147,  9)]  ;  2*»  pliées  sur  elles-mêmes,  elles  se  tou- 
chent seulement  par  leurs  bords  opposés  (/î(jf.  1 47,  4  0),  ou  par  leurs 
faces  voisines  [v.  indupliquée,  v.  induplicata  [pg.  147,  11]);  ou 
bien  une  feuille  condupliquée  en  embrasse  complètement  une  autre 
et  chevauche  sur  elle  {f.  équitantes,  f.equitantia  [pg.  1 47,  1 2]  ),  ou 
bien  elle  reçoit  dans  son  pli  la  moitié  d'une  autre  pliée  de  la  mémo 
manière  [f,  demi -équitantes^  f.  invicem  equitantia  seu  obvoluta 
[fig.  147,  13]).  Tous  ces  termes,  au  reste,  ne  s'appliquent  pas 
exclusivement  aux  feuilles  dans  le  bourgeon  ;  ils  servent  à  désigner 
des  modes  et  des  rapports  de  plicature  ou  d'enroulement  analogues 
dans  toutes  les  parties  planes  des  végétaux .  dans  quelque  partie  et 
à  quelque  époque  qu'on  les  trouve.  Mais  c'est  principalement  dans 
les  parties  jeunes  qu'on  les  observe  ;  par  exemple  aussi,  dans  celles 
de  la  fleur  à  l'état  de  bouton.  Nous  aurons  donc  à  les  retrouver  plus 
loin,  et  il  est  bon  de  les  fixer  dans  la  mémoire. 

RAMIFICATION. 

§  145.  C'est  naturellement  après  avoir  traité  des  bourgeons  que 
nous  pouvons  comprendre  la  ramification  du  végétal,  puisqu'elle  ré- 
sulte de  l'évolution  de  ses  bourgeons  qui  s'allongent  en  branches  , 
dont  chacune  à  son  tour  se  couvrira  de  bourgeons  nouveaux  se  dé- 
veloppant en  branches  nouvelles  et  préparant  eux-mêmes  une  troi- 
sième génération  que  suivront  une  quatrième,  une  cinquième,  etc. 
Si  l'on  nomme  la  tige  axe  primaire,  on  pourra  nommer  axes  secon- 
daires les  branches  qui  en  naissent  immédiatenr.ent  ;  tertiaires  ceux 
qui  naissent  des  secondaires,  et  ainsi  de  suite.  Dans  lusage  on  se 
sert  des  mots  branches  [rami)  et  rameaux  (ramuli)  pour  désigner 
ces  divisions  successives  ;  et.  comme  elles  sont  souvent  beaucoup 
plus  nombreuses ,  oji  modifie  ces  noms,  dont  la  valeur  n'a  rien  de 
rigoureux,  par  des  épithètes  ou  autrement ,  de  manière  à  indiquer 
approximativement  à  quel  degré  de  division  répond  la  branche  dont 
on  parle.  Il  arrive  d'ailleurs  fréquemment  qu'on  donne  à  ces  diffé- 
rents termes  une  valeur  purement  relative,  prenant  pour  point  de 
départ,  non  la  tige,  mais  un  axe  qui  en  est  plus  ou  moins  éloigné. 
Ainsi,  ce  qu'on  appelle  branche  dans  les  herbiers  ne  serait  appelé  le 
plus  souvent  sur  l'arbre  qu'un  faible  rameau. 

§  1 46.  Il  est  clair  que  si,  a  i 'aisselle  de  chaque  îevùW^,  ww\^w\- 
goon  .<^  développait  en  branche,  la  situation  Te\î\V\N^.  d^,'?»  XN^îcevçXx'è' 
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ne  smnit  autre  que  celle  dea  feniltos.  Dana  les  plantea  berbao^es, 
où  le  nombre  des  fenUlea  et  des  axea  est  nécesaairement  iManodup 
plus  limité,  aàaez  souvent  la  plupart  des  bourgeons  aàdévekii^ient. 
L*arrangeœent  des  feuilles  et  la  ramification  ae.reprodnisenlet  s'ac- 
cusent Tun  Tautre  assez  exactement;  mais  il  n*eat  paa  rieure  non  plus 
qu'un  certain  nombre  de  bourgeons- axillair^^  ne  ae  développent 
pas.  C'est  ce  qui  est  plus  ordinaire  encore  pour  les.  végétaux  li« 
gneux^  dont  la  vie  prolongée  entraîne  une  ramification  plus  com- 
pliquée. 

Voilà  donc  une  première  cause  qui  modifie  Tarrangament  des 
brandies  par  rapport  à  celui  des  feuilles,  savoir,  la  suppression  d'un 
certain  nombre  de  bourgeons.  Une  saonide  oaqse- contraire  est 
l'addition  d'un  certain  nombre  d'autres  qui  peuvent,  se  développer 
à  d'autres  points.  Examinons  successivenaent  jçea  deux  causes  et 
leurs  effets. 

§  4  47.  Nous  n'avons  pas  parlé  pjQéeédemment  id*un  boaigeon  dont 
Texistence  est  encore  plus  ocmstante  que  c^  des  latéraux  placés  à 
l'aisselle  des  feuilles:  c'est  le  bourgeon  terminal,  destiné  a  conta- 
nuer  Taxe'  à  l'extrémité  duquel  il  est  né  {fig.  4  46  ht),  La  gemmule 
de  lembryon  était  le  premier.  Lorsqu'elle  a  pris  tout  le  développe- 
ment dont  elle  est  susceptible  ;  que ,  parvenue  à  ce  premier  terme, 
la  tige  avec  ses  feuilles  s^arréto  dans  sa  croissance,  sur  son  sommet 
se  forme  un  bourgeon  qui  en  est  comme  le  couronnement.  Après  un 
certain  temps  d'arrêt,  qui,  dans  notre  climat ,  répond  à  i'hiVer,  ce 
bourgeon  commence  à  se  développer,  puis  s  arrête  de  même  à  son 
tour  en  en  préparant  un  pour  TannéjB  suivante.  La  tige  se  compose 
donc  réellement  d'un  certain  nombre  de  branches  bout  à  bout  :  par 
conséquent ,  dans  nos  arbres  dicotylédones,  on  doit  voir  diminuer 
successivement  le  nombre  des  couches  ligneuses  une  par  une  à  me~ 
sure  qu'on  les  obser\'e  de  bas  en  haut;  et,  si  Ton  pouvait  distinguer 
au  dehors  la  pousse  de  chaque  année  de  celle  de  l'année  précédente, 
on  aurait,  tant  que  cet  allongement  ne  s'arrête  pas,  un  moyen  exté- 
rieur  de  déterminer  Tâge  d'un  arbre. 

Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  végétaux  où  ce  bourgeon  ter- 
minal est  le  seul  qui  se  développe  ;  et  alors  il'n'y  a  pas  de  ramifi- 
cation latérale  :  la  tige  est  simple.  C'est  un  cas  assez  rare  pour  les 
dicotylédones,  qui  le  présentent  néanmoins  quelquefois,  comme  les 
Cycadées  ou  les  Papayers,  dont  le  tronc  s'élance  en  manière  de  co- 
lonne couronnée  par  une  touffe  de  feuilles  ;  mais  il  est  fort  commun 
pour  les  monocotylédonés  {pg.  4  00,  4),  et  nous  avons  vu  que  ceux 
qui  deviennent  des  arbres  prennent  cette  forme  le  plus  habituelle- 
ment :  aussi  avait-on  proposé,  pour  reconnaître  leur  âge ,  l'emploi 
de  ce  moyen  que  nous  expliquions  tout  à  l'heure.  Mais  si,  vers  le 
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haut  de  la  tige,  on  trouve  des  traces  annulaires  qui  indiquent  les 
pousses  successives,  elles  se  sont  en  général  depuis  longtemps  effa- 
cées vers  le  bas  dans  les  vieux  arbres.  Et  d'ailleurs  nous  ne  savons 
pas  encore  avec  assez  de  précision  si,  dans  des  climats  différents  des 
nôtres  et  exempts  d^hiver ,  la  formation  de  chacun  de  ces  anneaux 
correspond  à  une  année  ou  à  tout  autre  intervalle  régulier  do 
temps. 

§  4  48.  Prenons  maintenant  le  cas  où  les  bourgoons  axillaires  se 
développent  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  mais  non  tous.  Le  dé- 
faut de  dévelop|)emcnt  des  autres  peut  être  irrégulier  et  dépendre 
de  causes  locales  ou  individuelles.  Ainsi,  le  défaut  d'air,  de  lumière, 
une  mauvaise  veine  du  sol  peuvent  faire  avorter  en  partie  les  bour- 
geons d'un  côté  de  la  plante,  tandis  qu'ils  se  dévelop()ent  do  l'autre 
où  elle  n'est  pas  exposée  à  ces  induences  défavorables  et  acciden  - 
telles.  Mais  sur  certains  végétaux  ,  c'est  avec  une  régularité  digne 
de  remarque  quon  voit  avorter  certains  bourgeons,  qu'on  voit  les 
autres  ne  se  développer  qu'à  des  intervalles  délerminés,  de  sorte 
qu'on  sait  d'avance  quelles  feuilles  émettront  des  rameaux  de  leur 
aisselle  et  quelles  feuilles  n'en  émettront  pas. 

Supposons  que  le  bourgeon  terminal  soit  un  de  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  ce  cas  d'avortement  prédisposé,  qu'il  ne  se  développe  pas 
I)endant  que  les  latéraux  se  développent  :  la  tige  sera  courte  ou 
])res^iue  nulle  ;  c'est  suV  les  côtés  que  croîtra  le  végétal,  soit  dans 
tous  les  sens,  soit  de  préférence  dans  un  polit  nombre  de  directions, 
sil  y  a  do  ces avortements  réglés  par  un  de  ces  rapports  constants 
que  nous  avons  signalés  tout  à  l'heure. 

C'est  ici  que  doivent  se  placer  certaines  modifications  dont  plu- 
sieurs sont  rapportées  ordinairement  à  la  tige,  mais  (pii  ne  dépen- 
dent réellement  toutes  que  d'un  mode  particulier  de  ramification. 
Dans  les  cas  dont  il  s'agit,  la  tige  produite  par  la  germination  de 
l'embryon  cesse,  après  un  certain  temps,  de  croître;  et  comme  elle 
,ne  s'allonge  pas  par  la  production  d'un  bourgeon  terminal ,  une 
branche  latérale,  née  en  général  près  de  sa  base,  se  charge  de  son 
rôle  et  de  la  génération  suivante.  Or  la  tige  ne  commence  pas  tou- 
jours au  niveau  du  sol,  elle  s'enfonce  souvent  plus  ou  moins  profon- 
dément en  dessous;  et  ainsi  cette  branche  qui  la  remplacera  peut 
naître  dans  la  terre  aussi  bien  qu'au-dessus  de  la  terre. 

§  1 49.  Les  plantes  connues  vulgairement  sous  le  nom  de  rivairs 
{perennes)  sont  précisément  dans  ce  cas.  La  première  année,  a  paru 
au  jour  une  tige  qu'on  a  vue  parcourir  toutes  les  mômes  phases  que 
collo  de  la  plante  annuelle,  et  qui,  comme  elle,  a  fini  par  mourir, 
mais  c'est  seulement  dans  sa  portion  élevée  au-dessus  du  sol  ;  au- 
dossous  ont  continué  de  vivre  ga  racine  et  la  base  de  sa  tige  char- 
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gée  d'un  on  tie  plusieurs  bourgeons.  Elles  braveront  l'hiver  i 
enterrées,  el,  ëc  ranimant  au  printemps  suivani,  se  (léveloppennt 
en  Buiant  de  liges  appelées  à  leur  tour  ù  la  même  vie.  Ces  bourçeMi, 
offrent  ordjuaireroent  une  forme  parlicuiiére;  leur  axe,  épais  A' 
charnu,  s'allonge  beaucoup  avant  de  produire  dea  feuilles  :  on  lut . 
a  donné  le  nom  de  turion  (turio).  On  peut  en  ai'ojr  des  exemple^., 
dans  les  Pivoines ,  ou ,  pour  en  citer  un  qui  sera  plus  familier  ï  ta  - 
plupart  des  lecteurs,  dans  les  pointes  d'Asperge  a  r(^tul  oii  on  les  ' 
mange.  i 

§  150.  Au  lieu  âo  rester  stationna  ire  jusqu'à  l'année  suivante, 
el  de  sortir  à  Tair  en  se  développant,  les  branches  souterraines  peu- 
vent s'allonger  sous  terre.  Nous  avons  vu  autre  pari  [g  95  )  que  les 
tiges,  dans  cette  condition,  produisent  ordinairement  des  racines  _ 
sdvonlives.  C'est  ce  qui  arrivera  à  nos  branches  ;  et,  rampant  ain^  J 
obliquenientouborixontalementau-dessousdu  sol,  chargées  de  pn>^| 
bngementa  et  de  fibrilles  radiculaires,  elles  prendront  toute  Tappa-  ' 
rence  d'une  racine.  On  les  nomma  alors  rhi::oine  Irhisoma).  TanlAl 


la  LrancIiB  souterraine  ronlinue  sa  course, 

émettant  do  sa  face  tournée  en  haut  ou 

■  '  de  ses  celés  des  boiirgeons  qui,  poussant 

verticalement,  viennent  se  développer  et 

s: fi-  s'épanouir  au  jour  {fig.  Lis)  ;  lanlot  elle 

60  redriïsso  olle-niâiiii:  ot  vient  au  jour 

'  '"-  par  son  extrémité  terminée  en  bourgeon  ; 

mais  c'est  ordinairement  après  qu'une  branche  semblable  à  elle,  et 

née  d'elle,  a  pris  sa  place  el  sa  marche  souterraine.  La  même  plante 

148.  Porliolidii  rliiiomc  rdu  Scirput  paluilrit  (beiucoup  plui  pclilqw  niluic) 

ft  (e  Feuillue  Mata  lur  Ut  rhlmmo,  à  UM  d'ccalllos.  —  po  Panie  lérieniie  de  1» 
piaille,  I»  braiiFliH  fniil1«»  on  nnrit^iw  qui  l'élâreiii  lu-dcMiu  de  la  tve.  —  I  Kiver.u 
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peat  courir  ainsi  un  grand  espace ,  et  arriver  bien  loin  de  la  place 
où  elle  a  commencé  à  vivre  en  germanl.  Une  série  de  cicaLricea 
persistant  sur  la  face  supérieure  du  rhizome  indique  souvent  les 
pousses  soccessives  :  par  exemple  {fig.  H9  ce),  dans  le  Sceau-do- 
Salomon  [f^va^a n'a  polygo)ialum]. 

§  1 5< .  Le  bulbe,  qu'on  classail  autrorajg  â  lorl  parmi  les  racines, 
est  une  autre  modidcalion  de  la  tige  des  plantes  vivaccs,  propre  sur- 
tout aux  Monocotylédonées.  Cotte  tige,  dans  sa  porUon  enterrée,  pro- 
duit latéralement  un  bourgeon  épais  et  charnu  au  centre,  et  couvert 
de  feuilles  plus  ou  moins  nombreuses.  De  ces  fouilles.  les  extérieures, 
qui  s'insèrent  nécessairement  plus  bas,  sont  réduites  à  leurs  gaines 
4  l'état  d'écaîlles,  et  représenlont  ce  que  nous  avons  appelé  de  ce 
ntee  Dom  dans  les  bourgeons  aériens.  Tantôt  ces  gatnes  minces 
avek^pent  chacune  complètement  la  base  de  la  tigo  [fig.  150  e), 
comme  on  le  voit  dans  les  Jacinthes,  les  Safrans,  et  dans  l'Oignon, 
d'après  lequel  on  a  nommé  vulgairement  plaiitfi  à  oignon  toutes 
cdles  qui  présealent  ce  caractère  :  les  botanistes  nomment  ces 


s  bulbes  luniqufg.  D'autres  fois,  au  lieu  do  ces  tuniques  mem- 
!s  enveloppant  tout  le  bourgeon,  on  trouve  des  appendices 
plus  étroits  imbriqués  eu  grand  nombre  [fig.  1  Si  e)  sur  tout  le  cou- 
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tour  du  balbe,  qu'on  nomme  abrs  écmUeux,  parce  que  cas  appen- 
dices ressemblent  beaucoup  aux  écailles,  dont  ils  ne  diffèrent  que 
par  leur  consistance  très  charnue  :  le  Lis  blanc  en  offre  un  bon 
exemple  (/lof.  451).  D'autres  fois  enfin  on  ne  trouve  qu^unjrès  petit 

nombre  de  tuniiques  ;  et  comme  alors 
la  masse  du  buU)e  est  presque  entiè- 
rement formée  par  son  axe  très  renflé, 
on  lui  donne  l'épithète  de  solide 
(  /ly.  4  52  ).  À  l'aisselle  de  ces  feuilles 
ainsi  métamorphosées,  on  observe  des 
bourgeons,  secondaires  beaucoup  plus 
petits ,  qu'on  appelle  des  caïewo ,  et 
dont  le  nombre  plus  .oi|  moins  grand 
semble  en  rapport  i^vec  celui  des 
feuilles.  Dé  ces  bourgeons,  les  uns 
a.  pourront  se  développer  sur  le  bulbe 
même,  et  dans  quelques  plantes ,  p^en- 
dant  plusieurs  année^  ;  les  autres  pour- 
ront à  leur  tour  devenir  bulb^,  et, 
comme  ils  n'adhèrent  que  faiblement 
au  bulbe  mère,  qui  finit  d'ailleurs  par 
se  flétrir,  ils  s'en  détacheront  en  gé- 
néral à  une  certaine  époque,  et  toutes 
les  plantes  ainsi  formées,  quoique  appartenant  dans  l'origine  au 
môme  pied,  seront  plus  tard  autant  de  pieds  différents. 

Dans  les  bulbes  solides,  souvent  sur  l'un  des  côtés  se  développe 
un  seul  bourgeon  (fig.  \  52  a")  qui  prend  à  son  tour  la  forme  de  celui 
dont  il  émane,  et  produit  de  même  on  son  temps  un  bourgeon 
(fig.  4  52  a'")  latéral,  mais  situé  le  plus  souvent  sur  le  côté  opposé, 
d'après  la  loi  d'alternation  des  feuilles  et  des  bourgeons.  De  cette 
manière,  il  se  produit  un  pied  chaque  année;  et  si  le  second  natt  à 
droite  du  premier,  le  troisième  naîtra  à  gauche  du  second,  le  qua- 
trième à  droite  du  troisième  :  de  sorte  que  l'on  trouvera  la  plante 
toujours  à  la  même  place,  oscillant  seulement  un  peu  chaque  année 
de  droite  à  gaucho  et  de  gauche  à  droite  alternativement.  C'est  ce 
qu'on  voit  très  bien  dans  le  Colchique. 

Dans  chaque  bulbe,  au-dessous  des  tuniques,  est  un  court  espace 
en  forme  de  plateau  (fig.  4  50  p),  sur  la  surface  inférieure  duquel 
se  forment  les  racines  fasciculées.  Intermédiaire  aux  feuilles  et  au\ 


i52. 


452.  Bulbe  solide ,  celui  du  Colchique  (  Colchicum  autumnale).  —  r  Racines.  — 
/"Feuille,  — a'  Axe  primaire  déjà  flëiri,  appartenant  à  Tannée  précédente. —  a"  Axe 
secondaire  ou  lige  bulhi forme  de  l'année .  —  a'"  Point  où  se  développera  celui  de  l'annf'o 
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ilMuèB,  II  «si  Considéré  comme  )a  tige;  mais  il  doit  Tétre  plotôt 
connue  la  ]^rtie  inférieure  d  une  branche,  puisque  ce  n*e$t  autre 
dttee  tiué  lé  Iwb  d'en  ixmrgeon  latéral  :  isenlenient  ce  bourgeon  s^est 
flftirfift  ;  il  eel  devenu  comme  une  bouture  naturelle  de  la  planté 

Les  bolbee,  de  même  que  les  rhizomes  (§  460),  tantôt  se  conti- 
par  un  bourgeon  terminal  (comme  dans  la  Jacinthe,  le  Fevee- 
)y  tantôl  seutoi^t  par  des  bourgeons  latéraux  (dans  la  Tulipe, 

pveumi^). 

l'ISS*,  n  en  est  encore  de  même  des  tiges  dites  rampantes^  celles 
qtàt  an  lien  de  s*éléver  .verticalement,  prennent;  en  général  par  fid- 
Msaie,'  ime  direction  horizontale  immédiatement  au-dessus  du  sol  et 
éÉMtteni  dies  racines  adventives  de  leur  face  en  rapport  avec  lui. 
Qoebiiiefcns  (comme  dans  la  Monnaière,  beaucoup  de  Yéroni- 
4|ieÉ;  etc.),  la  tige  primitive  continue  à  s'allongor  chaque  année  par 
h  dévélomiément  d'un  bourgeon  terminal.  Plus  ordinairement  celui* 
d  neee  dévelq>pe  pas,  et  c'est  une  branche  latérale  qui ,  se  substi-^ 
tttuil  à  hi  tige,  court  an  niveau  du  sol.  Le  plus  souvent  grêle  et 
leiftlb,  èâtte  prétendue 

r 


t^  parcourt  un  certain 
espace  sans  produire  de 
iBuilles  on  n'en  produit 
qa*tui  très  petit  nombre 
de  loin  en  loin ,  ou 
même  habituellement 
me  seule  au  plus 
[ftf.  453  a"  ^)  dont  le 
oourgeon  peut  se  déve- 
lopper, mais  avorte  fré- 
quemment, puis  elle  se 
termine  par  une  rosette 

dirigée  naturellement  en  haut  [fig.  153  r);  au-dessous  de  cette 
rosette  se  produisent  alors  des  racines  qui  s'enfoncent  en  terre,  et  de 
Taissdle  de  ses  feuilles  inférieures  partent  de  nouvelles  branches  (a") 
qui  se  terminent  plus  loin  de  même.  Tout  le  monde  connaît  cette 
organisation  du  Fraisier  commun  ifig.  453),  de  la  Renoncule  ram- 
pante et  de  tant  de  plantes  auxquelles  on  a  donné  ce  nom  spé- 
ciBque. 

153.  Portion  de  Fraisier.  —  a'  Un  premier  axe  qui  a  produit  une  rosetfo  r  de  feuilles, 
les  Mqiérieures  r  vertes,  les  inférieures  f  rudimcntairas.  Do  l'aisselle  de  l'une  de  celles-ci 
fst  sorti  nn  second  axe  a"  ou  jet,  portant  lui-même  vers  son  milieu  une  feuille  rudi- 
Mentaire  en  /",  et  à  son  extrémité  une  rosoite  r  semblable  à  la  première ,  d'où  v^x\.  vlw 
trainèiDc  axo  a"'» 


153. 
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Le  piiia  âouvont  ces  juls  latéraux  qu'on  DOtnme  vulgairement  des  I 
coulant!  (/la  gel  (uni),  Tioissent  par  se  Qélrir ,  se  désarticuler,  et  Ise  ' 
touffes  euradnées  qu'ils  unissent,  par  devenir  autant  de  pieds  dtg- 
lincta.  Les  jardiniers  imitent  celte  (^ration  de  la  nature  lorsqu'il» 
ninreoltenl  une  plante,  c'est-ii-d ire  couchent  sur  la  tprre  une  branche 
qui,  légèrement  enterri^  à  un  certuin  point,  produit  là;  en  baul 
des  Teuilles  et  en  basdes  racines,  et  développe  ainsi  un  pied  qui  ne 
tarde  pas  à  végélor  pour  son  propre  compte ,  et  peut  enfin  être 
détnctié. 

Dans  les  plantes  grasses,  dont  les  feuilles  peuvent  suffire  quelque 
temps  a  leur  nourriture,  on  n'a  pas  besoin  d'attendre  que  la  rosette 
produite  sur  le  rqet  ait  formé  des  racines,  pour  la  séparer  et  la  planter 
'séparément.  On  appelle  pmpnffiil?  (propagulum)  celle  modification 
du  coulant. 

g  1 S3.  A  tous  les  cas  précédents,  dans  lesquels  nous  observons 
une  si  grande  tendance  des  bourgeons  et  de  leurs  produits  à  devenir 
dëlinitivement  indépendants  de  la  tige  mère,  et  les  uns  des  autres, 
il  faut  ajouter  cette  modification  du 
bourgeon  aérien,  qu'on  connatl.  sous 
le  nom  de  biitbilh  {hiilbilliis ) ,  dimi- 
nutif du  bulbe,  avec  lequel  il  a  en 
effet  les  plus  grands  rapports.  Il 
prend  alors  cette  consistance  charnue 
propre  à  tout  organe  ou  ensemble 
d'organes  qui  pourra  vivre  quelque 
temps  aux  dépens  de  sa  propre  sub- 
stance. Ses  écailles  sont  en  '  petit 
nombre  et  épaisses,  et,  quelquefois 
soudées  ensemble  en  partie  ou  en 
totalité,  forment  une  seule  petite 
151-  masse.  Il  n'adhère  que  faiblement  à 

l'aisselle  de  la  feuille,  finit  par  s'en 
détacher,  peut  être  conservé  ainsi  quelque  temps,  et  enfin,  replanté, 
reproduire  iJa  plante  qui  lui  a  donné  naissance.  C'est  un  véritable 
passage  entre  le  bourgeon  et  l'embryon.  Le  Lis  (fig.  1  Si)  %t  la  Den- 
taire bulbjfères  en  fournissent  dee  exemples. 

§  1  Si.  Dans  tous  les  cas  précédents,  la  branche  chargée  de,con- 
tinuer  et  de  représenter  la  tige  conservait ,  parrapport  à  cellç-ci,  sa 
position  latérale.  Hais  il  peut  arriver  que,  plus  forte  qu'elle,  elle  la 
rejette  de  cAté en  se  redressant  elle-même,  et  usurpe  sa  place.  C'est 
par  la  portion  relative  des  parties  qu'on  arrive  alors  à  déterminer 
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'  eur  Traie  natore.  Quand,  par  exemple,  dans  la  Vigne  {Hg.  1 55)  on 
voit  la  Use  prodaire ,  de  distance  en  dislance,  d'un  c  '  ' 
sans  boo^eon  aiillaire  (1),  de  l'autre,  sans  feuille,  u 
i)erbacé     el   ramenx  , 
connu       vulgairement 
souâ  le  non  de  viilte, 
on  doit  penser  quo  la 
continuation  de  la  tige 
^tuée  entre  la  feuille 
et  la  VTille,  par  consé-    f  _ 
quent  à  l'aisselle  de  la 
première,  n'est  autre 
chose  que  le  produit  du 
bourgeon  axillaire  qui , 
dans  son  vigoureux  dé- 
vel(^penient ,    a   re- 
poussé de  l'autre  côté 
l'eitrémité  de   la  tige 
épuisée  avortant  sous  la 
forme  de  vrille. 

g  4S6.  Nous  venons 
d'œcaminer  comment  la 
ramification  est  modi- 
fiée par  l'avortement 
irrégulier  ou  régulier 
d'an  certain  nombre  de  bourgeons  terminaux  et  axillaires.  Elle  peut 
lèlre  aussi  par  le  déplacement  de  ceux-ci ,  lorsqu'au  lieu  de  se 
développer  à  l'aissollc  même  des  feuilles,  ils  se  montrent  à  une  cer- 
taine distance.  Le  bourgeon  ou  le  rameau  sont  dits  alors  exlra-axil- 
lain».  Cette  disposition  peut  tenir  à  plusieurs  causes,  à  l'avortement 
complet  de  certaines  feuilles,  ou  souvent  à  la  soudure  de  la  tige  soit 
avec  leur  partie  inférieure,  leur  pétiole ,  par  exemple,  soit  avec  le 
bas  du  rameau  axillaire;  de  telle  sorte  que  le  bourgeon  semble 
reporté,  dans  le  premier  cas,  plus  bas  quo  la  feuille,  et  plus  haut 
ilans  le  second. 

C'est  par  des  considérations  de  cette  nature  qu'on  a  pu  se  rendre 
compte  de  certaines  anomalies  dans  l'arrangement  des  feuilles  do 


1er  SIC  lermini  par  nno  vrillB  ir',  qii 
—  bc  raisMlle  de  cclLc-cï  pari  ui 


aiilfe  on  bourgeon  limplo  ou  doiililc,  mois  u 
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quelques  piaules,  de  beaucoup  de  Solanées,  par  exempte.  Nous  ne 
pouvons  ici  entrer  dans  [dus  d»  détails  sur  ces  cas  excœtîonnels, 
et  que  nous  retrouverons  d'ailleurs  en  traitant  de  Tarran^ment  des 
fleurs. 

§  4  56.  1%  la  ramification  varie  par  suite  d*avortement,  elle  peut 
d  autres  fois  varier  par  la  cause  précisément  contraire ,  la  multipli- 
cation des  bourgeons. 

Ainsi  quelquefois,  assez'rarement  cependant,  on  en  trouve  d'oc- 
cessoiresy  outre  celui  qui  existait  ordinairement  seul  à  Taisselle  d'une 
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même  feuille,  dont  on  voit  alors  partir  plusieurs  branches,  comme 
cela  s'observe,  par  exemple,  dans  le  Noyer  (fig,  456  )  et  dans  les 
Chameri8ier8(/?gf.  4  57). 

§  4  57.  La  multiplication  des  bourgeons  est  due  bien  plus  fré- 
quemment à  ceux  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots,  et  qu'on 
nomme  adventifs  ou  latents. 

Toutes  les  parties  cellulaires  voisines  de  la  surface  sur  la  tige  pa- 
raissent disposées,  lorsque 'quelque  cause  vient  y  exciter  la  vitalité 
et  y  accumuler  les  matériaux  par  un  plus  grand  afQux  des  sucs,  à 
s  organiser  en  bourgeons.  Mais,  quoique  plus  ordinaires  sur  la  tige, 
ces  productions  peuvent  se  montrer  quelquefois  sur  d'autres  parties  : 
les  racines  exposées  à  l'air  ;  des  feuilles  plus  ou  moins  charnues , 
soit  sur  les  bords  (comme  dans  le  Bryophyllum  calycinum,  le  Malaxis 
paludosa  [fig.  4  58],  etc.  ),  soit  sur  la  surface  même  (comme  dans 
YOrnithogalum  thyrsoideiim  [fig.  4  59]).  On  peut  artificiellement 
déterminer  la  formation  do  bourgeons  adventifs  par  des  ligatures  ou 

15G.  Portion  d*un  ran^au  r  de  Noyer,  portant  le  pdiiolcp  d*uno  feuille  dont  le  reste 
a  été  coupé.  A  son  jiisscUo  plusieurs  bourgeons  superposés  b ,  d'autant  {dus  dé>'eloppés 
qu'on  les  observe  plus  haut 

157.  Portion  de  rameau  r  d'un  Ghanicrislcr  (  Lonicera  tatarica)  portant  deux  feuilles 
opposées,  dont  Tune  a  été  coupée,  l'autre  /'conservée.  A  leur  aissdlo  une  suHe  do  bouf- 
svoijs  superposes  â,  d'aulonl  plus  développés  qWon  Ve&  cibswNt  v^tt%  \»a«4 
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des  blessures,  qui  appellent  l'afflux  des  licpiides  et  la  turgescence  de 
la  partie^  Ion  a  opéré. 


Leur  forme  diffère  naturellement  de  celle  des  bourgeons  normaux. 
Ils  n'ont  ni  leurs  dimensions  ni  ce  système  de  feuilles  extérieures 
modifiées  en  écailles  protectrices,  puisqu'ils  ne  sont  pas  préparés 
une  année  à  l'avance  et  prémunis  pour  passer  un  hiver.  Appelés  ù 
la  vie  au  milieu  dune  végétation  en  pleine  activité,  ils  se  dévelop- 
pent immédiatement  et  incessamment;  ils  paraissent,  en  général, 
d'abord  sous  la  forme  de  petites  excroissances  qui,  après  s'être  allon- 
gées plus  ou  moins,  se  couvrent  de  feuilles.  La  forme  de  ceux  qui 
se  montrent  quelquefois  sur  les  feuilles  mêmes  peut  être  comparée 
plutôt  à  celle  des  bulbilles  (pg.  4  59). 

§  4  58.  Quoique  les  parties  dépendantes  de  la  tige,  les  branches, 
souvent  situées  sous  terre  et  couvertes  alors  de  radicelles  adventives, 
puissent  facilement  être  prises  pour  des  racines,  méprise  qui  a  long- 
temps régné  ;  quoique,  réciproquement,  les  racines,  quelquefois  dé- 
gagées de  la  terre  et  pouvant  alors,  par  le  développement  des  bour- 
geons adventifs,  se  couvrir  de  feuillage,  paraissent  faire  alors  partie 
du  système  aérien  de  la  tige,  nous  saurons  maintenant  dans  les  deux 
cas,  au  moyen  de  tous  les  caractères  extérieurs  que  nous  avons 
exposés  précédemment ,  déterminer  avec  certitude  ce  qui  sera  tige 
ou  sa  dépendance,  ce  qui  sera  racine.  La  première  est  toujours  ca- 
ractérisée par  des  bourgeons  produits  à  l'aisselle  de  feuilles  réguliè- 
rement disposées.  Ces  feuilles,  il  est  vrai,  dans  les  branches  végétant 

158.  Un  boul  de  feuille  l  du  Maïaxis  paludosa  ,  dont  lout  le  bord  est  couvert  de 
bulbilles  bh. 

159.  Portion  du  limbe  de  la  feuille  /"de  VOmiihogaltm  thyrsoideum ,  sur  la  surface 
de  laquelle  se  sont  développés  des  bourgeons  advcnlifs  ou  bulbilles  bbb  déjà  plus  ou 
moins  avancés. . 


136  BOTANIQUE. 

sous  terre,  sont  extrâmement  modifiées  dans  leur  taille,  leur  forme, 
leur  consistance,  leur  couleur  ;  en  un  mot,  dans  toute  leur  apparence  : 
ce  sont,  le  plus  souvent,  des  écailles  ou  des  membranes  courtes  et 
brunâtres  ;  mais ,  lors  même  qu'elles  sont  réduites  presque  à  rien , 
Tarrangement  régulier  des  bourgeons  et  leur  nature  indiquent  qu'on 
n'a  pas  sous  les  yeux  une  vraie  racine;  leur  absence,  qu'on  en  a 
une.  Lorsqu'une  plante  trace,  c'est-à-dire  émet  de  distance  en  dis- 
tance, hors  do  terre,  de  nouveaux  pieds,  on  peut  savoir  de  cette 
manière  s'ils  partent  de  ses  racines  secondaires,  courant  horizontale- 
ment et  venant  au  jour  émettre  des  bourgeons  adventifs ,  ou  bien 
dos  branches  enterrées,  suivant  une  marche  semblable  et  bour- 
geonnant régulièrement  dans  leur  trajet. 

Le  problème  se  complique  quelquefois  par  les  changements  de 
forme  et  de  nature  que  subit  la  branche  souterraine  sous  l'influence 
du  milieu  où  elle  végète  :  elle  se  raccourcit,  s'épaissit  et  devient 
charnue  par  l'extrême  multiplicité  des  cellules  féculifères  qui  consti- 
tuent presque  toute  sa  masse.  Cepen- 
dant alors  même ,  au  moyen  dos 
mômes  données ,  la  solution  est  pos- 
sible. Citons  un  exemple  qui  sera 
familier  pour  tous  nos  lecteurs,  la 
Pomme  de  terre  {[ig.  160,  T).  Sa 
surface  est  parsemée  de  petites  émi- 
nences ,  qu'on  appelle  des  yeux  (6), 
d'abord  cachées  à  l'aisselle  de  petites 
écailles  qui  tombent  plus  tard  ,  ran- 
gées avec  une  certaine  régularité  el 
le  plus  souvent  en  spirale.  Ces  yeux 
se  développent  en  branches,  si  le  tu- 
bercule est  placé  dans  des  conditions 
favorables  d'humidité ,  en  verdissant 
si  c'est  à  la  lumière.  Nous  sommes 
portos  à  prononcer  ainsi  que  ce  sont 
des  bourgeons  normaux,  et  la  Pommo 
de  terre  est  donc  une  branche.  Cette  conclusion,  qui  paraît  singu- 
lière au  premier  aperçu ,  est  cependant  facilement  confirmée  par 
une  expérience  journalière  ,  celle  des  jardiniers,  qui ,  en  buttant  la 
plante,  c'est-à-dire  enterrant  sa  partie  inférieure,  multiplient  \o 
nombre  des  tubercules  par  la  conversion  des  bourgeons  enterrés  en 
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100.  Portion  inférieure  d'un  pied  de  Pomme  de  terre.  —  pa  Sa  portion  aérienne  nu 
tij,'es  charjfées  de  feuilles.  —  f  Sa  portion  soulerraino  ou  tubercule.  —  On  a  fig^uré  nu 
pou  plus  {fros  l'un  d'eux  T,  où  l'on  voit  les  yeux  ou  bourj^^eons  6  cachés  encore  par  dr^ 
friùllcs  h  l'cial  (l'ôaùDcs  n'irnliéreiiient  dis\>(»séo5.  —  ss  "Slvoau  <l^  U  icrrc. 
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pommes  de  terré.  Dans  les  années  pluvieuses  et  obscures,  on  voit 
cette  métamorphose  s'opérer  spontanément  et  graduellement  à  l'air 
libre,  les  rameaux  axillaires  s'épaissir  et  s'arrondir  en  se  raccourcis- 
sant, et  Ton  peut  obtenir  toutes  les  transitions  entre  la  branche  et 
le  tubercule.  Au  premier  abord ,  des  tubercules  de  Dahlia  semblent 
tout  à  fait  analogues  à  ceux  de  Pommes  de  terre  ;  mais  ils  n'offrent 
ni  écailles,  ni  yeux  :  ce  sont  des  renflements  de  véritables  racines. 

§  4  59.  Nous  avons  examiné  les  divers  modes  de  ramification; 
nous  avons  vu  que  la  position  relative  des  rameaux  reproduisait  celle 
des  feuilles  s'il  y  avait  développement  d'autant  de  bourgeons  axil- 
laires, mais  que  le  plus  souvent  elle  est  modifiée,  soit  par  l'avortement 
d'un  certain  nombre  de  ceux-ci  ou  du  terminal ,  soit  au  contraire 
par  leur  déplacement  et  leur  multiplication ,  auxquels  contribuent 
surtout  les  bourgeons  adventifs.  On  a  ainsi  un  grand  nombre  de 
combinaisons  possibles ,  qui  doivent  imprimer  à  la  physionomie  des 
plantes  une  extrême  variété.  Il  est  clair  que  la  partie  souterraine  de 
la  ramification  n'influe  qu'indirectement  sur  cette  physionomie  exté- 
rieure; que,  par  elle,  on  a  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  pieds 
de  plante  semblables  et  tenant  au  premier,  mais  qui  en  paraissent 
distincts  et  qui  souvent  même  le  deviennent  complètement  ;  que 
l'évolution  de  ces  bourgeons  souterrains  amène  précisément  à  l'ex- 
térieur les  mêmes  résultats  que  ferait  la  germination  d'un  certain 
nombre  de  graines  émanées  de  la  môme  plante. 

§  4  60.  Laissons  donc  cette  classe  de  côté,  et  occupons-nous  seu- 
lement des  cas  où  les  rameaux  d'une  même  plante  se  rattachent  ex- 
térieurement et  visiblement  les  uns  aux  autres.  La  tige  peut  se  sou- 
tenir par  elle-même  dans  sa  direction  ascendante.  Lorsqu'elle  atteint 
des  dimensions  un  peu  considérables,  on  y  distingue  le  troïic,  ou 
partie  inférieure,  dépouillé  de  feuillage  ;  la  cime  ou  tête,  partie  supé- 
rieure, qui  en*  est  couverte.  Cette  nudité  du  tronc  est  totale  et  résulte 
de  l'avortement  de  tous  les  bourgeons  axillaires,  comme  nous  l'avons 
vu,  par  exemple,  dans  les  Palmiers,  pour  la  tige  desquels  quelques 
botanistes  proposent  le  nom  particulier  de  stipe  {stipes)  ;  ou  bien  elle 
n'est  que  partielle  par  le  développement  incomplet  des  bourgeons 
inférieurs,  et  plus  ordinairement  par  la  chute  plus  ou  moins  tardive 
des  branches  qu'ils  ont  produites.  Remarquons  ici  que  la  plupart  de 
nos  arbres  doivent  cette  apparence  au  travail  de  l'homme ,  qui  en 
retranche  de  bonne  heure  les  branches  inférieures  ;  d'autres  fois,  au 
contra* re,  ce  sont  les  branches  supérieures ,  celles  de  la  cime ,  qui 
sont  en  coupe  réglée,  si  bien  que  le  port  naturel  des  arbres  se  trouve 
tout  à  fait  changé.  Les  Ormes  de  nos  grandes  routes  et  les  Saules 
de  nos  prairies  peuvent  être  cités  comme  des  exemples  des  cUaiv^ft- 
ments  apportée!  pnr  ces  doux  m»ti/a lions  en  sens  *\i\ve,t^o.  *.  *\\  ^^.\Vv\\V 
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assez  difficile  d*y  recooiudlre  rOnne  el  le  Sante  tels  que  leet  faits 
la  nature.  Il  est  bien  eotendu  qu'ici ,  en  parlant  de  la  physionomie 
extérirare  des  végétaux,  nous  ne  poov<ms  les  considérer  que  dans 
leur  état  naturel  »  sans  intervenUpn  de  la  serpette  et  de  la  hache. 

§464.  Un  végétal  parait  quelqu^ois  avdr  plusieurs  tiges,  parce 
que  ses  branches  iniérieuresf,  né^  au  niveau  pu  à  peine  ao-desaous 
du  soi,  ont  pris  un  dévelof^pement  égal  à  Taxe  priinaire.dont  elles 
sortent,  et  qu'elles  se  sont  redressées  à  peu  près  dans  la  même  di- 
rection :  on  dit  alors  qu'il  est  mullieaule  (muiUcauUê),  L'art  profite 
souvent  de  ces  branches  hitéraies  oornmeDçant  à  ras  terre,  et  par 
suite  munies  de  racines  adventives,  pour  les  enlever  dès  qu'elles 
paraissent,  et  en  former  autant  d'individus  distincts  od  les  r^lan^ 
tant  séparément  :  on  les  appelle  alors  des  siiryMM  ou.  drageani 
(iureuU). 

§  4 62.  En  général,  la  grosseur  et  la  hauteur  du  tronc  doivent, 
d'après  la  théorie,  être  en  rapport  direct  avec  Tàge,  et  pourraient 
sertir  à  le  calculer  pour  tous  les  arbres,  dpnt  ùa  sait  à  peu  près 
combien  s'augmentent,  dans  un  temps  donné ,  les  différentes  dimen- 
sions. On  connaît  un  certain  nombre  d'arbres  de  taille>«xtraordinaire, 
dont  l'origine  remonte  k  plusieurs  siècles  ou  même  reste  cachée  en 
deçà  de  toute  tradition.  La  plupart  sont  des  dicotylédones  :  parmi 
ces  arbres,  des  Tilleuls,  des  Sycomores,  des  Châtaigniers,  des  Ifs  ; 
dansl^Orient,  dos  Platanes,  des  Figuiers  et  des  Cèdres;  sous  les 
tropiques,  des  Baobabs  et  plusieurs  autres  espèces  appartenant  éga- 
lement à  la  famille  des  Bombacées  ;  mais  parmi  eux  figurent  aussi 
des  monocotylédonés  :  par  exemple,  le  Braconnier  d'Orotava,  dans 
les  tles  Canaries.  Leur  circonférence  varie  nécessairement  suivant 
les  individus  et  suivant  les  espèces  :  on  en  cite  quelques  uns  où  elle 
excède  plus  ou  moins  30  mètres,  un  assez  grand  nombre  de  la 
moitié  pu  du  tiers  ;  mais  ces  géants  exceptionnels  ne  doivent  pas 
nous  arrêter  ici. 

§  463.  Parmi  les  végétaux  ligneux  de  taille  ordinaire,  on  a  dis- 
tingué, d  après  les  limites  où  elle  s'arrête,  diverses  classes  qu'on 
désigne  par  des  noms  particuliers  :  ainsi  on  appelle  arbre  (arbor) 
celui  qui  dépasse  plusieurs  fois  la  taille  de  Tbomme,  en  réservant 
quelquefois  le  diminutif  [arbuscula]  pour  celui  qui  ne  la  dépasse  pas 
cinq  fois  ;  arbuste  ou  arbrisseau  (  frutex  ),  celui  qui  ne  l'atteint  pas 
trois  fois  et  se  ramifie  dès  le  bas,  en  se  servant  pour  les  moins  grands 
du  diminutif  (/"ni f /CM /us);  sous^arbrisseau  [suffrutex)^  celui  qui  ne 
dépasse  pas  la  longueur  du  bras.  Si  larbrisseau  est  bas  et  très  rameux 
dès  la  base ,  c'est  un  buisson  (dumus ,  dumetuni).  Les  adjectifs  ar- 
borescent {arborescens) y  frutescent  (fruticosus  ou  fruticulosus)^  sous- 
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frutescent  [êuffruticosuê),  bwssonnant  (dtmetosius)  sont  dérivés  do  ces 
divers  sul^tantifs  et  D'ont  pas  besoin  d'être  définis. 

§  46i.  La  tige,  d'autres  fois,  ne  se  soutient  pas  par  elle-même  et 
'  a  besoin  de  s'appuyer  sur  d'autres  corps  ;  si  c'est  sur  la  terre,  on  la 
dit  couchée  (procumhens) ',  si  c'est  sur  un  corps  lui-même  redressé, 
on  la  dit  grimpante  [scandens).  En  grimpant,  tantôt  elle  conserve  à 
peu  près  sa  direction  rectiligne,  comme  le  Lierre,  par  exemple,  qui 
de  toute  sa  surface  en  contact  émet  do  petits  prolongements  radici- 
formes  par  lesquels  il  se  fixe  à  celle  sur  laquelle  il  est  appliqué  ; 
tantôt  elle  s  entortille  sur  son  soutien  et  prend  le  nom  de  volubiie 
{volubilis) j  décrivant  souvent  des  spirales  qui,  régulières,  tournent 
de  gauche  à  droite  (dextrorsùm)  comme  dans  le  Houblon  ;  ou  de  droite 
à  gauche  {sinistrorsH^m),  comme  dans  le  Liseron  des  baies  ;  ou  bien 
dans  un  sens,  puis  dans  un  autre  ;  souvent  irrégulières  et  interrom- 
pues par  intervalles.  Dans  nos  climats  froids  ou  tempérés,  la  plupart 
des  tiges  grimpantes  sont  herbacées,  quoique  quelques  unes  soient 
ligneuses  et  susceptibles  même  d'acquérir  des  dimensions  assez 
fortes,  comme,  par  exemple,  le  Chèvrefeuille,  la  Clématite  et  surtout 
la  Vigne  ;  on  donne  alors  à  leurs  branches  le  nom  do  sarment  [sar- 
mentum).  Ce  sont  les  analogues  des  lianes^  qui  abondent  sous  les 
tropiques.  Ces  lianes,  tantôt  enroulées  en  spirales  autour  des  troncs 
les  plus  hauts,  tantôt  retombant  en  ligne  droite  de  toute  cette  hau- 
teur vers  la  terre,  ou  d'une  branche  sur  l'autre,  courent  d'arbre  en 
arbre,  les  lient  entre  eux,  quelquefois  les  étouffent.  Dans  cette  marclio 
irrégulière  et  qui  échappe  à  toute  description  rigoureuse,  elles  par- 
courent souvent  de  très  longs  espaces  sans  produire  do  feuilles,  sans 
se  ramifier;  et  les  voyageurs  n'ont  pu  trop  fréquemment  apercevoir 
le  feuillage  et  les  fleurs  dépendant  do  ces  tiges  bizarres  qui  les  en- 
vironnaient de  toutes  parts. 

§  165.  La  ramification  influe  sur  le  port  général  des  végétaux  sous 
dautres  rapports  encore  que  celui  dont  nous  nous  sommes  occupés 
jusqu'ici,  celui  du  développement  d'un  certain  nombre  de  bourgeons 
situés  dune  certaine  manière.  Est-il  besoin  d'expliquer  comment  la 
direction,  la  consistance,  la  longueur  relative  des  branches  et  des 
ranioaux  modifient  par  leurs  variétés  la  physionomie  extérieure  des 
plantes  ?  Les  branches  partent  de  la  tige,  et  les  rameaux  des  bran- 
ches ,  sous  un  angle  quelquefois  très  aigu ,  quelquefois  droit ,  plus 
ordinairement  un  peu  moins  ouvert  ;  elles  sont  dressées  [recti)  dans 
le  premier  cas,  étalées  [patentes)  dans  le  second,  et  doivent,  en  ré- 
sultat ,  former  dans  les  deux  des  cimes  toutes  difl'érentes,  comme  le 
sont,  par  exemple,  celles  d'un  Cyprès  ou  d'un  Peuplier  d'Italie,  com- 
parées à  celles  d'un  Cèdre  ou  d'un  Chêne.  Dans  quelques  arbres 
qu'on  appelle  pleureurs ,  les  branches  prennent  une  direction  tout  à 
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fait  inverse  de  la  plus  habituelle,  en  se  recourbant  vers  la  terre, 
soit  que,  longues  et  faibles,  elles  retombent  par  leur  propre  poidâ, 
comme  dans  le  Saule  pleureur  [raml  penduli)]  soit  que,  conservant 
une  assez  grande  roidour,  elles  se  rebroussent  ainsi  dès  leur  origine 
(r.  retroversi),  comme  dans  le  Frêne  et  lé  Sophora  pleureurs.  Les 
branches  étalées,  partant  quelquefois  au  niveau  du  sol ,  sans  que  la 
tige  prenne  un  développement  vertical ,  rampent  ainsi  sur  la  terre 
qu'elles  couvrent  comme  une  sorte  de  gazon  en  se  ramifiant. 

La  longueur  relative  des  branches  doit  aussi  déterminer  dans 
Taspect  général  de  notables  différences.  Si  les  plus  basses ,  formées 
les  premières,  continuent  à  s'allonger  dans  la  môme  proportion,  les 
supérieures  seront  de  plus  en  plus  courtes  à  mesure  qu'on  s'appro- 
chera plus  du  haut,  et  l'ensemble  aura  la  forme  d'un  cône  ou  d'une 
pyramide  (ex.  :  Sapins);  si  ce  sont  celles  du  milieu  qui  dépassent 
celles  du  bas,  la  cime  figurera  une  boule  ou  un  ovoïde  (ex.  :  Marron- 
nier d'Inde  )  ;  si  ce  sont  celles  du  haut  qui  prennent  le  plus  grand 
développement,  elle  sera  en  parasol  (ex.  :  Pin  d'Italie,  Pinus  pineay 
Nous  ne  citons  ici  que  des  formes  extrêmes,  entre  lesquelles  on  peut 
observer  toutes  les  intermédiaires. 

§  4  66.  Pour  résumer  en  quelques  lignes  tout  ce  qui  précède, 
nous  avons  considéré  comme  tige  proprement  dite  celle  qui  résulte, 
dans  les  végétaux  cotylédonés,  de  l'acte  de  la  germination  par  l'évo- 
lution de  la  gemmule,  la  partie  de  Taxe  primaire  qui  se  dirige  tou- 
jours verticalement  vers  le  ciel ,  en  sens  inverse  de  l'autre  pjirtie, 
la  radicule,  qui  descend  dans  la  terre.  Cette  direction  verticale  no 
peut  subir  de  déviation  que  par  des  obstacles  mécaniques ,  ou,  pour 
la  tige,  que  par  sa  faiblesse ,  qui  la  fait  retomber  en  obéissant  à  la 
pesanteur.  Tantôt  cette  tige  s'allonge  indéfiniment,  dans  la  môme 
direction,  au  moyen  de  bourgeons  terminaux  qui  se  forment  et  .«^e 
développent  successivement;  tantôt  elle  s'arrête,  plus  tôt  ou  j)lus 
tard ,  par  l'avortement  d'un  de  ces  bourgeons  :  et,  si  le  végétal  con- 
tinue à  s'étendre,  c'est  au  moyen  de  bourgeons  latéraux ,  par  consé- 
quent par  un  axe  secondaire  qui  se  substitue  au  primaire.  L'axe 
ainsi  substitué  peut  prendre  la  même  direction  verticale  ou  d'autres 
fois  une  plus  oblique,  et  même  l'horizontale,  soit  à  la  surface  du  sol, 
soit  au-dessous  :  dans  ces  derniers  cas ,  c'est  que  la  véritable  lige 
s'est  bientôt  arrêtée,  remplacée  par  un  bourgeon  situé  auprès  de  sa 
base.  Nous  n'avons  donc  dû  considérer  les  tiges  dites  ou  rampantes 
ou  souterraines  que  comme  des  phénomènes  de  ramification. 
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§  -167.  Nous  avons  examiné  les  organes  fondamentaux  [tige,  ra- 
cbe,  feuilles)  tous  leurs  formes  les  plus  générales.  Nous  avons  vu 
les  uns  prendre  quelquefois  celles  doA 
autres ,  les  tiges  simuler  des  racines,  et 
réciproquement,  les  racines  simuler  des 
tigeâ.  Il  peut  arriver  aussi  que  les  bran- 
ches s'élargissent  et  s'aplatissent  eu  ma- 
nière de  feuilles,  et  reçoivent  alors  ce  nom 
des  observateurs  superficiels.  Mais  un  exa- 
men plus  approfondi  dissipe  cette  illusion, 
et  dans  tous  ces  cas  la  position  relative 
des  parties  apprend  â  reconnaître  leur 
véritfdile  nature.  Ainai,  dans  les  .Xylo- 
pliylla{fig.i6i),  en  voyant  les  prétendues 
feuilles  naître  les  unes  des  autres  et  porter 
des  fleurs,  on  sait  qu'on  a  affaire  à  des 


rameaux,  puisque  ce  sont  eux  qui  naissent 
les  uns  des  autres  et  sur  lesquels  les  fleurs 
naissent ,  double  relation  que  ne  peuvent 
jamais  présenter  les  fouilles.  On  appelle 
fasciation  cet  aplatissement  foliiforme  des 
branches  qui  est  l'état  normal  dans  plu- 
sieurs plantes,  mais  qui  dans  d'autres  ne  se 
rencontre  qu'accîdeniellomont  (  souvent 
dans  l'Asperge,  le  Frêne,  etc.). 

§  167  biê.  D'autres  fois,  les  organes 
fondamentaux  se  déguisent  sous  des  formas 
entièrement  nouvelles,  qui  leur  permettent 
de  sen'ir  Èi  des  usages  un  peu  différents 
dans  la  vie  du  végétal.  De  là  le  nom  d'or- 
i/aws    aceestoires    sous   lequel  beaucoup  joi, 

d'autres  les  désignent  alors;  celui  d'or- 

gnnf*  transformés  leur  conviendrait  également.  Telles  étaient  ces 
écailles ,  feuilles  modifiées  que  nous  avons  vues  entourer  les  bour- 
geons et  protéger  le  rameau  naissant;  tels  sont  les  vrilles,  ra- 
meaux ou  nor\'urcs  transformés,  au  moyen  desquels  les  plantes 
peuvent  s'attacher  et  grimper  sur  les  corps  voisins  ;  tels  sont  les  pi- 
quants qui  leur  servent  de  défenses.  D'autres  fois,  ce  ne  sont  plus 
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des  organes  composés  et  fondamentaux  qui  se  prêtent  à  des  fonctions 
nouvelles  en  ch^eant  de  fonne,  ce  sont  auBsi  les  organes  élémen- 
taires, les  cellules,  qui  viennent  saillir  à  lextérieur  en  épines  ou  en 
pmls,  ou  former  les  glandes.  Leur  exposition  eût  peut-être  dû  prendre 
place  au  chapitre  du  tissu  cellulaire  ou  à  celui  de  Técorce,  puisque 
ces  organes  accesscures  ne  sont  qu'une  forme  de  ce  tissu ,  et  parti- 
culièrement du  cortical  ;  mais  nous  avons  mieux  aimé  la  rejeter  ici 
pour  ne  pas  embrouiller,  en  l'allongeant,  l'examen  général  de  ces 
(issus,  où  leur  existence  est  loin  d'être  constante,  et  où,  lorsqu'ils  y 
ipparaissent,  elle  est  tout  à  fait  locale ,  ei  de  phis  parce  que  leur 
examen  se  lie  naturell^nent  au  diapitre  suivant  consacré  k  celui  des 
fonctions  de  nutrition. 

VBUXis  {ekrhi), 

§  468.  Nous  avons  en  précédemment  Toccasion  de  parler  des 
vrilles  de  la  Vigne  (§454,  fig.  155),  et  nous  avons  vu  que  cétait 
une  métamorphose  des  rameaux  allongés  en  filets  herbacés  et  flexi- 
bles, susceptibles  de  se  tortiller  autour  des  corps  qu'ils  rencontrent. 
Ce  sont  alors  ko  dernières  ramifications  d'une  tige  grimpante,  tout 
à  fait  comparables  à  ces  jeunes  pousses,  mais  différant  des  véritables 
rameaux,  en  ce  que  leurs  feuilles  ne  se  développent  pas.  Tantôt  c'est 
Textrémité  seule  du  rameau  qui  est  ainsi  modifiée,  et  alors  la  vrille 
est  terminale  ;  tantôt  c'est  un  rameau  tout  entier ,  et  souvent  alors 
la  vrille  occupe  la  place  normale  de  ce  rameau,  c'est-à-dire,  part  de 
l'aisselle  d'une  feuille  (par  exemple,  dans  les  Passiflores).  Elles  ré- 
sultent quelquefois  de  la  métamorphose  d'un  autre  organe  que  les 
rameaux  ou  pédoncules ,  de  celle  des  différentes  parties  de  la  feuille 
même.  Dans  ce  cas,  ce  sont  les  nervures  qui  se  prolongent  sous  cette 
forme,  tantôt  la  médiane  seule  à  l'extrémité  du  limbe,  ou  simple  (par 
exemple,  dans  le  Flagellaria  indica,  le  Methonica  gloriosa),  ou  plus 
souvent  composée  (dans  les  Pois ,  les  Vesces ,  les  Gesses).  Dans  ces 
feuilles  pennées  terminées  en  vrille,-  celle-ci  produit  fréquemment  des 
filets  latéraux  dus  à  une  métamorphose  analogue  des  folioles  sup(''- 
rleures.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  le  parenchyme  disparaître  complè- 
tement dans  ces  feuilles  ainsi  converties  et  réduites ,  soit  à  leurs 
principales  nervures,  et  alors  la  vrille  est  rameuse,  soit  à  leur  ner- 
vure médiane,  et  alors  la  vrille  est  simple  (par  exemple,  dans  le  La- 
thyms  aphaca  ).  Comme  la  nervure  médiane  et  le  pétiole  sont  la  conti- 
nuation d'un  même  faisceau,  on  donne  à  ces  vrilles  l'épithète  de 
pétiolaires. 

Dans  tous  les  cas,  le  point  de  départ  des  vrilles  permet  de  déter- 
miner quel  est  l'organe  ainsi  déguisé.  Si  elles  résultent  de  la  meta- 
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moq^ose  de  plasimirs  axes  de  différents  degrés,  comme  dans  la 
Vigne ,  on  observe  souvent ,  à  la  naissance  de  chaque  filet  latéral, 
uue  petite  feuille  nidimenlaire  relativement  à  laquelle  il  est  axillaire. 

PIQUANTS  (xpinœ). 

g  169.  Une  autre  Torme  tout  à  fait  différente,  et  presque  inverse. 
sous  laquelle  se  déguisent  souvent  tous  ces  mêmes  organes,  est  celle 
de  piquant.  Au  lieu  d'un  Tilet  flexible  et  mon  qu'on  avait  dans  la 
vrille,  on  a  une  petite  branche  racixiurcie,  roide  et  terminée  en  pointe, 
également  ùmplo  ou  rameuse. 

Ce  sont  les  rameaux  qui  offrent  le  plus  fréquemment  cette  méla- 
morpbose.  Tantôt  ce  sont  tous  les  rameaux  d'une  plante,  comme 
dans  les  Ajoncs,  les  Coltetia;  tantôt  ce 
ne  sont  que  les  derniers,  et  quelquefois 
mtoe  seulement  l'extrémité  qui,  au 
lieu  de  s'^taissir  en  un  bourgeon  ter- 
minal, s'aiguise  et  se  durcit.  Ces  ra- 
meaux épineux  peuvent  conserver  en- 
core en  parUe  leur  caractère  en  se 
chargeant  de  feuilles  et  même  de  fleurs 
(comme  dans  le  Prunier  épineux 
l^g.  162]),  ou  bien,  nus  dans  toute 
leur  étendue,  le  perdre  complètement  à 
l'extérieur  (comme  dans  le  Gledilschia]. 
Mais  l'examen  anatomiquc  de  leur  intc- 
rieur  montrerait  toujours  une  structure 
identique  avec  celle  du  rameau.  ^^a 

Ce  sont  plus  rarement  les  pédon- 
cules qui  se  terminent  en  épines  (  par  exemple ,  dans  VAhjssum 
tpinosum  ). 

Dans  la  feuille ,  ce  peuvent  être  les  faisceaux  appartenant  à  ses 
différentes  parties  :  C  Les  nervures  médianes  ou  principales,  soit 
qu'une  porùon  du  parenchyme  réunisse  encore  leur  base,  et  qu'on 
ail  ainsi  un  limbe  terminé  ou  bordé  de  pointes  plus  ou  moins  longues, 
comme  dans  les  Chardons  ;  soit  que  le  parenchyme  disparaisse  com- 
plètement, comme  cela  est  fréquent  dans  l'Épi  tic- vi  nette  Ifig.  163/}. 
Le  piquant  est  quelquefois  formé  par  le  pétiole  seul.  Sauvent  ce  n'est 
qu'en  vieillissant  qu'il  prend  cette  forme  :  le  rachis  de  la  feuille 
pcnnôo  de  l'Astragale  adragant  et  autres  {fig.  161) ,  par  exemple, 
après  la  chute  dos  folioles  qu'il  a  portées  pon;lant  la  jeunesse  de  la 
plaato.  2'  Los  stipules  endurcies  on  deux  épines  plus  courtes  à  la 

loi.  IUfi«M  du  FritncUlur  (Pi'unMijàNoia),  lunulu j  m  |ii<iuuai. 
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base  delà  Willo,  comme <lnns  noire  Acacia  (Itubnikt  i<gciido-owek 
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163.  RuncBii  d«  l-Épiae-viaelb]  (StHurU  Vulmtrù),  dunt  ha  fcaiOm  fffonl  f 
la  forow  ie  ^quonli  ramein.  De i'sisscUo  de  chitcunc  asil  une  rgwHt  Tir-do  feuil 
rcguIffinnMnl  coaSonaéei, 

10t.  Feoillecoiiipotéed'tiD  Ailraea]e(^fni;Rtu(niiin(litR>iî),  doBlle  rnchis  r 
Icnuïne  en  jrtqoanl.  —  >  Slipules  pdliolïirc!.  —  f  Folioles  groupera  en  iBofpiirc». 

ifii.  Buedo  lilEiiUlc  rmnposce  du  Faux  Adàn'iUoliiiiia  pufàio-aeacUi),âotit 
f 'ipidcs  lé  ont  iiris  b  formo  de  piquanli.  —  ï  BraoclR.  —  r  HkNh. 

lUO.  HaoKBu  da  Gnoeillier  t  maquereau  (  RttH  (ilM-eriiIM  ) ,  oàl'oaHU  les  coi 
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8  en  distinguera  aisément  s'il  forme  une  seule  poilite  immédiatement 
au-dessous  de  la  feuille  ;  mais  s'il  se  redresse  en  une  double  pointe, 
la  distinction  deviendra  moins  facile.  Il  n'est  pas  besoin  d'expliquer 
comment  l'origine  des  piquants  se  détermine  par  leurs  rapports  de 
position  avec  les  autres  parties  de  la  plante ,  ainsi  que  pour  les 
vrilles. 

AIGUILLONS  [aculei), 

%  \70.  Nous  commencerons  par  les  aiguillons ,  transition  natu- 
relle après  les  épines,  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  et  avec 
lesquelles  on  les  avait  longtemps  confondus.  Celles  du  Rosier,  ainsi 
qu'on  les  nomme  vulgairement,  peuvent  nous  servir  d'exemple.  Si  nous 
les  considérons  extérieurement,  nous  voyons  tout  de  suite  qu'elles 
n'occupât  aucune  place  fixe  sur  la  branche,  tantôt  écartées,  tantôt 
rapprochées  sans  ordre  ;  nous  voyons  aussi  qu'elles  n'y  tiennent  que 
faiblement  et  s  en  détachent  par  un  léger  efibrt  sans  rupture.  Leur 
examen  microscopique  les  montre  toutes  composées  d'un  tissu  cellu- 
laire analogue  à  celui  de  l'enveloppe  subéreuse,  comme  lui  bientôt 
sec,  et  ne  conservant  la  vie  qu'à  sa  base,  par  laquelle  il  peut  conti- 
nuer à  s'accroître,  épais  et  durci  sur  toute  la  superficie.  Ces  épine-^ 
du  Rosier  ne  peuvent  donc  être  assimilées  à  celles  qui  résultent  de 
la  métamorphose  d'un  organe  fondamental  ou  d'une  de  ses  parties, 
et  qui  par  cela  même  affectent  une  position  régulière  et  une  texture 
fibro-vasculaire.  On  les  comparerait  avec  plus  de  raison  aux  poils , 
dont  ils  diffèrent  seulement  par  la  plus  grande  épaisseur  et  par 
l'agglomération  des  cellules  plus  nombreuses  qui  les  composent.  Les 
aiguillons  se  montrent  non  seulement  sur  la  tige  et  ses  ramifications, 
mais  sur  les  feuilles  et  sur  les  parties  mômes  de  la  fleur  qui  conser- 
vent le  plus  le  caractère  de  celles-ci ,  mais  presque  exclusivement 
sur  les  pétioles  et  les  nervures.  Leur  forme  est  généralement  celle 
d'un  cône,  quelquefois  droit ,  le  plus  souvent  recourbé  en  crochet, 
ordinairement  aplati  dans  un  sens. 

POILS  (pili). 

§  171.  Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de  parler  des 
poils,  mais  seulement  à  leur  plus  grand  état  de  simplicité,  lorsqu  ils 
résultent  chacun  de  l'allongement  d'une  seule  cellule  épidermique 
[fig.  83).  Cette  cellule,  enfoncée  par  sa  base  au  milieu  des  autres, 
fait  par  le  reste  de  son  corps  saillie  au  dehors,  dirigée  tantôt  per- 

sinets  cccc  des  féuillM  développés  chacun  en  un  piquant  simple  ou  triple.  —  fff  Base  des 
feuilles.  —  56  Bourgeons  naissant  do  raisscllc  de  'ces  feuilles. 
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pendicDhiraniflnt  à  la  snrfoce  de  réfudenne  {fig.  467,  4),  tantAt 
dMqaement,  soit  le  pitu  souvent  de  bas  en  faant,  soit  en  sens  «m- 
traire  (piK  tvfroni  [fig.  83]),  tantôt  enfin  presqoe  paraUëement 

{piU  adprmtj.  Sa  sor&ce  est 


i. 


8. 


lisse  on  assez  souvent  tonte 
hérissée  de  petites  aspérités 
(fig.  468,  4)  ;  sa  forme  la 
plus  ordinaire  est  celle  d*un 
cônelongetgrôie(/lor.  4  67, 4  ), 
d*nne  aiguilto  ;  mais  elle  peut 
quelquefois  être  à  peu  près 
cylindrique  et  même  se  ren- 
fler en  massue  à  son  som- 
met. Enfin. elle  peut  se-diriger  à  la  fois  ilans  deux  ou  plusieurs 
directions  (fig,  467^  f  )^  deraûr  rameuse  (fig.  467,  3),  quoique 
présentant  toujours  à  Fintérieur  une  seule  cavité  continue.  Ce  n*est 
pas  tocgours  dte  sa  base,  ce  n'est  quelquefois  qu'à  pue  certaine  hau- 
teur qu'elle  se  ramifie  ainsi. 

Beaucoup  de  poils  sont  formés,  non  plus  par  une  ceQule  unique, 
mais  par  une  suitedeceDules  unies  bout  à  bout;  et  comme  les  sur- 


is?. 
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8. 


3. 


4. 


i67.  Poils  formel  d*ane  seule  cellule  sortant  do  Tcpidcrme  e.  —  i.  Poil  simple.  — 
2.  Poil  bifurqué  pris  sur  le  Sisymbritun  sophia.  —  3.  Poil  rameux  pris  sur  la  feuille  de 
VArabia  alpiiia. 

168.  Poils  composés,  formés  par  la  réunbn  de  plusieurs  cellules.  —«  Épiderme  d'où 
nait  le  poil.  —  1.  Poil  cloisonné  simple,  pris  sur  la  tige  de  la  Bryone  {Bryonia  aWa). 
—  2.  Poil  rameux,  pris  sur  la  fleur  du  Nicandra  anomala.  —  3.  Poil  en  étoile,  pris  sur 
la  feuille  de  la  rose  trémière  {Althœa  rosea).  —  4.  Poil  moniliforme,  pris  sur  le  Lychnis 
thalcedwica  ;  oa  voit  sa  surface  toute  hérissée  de  petites  aspérités. 
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fftcce  en  contact  par  lesquelles  se  Buperposaot  oa  s'onisBent  ces 
cdiules  semblent  interrompre  la  cootinuité  du  poil  par  autant  de 
closons,  on  le  dit  alors  cloisonné.  Du  reste,  ces  formes  diverses  sont 
alors  à  peu  près  les  mgmas  que  lorsqu'il  est  formé  par  une  cellule 
unique,  celles  d'un  cône  où  les  cellules  gupeqKBées  vont  en  dimi- 
nuant de  bas  en  haut  (/lif.  168,  t),  ou  d'un  cylindre  où  ellffî  sont 
d'égal  diamètre,  ou  d'une  massue  où  les  supérieures  s'élargissent, 
ou  d'un  petit  arbre  plus  ou  moins  ramifié  IJig.  1 68,  t).  Lorsque  plu- 
sieurs poils  partent  d'un  cenb'e  commun,  ils  forment  un  pinceau 
{pili  penidltati)  ou  une  étoile  (p.  stellali  ou  radiait  [fig.  168,  3]), 
suivant  qu'ils  se  dirigent  obliquement  ou  parallèlement  à  la  surface 
de  l'èpidermé.  Ces  dernières  dispositions  sont  caractéristiques  dans 
des  familles  entières  de  plantes  (par  exemple,  dans  les  Malvacées), 
Les  cellules  unies  bout  à  bout  peuvent  ne  pas  offrir,  chacune  dans 
sa  longueur,  un  diamètre  égal  ou  graduellement  décroissant,  mais 
se  rétrécir  soit  vers  leur  milieu,  soit  le  plus  souvent  vers  leurs 
extrémités,  et  par  là  le  poil  prend  l'aspect  d'un  petit  chapelet  Ip,  ma- 
«tK/orme*  i/Sg.  168,4]). 

Le  poil  composé  ne  l'est  pas  toujours  d'une  seule  rangée  de  cel- 
lules; mais  on  peut  quelquefois  en  trouver  plusieurs  juxtaposées  à 
la  mdrne  hauteur.  C'est  un  premier  passage  à  l'état  d'aiguillon,  qui 
en  diffère  néanmoins  en  tant  que  venant  d'une  couche  plus  profbnde. 

L'examen  microscopique  fait  voir  les  cellules  des  poils  comme 
composées  d'une  double  membrane.  C'est  qu'ainsi  que  nous  l'avons 
vu  (§  45  [fig.  85]),  la  pellicule  épidormique  s'étend  sur  les  poils 
comme  sur  le  reste  de  l'épiderme,  et  leur  forme  autant  de  gaines 
par  lesquelles  la  membrane  propre  de  chaque  poil  se  trouve  revêtue 
d'une  autre  membrane  plus  extérieure. 

§172.  Les  poils  qui  rayonnent 
d'un  centre  commun  viennent 
quelquefois  à  se  réunir  entre  eux, 
probablement  au  moyen  de  cette 
pellicule  qui  enveloppe  leur  en-  ? 
semble,  et  alors,  au  lieu  d'une  ..' 
étoile,  ils  figurent  une  sorte  de 

plaque  membraneuse  {/ig.  169  )  ^ 

adhérente  seulement  par  son  cen-  « 

tre  à  la  surface  qui  les  porte  el  ^ 

s'en  détachant  facilement,  comme  |  ^ 

les  petites  écailles  qu'on  voit  se 
détacher  de  la  peau  par  desqua-  '*^ 

IGO.  kcailli:  DU  poil  en  dcusson  |iri3  sur  la  (ouiUo  dune  EtiSigoéc  (Ihs^il'crham 
tieidet). 
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Dialion.  On  a  donc  nomma  ces  poils  écailloux  ou  eu  écuason  (ptH 
tqvamon  au  seutati,  OU  d'un  seul  mol  emprunté  au  grec,  lejiis). 
Ils  ont  en  gi^néraJ  un  reflet  brillant  et  souvent  comme  métallique, 
comme,  par  exemple,  sur  les  feuilles  des  EUvagiiéea. 

On  p«ut  ciler  auprès  deux  d'autres  petites  expansions  squami- 
fonnes  ou  membraneuses,  qui ,  au  lieu  de  tenir  s  la  surrace  par  un 
poinl  central,  lui  adhèrent  par  tout  leur  bord  le  plus  large.  C'est 
comme  un  repli  de  l'épiderme.  ou,  si  l'on  aime  mieux,  comme  un 
poil  composé  formé  de  la  réunion  d'un  assez  grand  nombre  de  cel- 
lules, et  tiré  en  largeur  au  lieu  d'être  en  longueur.  On  leur  donne  le 
nom  de  poils  scarieux  [pili  ramenlocei,  ou  en  un  seul  mot,  ramenla 
xiia  vaginellir).  On  les  trouve  particulièrement  développés  sur  les 
|)étioIes  et  les  limbes  des  feuilles  de  la  plupart  des  Fougères.  Leur 
couleur  devient  généralement  brunâtre, 

g  173.  Les  poils  abondent  souvent  sur  les  rameaux  et  sur  les 
fouilles,  et  dans  celles-ci  se  montrent  beaucoup  plus  fréquemmenl 
et  plus  copieusement  sur  la  face  inférieure  et  sur  les  nervures  el  les 
pétioles.  Leur  existence  et  leurs  fonctions  paraifisent  être  en  rapport 
avec  la  jeunesse  de  ces  parties,  avec  l'afHux  des  liquides  dont  elles 
sont  alors  gorgées  et  l'activité  de  l'évaporation  qui  en  est  la  sutle 
naturelle,  et  fpv  probablement  ils  sont  destinés  à  modérer.  A  me- 
sure que  les  sitrfaces  s'étendent  par  l'exlension  des  parties  qui  vieil- 
lissent, il  n'y  a  pas  toujours  production  proportionnelle  de  nouveaux 
poils.  Ceux  qui  les  revêlaient  d'un  enduit  épais,  écartés  l'un  de 
l'autre  par  un  espace  qui  grandit,  finissent  par  le  recouvrir  Inconi- 
plélement.  C'est  la  cause  qui  fait  que  les  poils,  souvent  si  abondants 
sur  les  jeunes  pousses,  semblent  avoir  disparu  après  qu'elles  ont 
acquis  un  certain  développement.  Quelquefois  ils  se  détachent  en 
effet,  ou  se  dessèchent,  et  il  est  rare  d'en  trouver  sur  l'ècorce  des 
branches  adulte  dans  les  planl«s  ligneuses. 

§  174.  Nouaavons  indiqué  les  formes  les  plus  générales  des  poils 
considérés  isolément.  Eh  général ,  dans  les  descriptions,  on  s'arrête 
à  celles  qui  s'aperçoivent  à  l'œil  nu  ou  à  la  loupe,  el  l'on  dit  que  les 
poils  sont  simples  ou  rameuK  de  telle  ou  telle  manière,  sans  recher- 
cher s'ils  sont  unicellulaires  ou  multicellulaires;  ce  qui,  en  effet, 
peut  n'avoir  pas  une  grande  importance,  puisqu'on  en  trouve  des 
deux  sortes  les  uns  k  côté  des  autres. 

Mais  la  description  s'attache  i  représenter  l'aspect  qui  résulte  de 
la  réunion  de  poils  plus  ou  moins  nombreux  sur  une  partie  du  vé- 
gétal, et  il  nous  reste  à  faire  connaître  quelles  sont  les  principales 
modifications  qu'on  observe  sous  ce  rapport  et  par  quels  mots  on  les 
désigne.  Ces  mots,  les  voici  : 
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Glabre  (glaber)^  état  d'une  surface  dépourvue  de  tout  poil.  Qk^ 
IratuSy  qui  a  peidu  son  poil. 

Paihi  \frilosu8)y  garni  de  poils. 

Pubescent  {pubeseens),  garni  de  poils  mous,  assez  courts  et  un 
peu  clair-semée,  d'un  duvet  (puhes)  comparé  à  celui  du  menton  d'un 
adolescent. 

Velu  [villogus),  garni  de  poils  longs,  doux,  un  peu  obliques. 

Soyeux  (sericeus),  garni  de  poils  couchés,  soyeux,  à  reflet  plus  ou 
moins  brillant. 

Hispide  (hispidus,  hirtus)^  hérissé  de  poils  roides,  non  couchés. 
Ilinutus  tient  le  milieu  entre  cet  état  et  celui  qu'on  exprime  par 
rilloBus. 

Velouté  [velutinus)^  couvert  d'un  duvet  court,  ras,  comme  du 
velours. 

Cotonneux  (tomentosus),  couvert  de  poils  crépus  comme  le  coton, 
entremêlés  en  une  sorte  de  feutre  {tomentum).  C'est  l'état  qui  résulte 
en  général  de  l'accumulation  de  poils  en  pinceaux  ou  rayonnants. 

Laineux  [lanutus,  lanuginosus)^  couvert  de  poils  longs,  mous, 
entrecroisés,  comme  la  laine. 

Lepidotus^  couvert  d'écussons  écailleux. 

Eamentaceus^  parsemé  de  poils  scarieux. 

Lorsqu'on  considère  les  poils,  non  plus  sur  une  surface,  mais  sur 
son  bord  qu'ils  dépassent,  et  lorsqu'ils  sont  un  peu  roides  et  écartés 
entre  eux,  ils  prennent  le  nom  de  cils  [cilia).  S'ils  sont  disposés  par 
touffes,  ce  sont  des  houppes  [barba),  d'où  Ton  tire  l'épi thète  barbattts. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  définir  les  nuances  qu'on  exprime  par 
les  diminutifs  9/a&Wti$cu/u8,  pilosiusculus,  villosulus,  tomentellus , 
hispidulus,  ciliolulatus,  pour  indiquer  l'état  d'une  surface  où  les 
|X)ils  sont  comparativement  plus  courts,  plus  clair-semés. 

GLANDES. 

§  475.  On  appelle  glande,  dans  les  végétaux  comme  dans  les  ani- 
maux, un  appareil  contenant  quelque  liquide  d'une  nature  particu- 
lière et  différent  de  ceux  qui  sont  répandus  dans  tout  le  reste  du 
corps;  liquide  que  l'action  des  organes  qui  composent  cet  appareil 
aécrète,  c'est-à-dire  tire  des  matériaux  mis  en  rapport  avec  eux. 
C'est  un  tissu  cellulaire  qui,  dans  le  végétal,  est  toujours  chargé  de 
cette  fonction,  et  il  ne  se  distingue  pas  de  celui  que  nous  avons  ap- 
pris à  connaître  jusqu'ici.  On  ne  le  reconnaît  qu'à  son  contenu  ; 
mais  il  est  impossible  de  préjuger  de  son  action  par  sa  forme.  Aussi 
des  organes  qu'on  regarde  aujourd'hui  comme  glandulaires  ont- ils 
pendant  longtemps  été  confondus  avec  d'autres  qui  ne  sécrètent 
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aucun  tliiida  parliculier,  avec  les  poil);,  par  exemple.  Ce  sont  les 
poils  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  glanduleux. 

§  176.  PolU  glandolens.  —  Ces  po^s  sécréteurs  conserveni 
même  quelquefois,  sans  la  plus  légère  modification,  une  des  formes 
que  nous  venons  de  passer  en  revue.  On  na  voit  rien  de  différent, 
sinon  le  liquide  s'awumulant  dans  leurs  dernières  cellules  et  en 
suintant.  Mais  plus  souvent  lu  propriété  sécrétante  se  lie  â  un  léger 
changement  do  forme,  ordinairement  a  un  renflement  terminal.  Sa 
le  poil  est  formé  par  une  cellule  unique,  elle  se  dilate,  ou  tout  en- 
tjère  ou  seulement  à  son  sommet,  en  globe,  en  œuf,  en  massue 
(lig.  170,  1);  s'il  est  formé  de  plusieurs  cellules,  ce  sont  toujours 
les  plus  élevées  qui  sécrètent  :  tantôt  une  seule  {fig.  1 70,  2],  la  der- 


nière, plus,  on  moins  dilatée  avec  quelques  unes  da  ces  formes  que 
noua  venons  de  citer  ;  tantôt  plusieurs  terminales,  placées  ou  bout 
à  bout  Ifig.  171>,  4l,  ou  à  la  mente  hauteur,  deux  l'une  à  côté  de 
l'autre  (Jig.  *70,  3),  ou  quatre  en  croix,  etc.;  tantôt  enfin  plusieurs 
réunies  en  une  seule  masse  qui  constitue  le  renflement.  Les  autres 
cellules  du  poil,  placées  au-dessous,  présentont  leur  conformation 
ordinaire,  et  exhaussent,  en  lu  rattachant  à  l'épiderme^  la  cellule- 
glande  simple  DU  multiple,  qui  est  dite  alors  pédicellée. 

e  Épidenne  i'où  nail  le  poil. 


.  Pon  amfmé  d'i 


inique,  pni  e 


S.  PoUtd    . 
pédoDCDle  du  HuBticr  (ARllfrfiinuni  maiV4Jj 

3.  Poil  cwnpOH  depliaieun  ctUulet  et  Urmlnd  par  deux  >6irél*nle>  Ktelécs,  pris 
■ur  le  pédoDCub  du  Ltiimtichia  vuluarit. 

i,  PdII  compni  da  pliUisnn  cdlulei  el  lenninj  ptr  pliuieurt  )écré<anlM  unies  bniil 
kbaut,  (rânitlKScRotl«(fi(tim  urtHRUm). 


lue 
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g  477.  On  a  décrit  comme  conformés  tout  autrement  les  poils 
urticants  (setœ  urenteB)^  ceux  dont  la  piqûre  détermine  une  ^e 
démangeaison  :  de  TOrtie,  par  exemple.  On  avait  supposé,  en  effet, 
le  liquide  sécrété  dans  un  amas  de  cellules  glandu- 
leuses caché  sous  Tépiderme,  et  du  milieu  de  cet 
amas  partant  le  poil  dont  le  tube  servirait  à  lécou- 
lement  extérieur  du  venin  et  le  verserait  dans  la 
blessure,  absolument  comme  le  crochet  de  la  vipère, 
percé  d*un  canal  en  communication  avec  une  petite 
glande  située  à  la  base  de  la  dent;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Les  poils  des  Orties  {fig.  474),  des  Loasa^ 
de  quelques  Jatropha,  sont  tous  également  formés 
par  une  seule  cellule  conique,  longue  et  roide, 
dilatée  en  bulbe  à  sa  base  (6)  et  terminée  à  son 
autre  extrémité ,  soit  directement ,  soit  un  peu  de 
côté,  par  un  petit  bouton  (s).  C'est  dans  cette  cellule 
que  se  forme  le  liquide  brûlant  ;  et,  lorsqu'elle  s'en- 
fonce dans  la  peau,  elle  y  laisse,  en  se  cassant,  son 
extrémité,  retenue  par  le  petit  bouton  terminal.  De 
là  une  double  cause  d'irritation  :  la  présence  d'un 
corps  étranger ,  et  la  propriété  particulière  de  son 
contenu. 

§  478.  C^landes  pMyprement  dite*.  —  Le 
passage  des  poils  glanduleux  aux  glandes  est  presque 
insensible.  Lorsqu'on  a  un  amas  de  cel- 
lules sécrétantes  sans  pédicelle,  mais 
attaché  à  Tépiderme  par  un  rétrécisse- 
ment, est-ce  un  poil  composé  sessile? 
est-ce  une  glande  superficielle  pédicel- 
lée?  Au  reste,  peu  importe  le  nom.  On 
remarque  alors  deux  modifications  d'une 
certaine  valeur  :  4  °  la  glande  est  creusée 
à  l'intérieur  d'une  cavité ,  dont  ces  cel- 
lules, sur  un  seul  rang,  forment  l'enve- 
loppe {fig,  472);  2<^  la  glande  est  pleine,  sans  lacune  centrale.  On 

171.  Poil  de  rOrtie  commune  (  Urtica  dioica  ) ,  conique,  terminé  à  son  sommet  s  par 
un  renflement  ou  bouton ,  à  sa  base  par  une  grosse  dilatation  en  bulbe  b.  Cette  base  est 
cnTironnée  do  cellules  de  l'épiderme  ne  qui  se  relève  autour  d'elle  pour  lui  former  une 
sorte  de  support.  On  voit  dans  la  cavité  du  poil  des  courants  d'une  matière  granuleuse  ff. 

172.  Glande  prise  sur  le  pédoncule  de  la  Fraxinelle  (Dictamnus  albut),  coupée  ver- 
ticalement, de  manière  à  laisser  voir  sa  cavité  centrale  I,  que  remplit  ime  huile  verdâtre, 
et  dont  Tenveloppe  est  formée  par  une  couche  de  cellules  c  remplies  d'un  suc  rouge.  — 
e  Ëpiderme. 

173.  Glande  prise  sur  le  Rosier  à  cent  feuilles.  D  y  en  a  de  formes  diverses.  —  e  Épi- 
derme. 


171. 


d72. 


d73. 
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passe  ausù  graduellemenl  de  cette  glande  pédicellée  {pg.  473  )i 
celle  qui  s'étale  fixée  par  une  large  surface,  comme  une  sorte  de 
\erTue.  Ainsi,  dans  les  Roses,  dans  les  Ronces,  on  en  trouve  dont  le 
sommet  est  â  peine  plus  renflé  que  la  base. 

g  179.  D'autres  fois  les  glandes  sont  enroneéesà  l'intérieur  dans 
l'épaisseur  du  parenchyme  cortical,  mais  en  général  fort  superTi- 
i-iollement  et  immédiatement  bous  l'i'piderme  ;  el  même  alors  il  n'eal 
pas  très  rare  de  les  voir  faire  encore  saillie  au-dessus,  revêtues  par 
cetépiderme,  quelquefois  un  peu  modifié,  qui  les  suit  en  se  moulant 
sur  leur  surface,  ou  bien  de  voir  l'épiderme  inlerrompu  encadrer 
une  partie  supérieure  de  la  glande  laissée  à  découvert. 

§  180.  Parmi  ces  glandes  intérieures,  on  doit  distinguer  celles 
qu'on  a  appelées  vé^culuiren,  et  qui,  munies  de  parois  pellucides 
si'icrélant  une  huile  volatile  incolore  ou  ù  peine  colorée,  se  dessinent 
sous  la  forme  de  points  transparents,  sur  le 
fond  vert  de  la  feuille  qui  les  porte,  lorsqu'on 
regarde  à  travers  le  jour.  Les  feuilles  du  Mille- 
pertuis, de  l'Oranger,  du  Myrte,  delà  Rue 
(/ig.  17i)  sont  des  exemples  familiers  a  tout  le 
monde  et  peuvent  servir  â  eetla  recherche.  On 
y  verra  ces  points  transparents  formés  par  un 
peUl  nombre  d'ulricules  g  plus  gros  que  ccm 
474_  du  (issu  environnant  lie  et  lâchement  unis  entre 

eux.  Ils  finissent  niéme  quelquefois  par  s'écarter 
un  peu  les  uns  des  autres,  en  laissantentre  eux  une  lacune  centrale  I 
où  s'amasse  le  liquide.  Ce  sont  ces  glandes  qui  forment  presque  en- 
tièrement la  peau  de  l'Orange.  Sur  sa  fleur  blanche  on  les  aperçoit 
comme  autant  de  petites  taches  vertes,  ce  qui  prouve  celte  teinte 
dans  le  liquide,  malgré  sa  transparence. 

Les  réservoirs  des  sucs  propres,  des  gommes  et  des  résines,  qu'on 
considère  comme  tout  à  fait  distincts  des  glandes,  sont  des  lacune-^ 
avec  une  paroi  de  cellules  particulières  où  se  forme  et  d'où  s'épanche 
leur  liquide  el  par  conséquent  se  rapprochent  bien  des  vésiculaires, 
dont  elles  diffèrent  par  leur  situation  plus  profonde. 

§  tSi.  La  plupart  des  glandes  intérieures  sont,  contrairement  à 
celles  que  nous  venons  d'examiner,  plus  opaques  et  formées  de  cet- 
Iules  plus  petites  que  le  tissu  environnant ,  très  intimement  unies, 
ne  déterminent  pas  ainsi  par  leur  écartement  un  réservoir  central, 

i^^.  Glindg  létàixMra  priM  mr  la  tniille  i»  liRne  corninaiie  (Rvia  trettaltm). 
—  f  Li  ifUnde  tarviée  par  <l«  (rat  ntricnln  Iniuparenli.  éctiii»  enlra  eui  de  nuiirre 
i  Uintr  use  hcHDe  «nirate  t.  —  t  Épidcmw  de  !■  (urCiCï  xip^riaire  de  la  fenilt.  — 
tic  lur  Cellulei  illoiic^  e l  d'iulrM  roniHi  remplim  de  chlornphjlle  «t  Comiaiit  le  ti«u 
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et  laisaeni  au  plus  se  former  dans  leur  épaisseur  quelques  lacunes 
accidentelles.  Quelquefois,  c'est  du  moins  ce  que  nous  observons 
dans  les  Malpigfaiacées,  toute  la  surface  de  la  glande  pr^nte  une 
couche  de  cellules  tout  à  fait  dififérentes  de  celles  qui  composent  la 
masse  intérieure.  Ce  sont  comme  autant  de  petits  poils  obtus  et  très 
fins  qui  veloutent  cette  surface  en  la  multipliant. 

§  482.  La  matière  formée  par  les  glandes  est  tantôt  limpide, 
tantôt  plus  épaisse,  de  nature  très  diverse,  suivant  les  plantes  où 
elle  se  produit.  Nous  l'avons  vue  s'accumuler  dans  l'intérieur  des 
cellules  qui  la  forment  ou  dans  des  réservoirs  voisins.  Souvent  elle 
sépancbe  au  debors,  soit  que  la  surface  extérieure  soit  elle-même 
sécrétante,  soit  plutôt  qu'il  y  ait  transsudation  à  travers  la  paroi 
cellulaire.  Alors,  au  contabctde  l'air,  elle  change  fréquemment  de 
nature,  s'épaissit  ou  se  concentre,  et  c'est  à  ce  dernier  état  qu'on 
l'observe  souvent  à  l'extérieur. 


TROIfilËnE    LEÇON. 


§  183.  Nous  avons  suivi  (  g  31-3i  )  les  premiers  changements 
qu'offre  la  jeune  plante  commencanl  à  vivre  par  elle-mâme,  ou,  en 
un  faeul  mol,  germant.  Lorsque  sa  germination  est  achevée,  elle  se 
trouve,  par  sa  partie  inférieure,  ses  racines,  en  rapport  avec  lalerre; 
par  sa  partie  supérieure,  sa  tige  et  ses  feuilles,  en  rapport  aver 
l'air.  Ses  racines  pompent  les  liquides  de  la  terre  ou  de  tout  autre 
milieu  humide  dans  lequel  elles  se  trouvent:  cette  fonction  est  appe- 
lée almorplion.  Le  li(|uide,  iitio  fois  entré  dans  la  plante,  parcourt 
dans  tous  les  sens  son  tissu,  où  nous  avons  vu  (  g  16  )  les  moyens 
de  communication  merveilleusement  préparés  :  c'est  ce  qu'on  a 
nommé  circulation,  d'après  un  terme  emprunté  à  la  zoologie,  quoi- 
que dans  les  animaux  la  fonction  analogue  s'exerce  par  des  forces  et 
d'une  manière  différentes.  Le  liquide,  qui  prend  le  nom  de  sève,  se 
ntodilie  dans  son  trajet,  notamment  sur  toute  la  surface  de  la  partie 
du  vâg^al  en  rapport  avec  l'air  :  cette  action  de  l'air  sur  la  eéve  est 
là  reiptrolton.  La  sève,  ainsi  perfectionnée,  est  devenue  propre  à 
nourrir  les  tissus,  c'est-à-dire  au  moyen  de  particules  semblables 
à  eux,  à  fortifier  les  organes  déjà  existants,  à  en  produire  d'autres 
de  mâme  nature  :  de  là  résulte  la  nulWfton  ou  atsimilation.  Sur  quel- 
ques points  cependant  elle  fournit  des  matières  plus  ou  moins  diffé- 
rentes, soit  destinées  à  un  usage  spécial ,  soit  mises  à  part  pour 
subir  plus  tard  une  nouvelle  élaboration,  soit  inutiles  ou  même  nui- 
sibles à  la  plante,  qui  les  rejette  hors  du  tissu  vivant.  Ce  sont  les 
Mécrétiont,  qui  dans  le  dernier  cas  sont  dites  escrémentitielles.  Tel 
est  fensemble  des  fonctions  de  la  végétation  communes  à  la  plante 
et  à  l'animal. 
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§  4  84.  Nous  avons  VU (§97)  les  racines  recouvertes  par  une  cou- 
che de  cellules  continue  sans  ouvertures.  Gomment  le  liquide  en 
contact  les  pénétrera-t-il,  et  comment  d'elles  passera-t-il  dans  toutes 
les  autres  cavités  qui  composent  le  tissu  végétal,  séparées  entre  elles 
par  de  minces  membranes?  Ces  membranes  sont,  il  est  vrai,  per- 
méables aux  fluides  ;  mais,  pour  que  ceux-ci  les  traversent,  il  faut 
qu'ils  soient  sollicités  par  une  force  suffisante.  Celle  que  M.  Dutro- 
chet  a  nommée  eTidosmose,  et  si  bien  fait  connaître,  permet  de  se  ren- 
dre parfaitement  compte  non  seulement  de  Tabsorption  par  les 
racines  et  de  celle  qui  a  eu  lieu  consécutivement  de  cellule  à  cellule, 
mais  encore  d'une  partie  de  la  circulation  des  végétaux,  qui,  avant 
cette  découverte,  était  restée  inexplicable. 

Si  une  petite  vessie  dont  la  paroi  est  une  membrane,  soit  ani*^ 
maie,  soit  végétale  (  celle  de  la  gousse  du  Baguenaudier,  par 
exemple),  est  plongée  dans  l'eau  pure  et  con- 
tient elle-même  un  liquide  plus  dense,  comme 
de  Teau  sucrée  ou  gommée,  les  deux  liqui- 
des tendront  à  se  mettre  en  équilibre  de  den- 
sité, et  il  s'établira  à  travers  les  parois  un 
double  courant ,  l'un  de  dehors  en  dedans  de 
l'eau  pure  vers  l'eau  sucrée,  l'autre  de  dedans  en 
dehors  de  l'eau  sucrée  vers  la  pure.  Mais  les  deux 
liquides  ne  filtrent  pas  à  travers  la  membrane 
avec  la  même  facilité,  avec  la  même  rapidité  ; 
le  moins  dense  passe  plus  vite  que  l'autre.  La 
masse  d'eau  intérieurç  gagne  ainsi  plus  qu'elle 
tie  perd,  tandis  que  l'extérieure  perd  plus  qu  elle 
tio  gagne  :  d  où  doivent  résulter  une  différence 
de  niveau  ehtre  les  deux  et  l'ascension  du  liquide 
contenu  dans  la  vessie  ;  ascension  qui  ne  s  arrête 
qu'au  moment  où  les  deux  liquides  se  trouvent 
avoir  acquis  par  cet  échange  continué  une 
égale  densité"  (4).  En  adaptant  à  la  vessie 
un  tube  vertical  (fig.  175)  gradué,  on  peut  cal- 
culer la  vitesse  de  Tascension  et  sa  forcé.  Si  au  tube  droit  on  en 

(1)  D*aprè8  tes  observations  récenlcs  de  M.  J.  Béclard,  tes  irtouvcmcnls  d'endosmose 
|x>iimient  être  considérés  comme  des  phénomènes  moléculaires  do*chàlcur  latente  ;  lel 
liquides  qui  ont  Une  chaleur  spécifique  plus  grande  marcheraient  verè  ceux  qui  en  ont 
une  plus  peUte.  L*abtion  de  TeUdosmose  devra  en  général  s'exercer  de  Teau  vers  loè 
autres  liquides,  pUrce  qu^clle  est  celui  de  tous  qui  a  la  chaleur  spécifique  la  plus  considé- 
rable. 
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substitue  un  à  double  courbure,  l'inférieur  rempli  de  mercure  ;  ce- 
lui-ci, en  montant  dans  la  partie  extérieure  et  graduée  du  tube,  indi- 
quera, par  la  hauteur  de  sa  colonne,  la  résistance  que  la  colonne 
d*eau  sucrée  a  dû  surmonter.  On  constate  par  de  telles  expériences 
que  la  vitesse  et  la  force  de  Tendosmose  marchent  ensemble,  qu'elles 
sont  considérables,  et  que  Faction  dure  longtemps.  Une  solution 
aqueuse  de  \  partie  de  sucre  pour  %  d'eau  fit,  en  deux  jours,  monter 
la  colonne  de  mercure  de  plus  d'un  mètre  ;  et,  au  bout  de  ce  temps, 
elle  ne  contenait  encore  que  3  d'eau  pour  \  de  sucre. 

§  185.  L'absorption  exercée  par  les  racines  devient  maintenant 
facile  à  expliquer.  Les  cellules  qui  forment  leur  tissu  sont  remplies 
de  sucs  plus*denses  que  l'eau  dont  la  terre  est  imbibée,  et  cette  eau 
doit,  par  l'effet  de  l'endosmose,  s'infiltrera  travers  leurs  membranes, 
gonfler  les  cavités  des  cellules  les  plus  extérieures,  en  diminuant  la 
densité  du  liquide  qui  s'y  trouvait,  et  passer  de  là  dans  les  cellules 
plus  intérieures.  Si  l'on  croyait  favoriser  la  nutrition  de  la  plante  en 
lui  fournissant  sa  nourriture  toute  préparée,  en  mettant,  par  exem- 
ple, ses  racines  en  contact  avec  une  solution  sucrée,  loin  de  marcher 
plus  vite  au  but,  on  s'en  éloignerait,  on  empêcherait  Tendosmose  et 
par  suite  Tabsorption. 

§  1 86.  Par  quels  points  de  la  racine  celle-ci  s  exerce-t-elle  le  plus 
activement?  L'expérience  nous  apprend  que  c'est  par  ses  dernières 
ramifications  les  plus  nouvellement  formées,  par  leurs  extrémités , 
ainsi  que  par  les  fibrilles  ou  chevelu  dont  elles  sont  recouvertes.  On 
sait  que,  pour  assurer  le  succès  d'une  transplantation,  on  doit  con- 
server la  plus  grande  quantité  qu'il  est  possible  de  ces  fibrilles,  en 
les  maintenant  dans  cet  état  d'humidité  et  de  turgescence  qui  leur 
est  propre.  Nous  avons  vu  (§  98),  que,  dans  les  premiers  temps, 
elles  se  hérissent  de  poils  mous  qu'on  peut  supposer  destinés  à 
multiplier  leur  surface,  et  par  conséquent  les  points  dabsorption. 
Cependant  l'observation  nous  apprend  que  l'action  de  ces  deux  sur- 
faces est  très  faible,  comparée  à  celle  des  extrémités  mêmes.  On 
peut  en  effet  disposer  les  racines  dune  plante  à  quelque  distance 
au-dessus  de  l'eau,  de  man  ère  que  leurs  extrémités  seules  y  plon- 
gent, tandis  que  tout  le  reste  est  au  dehors  ;  et,  dans  ce  cas,  on  voit 
par  l'activité  de  la  végétation  que  celle  de  l'absorption  a  lieu  à  un 
haut  degré.  On  peut  disposer  au  contraire  ces  mômes  racines  de 
manière  qu'elles  plongent  tout  entières  dans  l'eau,  excepté  par  leur.-; 
extrémités,  qu'on  maintient  au  dehors;  et  dans  ce  cas,  la  végétati(in 
ne  cesse  pas  tout  à  fait,  mais  languit  :  il  est  clair  que  l'absorption 
s'exerce  encore,  mais  à  un  degré  insuffisant.  Cependant  M  Ohlerl . 
auquel  on  doit  de  nombreuses  expériences  sur  ce  sujet,  tout  en  ro  - 
connaissant  que  raction  absorbante,  nulle  vers  le  haut  de  la  racini^, 
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ne  s'exerce  que  vers  sa  partie  inférieure,  conclut  que  c'est  sur  les 
côtés  et  non  à  sa  pointe. 

Noos  avons  dit  (§400)  que  Télongation  de  la  racine  et  de  toutes 
ses  ramifications  a  Ueu  exclusivement  par  leur  bout,  qui,  par  consé- 
quent, se  trouve  à  l'état  de  tissu  naissant  pendant  tout  le  temps 
que  se  maintient  Factivité  de  la  végétation.  Ce  n'est  donc  pas  par 
suite  d'une  modification  particulière  du  tissu  gonflé  et  agissant  à  la 
manière  d'une  éponge,  comme  on  l'avait  supposé,  que  les  extré- 
mités radicellaires  pompent  l'humidité  qui  les  environne;  c'est,  au 
contraire,  parce  que  leurs  cellules  naissantes,  et  comme  telles  déjà 
gonflées  de  sucs  épais,  se  trouvent  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  Fendosmose.  Leur  épiderme  n'est  paâ  encore  formé  ;  il 
l'est  plus  haut,  et  oppose  à  l'sJ^sorption  une  couche  plus  sèche, 
moins  perméable. 

§  \  87.  Le  liquide  environnant  est  absorbé  d'autant  mieux  et  en 
plus  grande  quantité  qu'il  est  plus  fluide.  Dans  la  terre ,  c'est  l'eau 
tenant  en  dissolution  les  diverses  matières  solubles  qui  s'y  rencon- 
trent et  varient  suivant  les  sols.  La  dissolution  de  ces  matières  doit 
être  complète;  et,  si  elles  sont  en  suspension  seulement,  elles  ne 
peuvent  passer,  si  menues  qu'elles  soient.  En  mélangeant  avec  de 
l'eau  une  poussière,  la  plus  fine,  la  plus  impalpable  qu'on  peut  ob- 
tenir, mais  qui  ne  peut  s'y  dissoudre  directement,  celle  de  charbon, 
par  exemple,  et  en  l'offrant  en  cet  état  à  l'absorption  des  racines, 
on  observe  que  l'eau  passe  seule  dans  ces  racines,  et  que  tout  le 
charbon  reste  au  dehors,  sans  qu'il  soit  possible  d'en  retrouver  un 
seul  atome  au  dedans.  Avec  presque  toutes  les  infusions  colorées  on 
obtient  le  même  résultat;  l'eau,  en  passant  dans  l'extrémité  radi- 
cellaire,  se  dépouille  à  son  pas^ge  de  la  matière  colorante ,  qui  se 
dépose  à  la  surface. 

CIRCULATION. 

§  488.  Sève  ancendaiiee.  —  Le  liquide  de  la  terre  a  pénétré 
dans  les  racines  par  leurs  extrémités.  De  celles-ci  il  doit,  par  une 
opération  semblable,  passer  dans  les  cellules  situées  immédiatement 
au-dessus,  puis  de  là  dans  les  cellules  situées  plus  haut  encore. 
Ainsi,  de  proche  en  proche,  il  monte  dans  la  racine  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  à  la  tige,  où  son  mouvement  ascensionnel  doit  continuer.  Car 
nous  sommes  en  droit  de  comparer  la  plante  à  un  appareil  endos- 
mique,  dans  lequel  la  terre  joue  le  rôle  du  récipient  plein  d'eau  ;  vi 
cet  appareil  est  d'autant  plus  énergique  que  sa  partie  située  au- 
dessus  du  récipient  n'est  pas  un  tube  vide  et  inerte,  mais  qu'elle  e.4 
elle-même  un  tissu  rempli  de  nombreux  dëp&ls  de  m^\i\^x^<&  ^\!Cï\^ 
^es  à  celles  qui  ont  déjà  provoqué  l'acliou  des  Tmivfc^\  ^^  % 
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que  cette  action,  loin  de  s*épuiser,  s'entretient  et  se  renouvelle  à 
chaque  hauteur.  Le  liquide  n'a  pas,  comme  dans  Texpérience,  perdu 
de  sa  densité  à  mesure  qu'il  augmente  en  masse  et  mbnte  en  con- 
séquence; au  contraire,  agissant  sur  ces  matières  qu'il  trouve  sur 
sa  route,  il  dissout  une  portion  de  celles  qui  étaient  à  Tétat  solide, 
et  tend  ainsi  à  s'épaissir  de  plus  en  plus.  Modifié  de  la  sorte  dès  son 
entrée  dans  le  végétal,  il  a  pris  le  nom  de  sève.  Si,  à  diverses  hau- 
teurs d'un  arbre,  on  perfore  profondément  son  tronc,  qu'on  intro- 
duise un  tube  dans  chaque  trou,  et  qu'on  recueille  séparément  la 
sève  qui  s'écoule  de  ces  divers  canaux,  on  pourra  se  convaincre 
qu'elle  est  d'autant  plus  dense  qu'elle  a  été  prise  plus  haut  :  nous 
verrons  plus  tard  quels  changements  seront  opérés  dans  sa  compo* 
sition  et  par  quels  moyens  on  la  constate. 

§  489.  Nous  avons  parlé  jusquici  comme  si  la  plante  était  exclu^ 
sivement  formée  de  cellules*,  et  c'est,  en  effet,  la  structure  de  quel- 
ques végétaux.  Mais  nous  savons  que  plus  souvent,  dans  les  coty- 
lédonés,  de  nombreux  vaisseaux  se  montrent  au  milieu  de  ce  tissu 
cellulaire  et  suivent  la  direction  des  axes.  On  conçoit  combien  la 
progression  de  la  sève,  poussée  incessamment  par  en  bas ,  doit  être 
accélérée  dans  ces  longs  canaux,  où  elle  ne  trouve  pas  d'obstacle,  et 
comment  elle  peut  ainsi  franchir  rapidement  de  grandes  distances 
qu'elle  eût  parcourues  lentement  do  cellule  en  cellule. 

Remarquons  ici  que  le  centre  des  racines  est  occupé  dans  leur 
longueur  par  des  faisceaux  de  vaisseaux  qu'on  peut  suivre  jusqu'au- 
près des  extrémités  où  l'absorption  commence.  Le  liquide  absorbé 
rencontre  donc  presque  aussitôt  cette  voie  plus  rapide  ;  et  c'est  sans 
doute  là  une  raison  de  plus  pour  que  l'effet  de  l'absorption  des  extré- 
mités soit  bien  plus  prompt  et  se  fasse  sentir  bien  plus  vite  sur  tout  le 
reste  de  la  plante. 

§  i  90.  La  physique  nous  apprend  que  daps  les  tubes  extrêmement 
fins,  et  qu'on  nomme  capillaires,  en  les  comparant  à  celui  d'un  che- 
veu, la  paroi  interne  du  canal  exerce  sur  le  liquide  contenu  qui  la 
mouille  une  sorte  d'attraction  qui  détruit  une  partie  de  l'effet  de  la 
pesanteur,  et  détermine  ainsi  l'ascension  de  ce  liquide  au-dessus  du 
niveau  où  il  se  serait  autrement  arrêté.  La  plupart  des  vaisseaux  dans 
le  végétal  sont,  par  leur  ténuité,  autant  de  tubes  capillaires,  et  doi- 
vent exercer  sur  leur  liquide  contenu  cette  actibn  qui  le  fait  monter 
à  une  certaine  hauteur,  et  vient  s'ajouter  ainsi  à  celle  de  l'endos- 
mose. Avant  quô  cette  dernière  fût  connue,  c'était  à  l'influence  de  la 
capillarité  qu'on  attribuait  la  plus  grande  partie  du  mouvement 
ascensionnel  de  la  sève,  sans  pouvoir  cependant  expliquer  par  elle 
seule  tous  les  phénomènes  qui  l'accompagnent. 

Lorsqu'on  plonge  dans  l'eau,  ou  dans  tout  autre  liquide  suffisam- 
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ment  léger,  le  bout  d'une  branche  nettement  coupée,  ce  liquide  pé- 
nètre par  les  orifices  béants  des  vaisseaux,  et  monte  immédiatement, 
par  reflet  de  la  capillarité,  jusqu'à  un  certain  point.  On  conçoit  que 
dans  ce  trajet  l'action  de  Tendosmose  s*exerce  à  travers  les  parois 
des  vaisseaux  et  les  cellules  environnantes  ;  de  sorte  que  ce  bout 
coupé  supplée  à  Taction  absorbante  des  racines.  C'est  pourquoi  en 
plantant  un  végétal  dont  les  fibrilles  et  les  extrémités  radicellaires 
desséchées  sont  devenues  incapables  d'absorption,  comme  cela  a  si 
fréquemment  lieu  dans  les  transplantations,  les  jardiniers  ont  soin 
de  rafraîchir  les  racines,  c'est-à-dire  de  les  couper  au  point  où  ils 
voient  leur  fraîcheur  et  leur  vitalité  bien  conservées.  C'est  encore 
la  méthe  cause  qui  permet  de  multiplier  les  plantes  par  bouture,  en 
fixant  dans  un  milieu  suffisamment  humide  l'extrémité  d'une  branche, 
qui  pompe  par  sa  section  les  sucs  au  moyep  desquels  sa  vie  se  pro- 
longera assez  longtemps  pour  qu'elle  puisse  produire  des  racines 
adveutives  et  rentrer  alors  dans  les  conditions  d'une  plante  enra- 
dnée.  La  fraîcheur  conservée  aux  bouquets,  en  laissant  dand  l'eau 
leurs  queues,  est  un  phénomène  familier  à  tous  nos  lecteurs.  La  néces- 
sité de  couper  bien  nettement  le  bout  qu'on  met  en  rapport  avec  le 
liquide  dans  toutes  ces  expériences  s'explique  par  celle  de  ménager 
l'ouverture  des  vaisseaux,  qui  se  bouche  ou  s'obstrue  lorsque  le  bout 
a  été  s^ré  par  arrachement  ou  torsion.  Les  tubes  capillaires  des 
végétaux  ofirent  un  passage  assez  large  au  liquide  pour  qu'il  y  pénè- 
tre plus  facilement  qu'à  travers  les  parois  cellulaires.  Ils  peuvent 
donc  admettre  des  liquides  tenant  en  suspension  une  matière  très 
ténue,  une  matière  colorante,  par  exemple  ;  et  l'on  s'est  servi  de  cette 
propriété  pour  étudier  dans  leur  intérieur  la  marche  de  la  sève, 
qu'on  peut  suivre  sans  trop  de  difficulté  lorsqu'elle  est  ainsi  colorée. 
Mais  il  faut  être  très  réservé  sur  les  conclusions  qu  on  en  tire,  puis- 
qu'alors  les  choses  ne  se  passent  pas  de  la  même  manière  que  dans  la 
vie  habituelle,  lorsque  l'absorption  a  lieu  par  les  racines  et  de  cellule 
en  cellule  en  même  temps  que  par  les  vaisseaux. 

§  4  94 .  Mais  l'endosmose  et  la  capillarité  ne  sont  pas  les  seules 
forces  qui  déterminent  l'ascension  continuelle  de  la  sève.  On  prévoit 
en  effet  qu'il  doit  arriver  un  moment  où  elles  ont  produit  tout  leur 
effet,  et  qu'alors  il  devrait  s'établir  une  sorte  d'équilibre  et  de  stase 
dans  toutes  les  parties  liquides  du  végétal.  Or,  quoique  cela  ait  lieu 
jusqu'à  un  certain  point ,  et  qu'après  une  certaine  période  d'activité 
extn&me  ce  mouvement  se  ralentisse  considérablement  et  cesse  en- 
tièrement dans  certaines  parties,  cependant  il  continue  dans  d'autres, 
et  Faction  absorbante  des  racines  se  maintient  dans  la  même  pro- 
portion. On  sait  qu'en  arrachant  de  terre  une  plante  parvenue  à 
l'état  parfait,  elle  ne  se  conserve  vivante  qu'un  temps  plus  ou  moins 
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court  ;  et  qu'en  plongeant  dans  l'euu  aes  raciiiea  onliéres,  si  elles  sont 
fraîches,  ou  coupées,  si  elles  s'étaient  déjà  desséchées,  on  la  voil  re- 
vivre rapidement  et  d'un  bouta  l'autre:  ily  a  donc  eu  appel  et  trans- 
nÙBsion  d'une  quantité  assez  considérable  d'eau  de  rexlrémité  infé- 
riaureà  la  Bupérieura,  et  les  liipides  contenus  dans  la  planten'étaitmt 
pas  à  un  état  d'équilibre  d'où  résultât  leur  immobilité  dénnitive. 

g  1 9^.  Cilons  une  observation  intéressante  qui  peut  se  rattacher 
à  ce  sujet.  Sous  les  tropiques  un  certain  nonibro  de  lianes,  noiam- 
ment  celles  du  genre  Citsiis,  voisin  des  Vignes,  sont  gorgées  d'une 
sève  abondante,  Tralche  et  agréable  au  goût.  L'eau  qui  coule  copieu- 
ttemenl  de  leurs  bouU  coupla  peut  servir  de  bDisson,et  les  hommes, 
daus  leurs  courses  au  milieu  des  forêts,  l'emploient  pour  se  dé^al- 
lérer:  ce  qui  a  fait  nommer  vulgairement  ces  plantes  lianes  à  eau 
iiu  lianes  du  chasseur.  M.  Gaudichaud,  qui  en  a  découvert  au  Brésil 
une  de  celte  sorte  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Cisiiis  hydrophora, 
a  remarqué  que,  si  l'on  se  contente  de  couper  transversalement  la 
liane  à  une  seule  hauteur,  il  sort  des  deux  surfaces  de  la  section  très 
peu  de  liquida.  Il  continue  â  monter  rapidement  dans  la  partie  sup^ 
rieure,  où  l'on  peut  s'assurer  que  les  vaisseaux  se  vident  de  bas  ea 
haut.  Cette  ascension  ne  peut  être  attribuée  â  l'action  des  racines, 
avec  lesquelles  la  partie  supérieure  n'est  plus  continue,  et  ils  sont 
d'un  diamètre  beaucoup  trop  gros  pourque  la  capillarité  ait  ici  quel- 
que influence.  Mais  si  l'on  a  coupé  à  deuv  hauteurs  différentes,  de 
maBiërea  dMacberun  fragment  de  tige  dune  certaine  longueur,oQ 
voit  auBsiUt  couler  une  sève  abondante  par  celles  des  deux  extré- 
miléé  qu'on  tient  le  plus  bas,  obéissant  par  conséquent  aux  lois  de 
U  pesanteur.  Or,  auparavant,  la  aéve  continuait  à  monter  très  acti- 
vement. Ce  ne  pouvait  donc  être  par  une  force  exercée  ni  eu  bas  ni 
latéralement;  ce  ne  pouvait  être  que  par  une  cause  ayant  son  ai^e 
au-deesus  de  la  seconde  section  et  attirant  d'en  haut  le  liquide. 

g  193.  Il  n'est  pas  diffidia  d'arriver  â  la  connaissance  de  cette 
force  nouvelle.  Le  végétal,  à  une  certaine  hauteur,  est  muni  d'un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  bourgeons.  Dés  qu'ils  commencent 
à  se  dévelppper,  ils  tirent  de  la  tige  ou  de  la  branche  avec  laquelle 
ils  sont  continus  lee  matériaux  destinés  à  les  nourrir  et  dont  la 
quantité  doit  être  en  proportion  avec  le  rameau  qui  résultera  de  ce 
développement.  Les  feuilles  se  montrent  en  même  temps,  s'étendent 
à  l'air,  et  deviennent  le  siège  d'une  évaporation  considérable  par 
leur  surface  criblée  de  pores.  Tout  ce  qui  s'évapore  ainsi  par  les 
feuilles,  et  en  même  temps  par  la  jeune  écorce  du  rameau,  tout  ce 
qni  est  employé  à  former  et  à  nourrir  c»s  parties  nouvelles  est  au- 
tant de  pris  sur  la  massa  du  liquide  de  la  tige,  et  il  en  résulte  vers 
la  surface  et  l'origine  de  chaque  rameau,  d'une  part  un  épaississe- 
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ment  qui  redouble  l'activité  de  l'endosmose,  de  l'autre  des  vides  qui 
sont  aussitôt  comblés  par  une  quantité  proportionnelle  de  sève  en- 
levée à  la  tige,  remplacée  elle-même  en  môme  temps  par  celle  des 
parties  voisines,  et  déterminant  ainsi  de  proche  en  proche  un  flux 
ascensionnel  à  partir  de  la  racine,  dont  l'absorption  doit  compenser 
celte  perte.  Il  n'est  pas  besoin  d'expliquer  quelle  influence  l'état  do 
Tair,  chaud  ou  froid,  sec  ou  humide,  la  présence  ou  l'absence  du 
soleil,  son  action  directe  ou  à  travers  les  nuages,  doivent  exercer  sur 
l'évaporation  des  végétaux. 

§  494.  Exposons  maintenant,  en  cherchant  à  nous  en  rendre 
compte,  les  diverses  phases  qu'apporte  la  succession  des  saisons 
qui  constitue  notre  climat  dans  ce  mouvement  ascensionnel  de  la 
sève.  Avant  que  les  feuilles  se  développent  ^t  puissent  exercer  par 
l'action  évaporante  de  leurs  surfaces  ce  puissant  appel  des  liquides, 
l'endosmose  doit  être  la  force  presque  exclusivement  agissante  à 
cet  effet.  Continue-t-elle  tout  l'hiver  à  provoquer  l'absorption  des 
racines?  Ce  n'est  pas  improbable  à  une  certaine  profondeur,  où  elles 
sont  plongées  dans  une  terre  humide  à  une  température  assez  peu 
abaissée;  c'est  presque  certain  vers  la  fin  de  l'hiver,  époque  où  le  sol 
est  déjà  moins  refroidi  et  en  général  imbibé  d'eau.  D'ailleurs  la  quan- 
tité de  matières  plus  ou  moins  épaisses,  formées  par  le  travail  do 
l'année  précédente  et  conservées  en  dépôt  dans  l'intérieur  du  végétal 
pendant  l'hiver,  doit  par  l'endosmose  activer  cette  absorption  des 
racines,  et  les  liquides  montent  ainsi  dans  le  végétal  avec  une  abon- 
dance extrême,  telle  qu'il  finisse  par  en  être  saturé,  d'autant  plus 
qu'il  continue  toujours  à  gagner  sans  rien  perdre,  comme  plus  tard, 
par  l'évaporation  des  surfaces  ;  et  ces  liquides  tendront  à  s'échapper 
par  toute  voie  qui  leur  sera  ouverte  à  l'extérieur,  ce  dont  on  s'assure 
en  voyant  alors  l'eau  s'écouler  comme  d'une  fontaine,  de  toute  solu- 
tion de  continuité  pratiquée  sur  une  tige  qui  est  dans  cet  état,  qu'on 
appelle  la  sève  du  printemps.  Cesi  ce  qui  forme  l'écoulement  aqueux 
déterminé  dans  la  Vigne  par  la  taille,  et  connu  sous  le  nom  de  pleurs 
de  la  Vigne.  Comme  ces  pleurs  coulent  copieusement  dans  un  bout 
de  tige  dépourvu  de  toute  feuille  et  môme  coupé  presque  au  niveau 
du  sol,  il  est  impossible  d'attribuer  dans  ce  phénomène  une  influence 
à  l'appel  des  liquides  résultant  de  l'évaporation  des  parties  aérienne.^, 
et  l'on  n'y  peut  reconnaître  que  celle  que  détermine  l'absorption  des 
racines.  En  adaptant  un  tube  à  lextrémité  coupée,  oh  voit  la  sève  y 
monter  à  une  hauteur  qu'on  peut  ainsi  déterminer,  et  qui  est  consi- 
dérable. L'Anglais  Haies,  auquel  on  doit  une  suite  d'expériences 
aussi  précises  qu'ingénieuses  destinées  à  déterminer  le  mouvement 
des  sucs  dans  les  plantes,  et  consignées  dans  sa  Statique  végétale, 
avait  appliqué  à  l'évaluation  de  la  force  et  de  la  vitesse  ascension- 
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nelle  de  la  séve  le  m èmn  appareil  que  M.  Dulrachet  dut  ensuite  em- 
ployer pour  évaluer  la  force  de  l'endosmose,  c'est-à-dire  ce  tube  i 
double  courbure  dont  une  bran- 
che ascendante  est  adaptée  au 
bout  de  la  lige  coupée  mise  en 
expérience ,  et  dont  la  courbure 
inférieure  est  remplie  de  mer- 
cure qui ,  repoussé  par  la  sève 
accumulée  en  moulant  dons  les 
branches  intérieures ,  monte 
lui-même  dans  l'extérieure,  et 
indique  par  la  hauteur  de  sa 
colonne  les  valeurs  qu'on  cher- 
che {fig.  176).  Or,  Haies  a  vu 
la  colonne  de  mercure  ainsi  sou- 
levée jusqu'à  t  mètre,  ce  qui 
équivalait  à  I  i  mètres  d'eau  ;  et 
il  a  calculé  que  la  force  qui 
pousse  ainsi  la  sève  dans  la 
Vigne  est  cinq  fois  plus  grande 
(]ue  celle  qui  pousse  le  eaug 
dans  une  grosse  artère  d'un 
cheval. 

§  1 9S.  Les  bourgeons  se  dé- 
veloppent, les  feuilles  s'étalent, 
et  leur  action  vient  s'ajouter  à 
celle  de  l'endosmose.  Alors  s'é- 
tablit un  courant  qui  entraîne 
les  liquides  vers  toutes  les  sur- 
faces évaporantes,  et  ne  leur 
permet  plusde  s'accumuler  dans 
les  tissus  en  les  saturant  d'hu- 
midité. Aussi  une  solution  de 
continuité  latérale  ne  donne- 
t-elle  plus,  à  cette  époque,  lieu 
à  un  écoulement  comme  celui 
de  la  sève  de  printemps.  L'in- 
Quence  que  celte  nouvelle  force, 
•agissant  concurremment  avec 
i'endoamose,  exerce  sur  le  mou- 

173.  c  Cep  d»  lip»  conpj  i  5  décimèlrH  da  terra.  —  t  Tube  de  leim  i  doubla 
Murimre  liiaUiDrmB  virole  de  cuitre  tr  qui  «t  tdifiUa  al  Iitéa  t  l'eitofaiilé  uMpda  du 
cap,  l'ippo^  éUat  reeoBiBrt  et  mdnteDP  par  un  aortxMi  de  veido  m.  —  «il  Nivenii 
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vement  ascensioimei ,  peut  se  constater  par  des  expériences  ana- 
logues aux  précédentes.  Ainsi,  si  Ton  adapte  au  bout  inférieur  d'une 
branche  un  long  tube  plein  d*eau  qu'on  plonge  lui-même  par  son  autre 
extrémité  dans  un  bain  de  mercure,  la  branche  pompera  une  certaine 
quantité  d'eau  qui  sera  indiquée  par  l'ascension  d^une  colonne  égale 
de  mercure  dans  le  tube.  On  varie  Tétat  de  la  branche,  qui  peut  être 
garnie  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  feuilles,  dépouillée  d'une 
partie  d'entre  elles,  réduite  même  à  ses  bourgeons  ;  celui  de  l'atmos- 
phère, qui  peut  être  à  différents  degrés  de  sécheresse  ou  d'humi- 
dité: on  observe  par  divers  temps,  à  diverses  heures  de  jour  ou  de 
nuit,  et  Ton  voit  que  toutes  les  causes  qui  ont  une  influence  sur  les 
divers  degrés  d'évaporation  de  la  branche  en  exercent  une  analogue 
sur  la  quantité  d*eau  qu'elle  pompe. 

§  496.  Cependant  les  rameaux  se  sont  successivement  dévelop- 
pés ainsi  que  leurs  feuilles  ;  ils  ont  acquis  peu  à  peu  leurs  dimensions 
parfaites,  et  la  consistance  qui  caractérise  leurs  tissus  à  cet  état  que 
nous  pourrions  appeler  leur  âge  adulte,  en  même  temps  que  de  nou- 
veaux tissus  s'organisaient  dans  certaines  parties  intérieures  du 
végétal.  Il  est  ainsi  arrivé  à  cette  sorte  d'équilibre  dont  nous  avons 
parlé;  équilibre  qui  n'implique  pas  l'iinmobilité  de  la  sève,  mais 
seulement  son  mouvement  modéré  d'après  les  besoins  d'un  état  où 
il  ne  s*agit  plus  que  d'entretenir  en  compensant  les  pertes  continuelles 
qui  accompagnent  l'exercice  même  de  la  vie,  en  complétant  ce  qui 
peut  encore  manquer  sur  certains  points  et  préparant  pour  Tannée 
suivante  les  organes  qu'elle  doit  à  son  tour  développer  et  les  maté- 
riaux destinés  à  cet  usage. 

§  4  97.  Si  toutce  travail  vital  s'est  commencé  et  exécuté  de  bonne 
heure,  si  l'année  a  été  précoce,  il  peut  arriver  que  ces  matériaux  se 
trouvent  prêts  en  quelque  sorte  trop  tôt,  dans  une  saison  qui  n'est 
pas  encore  assez  avancée,  et  leur  présente  ainsi  les  conditions  pro- 
pres à  provoquer  leur  développement  anticipé.  C'est  ce  qui  arrive 
assez  souvent  vers  la  fin  de  Tété,  où  l'on  voit  pousser  quelques  uns 
des  bourgeons  nouvellement  formés,  se  renouveler  quelques  phéno- 
mènes partiels  du  printemps,  et  nécessairement  avec  eux  se  rani- 
mer pour  un  moment  le  mouvement  ascensionnel  de  la  sève  :  ce 
qu'on  nomme  la  sève  d'août. 

Il  languit  de  nouveau.  Pendant  l'automne,  l'èvaporation  des  sur- 
faces a  diminué  de  plus  en  plus;  les  tissus  se  sont  sèches  en  se  soli- 
difiant ;  les  feuilles  peu  à  peu  meurent  ou  tombent,  et  larbre  arrive 
à  cet  état  de  repos  presque  complet  dans  lequel  la  vie  semble  sus- 
pendue. Le  mouvement  de  la  sève  a  cessé  alors  extérieurement  avec 

de  la  colonne  de  mercure  dans  les  deux  branches  de  la  courbure  inférieure  du  tube  avant 
Texpérience.  —  n'  n'  Niveau  à  la  fin  de  Texpérience. 
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ses  causes,  el  s'arrête  plus  ou  moins  uomplilement  pour  toule  la 

durée  de  l'hiver.  , 

g  198.  Poursuivre  les  différentes  phases  de  ce  mouvemenl.  de  la 
sève  ascondanle,  nous  avons  choisi  les  ei:einplos  où  elles  se  mon- 
trent le  plus  nettement  et  le  plus  complètement,  ceux  du  moins  où 
elles  nous  sont  le  n)ieuK  connues,  ceux  des  arbres  de  nos  climats 
tempérés.  Ce  qui  se  passe  dans  un  de  leurs  rameaux  doit,  à  peu  de 
chose  près,  se  passer  dans  toute  plante  herbacée,  avec  plus  d'ac- 
tivité cepondijnt,  puisqu'elle  se  ramifîe  le  plus  ordinairement,  et 
développe  ainsi  dans  le  courant  de  ta  même  année  plusieurs  gé-  ** 
nrrations  de  bourgeons.  Quant  aux  végétaux  des  latitudes  plus 
chaudes,  les  époques  changent  ;  et,  sous  les  tropiques,  les  intervallei^ 
de  repos  semblent  devenir  presque  nuls,  le  mouvement  presque 
continu.  Mais  on  en  peut  juger  ptutât  par  les  maisons  et  par  les  phé- 
nomènes extérieurs  de  la  végétation  que  par  dos  observations  di- 
rectes et  approfondies,  qui  offriraient  tant  d'intérêt. 

g  199.  Un  point  important  nous  reste  encore  il  éclaircir.  Quelle 
voie,  au  milieu  des  divers  organes  élémentaires  combinés  dans  la 
tige,  la  sève  suit-elle  au  juste  dans  ce  mouvement  ascensionnel? 
Celle  du  printemps  envahit  tous  les  tissus,  remplissant  les  cellules, 
les  libres,  les  vaisseaux,  les  méats.  C'est  presque  entièrement  par 
le  corps  ligneux  qu'elle  monte,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par 
l'inspection  de  la  branche  fraîchement  coupée.  On  voit  le  liquide 
i'' écouler  de  la  surface  de  la  se^^tion  :  de  tout  lo  corps  ligneux,  si  la 
branche  est  jeune  :  si  elle  est  flgéc,  seulfiniynt  de  la  zone  oxLèrieure, 
qui  est  encore  à  l'état  d'aubier.  Après  le  sève  du  printemps,  beau- 
coup de  vaisseaux  sont  vidés,  et,  en  les  examinant  sous  l'eau,  on 
s'assure  qu'ils  sont  occupés  par  des  gaz  qu'on  en  voit  sortir  par  pe- 
tites bulles.  C'est  donc  par  le  tissu  cellulaire  que  doit  alors  avoir 
lieu,  du  rooins  pour  la  plus  grande  partie,  le  passage  de  la  sève, 
mais  par  un  mouvement  peu  sensible  du  bas  vers  le  haut,  le  végétal 
étant  alors  comme  saturé  de  liquides  et  à  peu  près  dans  la  condi- 
tion d'un  apparâ)  plein  d'eau  qui,  percé  de  petites  ouvertures  à  ses 
deux  extrémités,  laisserait  éwuler  par  l'une  une  certaine  quantité, 
et  recevrait  par  l'autre  une  quantité  équivalente,  sans  qu'il  en  ré- 
sultât de  courant  apparent.  Si  quelque  cause  vient  à  troubler  cet 
équilibre,  comme  après  une  sécheresse  plus  ou  moins  prolongée  et 
à  laquelle  succède  la  pluie,  ou  par  le  développement  de  nouveaux 
bourgeons,  l'ascension  de  la  sève  doit  se  ranimer  et  reprendre  en 
partie  les  voies  qu'elle  avait  momentanément  ^andonn^. 

g  200.  Sére  dewtcHdaate  «h  H«bor«e.  —  La  séve,  enrichie 
de  toutes  les  matières  qu'elle  a  dissoutes  et  s'est  incorporées  sur  son 
trajet,  est  arrivée  aux  jeunes  branches;  ^uis,  en  les  parconranl, 
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jusque  vers  la  surface  de  leur  écorce,  par  le  tissu  cellulaire  des 
rayons  et  du  parenchyme  cortical ,  jusqu'à  celle  des  feuilles,  par  la 
voie  du  parenchyme  en  tout  temps  et  aussi  à  certaines  époques  par 
la  voie  plus  rapide  des  vaisseaux.  Ces  surfaces  se  trouvent,  par  les 
stomates  plus  ou  moins  nombreux  qui  les  œuvrent,  en  rapport  im- 
médiat avec  Tair  atmosphérique  pouvant  pénétrer  par  ces  petites  ou- 
vertures et  circuler  dans  le  réseau  des  lacunes  du  tissu  sous-jacent. 
La  sève  ne  se  trouve  donc  plus  séparée  de  Tair  que  par  les  minces 
membranes  de  ce  tissu,  à  travers  lesquelles  les  principes  de  l'un  et 
de  l'autre  peuvent  agir  réciproquement,  s'échanger,  et  par  suite  se 
modifia'.  Nous  verrons  en  détail,  à  Tarticle  de  la  respirdtiou  et  de  la 
nutriUon,  quels  sont  ces  changements.  Il  nous  suffit  pour  le  moment 
d'annoncer  qu'ils  ont  lieu  ;  que,  par  suite,  la  sève  change  de  nature 
en  même  temps  qu'elle  perd  la  majeure  partie  de  son  eau,  qui  s'é- 
chappe au  dehors  à  l'état  de  vapeur. 

Il  est  facile  de  se  convaincre,  par  Tinspection  des  parties,  que  les 
feuilles  et  la  jeune  écorce  renfenAent  des  sucs  différents  de  la  sève 
que  nous  avons  jusqu'ici  examinée. 

§  301 .  Cette  sève  corticale  a-t-elle  comme  l'autre  un  mouvement 
général?  Si  l'on  coupe  transversalement  une  tige,  on  voit  que  la  sur- 
face inférieure  de  la  section  fournit  très  peu  de  suc  comparativement 
à  la  supérieure.  Si  l'on  enlève  un  anneau  circulaire  d'écorce,  en  voit 
le  suc  suinter  et  s'amasser  sur  le  bord  supérieur  de  la  plaie,  et  non 
sur  l'inférieur.  Si  l'on  pratique  une  ligature  bien  serrée  autour  de 
la  tige,  on  voit,  au  bout  d'un  certain  temps,  l'écorce  se  gonûer  et 
former  un  bourrelet  au-dessus  de  la  ligature,  et  la  tige  au-dessous 
conserver  son  diamètre  primitif.  Il  y  a  donc  un  flux  de  la  sève  cor- 
ticale du  haut  vers  le  bas,  c'est-sb-dire  en  sens  inverse  de  la  sève 
ascendante.  C'est  pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom  de  sève  descen- 
dante; on  la  nomme  aussi  quelquefois  sève  élaborée,  à  cause  du  tra- 
vail organique  qu'elle  a  subi  pour  acquérir  ses  propriétés  nouvelles. 

§202.  Nous  avons  indiqué  quelques  causes  physiques  par  les- 
quelles on  peut  expliquer  l'ascension  de  la  sève.  En  trouvons-nous 
qui  déterminent  sa  descente  à  travers  le  tissu  cortical?  Elles  sont 
beaucoup  plus  obscures  et  il  est  difficile,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  de  rien  af^rmer  à  cet  égard.  Nous  avons  d'abord  la  force 
de  la  pesanteur  qui  agit  dans  cette  direction.  On  admet  que  la  sur- 
face des  feuilles  et  de  la  jeune  écorce  absorbe  l'eau  en  contact  avec 
elle.  Cette  absorption,  active  surtout  dans  les  circonstances  qui  ten- 
dent à  diminuer  ou  à  annuler  l'évaporation,  dans  les  temps  de  pluie 
ou  de  brouillard,  et  par  suite  de  tout  abaissement  de  température 
qui  amène  la  condensation  de  l'humidité  en  excès  dans  l'atmosphère, 
effet  qui  a  lieu  périodiquement  toutes  les  nuits,  peut-elle  exercer  sur 
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les  earfac«i  aôrienneB  une  action  analogue  à  celle  qui  a  lieu  par  Isa 
racines  au  sein  de  la  terre,  mais  nalurellemsnl  dirigés  en  sens  caa-  i 
traire,  c'ost-à-dire  de  haut  en  bas?  Ce  mâme  refroidiaBement  peut-ifa 
déterminer,  comme  l'a  pensé  U,  Diot,  une  conlraction  dans  les  tismiti 
et  par  suite  le  reflux  dos  liquides  qu'ils  coniiennentî  Ce  sont  am 
tant  de  questions  qu'on  peut  s'adresser  ut  qu'on  n'a  pas  résolues,  . 
g  303.  M.  Schuitz  a  proposé  sur  la  marche  des  sucs  c«rticaus  et 
Bur  la  voie  qu'ils  suivent  une  théorie  qui  attribue  le  principal  tÙHh 
aux  vabseaux  Isticiféres  dont  nous  avons  parlé  précédemment  (g  4  ^ 
et  dont  il  s'est  tant  occupé.  Le  liquide  contenu  dans  ces  vaisseaiu 
est  le  talex  qu'il  considère  comme  le  suc  essentiellement  nourricier 
Il  est  souvent  coloré,  et,  dans  ce  cas,  est  généralement  connu  sont 
le  nom  de  suc  propre.  D'autres  fois  les  mêmes  vaisseaux  charrient 
,  un  suc  incolore,  mi 

paraît  de  même  naturels 
et  quelques  observation» 
constatent  que  le  mémi)' 
végétal  qui ,  dans  Ig^^'^ 
climats  froids  et  tempér 
rés,  présente  un  lat«^. 
incolore ,  peut  en  pré* 
senter  un  laiteux  son» 
le  climat  des  tropiqueu 
Dans  tous  les  cas,  il  est 
composé  de  même  ^ 
granules  cxtrêmemm^- 
fins,  inégaux  et  nageant 
dans  un  liquide.  La  pr^ 
sence  de  ces  granules  tt 
la  transparence  des  pfr 
rois  des  laticifëres  pet^ 
mettent  de  constater,  i- 
laide  du  microscope,  If. 
mouvement  du  lates^ 
Que,  par  exemple,  oU' 
place  sur  le  porte-objair 
jeune  Tcuille  i'Eclairf, 
le  long  de  nos  murs  t~ 
reconnaissable  à  son  suc  acre  do  couleur  orangée;  que  cette  feuilll 
choisie  aussi  mince  et  transparente  que  possible,  tenant  à  sa  planltt 

)77.  Petit  Urigmant  d'une  feuiUe  dl^clnlre  ^fulùlonlum  tiuiJim)  Ii'^  ^ul 
fnurt  plusitari  miiOei  àu  rélBau  ilea  InliciCècua.  Lu  JirectÎDD  dm  «lumilE  «H 
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bien  vivante,  participant  en  conséquence  à  sa  vie,  et  humectée  pour 
éviter  le  dessèchement,  soit  examinée  par  transparence  à  l'aide  d'un 
fort  grosfflssement,  on  apercevra  dans  son  épaisseur  de  petites 
traînées  d'une  matière  granuleuse  en  mouvement,  traînées  dont  les 
unes  se  dirigent  dans  un  sens,  les  autres  dans  un  autre,  et  même  en 
sens  contraire  des  premières,  dont  les  unes  restent  isolées,  les  au- 
tres se  rapprochent,  s'unissent  et  se  confondent.  En  embrassant  un 
champ  suffisant,  on  reconnaît  que  ces  traînées  se  rattachent  l'une  à 
Tautre,  etforment  ainsi  un  réseau  :  c  est  celuidos  laticifères  (/îg .  53, 2) . 
Le  latex  descend  dans  un  embranchement  pour  remonter  dans  un 
autre,  et  Ton  observe  ainsi  une  véritable  circulation,  tout  à  fait  com- 
parable à  celle  qu'on  connaît  dans  les  vaisseaux  capillaires  des  ani- 
maux. M.  Schultz  la  désigne  sous  le  nom  de  cyclose.  Ces  laticifères 
abondent  dans  les  feuilles,  et  sur  Taxe  ils  se  concentrent  presque 
exclusivement  dans  Técorce  au  voisinage  du  liber,  quoiqu'on  en 
rencontre  quelquefois  plus  intérieurement,  mais  en  nombre  relative- 
ment insignifiant.  La  cyclose,  commençant  dans  les  feuilles  où  s'est 
organisé  le  latex,  doit  se  propager  de  là  dans  Fécorce  et  donner 
pour  résultat  un  mouvement,  sinon  direct,  du  moins  général  de  haut 
en  bas ,  et  cette  suite  de  cercles  que  le  liquide  décrit  dans  cette 
marche  sinueuse  doit  favoriser  les  phénomènes  de  nutrition ,  puis- 
qu'on prolongeant  et  multipliant  les  rapports  du  latex  avec  les  tissus 
qu'il  parcourt,  elle  doit  aider  aux  effets  qui  résultent  de  la  présence 
du  suc  nourricier. 

Cette  théorie ,  qui  semble  si  bien  rendre  raison  de  la  nature  et  de 
la  marche  de  la  sève  élaborée,  se  trouve  réfutée  par  des  observa- 
tions plus  récentes  et  plus  précises  :  1  °  Nous  avons  vu  Torigine  des 
laticifères  dans  des  méats  ou  lacunes  iutercellulaires  qui  finissent 
par  se  revêtir  d'une  paroi  propre  (§  1 3).  Or  les  communications  des 
unes  aux  autres  sont  fréquemment  interrompues,  de  sorte  qu'il  y  a 
en  réalité  une  foule  de  petits  réseaux  partiels  au  lieu  d'un  unique  et 
vaste  réseau  continu  d'un  bout  du  végétal  à  l'autre,  comme  il  de* 
vrait  l'être  pour  porter  les  sucs  de  toutes  les  surfaces  jusqu'à  l'ex- 
trémité des  racihes.  2°  Lé  courant  de  liquide  qu'on  y  obsers^e  à  tra- 
vers les  pafois  transparentes  de  ces  vaisseaux  est  un  phénomène 
purement  accidentel  et  transitoire.  C'est  en  général  sur  dés  parties 
détachées  du  végétal  qu'on  l'examiné  au  microscope  ;  oi*  pour  les  dé- 
tacher on  a  coupé  celte  partie,  et  cette  blessure  donne  lieu  à  un 
écoulement  qui  met  de  proche  en  proche  en  mouvement  le  liquidé 
contenu  dans  toijit  le  système  de  vaisseaux  en  rapport  direct  avec 
l'orifice  béant.  Qu'on  le  bouche  en  le  brûlant  ou  laissant  coaguler  les 
sucs,  le  connut  s'arrête;  qaon  le  rouvre  par  une  novw^^X^  ^^Na^ot^^ 
/e  courant  80  rétablit.  On  répondra  qu'il  se  monlre  fega\^twew\.  ^^ô»& 
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une  parUa attachée  encore  au  v6gâtBl  sans  âoluiion  do  conlinuiié,  et  ^ 
par  conséquent  fans  écoulement  possible  à  l'extérieur;  mais  aln« 
par  une  pression  appliquée  sur  tel  ou  tel  point,  on  détermine  ou  l'on 
modifie  les  courants.  M.  Amici  a  fait  voir  qu'en  approchant  a  quel- 
que distance  un  corps  fortement  chauffé,  suivant  la  rtireclion  dans 
laquelle  on  le  place,  on  change  b  volonté  celle  des  courants,  et  alorii 
on  peut  y  reconnaître,  en  conséquence,  l'effet  purement  physique  de 
la  chaleur  agissant  sur  le  liquide  contenu  dans  ces  tubes,  comme 
sur  celui  d'un  thermomètre,  action  qui  doit,  il  est  vrai,  se  faire  sen- 
tir sur  le  végétal  vivant,  exposé  au  soleil,  au  vont,  à  tant  de  causes 
d'échaulTemenl  ou  de  refroidissement,  mais  qui  doivent  agir  très 
irrégulièrement  et  non  dans  un  sens  constant  comme  celui  de  la 
marche  de  la  sève  descendante.  3"  Si  le  latex  était  le  fluide  nourri- 
cier, il  devrait  se  présenter  daris  l'universalité  des  végétaux  avec  un 
certain  ensemble  de  qualités  et  de  propriétés  caractéristiques  ;  or 
elles  varient  de  l'un  à  l'autre  et  le  suc  propre  et  laiteux  ne  se  ren- 
contre que  dans  un  petit  nombre.  Ces  diverses  considérations  doi- 
vent noua  porter  h  considérer  ce  curieux  système  de  vaisseaus  sous 
un  autre  point  de  vue  qu'on  ne  l'a  fait  pendant  quelque  temps  et  ii 
lui  attribuer  une  moindre  importance. 

g  iOi.  Four  résumer  en  peu  de  lignes  ce  que  nous  savons  dir 
mouvement  général  des  liquides  dans  les  végétaux  les  plus  parfaiLs, 
l'eau  de  la  terre,  lenatit  diverses  substances  en  dissolution,  entre 
dans  les  racines  par  leurs  extrémités;  de  là,  sous  le  nom  de  sève, 
monte  par  ces  racines,  puis  par  la  tige  â  travers  le  corps  ligneux , 
tant  par  les  canaux  directs  que  lui  offrent  les  vaisseaux  que  par  Jes 
Rbres  et  les  cellules  qu'elle  traverse  successivement,  dissolvant  et 
s'approprient  diverses  substances  nouvelles.  Cette  marche  de  bas  en 
haut  et  de  dedans  en  dehors  la  mène  dans  les  feuilles  et  à  la  surface 
de  l'écorce,  où  elle  se  met  en  rapport  avec  l'air  ;  puis,  complètement 
organisée  par  cet  acte  respiratoire,  elle  prend  une  marche  rétrograde 
et  descend  pour  la  plus  grande  partie  à  travers  l'écorce,  déposant  sur 
Bon  son  passrige,  dans  des  solutions  de  continuité  toutes  préparées, 
des  amas  de  matières  la  plupart  destinées  à  la  nourrilure  ou  à  la 
formation  des  tissus;  et  elle  arrive  enfin  à  l'extrémité  des  racines, 
où  l'absorption  a  commencé, 

g  205.  Roiailoa  OB  etrcBlfttloa  latra-eelhdMire. — Les  vé- 
gétaux dans  lesquels  nous  avons  jusqu'ici  étudié  le  mouvement  gé-  ' 
néral  des  sucs  sont  pourvus  de  cavités  et  de  canaox  variés  dans 
lesquels  ce  mouvement  a  lieu.  Hais  nous  savons  qu'il  existe  beau- 
coup d'antres  plantés  d'une  structure  bien  plus  uniforme,  composées 
de  c«Uutes  seulement,  sans  vaisseaux  spiraux  on  laticifères.  On  con- 
çoit, par  le  raisonnement,  que  lea  liquidei  pourraient  parvenir  de 
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leur  extrémité  inférieure  à  la  supérieure  par  la  seule  force  de  Ten- 
dosmose  ;  mais  Tobservation  fait  voir,  au  moins  dans  plusieurs  d'en- 
tre elles,  qu'il  se  passe  antre  chose  que  ce  phénomène  physique. 
Prenons  l'exemple  le  plus  connu  et  où  cette  observation  est  le  plus 
facile,  le  Chara,  Ce  sont' de  petites  plantes  communes  dans  nos  eaux 
stagnantes,  et  composées  (§  84)  d'une  série  de  cellules  cylindriques 
accolées  bout  à  bout:  dans  plusieurs  espèces,  une  cellule  unique 
forme  en  quelque  sorte  un  entre-nœud  ;  dans  plusieurs  autres ,  elle 
est  enveloppée  d'autres  cellules  parallèles  et  plus  étroites  qui  lui 
forment  comme  une  gaîne  ;  et  pour  bien  voir  cette  cellule  centrale, 
il  faut  enlever,  en  grattant  légèrement,  celles  qui  l'entourent.  En 
plaçant  dans  l'eau  et  sous  le  microscope  soit  la  cellule  centrale  ainsi 
découverte,  soit  la  cellule  unique,  on  aperçoit  à  son  intérieur  un 
mouvement  très  sensible.  C'est  celui  d'un  très  grand  nombre  de 
granules  de  diverses  grosseurs  nageant  dans  sa  cavité  au  milieu  d'un 
liquide  tsansparent  qui  la  remplit,  et  se  mouvant  ensemble  le  long  des 
parois  dans  deux  directions  générales  :  l'une  ascendante,  l'autre  des- 
cendante. On  reconnaît  bientôt  que  c'est  le  résultat  dun  courantuni- 
que  qui  suit  en  montant  un  côté  du  tube,  se  réûéchit  à  son  bout 
supérieur,  redescend  de  l'autre  côte  du  tube,  et,  se  réfléchissant  à  son 
bout  inférieur,  se  retrouve  à  son  point  de  départ,  pour  recommencer  la 
même  course  en  décrivant  ainsi  une  ellipse  plus  ou  moins  allongée, 
selon  la  longueur  plus  ou  moins  grande  du  tube.  C'est  pourquoi  on 
a  donné  le  nom  de  rotation  à  ce  mouvement  intra-cellulaire  du  suc. 

Plus  tard,  on  constata  le  môme  mouvement  dans  les  cellules  do 
plusieurs  végétaux  aquatiques  d'une  organisation  simple ,  quoique 
beaucoup  moins  que  celles  des  Charas,  comme  dans  les  iVaicw,  Hy- 
drochariSy  Vallisneria.  Le  phénomène  s'y  voit  aussi  très  nettement, 
surtout  dans  les  cellules  qui  forment  les  poils  radicellaires  ;  mais  on 
l'observe  également  dans  les  autres  parties  des  mêmes  plantes, 
dans  les  cellules  qui  occupent  l'intérieur  des  tiges  ou  des  feuilles,  et 
par  conséquent  ne  se  trouvent  pas  en  rapport  direct  avec  l'eau.  Lo 
courant  indiqué  par  la  marche  des  granules  y  décrit  aussi  une  ellipse 
dans  le  sens  de  l'axe  de  la  plante,  et  ordinairement  parallèle  ou  un 
peu  oblique  par  rapport  à  celui  de  la  cellule.  Comme  ici  les  cellules 
ne  sont  pas  isolées,  on  peut  étudier  le  mouvement  à  la  fois  dans  plu- 
sieuijs  cellules  voisines  juxtaposées;  et  reconnaître  que  celui  des  une:^ 
est  complètement  indépendant  de  celui  des  autres. 

Cette  circulation  intra-cellulaire  est-elle  propre  aux  végétaux 
aquatiques  et  d'une  structure  simple?  Les  recherches  étendues  à 
une  foule  de  plantes  appartenant  à  tous  les  degrés  d'organisation, 
lorsqu'elles  ont  été  faites  avec  une  habileté  suffisante,  ont  presque 
toujours  constaté  un  mouvement  analogue  dans  l'intérieur  des  col- 
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Iules,  surtout  dans 

croissance  rapide.  Les  plantes  de  la  famille  des  Commélinées,  eten- 
Ire  autres l'Ephcmcre  des  jardina  {Tradescantia'virginica],  sont  parli- 
culièremeni  citées  comme 
offrant  ce  phénomène 
d'une  manière  remarqi% 
ble  dans  leurs  poils  cloi^ 
!^ounés,  et  aussi  dans  ^■. 
verses  autres  parties 
lour  fleur  et  de  leur  tij 
IAa-178). 

Le  courant  n'est  p 
toujours  unique  cbmi 
dans  les  premiers  exei 
pies  que  nous  avons  i 
diqués.  Il  se  diîise  qu< 
quefois  ;  et  quoique  alo 
môme  ses  divisions  nj) 
paraissent  que  dos  rami>, 
fications 

cours  principal,  on  vrft 
la  paroi  interne  de  Et- 
c*tlu!e  sillonnée  par  di'' 
petites  traînées  se  motf^ 
vanl  dans  diverses  direerr 
lions,  el  formant 
une  sorte  de  réseau  trftl' 
irrégulier  [/îjj.  178  a),  B," 
peut  être  comparé  en  plâl 
petit  à  celui  des  latiij*' 
féres,  ot  même  M .  Schullfe: 
178.  va  jusqu' 

sont  des  ramification» 
très  menues  de  ces  vaisseaux  pénétrant  dans  l'intérieur  des  cellules. 
Ce  serait  donc  dans  celles-là  un  phénomène  de  cyclose,  quoiqM 
dans  le  Chara  et  autres  végétaux  (titulaires  il  admette  la  rotation, 


Mfo),  »vw.  uiie  pcUUi  pnrlion  d'épiaonne  «  <ur  loq™'  ""  •""  °"  «lomnl»  ».  l»"nt  ctaocaoÉC 

rourinls  rutalolrc  d™l  1«  direrlion  «t  M\<péç.  p.r  coite  Je,  RSch».  Il  y  »  Ham,,  cl»q«| 
cellule  [ilotimin  counnli  TCnanl  en  ginftal  se  croiRr  St  l'endroit  dn  nucivug.  On  In  -itt 
ohKurémcnl  d.ns  <:«11<b  de  l'épidémie,  el  mfine  duu  ceflu  m  tonnonl  le  >lDm>to  i  tl* 
iKltemeul  dent  la  cellule  a  ipà  (eri  de  banE  an  poil  :  la  agure  n'en  laîsK  epcrcotoir  qn'W  ' 
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Mais  le  phénomène  parait  tellement  semblable  dans  toutes  ces 
plantes  différentes  ;  parmi  les  modifications  qu'il  peut  présenter  on 
passe  par  des  transitions  si  insensibles  de  lune  à  l'autre,  et  la  péné- 
tration de  vaisseaux  à  travers  la  paroi  cellulaire  parait  un  fait  si 
singulier,  qu  on  s'accorde  généralement  à  attribuer  au  mouvement 
intra-cellulaire  des  sucs  la  même  nature  dans  les  végétaux  de  divers 
degrés  d'organisation.  D'ailleurs,  si  l'on  observe  pendant  longtemps 
ces  cellules  à  courants  multiples,  on  ne  tarde  pas  à  voir  dans  ceux- 
ci  des  changements  plus  ou  moins  marqués  et  nombreux.  Ils  ne 
suivent  pas  de  directions  ni  de  trajets  cx)nstants,  comme  cela  devrait 
être  s'ils  étaient  emprisonnés  dans  des  tubes  particuliers. 

La  rotation  qu'on  avait  d'abord  considérée  comme  un  mode 
de  circulation  propre  aux  végétaux  inférieurs  et  aquatiques ,  où  il 
ne  peut  y  en  avoir  une  analogue  à  celle  des  végétaux  vasculaires,  est, 
d'après  tont  ce  qui  précède,  un  fait  presque  général  dans  le  règne 
végétal,  et  dont  la  généralité  mèmedoit  faire  présumer  l'importance. 
Aussi  son  activité  paratt-elle  ordinairement  en  rapport  avec  celle  de 
la  vie  même:  l'une  est  modifiée  de  même  que  l'autre  par  les  mêmes 
circonstances.  Les  agents  physiques  ou  chimiques  qui,  d'après  les 
expériences,  augmentent,  ou  ralentissent,  ou  arrêtent  la  première, 
se  trouvent  précisément  ceux  qu'on  sait  exercer  sur  la  seconde  une 
influence  analogue. 

Plusieurs  plantes,  principalement  celles  auxquelles  leur  tissu 
charnu  et  épais  a  fait  donner  le  nom  de  plantes  grasses,  ont  mon- 
tré dans  leurs  cellules,  au  lieu  d'une  rotation  bien  déterminée, 
des  mouvements  vagues  du  suc  d'un  point  vers  un  autre  de  la  paroi  ; 
courants  partiels  qui  commencent  sans  s'achever,  ou  qui ,  au  plus, 
s'achèvent  dans  un  coin  de  la  cavité.  Enfin,  il  y  a  beaucoup  de  yé- 
gétaux  où  l'on  a  cherché  vainement  toute  trace  de  mouvement  intra- 
cellulaire. Mais  on  ne  peut  tirer  conclusion  de  ces  faits  négatifs,  en 
présence  de  faits  positifs  et  nombreux.  Ainsi,  sous  l'immobilité  appa- 
rente du  végétal  se  cache  un  mouvement  réel,  général,  déterminé  dans 
chacune  de  ses  moindres  parties  aussi  bien  que  dans  tout  son  ensemble. 

RESPIRATION. 

§  206.  La  respiration  est  l'acte  par  lequel  un  être  organisé  en 
contact  avec  l'air  atmosphérique  puise  dans  cet  air  certains  élé- 
ments qu'il  retient  à  son  intérieur  et  y  verse  d'autres  éléments  dont 
il  se  dépouille.  Ce  contact  peut  avoir  lieu  à  la  surface  même  du 
corps,  ou  dans  son  intérieur  où  l'air  a  pénétré  par  certaines  voies. 

Ce  sont  les  feuilles  qui  forment  pour  la  plus  grande  partie  la  sur- 
face du  végétal  en  rapport  avec  l'air,  et  ce  sont  elles,  en  effet,  où  il 
paraît  subir  les  modifications  les  plus  importantes  et  les  plus  variées. 
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L'esanicn  anutoraîque  nom  a  appris  (§108,1 09]  que  les  feuilles  soni  I 
percées  à  leur  surface  d'une  multitude  de  petites  ouvertures  ou  slo-  1 
mates,  auxquels  correspondent  plus  iotérieurement  des  lacunes,  que   I 
celles-ci  commuoiquent  entre  elles  eL  plus  proTondément  avec  les 
méats  intercellulaires.  L'air,  pénétrant  par  ces  ouvertures  dans  ce 
réseau  de  cavités  intérieures,  peut  donc  circuler  libromonl  autour  dr« 
i-ellules  et  agir  sur  leur  conlenu  dont  il  n'est  séparé  que  par  une 
membrane  mince,  surtout  en  certains  points. 

g  S07.  C'est  ici  lo  lieu  de  signaler  une  théorie  déjii  ancienne,  re- 
|iosant  sur  de  fausses  données  anatomiques,  dont  nous  ne  nous  lie- 
rions pas  occupé,  si  elle  De  se  trouvait  encore  aujourd'hui  professé.' 
dans  cerleing  ouvrages  arriérés  et  ne  donnait  aux  élèves  qui  s'en 
servent  une  notion  erronée  quo  nous  voyons  trop  souvent  se  i-epro- 
duire  dans  les  examens.  C'est  la  théorie  qui  attribue  daus  la  respi- 
ralioD  le  premier  rôle  aux  trachées  déroulables.  La  ressemblance 
extérieure  de  ces  vaisseaux  avec  Jos  trachées  des  insectes  dut  natu- 
rellement en  donner  l'idée.  On  sait  que  sur  les  eûtes  du  corps  de 
l'Insecte  s'ouvre  une  série  de  pores  qui  donnent  entrée  dans  autant 
de  tubes  munis  extérieurement  d'une  libre  spirale  ;  que  ces  tubesse 
distribuent,  par  une  suite  do  ramifications  de  plus  en  plus  ténuee, 
dans  tout  l'intérieur  du  corps  ;  qu'ils  s'y  trouvent  ainsi  baignés  par 
le  Uuide  vital  qui  le  remplit  librement;  que  le  fluide  d'une  pan,  et 
de  l'autre  l'air  qui,  entrant  du  dehors  par  les  pores,  circule  dans 
les  tubes,  en  rapport  à  travers  les  minces  parois  de  ceux-ci ,  réa- 
t'issent  l'un  sur  l'autre  ;  que  la  respiration  s'exécute  ainsi  immédia- 
tement dans  toutes  les  parties.  En  trouvant  dans  les  végétaux  des 
vaisseaux  munis  d'une  fibre  spirale  qui  se  distribuent  précisément 
dans  tout  le  système  des  rameaux  et  des  fouilles  la  première  année 
de  leur  formation,  c'est-à-dire  dans  toutes  les  parties  vertes,  où  s'o- 
père le  plus  activement  la  respiration,  on  fut  porté  à  croire  qu'ils 
contribuaient  à  cette  fonction.  On  supposait  même  autrefois  que  les 
trachées  allaient  se  terminer  directement  aux  stomates,  et  alors  l'a- 
nalogie avec  celles  des  insectes  eût  été  complète  et  eût  presque  com- 
mandé la  conviction.  Hais  iln'enest  pas  ainsi,  et  nous  savons  aujour- 
d'hui que  les  trachées  sont  séparées  des  stomates,  dans  les  rameaux, 
par  toute  l'épaisseur  des  parties  interposées  entre  l'étui  médullaire 
et  l'épiderme  ^  59],  dans  les  feuilles,  par  toute  celle  du  paren- 
chyme, et  que  dans  celles-ci  elles  correspondent  d'ailleurs  à  la  face 
supérieure  et  où  les  stomates  sont  le  moins  abondants  (§  i  07, 1 08). 
L'air,  loin  d'entrer  directement  dans  les  trachées  par  les  stomates, 
ne  pourrait  donc  arriver  à  elles  qu'après  avoir  traversé  des  couches 
plus  ou  moins  épaisses  d'autres  parties,  et  s'introduire  dans  leur  ca- 
vité qu'à  travers  leurs  parois. 
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§  208.  On  sait  que  i'air  atmosphérique  est  un  mélange  de  deux 
gaz:  l'oxygène  et  l'azote.  Un  volume  d'air  offre,  sur  400  parties,  à 
pea  près  79  d'azote  pour  24  d'oxygène;  on  doit  y  ajouter  une  très 
fetible  quantité  d'un  autre  gaz,  Tacide  carbonique.  Celui-ci  est  une 
combinaison  de  8  parties  en  poids  d'oxygène  avec  3  de  carbone , 
corps  que  nous  voyons  à  Tétat  solide  dans  le  charbon,  mais  qui  est 
pa2^  à  rétat  gazeux  en  se  combinant  avec  l'oxygène.  C'est  cette 
petite  quantité  de  gaz  acide  carbonique  aux  dépens  de  laquelle  s'o- 
père la  respiration  des  plantes  :  et  l'on  pourrait  au  premier  coup 
d'œil  s'étonner  qu'elle  y  suffise,  en  pensant  que  l'acide  carbonique 
ne  forme  guère  que  la  millième  partie  du  poids  de  l'air.  Mais  cet 
étonnement  disparaît  par  la  réflexion  qui  nous  rappelle  l'étendue  et 
la  hauteur  de  T atmosphère  pesant  sur  notre  globe,  et  nous  suggère 
que  ce  poids,  réduit  à  sa  millième  partie,  représente  encore  une 
Àiorme  quantité,  bien  des  fois  supérieure  à  celui  de  tous  les  végé- 
taux de  la  terre  réunis  ;  car  ce  calcul  prouve  que  l'atmosphère  ren- 
ferme 4  500  billions  de  kilogrammes  de  carbone. 

§  209.  La  chimie  est  arrivée  à  déterminer  les  changements  pro- 
duits dans  cet  air  ainsi  composé,  par  deux  méthodes  différentes  : 
4 "On  laisse  végéter  une  plante  sous  une  cloche  remplie  d'air  qui  ne 
peut  se  renouveler,  puis  après  un  temps  déterminé  on  fait  l'analyse 
de  cet  air.  On  peut  varier  l'expérience  en  composant  à  la  plante  sous 
la  cloche  une  atmosphère  artificielle  où  lesélcmentsde  l'air  ne  soient 
pas  dans  leur  proportion  naturelle,  ou  soient  remplacés  par  d'autres, 
et  voir  ensuite  ce  qui  en  résulte,  tant  pour  la  composition  de 
cette  atmosphère  que  pour  la  plante  elle-même.  2°  On  fait  ger- 
mer une  graine  dans  du  sable  pur  arrosé  d'eau  également  pure, 
et  l'on  continue  à  laisser  végéter  la  plante  une  fois  levée,  en  ne  lui 
donnant  pour  nourriture  que  des  quantités  do  cette  eau  connues: 
puis  on  constate  par  l'analyse  sa  composition  chimique.  On  connais- 
sait exactement  celle  de  la  graine,  d'après  d'autres  graines  absolu- 
ment semblables  et  de  même  poids  ;  on  sait  tout  ce  que  la  plante  a 
pu  puiser  dans  l'eau,  sa  nourriture  unique.  Tout  ce  qu'elle  présente 
en  plus  de  ce  que  la  graine  avait  primitivement  et  de  ce  qu'elle  a 
ensuite  emprunté  à  l'eau,  a  nécessairement  été  pris  à  l'air.  Comme 
ici  l'expérience  se  prolonge  longtemps  dans  un  air  renouvelé,  elle 
peut  découvrir  des  quantités  très  faibles  qui  eussent  été  nulles  dans 
un  volume  d'air  et  dans  un  temps  très  limités!,  et  qui,  par  consé- 
quent, eussent  dû  échapper  au  premier  mode  d'expérimentation. 

§  24  0.  C'est  par  le  premier  qu'on  a  constaté  que  l'air  atmosphé- 
rique dans  lequel  une  plante  a  respiré  a  perdu  une  certaine  quantité 
de  carbone  et  qu'il  a  gagné  une  certaine  quantité  d'oxygène. 
ces  deux  quantités  sont  à  peu  près  dans  le  rapport  (^u'il  faut 
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former,  par  leur  rombinaîson,  de  l'acide  carbonique:  il  y  a  seule- 
ment  un  peu  d'oKygëuo  en  moins.  La  plante,  en  respirant,  décom- 
pose donc  l'acide  carbonique,  retient  son  carbone  et  un  peu  d'oxygène, 
en  dégageant  le  reste  de  ce  dernier,  devenu  libre.  Mais  cet  acida 
carbonique  décomposé  provient-il  seulement  de  la  porlion  qui  Tient 
de  slntrîiduire  immédiatement  de  l'air  atmosphérique  dans  Vintè* 
rieur  du  végétal  ;  ou  bien  peul-ii  venir  en  partie  de  cet  iutérieur,où 
il  se  trouverait  déjà  tout  formé  î  Cette  dernière  opinion  est  probable, 
puisque,  si  l'on  place  la  plante  dans  une  atmosphère  entiôremenV  ] 
dépourvue  d'acide  carbonique,  dans  de  l'azote  pur,  [lar  exemple,  on 
y  trouve  mélangée,  au  bout  de  quelque  temps,  une  certaine  portion 
d'oxygène  provenant  de  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  que 
la  plante  renfermait  dans  son  propre  tissu,  _  ^ 

§  2H.  C'estainsi  que  les  choses  se  passent  lorsque  la  plaoteeet 
exposée  h  la  lumière  solaire.  Dans  l'obscurité  complète,  il  en  est  tout   I 
autrement  -.  car  on  trouve  dans  le  ballon  de  l'acide  carbonique  en    1 
plus  et  de  l'oxygène  en  moins.  L'action  s'est  donc  alors  intervertie,    J 
et  les  parties  vertes  de  la  plante  ont  pris  et  retenu  le  second  en  dé-    ] 
gageant  le  premier.  Ainsi,  l'alternative  du  jour  et  do  la  nuit  entraloa    I 
celle  des  phénomènes  respiratoires:  fixation  de  carbone  et  dégage-     | 
ment  d'oxygène  pendant  lo  jour,  dégagement  d'acide  carbonique  et 
prise  d'oxygène  pendant  la  nuit.  Pendant  le  jour  même,  les  végé- 
taux privés  de  la  lumière  subissent  une  inlluence  analogue;  main- 
tenus à  l'ombre,  ils  linissent  par  s'étioler,  c'est^â-^ire  se  décolorer 
et  s'allonger  en  perdant  beaucoup  de  leur  solidité,  manifestant  ain^ 
la  privation  du  carbone,  qui  verdit  leurs  surfaces  et  solidiGe  leurs 
tissus.  Il  est  clair  cependant  que  loua  ne  sont  pas  également  sensi- 
bles à  cotte  influence  et  n'ont  pas  besoin  du  même  degré  de  lumière, 
puisque  plusieurs  végètent  vigoureusement  ii  l'ombre.  Entre  les  deux 
extrêmes,  la  lumière  solaire  directe  et  l'obscurité  complète,  il  y  a  une 
dégradation  proportionnée  dans  Tintensité  des  pbénomënea  respira- 
toires. Une  lumière  artiflcielle  très  vive  peut  même  faire  reverdir 
légèrement  des  plantes  étiolées. 

g  iM.  Les  parties  dont  la  coloration  naturelle  est  autre  que  la 
verte  agissent  au  jour  même  comme  les  vertes  privéesdu  jour  celles 
s'oxygènent  et  se  décarbonisent.  Les  racines  et  autres  parties  sou- 
terraines sont  dans  ce  cas:  et  cet  oxygène  qu'elles  attirent  leur  sem- 
ble nécessaire;  car,  plongées  dans  un  gaz  qui  en  est  privé,  elles  ne 
tardent  pas  à  mourir.  L'accès  facile  de  l'air  atmosphérique  jusqu'il 
elles  est  une  condition  favorable  à  la  végétation,  et  leur  enfouisse- 
ment â  une  profondeur  oii  il  pénètre  difficilement  en  est  une  con- 

§!13,  Il  en  est  de  même  de  la  graine.  Lorsqu'on  ta  fait  germer. 
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dans  son  premier  développement  elle  dégage,  même  à  ia  lumière 
dn  soleil,  de  Tacide  carbonique  et  absorbe  de  l'oxygène.  Le  pre- 
mier résulte  d'une  certaine  partie  de  carbone  renfermé  dans  le  tissu 
de  la  graine  qui  s'est  combiné  avec  Toxygène  absorbé ,  qui  est  en 
totalité  employé  à  cet  usage:  car  si  la  germination  se  fait  dans  l'oxy- 
gène pur,  la  quantité  d'acide  carbonique  dégagé  équivaut  à  celle  de 
loxygène  absorbé.  Cela  dure  jusqu'à  ce  que  la  germination,  plus 
avancée,  ait  étalé  au  jour  les  partiel  vertes  de  la  petite  plante;  dès 
lors  le  phénomène  est  interverti,  l'inspiration  de  l'acide  carbonique 
et  l'expiration  de  Toxygène  commencent.  Ce  besoin  d'oxygène  pour 
la  première  germination  explique  comment  les  graines  peuvent  se 
conserver  si  longtemps  intactes  à  de  grandes  profondeurs. 

§244.  Dei9  observations  modernes  donnent  à  penser  qu'une 
grtdne germant  au  milieu  de  leau  peut  décomposer  celle-ci  et  s'ap- 
proprier une  partie  de  son  hydrogène.  D'autres  démontrent  que  cer- 
taines plantes  empruntent  directement  à  l'air,  ou  plutôt  aux  vapeurs 
ammoniacalesquiy  sont  habituellement  répandues,  une  petite  quan- 
tité d*azote.Mais  nous  pouvons  ici  laisser  de  côté  cette  absorption  de 
Thydrogène  et  de  Tazote  aux  dépens  de  l'atmosphère  ;  absorption  le 
plus  souvent  inappréciable,  et  dont  le  rôle  dans  la  respiration  parait 
jusqu'ici  tout  à  fait  secondaire,  relativement  à  celui  du  carbone  et 
de  l'oxygène. 

§  21 5.  Il  y  a  donc  deux  actions  différentes  et  même  inverses  du 
végétal  sur  l'air,  Tune  exercée  seulement  par  les  parties  vertes  sous 
l'influence  de  la  lumière,  l'autre  exercée  en  tout  temps,  depuis  que 
la  plante  a  commencé  à  vivre  dans  la  graine  en  germination ,  sans 
intermission  et  dans  toutes  les  parties.  Nous  disons  toutes,  parce  que, 
d'après  un  travail  récent  de  M.  Garreau,  les  feuilles  elles-mêmes, 
pendant  le  jour,  expireraient  une  certaine  quantité  d'acide  carboni- 
que qui  aurait  échappé  aux  observateurs  précédents,  dissimulé  par  son 
mélange  avec  celui  de  l'atmosphère  ambiantoù  puisent  les  inspirations. 

§  216.  Beaucoup  d'auteurs  sont  portés  aujourd'hui  à  considérer 
cette  seconde  action  comme  la  véritable  respiration  végétale,  qui 
dès  lors  serait  tout  à  fait  semblable  à  celle  des  animaux,  une  com- 
binaison de  l'oxygène  avec  les  fluides  ou  tissus  vitaux.  Ils  se  fon- 
dent non  seulement  sur  ce  rapport,  mais  aussi  sur  la  continuité  et 
la  généralité  de  la  fonction,  tandis  que  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique  dont  le  carbone  se  fixe  dans  le  végétal,  ne  s'opérant 
que  pour  certains  organes  et  avec  certaines  conditions  nécessaire- 
ment intermittentes,  leur  paraît  purement  un  acte  de  nutrition.  Ils 
montrent  en  effet  que  la  plante  qui  cesse  de  décomposer  l'acide  car- 
bonique, ce  qui  a  lieu  lorsqu'on  la  laisse  longtemps  dans  une 
plète  obscurité,  ne  meurt  pas,  mais  seulement  languit  et  pâlit  o( 
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étant  privi^  do  nourriture  [gS41),  tandis  que  colle  qui  ne  reçoit  pluj 
d'oxygène,  ainsi  qu'on  peut  l'expérimenter  en  la  plaçant  dans  un 
autre  gaz  camme  l'azote  et  l'hydrogène,  ou  encore  dans  le  vide  de 
la  machine  pneumatique ,  ne  tarde  pas  à  mourir  comme  asphyxiées 
asphyxie  promptemontdélenninco  à  l'obscurité,  beaucoup  plus  tente 
à  la  lumière,  dont  l'action  décomposant  l'acido  carbonique  c-ontenu 
dans  tes  tissus,  répand  dans  l'atmosphère  non  rospirable  une  peUte 
<|uautité d'oxygène.  Si  au  moyen  d'un  autre  corps  mis  sous  le  réci- 
pient on  s'empare  de  cet  oxygène  à  mesure  qu'il  se  dégage,  la  plante, 
tdentÂt  épuisée,  cesse  de  végéter. 

§  217.  Cependant  l'opinion  la  plus  ancienne  et  même  encore  ia 
plus  généralement  reçue,  est  celle  qui  considère  l'inspiration  de  l'a- 
cide carbonique  avec  expiration  d'oxygène  comme  constituant  la  rea- 
piration  végétale,  el  par  conséquent  les  surfaces  vertes  du  végétal  en 
rapport  avec  l'atmosphère,  l'écorce  et  surtout  les  feuilles,  comme 
les  organes  respiratoires.  On  se  rattache  à  cette  idée  encore  plus  par 
un  parallèle  avec  la  reâpiration  des  animaux.  Dans  l'inspiration,  ils 
enlèvent  à  l'air  de  l'oxygène  que  le  sang  porte  avec  lui  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  pour  amener  par  une  Voie  rétrograde  du  car- 
bone que,  par  l'expiration,  il  verse  dans  l'air  sous  la  forme  d'acide 
carbonique.  Les  végétaux  enlèvent  à  l'air  de  l'acide  carbonique  qm\ 
porté  dans  l'inlérieur  de  leur  tissu,  y  laisse  du  carbone,  et  ils  ren- 
dent à  l'air  de  l'oxygène.  Ainsi,  la  respiration  des  végétaux  repré- 
sente en  sens  inverse  celle  des  ahimaux,  elfe  en  compense  les  effets 
dans  l'atmosphère;  et  l'air,  après  avoir  parcouru  ce  cercle  dans  les 
organes  respiratoires  des  êtres  organisés  appartenant  aux  deux  régnes 
différents,  se  retrouve  avec  sa  composition  primitive.  Il  est  vrai  que 
de  la  part  des  végétaux,  l'effet  produit  sur  l'air  pendant  la  nuit  doit 
détruire  en  partie  l'effet  produit  pendant  le  jour  ;  mais  quand  on  ré- 
fléchit h  l'énorme  quantité  de  carbone  accumulée  dans  les  végétaux, 
et  qu'on  pense  qu'il  y  a  été  fixé  par  suite  de  l'acte  respiratoire,  on 
voitqn'il  n'y  a  pas  compensation,  que  le  gain  diurne  de  carbone  a 
outrepassé  considérablement  la  perte  nocturne.  Les  courants  de  l'air 
atmosphérique  rétablissent  sans  cesse  l'équilibre  qui  pourrait  Ctre 
rompu  sur  quelques  points  par  des  accumulations  soit  d'animaux , 
soit  de  végétaux. 

On  pourrait  s'étonner  decot  état  d'équilibre  et  demander  com- 
ment est  compensée  dans  la  décomposition  de  l'air  cette  grande 
perte  de  carbone  que  les  végétaux  retiennent  fixé.  Une  partie  y  re- 
tourne par  la  combustion,  et  comme  l'homme  emploie  beaucoup  d'au- 
tres combusliblesque  les  végétaux,  c'est  autant  de  gain  pour  ceux-ci 
Noua  avons  déjà  signalé  la  source  abondante  d'acide  carbonique  que 
verse  la  respiraUon  des  animaux.  Les  votcnns,  les  sources  miné- 
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raies,  etc. y  etc.,  en  fournissent  aussi  leur  contingent.  Le  règne  végé- 
tal peut  donc  puiser  largement  dans  Tatmosphère  qu'il  purifie  en 
lui  enlevant  cet  excès  de  carbone  que  diverses  causes  tendent  à  re- 
nouveler. Il  est  dans  les  conditions  auxquelles  on  soumet  artificiel* 
lem«it  la  plante  isolée  sous  une  cloche,  et  qui  s'y  développe  avec 
d'autant  plus  de  vigueur  qu'on  y  a  fait  pénétrer  un  plus  grand  excès 
d'acide  cartx)nique. 

§  SI 8.  Quelle  sera  définitivement  pour  nous  la  respiration  des 
vé^kaax,  le  mode  analogue  à  celle  des  animaux  ou  le  mode  inverse? 
Comme  le  dernier  est  encore  le  plus  généralement  admis,  malgré 
les  objections  élevées  non  sans  raison,  nous  continuerons,  pour  plus 
de  clarté  et  de  brièveté,  à  nous  servir  delà  langue  usitée,  en  l'appelant 
reêpiration  ;  seulement,  pour  plus  de  précision,  nous  pouvons  au  be- 
soin y  ajouter  l'épithètede  diurne^  à  laquelle  naturellement  s'opposera 
celle  de  nocturne  pour  désigner  le  mode  inverse  Une  définition  ri- 
goureuse de  la  respiration  exigerait  dabord  celle  de  fluide  nourricier 
qu'elle  est  destinée  à  revivifier,  et  nous  avons  vu  combien  il  est  diffi- 
cile de  le  définir  dans  les  végétaux. 

§  249.  La  comparaison  précédemment  établie  entre  les  deux  rè- 
gnes nous  amène  naturellement  à  l'examen  de  la  respiration  des 
végétaux  vivant  sous  l'eau,  dont,  par  une  théorie  ingénieuse,  M.  Âd. 
Brongniart  a  établi  le  rapport  avec  celle  des  poissons.  On  sait  que 
chez  ces  derniers,  et  chez  un  grand  nombre  d'autres  animaux  aqua- 
tiques, lorgane  respiratoire  n'est  mis  en  rapport  avec  Tatmosphèro 
qu'à  travers  l'eau  qui  le  baigne  immédiatement,  qu'il  emprunte  à 
cette  eau  l'air  atmosphérique  qui  s'y  trouve  dissous,  et  le  décompose 
à  la  manière  ordinaire,  en  gardant  l'oxygène  et  rendant  à  l'eau  l'a- 
cide carbonique.  Nous  connaissons  la  structure  des  feuilles  submer- 
gées (§4  40  [fig.  4  4  8]),  qui,  dépourvues  d'épiderme,  et  par  consé- 
quent de  stomates,  présentent  immédiatement  à  l'eau  leur  parenchyme 
à  parois  minces,  serrées  les  unes  contre  les  autres  sans  méats  inter- 
cellulaires, et  ordinairement  sur  un  très  petit  nombre  de  rangs  d'é- 
paisseur. L'eau  peut  donc  agir  facilement  sur  ce  parenchyme  au 
moyen  de  l'air  qu'elle  tient  en  dissolution,  qui  y  pénètre  et  s'y  dé- 
compose. Du  carbone  est  fixé  dans  les  cellules  qui  verdissent;  de 
l'oxygène  est  exhalé.  La  lumière  a  son  influence  habituelle  sur  ce 
phénomène,  et,  à  une  certaine  profondeur,  on  voit  les  plantes  pâlir 
et  s'étioler.  Comme  les  branchies  des  poissons,  ces  feuilles,  une  fois 
hors  de  l'eau,  se  sèchent  promptement  et  deviennent  ainsi  incapables 
de  continuer  à  respirer.  Cette  dessiccation  rapide  est  due  au  défaut 
de  répiderme  qui,  dans  les  végétaux  aériens ,  en  modérant  l'évapo- 
ration,  protège  les*  cavités  respiratoires  contre  un  pareil  danger, 
et  laisse  en  général  aux  liquides  contenus  dans  l'intérieur  de  la 
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plante  le  temps  do  venir  remplacer  celui  qui  sse  perJ  en  s  ovaporaot, 
g  22Q.  ÉTMporotlMi. — L'évaporalion  ou  exhalaison  aqueuse  par 
les  parties.du  végétal  espoaées  à  l'air,  dont  nous  avons  eu  déjà  oc-  ^ 
casion  de  parler  comme  de  tune  des  causes  les  plus  puissantes  de  ' 
l'ascension  liabiluelle  do  la  sève,  se  fait  presque  entièrement  par  ta 
voie  des  stomates,  quoiqu'elle  ail  tieu  sur  tout  le  resle  de  la  surface, 
et  surtout  sur  los  surfaces  vertes,  mais  assez  faiblemenl  pour  qu'on 
puisse  la  nommer  insensible.  On  peut  seconvaincre  aisément  qu'elle 
se  fait  par  les  stomates,  en  remarquant  qu'elle  est  prestiue  nulle 
quand  ils  manquent,  peu  marquée  quand  il  y  en  a  peu,  beaucoup 
plus  active  en  général  sur  la  face  inférieure  do  la  feuille  que  sur  la 
supérieure,  eu  un  mot  toujours  on  proportion  avec  leur  nombre. 
Cette  évaporation,  qu'on  a  comparée  à  la  transpiration  des  animaux, 
mériterait  peut-être  plutôt,  ,à  cause  de  son  siégo,  qui  se  trouve 
être  précisément  la  surface  respiratoire,  d'être  assimilée  à  l'exhata- 
tioD  pulmonaire,  cette  émission  très  considérable  de  vapeur  d'eau 
qui  s'échappe  avec  l'haleine;  et  c'est  pourquoi  nous  nous  en  occu- 
pons ici.  Ajoutonsà  l'appui  de  ce  rapprochement  que  son  activité  est 
influencée  précisément  par  la  même  cause  que  celle  de  la  r^pira- 
lien,  par  l' exposition  à  la  lumière.  A  l'ombre,  une  chaleur  égale  et 
même  très  supérieure  n'a  comparativement  qu'un  faible  effet,  tandis 
qu'elle  en  a  un  marqué  sur  la  transpiration  insensible.  La  nuit, 
'  l'extialaisoa  s'arrête. 

HDTIItlOK   RT   SlCktTI0NB(4). 

§  83  ( .  La  nutrition  est  cette  rooction  par  laquelle  le  corps  orga- 
nisé prend  dans  les  matières  en  rapport  avec  lui  tes  principes  pro- 
pres tant  à  entretenir  et  fortifier  ses  parties  déjà  formées  qu'à  former 
des  parties  nouvelles,  tant  à  le  conserver  qu'à  l'accroître.  Ce  travail 
organique  se  partage,  dans  la  vie  végétale,  en  trois  actes  :  1°  ces 
matières,  venant  du  dehors  à  l'état  brut,  sont  introduites  dans  le 
corps;  i"  elles  subissent  dans  son  intérieur  certaines  préparations, 

(1)  Li  DDlrilion  et  Ici  lécrJliDiii  h  IrauwBl  Inlt^  kldani  1o  mf ms  chqHlre  ï  ruitr 
lia  la  dllDcullf  do  1e>  diiliDipiH-  ncUenenl  du»  In  v^ic^Uiii.  Si  un  orguw  uScrJlrar  m 
un  Bppireil  local  dini  Irquel  l'rjklure  el  se  d^pone  imo  malièr»  afécMa  dUlëivnlc  ili> 
retla  qui  lonl  géa^ndcmml  n^pandues  dam  le  lUiu,  il  est  rare  d'en  renconirer  qui  jiulU 
llenl  pirhilonif m  Mlle  dënnillon.  Les  glandea  ( g  17S-I78)  m  confondent  «nncnt  nter 
le  liuu  «nvironniint  ^  1»  piroti  i^T^taiiIndct  lacunct  gomminrH  ou  rMnlKmne  l'rn 
diilin^nt  pal  ;  et  to  n'eat  qu'au  produit  qu'an  reconniii  l'orgme.  louvenl  lùnlld  d'«il- 
leun  à  une  umple  cellule.  Aussi,  pour  ]>  plupart  de>  luteun,  pro>qDe  UnOM  le>  mntl^rci 
^iilionnant  ou  mémo  cïpeulanl  du»  l'itaircc ,  nonl-ellce  des  sécivllDi».  Noua  oïons  miriii 
aimé  1«  confondre  soui  un  anlro  point  de  vup,  d'aprfate  bulj^ommiin  «iqncl  oIIps  ja- 
"'  ' — ■-      .  'kjcerucr  pirmi  elles  cdleaiini  pcuifBl 
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dues  pour  la  plupart  à  des  associations  nouvelles  et  plus  compliquées 
des  éléments  introduits;  elles  s'organisent;  3°  chaque  partie  prend 
dans  ces  matières  ainsi  préparées  ce  qui  convient  à  sa  nature  et  à  sa 
destination  particulières,  le  fixe  en  lui  communiquant  les  propriétés 
qui  lui  manquaient,  et  dont  elle-même  est  douée  ;  elle  se  l'assimile. 

Le  premier  acte,  qui  a  déjà  fait  l'objet  de  notre  examen,  parait  se 
passer  sous  Tinfluence  presque  exclusive  de  forces  physiques.  Le 
second  consiste  dans  une  suite  de  transformations,  dont  la  chimie 
peut  le  plus  souvent  donner  ou  pressentir  l'explication.  Le  troisième 
est  en  grande  partie  le  secret  de  la  vie,  et  l'on  a  nommé  vitale  la 
force  inconnue  qui  Topère.  La  force  vitale,  au  reste,  préside  à 
toute  cette  succession  et  cet  ensemble  de  phénomènes,  qui  sans  elle 
cessent  ou  de  se  reproduire  ou  de  s'enchaîner  dans  leur  ordre  ;  et 
toujours  on  est  obligé  de  la  reconnaître  derrière  ces  forces  mécani- 
ques, physiques  et  chimiques,  dont  elle  se  sert  et  qu'elle  a  mises  en 
mouvement. 

§  222.  En  traitant  de  l'absorption  des  racines  et  de  la  respira- 
tion, nous  avons  étudié  l'introduction  des  matières  du  dehors  dans 
le  végétal,  fournies  les  unes  par  la  terre  et  les  autres  par  l'air.  Les 
unes  viennent  à  la  rencontre  des  autres,  et  au  point  où  elle  a  lieu, 
vers  la  surface  des  rameaux  et  des  feuilles,  s'opère  un  travail  chi- 
mique que  nous  avons  vu  manifesté  par  la  composition  de  l'air  diffé- 
rente à  son  entrée  et  à  sa  sortie.  Il  s'est  donc  là  produit  à  l'intérieur 
une  transformation  des  matières  venues  du  dehors,  une  de  ces  opé- 
rations par  lesquelles  nous  avons  caractérisé  la  nutrition.  C'est  ainsi 
que  la  respiration  se  rattache  à  elle  intimement,  et  qu'on  a  pu  les 
confondre  dans  une  seule  fonction  plus  générale. 

§  223.  L'analyse  chimique,  dans  toutes  les  parties  végétales, 
trouve  toujours  seulement  quatre  corps  élémentaires  :  le  carbone, 
l'oxygène,  l'hydrogène  et  l'azote.  Ce  sont  précisément  ceux  que  nous 
avons  vus  fournis  à  la  plante  par  l'air,  et  par  conséquent  la  terre 
n'a  pu  lui  porter  que  les  mômes.  Il  est  vrai,  comme  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  le  dire,  que  différentes  substances  minérales  que 
l'eau  a  pu  dissoudre  dans  la  terre  s'introduisent  avec  elle  dans  les 
racines,  qu'elles  parcourent  ainsi  les  tissus,  et  que  quelques  unes 
s'y  fixent.  Mais  leur  présence  est  variable,  souvent  accidentelle  ; 
leur  rôle,  encore  très  obscur,  quoiqu'elles  semblent  exercer  d'autres 
fois  une  influence  indirecte,  mais  utile  ;  elles  conservent  leur  nature 
et  souvent  même  leurs  formes  cristaHines  (§  23).  Nous  les  laisserons 
donc  pour  le  moment  de  côté,  pour  nous  occuper  des  matières  es- 
sentiellement organiques  formées  par  les  ôlémonis  que  nous  avons 
nommés. 

§  224.  Quoiqu'au  nombre  de  quatre  seulement,  ils  çeuy^xife 
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fournir  do  nombreux  composés.  On  sait,  en  effet,  que  les  corps  élé- 
mentaires so  combinent  en  dilTéreiites  proportions.  Supposons  la 
combinaison  d'un  corps  A  avec  un  corps  B  :  le  corps  unique  C  qui 
en  résulte  peut  renformer  parties  égales  de  A  el  de  B;  ou  bien 
3,  3,  i,  etc.,  parties  de  A  pour  -1  do  B:  ou  bien  2,3,  4,  etc.,  par- 
ties de  B  pour  I  de  A  ;  en  un  mot,  un  certain  nombre  des  unes  pour 
un  cerlain  nombre  des  autres,  et  de  toutes  ces  proportions  différentes 
résultent  autant  de  corps  différents  par  leurs  caractères  el  leurs 
propriétés.  On  admet  que  cette  combinaison  a  lieu  entre  des  parti- 
cules de  l'un  et  de  l'autre  corps  inB[iiment  petites,  au  delà  desquelles 
il  n'y  a  plus  de  division  possible,  et  qu'on  appelle  des  atomes:  par 
exemple,  entre  i  atomes  de  4  6t  3  de  B  pour  former  une  molécule 
do  C.  Mais  on  conçoit  que  ces  atomes  puissent  se  grouper,  les  uns 
par  rapport  aux  autres,  de  deux,  trois  ou  plusieurs  manières  diffé- 
rentes. Les  molécules  de  C  devront  s'agencer  en  conséquence  et  se 
grouper  aussi  entre  elles  de  deux  ou  trois  manières  ;  et  il  en  pourra 
résulter  trois  corps,  C,  C,  C",  différents  par  leurs  caractères  et 
leurs  propriétés,  quoique  l'analyse  chimique  ne  découvre  entre  eux 
aucune  différence,  qu'elle  les  trouve  tous  trois  composés  de  2  par- 
ties de  A  contre  3  de  B.  Ce  sont  ces  corps  différents,  quoique  com- 
posés des  mêmes  éléments  en  même  proportion,  qu'on  a  nommé» 
isomères.  Après  toutes  ces  notions  élémentaires,  que  nous  avons 
rappelées  parce  qu'il  est  bon  de  les  avoir  devant  les  yeux  pour  tous 
les  délails  qui  suivent,  on  comprend  sans  peine  combien  quatre  clé- 
ments susceptibles  de  se  combiner  par  deux,  par  trois  et  par  quatre, 
et  chaque  fois  on  différentes  proportions,  peuvent  donner  de  corps 
différents,  surtoutsi  quelques  unes  de  ces  combinaisons  forment  cha- 
cune de  leur  cûté  plusieurs  substances  isomères. 

Les  corps  bruts  ou  minéraux  peuvent  être  formés  par  un  élément 
unique,  ou  par  deux  ou  plusieurs  combinés  ensemble.  Hais  alors  en 
généra]  les  proportions  de  ceux-ci  sont  fort  simples,  indiquées  par 
des  nombres  assez  bas.  Citons  pour  exemples  ceux  qui  noua  inté- 
ressent le  plus  comme  fournissant  au  végétal  les  principes  dont  il 
formera  en  les  combinant  ses  matières  organiques.  L'eau  est  com- 
posée  en  volume  de  4  d'oxygène  et  de!  d'hydrogène  (HO  [1]);  et  le 
premier  pesant  8  fois  plus  que  le  second,  elle  est  composée  en  poids 
de  S  d'oxygène  et  de  1  d'hydrogène;  l'acide  carbonique,  eu  volume 
de  1  de  carbone  et  2  d'oxygène  iCO*],  en  poids  de  3  du  premier  et 
8  du  second  ;  l'ammoniaque,  en  volume  de  1  d'azote  et  3  d'hydro- 
gène (AzU^),  en  poids  de  H  du  premier  et  3  du  second. 

(I)  Nou>  indlquoni  i  la  >uils  de  chaque  corpa  uinipcMJla  formule  qui  repnfseiiti  «a 
compoiition  enatomea  ou  miemen  ikpiiTateniB.  L«s  tetLrci 

■I  le  thiiirc  écrit  «n  mam*' 
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Les  substances  végétales  comparées  aux  corps  bruts  offrent  un 
plus  haut  degré  de  composition.  Elles  résultent  pour  la  plupart  de 
l'association  de  trois  éléments  au  moins,  le  carbone,  l'hydrogène  et 
l'oxygène,  ou  de  quatre  par  l'addition  de  l'azote  ;  et  leurs  propor- 
tions sont  toujours  plus  complexes,  indiquées  par  des  nombres  beau- 
coup plus  élevés.  La  composition  va  en  se  compliquant  dans  les 
substances  animales. 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  toutes  les  matières  végétales , 
nous  bornant  à  celles  qui  sont  les  plus  répandues  dans  la  généralité 
des  plantes,  et  procédant  des  plus,  simples  aux  plus  composées. 
Nous  commencerons  donc  par  les  principales  matières  ternaires , 
c'est-à-dire  celles  qui  résultent  de  la  combinaison  du  carbone  avec 
loxygène  et  l'hydrogène. 

§  225.  Parmi  elles,  la  première  qui  doit  fixer  notre  attention  est 
celle  qui  forme  la  charpente  du  végétal,  les  parois  des  cellules,  des 
fibres  et  des  vaisseaux.  Car  M.  Payen  a  constaté  qu'elle  offre  par- 
tout la  même  composition,  que  les  différences  apparentes  qu'on 
pourrait  y  apercevoir  sont  dues  à  d'autres  produits  variables  déposés 
à  sa  surface  ou  même  infiltrés  dans  son  épaisseur  (§  4  9)  ;  et  qu'après 
qu'elle  en  a  été  débarrassée  et  amenée  à  son  état  de  pureté,  cette 
substance,  qu'on  peut  appeler  cellulose^  présente  toujours  identique- 
ment la  même  composition.  Cette  composition  est  de  4  2  molécules 
de  carbone  pour  10  d'hydrogène  et  autant  d'oxygène  (C^^jiioQioj^ 
ou,  ce  qui  revient  au  môme,  de  i  2  do  carbone  pour  \  0  d'eau,  puis- 
qu'une d'eau  est  formée  par  i  d'oxygène  et  i  d'hydrogène  :  ce 
qui  équivaut  en  poids  à  72  parties  dé  carbone,  1 0  d'hydrogène  et 
80  d'oxygène.  Or  Ia  fécule  ou  amidon  (§  2i),  cette  matière  dont  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  parler  souvent  comme  si  abondamment  et 
si  généralement  répandue  dans  l'intérieur  des  cellules ,  à  l'état  de 
grains  solides  et  insolubles  dans  l'eau  froide,  se  trouve  avoir  préci- 
sément la  même  composition  chimique  ;  et  on  la  retrouve  encore 
dans  une  autre  matière  également  fréquente,  mais  soluble  dans 
l'eau  à  froid  et  ne  se  colorant  pas  en  bleu  ou  violet  par  l'iode,  ma- 
tière qu'on  a  nommée  dextrine  (1  ).  Voici  donc  trois  substances  com- 
posées de  mémo  avec  des  caractères  différents ,  par  conséquent 
isomères.  On  conçoit  comment  elles  pourront  se  convertir  l'une  en 
l'autre  par  un  simple  changement  de  forme  toutes  les  fois  que^  leur 
arrangement  moléculaire  viendra  à  être  troublé,  et  comment  une 

(1)  A  cet  état  on  Va  souvent  confondue  avec  la  gomme,  dont  elle  a  Tapparcnce  et 
presque  la  composition.  Mais  les  véritables  gommes,  distinctes  du  reste  par  plusieurs 
caractères  chimiques  et  physiques,  paraissent  le  produit  de  l'élaboration  des  sucs  dans 
récorce  où  elles  se  trouvent,  et  sont,  en  général,  comme  les  autres  sucs  qu'on  y  ren- 
contre aussi  (  §  229  ),  des  matières  plus  ou  moins  complexes. 
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mati^  peat,  dans  les  tissus  des  Tégétaox,  iantôt  se  conserver  &i 
dépôt  à  Tétat  de  gndiis,  qoe  présorveot  leur  solidité  et  leur  insolu- 
Idité  ;  taatM  en  perdant  cette  dernière  propriété,  devenir  nn  sirop 
que  la  sève  délaye  et  porte  avec  éUedans  totos  les  pcnntsda  végétal; 
tantôt  enfin  s*étendre  et  se  solidifier  en  membranes  qui  forment  les 
parois  des  cdioles  nouvelles,  on  doublent  celles  d  une  cellule  d^à 
existante. 

§  St6.  Noué  avons  c^jà  parlé  aussi  du  sucre  comme  d'une  eub- 
stanoe  fréquemment  répuidue  dans  Tintérieur  du  végétal.  On  dis- 
tingue plusieurs  espèces  de  sucre  :  ceux  qui  nous  intéressent  ici, 
comme  les  plus  communs,  sont  ceux  qu'on  a  nommés  de  canne  et  de 
raisin,  d'après  les  plantes  où  ils  sont  le  plus  abondants  et  où  ils  ont 
été  le  .plus  tôt  connus.  Le  sucre  de  canne  est  ainsi  composé  :  4  %  mo* 
lécutes  de  carbone^  4  4  d'hydrogène,  4  4  d'oxygtoe  (O4l"O<0  ;  cdui 
de  raisin,  qu'on  connaît  sous  le  nom  plus  généra!  de  glucose,  de 
4S  de  cârboÉie,  44  d'hydrogène  et  44  doxygène  (G»Hi<0<«).  Il  en 
existe  une  tnmàème  espèce,  le  sucre  des. fruits  addes  [O^E^K)*^ 
ktermédiaire^  «omme  on  le  voit,  aux  deux  précédents ,  dans  lequel 
en  effidt  le  prenuer  se  trûisforme  aisément,  et  qui  à  son  tour  donne 
le  second  sous  la  forme  de  petits  grains  cristallins  lorsqu'on  aban- 
donne à  elle-même  sa  solution  sirupeuse.  En  comparant  ces  com- 
positions à  celle  de  la  cellulose,  de  Tamidon  et  de  la  dextrine  donnée 
plus  haut,  on  voit  qu'elles  diffèrent  bien  peu,  puisqu'il  suffit  d'ajouter 
à  celle-ci  4  molécule  d'hydrogène  et  4  d'oxygène,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose,  de  lui  ajouter  4  molécule  d'eau,  pour  avoir  pré- 
cisément celle  du  sucre  de  canne,  et  à  ce  dernier  3  nouvelles  molé- 
cules d'hydrogène  et  3  d'oxygène,  c'est-à-dire  3  molécules  d'eau, 
pour  avoir  celle  du  sucre  de  raisin. 

Tous  ces  corps  identiques  ou  si  analogues ,  on  l'oxygène  et  l'hy- 
drogène se  montrent  combinés  dans  la  proportion  qui  forme  l'eau , 
sont  neutres  et  ce  sont  eux  qui  se  montrent  le  plus  généralement 
et  le  plus  constamment  dans  les  végétaux. 

§  227.  Passons  maintenant  à  des  substances  plus  complexes,  mais 
dont  Texisteuce  semble,  comme  celle  des  précédentes,  générale  dans 
les  tissus  végétaux  :  ce  sont  des  composés  quaternaires  dans  lesquels 
l'azote  vient  s'associer  aux  trois  autres  éléments.  On  les  appelle  al- 
buminoïdes  du  nom  de  la  plus  commune  d'entre  elles,  l'albumine , 
ou  protéiques  du  nom  d'nne  substance  qui  parait  former  le  principe 
essentiel  de  toutes  ces  substances,  là  protéine.  On  regarde  celle-ci 
comme  composée  de  36  molécules  de  carbone ,  25  d'hydrogène , 
4  d'azote  et  4  0  d'oxygène  (C^'^H^^Az^O*'^).  La  combinaison  de  cette 
base  avec  de  très  faibles  proportions  de  deux  nouveaux  corps ,  le 
soufre  et  le  phosphore,  produirait,  d'après  les  recherches  les  plus 
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modernes,  les  diverses  modifications  des  matières  protéiques.  Sui- 
vant M.  Miilder,  40  molécules  de  protéine  combinées  à  4  de  soufre 
donneraient  la  caséine  ;  à  4  de  soufre  et  4  de  phosphore,  la  fibrine  ; 
à  2  de  soufre  et  4  de  phosphore,  l'albumine.  Ces  matières  azotées, 
liquides  ou  coagulées,  solubles  dans  Teau  ou  insolubles,  suivant  la 
nature  et  les  proportions  de  celles  avec  lesquelles  elles  se  trouvent 
en  rapport,  comme  les  acides  et  les  alcalis,  se  trouvent  donc  dans 
les  mômes  conditions  que  les  autres  pour  se  mobiliser  ou  se  fixer 
suivant  les  besoins  du  végétal. 

§  228.  La  chlorophylle  a  été  reconnue  aussi  pour  une  matière  qua- 
ternaire, et  les  travaux  les  plus  récents  lui  assignent  pour  formule 
C^'fl^^AzO®.  Mais  il  est  difficile  de  s'assurer  qu'on  l'ait  obtenue  à 
l'état  de  pureté  parfaite.  Nous  avons  vu  (§22)  quelle  se  montrait 
toujours  accompagnée  d'une  matière  grasse  ou  cire,  et  que  plusieurs 
la  considéraient  comme  une  transformation  de  celle-ci  qui  se  for- 
merait elle-même  aux  dépens  de  la  fécule.  On  expliquerait  ainsi  l'o- 
rigine d'une  portion  de  l'oxygène  si  abondamment  dégagé  par  les 
parties  vertes  des  végétaux.  Car,  en  admettant  que  cette  matière 
grasse  est  représentée  par  C^H'O,  2  parties  de  fécule  avec  une  d'eau 
(2C**H*®0*®-f-H0),  donnant  par  leur  conversion  en  3  de  matière 
grasse  (3  C«H'0),  mettraient  4  8  d'oxygène  en  liberté. 

Nous  avons  vu  aussi  que  diverses  considérations  contredisent 
cette  théorie ,  que  la  chlorophylle  se  forme  souvent  là  où  il  n'y  a 
pas  de  fécule,  et  se  montre  d'abord  dans  le  protoplasma.  Celui-ci 
est  une  matière  protéique  à  laquelle  elle  emprunte  sans  doute  l'azote 
qui  entre  dans  la  composition. 

§  229.  Mais  quelle  force  dans  ce  végétal  change  ces  substances 
les  unes  dans  les  autres  en  modifiant  soit  leur  état  moléculaire,  soit, 
par.  l'addition  de  quelques  parties  d'eau,  leur  composition  première? 
On  peut  bien,  dans  les  laboratoires  de  chimie  ,  produire  artificielle- 
ment quelques  unes  de  ces  réactions  ;  mais  c'est  le  plus  souvent  à 
l'aide  d'agents  que  nous  ne  trouvons  pas  dans  le  corps  organisé , 
qui  d'ailleurs  ne  supporterait  pas  leur  action  trop  prompte  et  trop 
énergique.  La  plupart  des  phénomènes  semblent  s'y  accomplir  par 
ces  forces  lentes  et  disséminées  sur  une  grande  étendue ,  qui  peu- 
vent difficilement  être  constatées  sur  un  point  donné ,  mais  qui , 
opérant  sur  un  grand  nombre  à  la  fois,  donnent  pour  résultat'de 
toutes  ces  petites  actions  locales  un  effet  général  par  lequel  nous 
reconnaissons  leur  existence  sans  pouvoir  bien  apprécier  leur  na- 
ture. Cependant  la  chimie  parvient  à  jeter  du  jour  sur  quelques  uns 
de  ces  problèmes.  Donnons-en  un  exemple  au  sujet  de  l'un  des  plus 
intéressants,  la  conversion  de  l'amidon  en  dextrine,  qui  le  rend  so- 
luble  à  froid  et  permet  ainsi  son  transport  à  traveta  k's»  Vvà'èxy^». 
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MM.  Pay en  et  PerBox  ont  trouvé  qae  dans  l'amidon  accumulé  dans 
certainea  graines  céréales,  vers  le  point  d'insertion  de  la  Pomme 
de  terre  et  mène  aundessous  des  bourgeons  de  oertains  arbres,  au 
moment  où  la  graine  commence  à  germer,  le  tubercule  on  le  bour- 
geon ai  pousser,  une  partie  d'amidon  disparait  pour  faire  place  à  une 
nouvelle  substance  qu'ils  ont  appelée  diaitase^  et  qui  a  la  singulière 
propriété  de  désagr^ier  les  grains  de  la  fécule ,  de  le^  changer  en 
dextrine';  et,  â  Faction  se  prolonge,  celle-ci  se  convertit  elle-même 
en  sucre.  Cette  action  a  lieu  même  à  froid,  puisque,  même  à  la  tom- 
pérature  de  la  glace  fondante,  H  parties  de  diastase  produisent  en 
vingtrquatre  heures,  avec  4 00  d'amidon,  4 4  de  sucre:  à  20.  degrés 
elles  en  produisent  77.  On  voit  que  la  chaleur  favorise  cette  action  ; 
et  l'effet  va  croissant  jusqu'à  la  température  de  70  à  80  degrés,  à 
laquelle  la  diastase  di^eoot  5,000  fois  son  pdàs  de  fécule.  C'est  un 
agent  puissant  que  la  science  a  emprunté  à  la  nature  pour  la  fabri- 
cation du  sirop  gommeux  de  dextrine  et  du  sucre  d'amidon,  d*un 
emploi  maintenant  si  général. 

Cette  action  de  la  diastase  sur  la  fécule  est  de  Tordre  de  celles 
que  les  chimistes  appellent  de  contact  ou  catalytique,  et  par  laquelle, 
en  vertu  d'une  force  mystéri^se  qu'on  n'a  su  expliquer  jusqu'ici , 
certains  corps  mis  en  contact  avec  d'autres  composés  déterminent 
des  modifications  dans  leur  arrangement  moléculaire  ou  dans  leur 
composition,  sans  fournir  par  eux-mêmes  ou  recevoir  de  nouveaux 
éléments,  en  un  mot,  sans  réaction  chimique.  On  peut  la  comparer 
à  celle  des  ferments ,  par  conséquent  de  la  levure  de  bière  mise  en 
présence  du  sucre  qu'elle  transforme  en  alcool.  Il  est  à  remarquer 
que  dans  les  plantes  ce  sont  le  plus  ordinairement  des  corps  azotés 
qui  jouent  ce  rôle,  et  l'on  comprend  ainsi  leur  grande  importance 
dans  l'économie  végétale. 

§  230.  L'effet  le  plus  manifeste  de  la  respiration  diurne  est  de 
fixer  dans  le  végétal  une  quantité  additionnelle  de  carbone  et  de  lui 
enlever  de  l'oxygène.  Après  avoir  mis  ce  fait  hors  de  doute,  ou  l'ex- 
pliquait par  une  simple  décomposition  de  l'acide  carbonique  dont 
l'oxygène  serait  mis  en  liberté  et  dont  le  carbone  s'unirait  directe- 
ment à  l'eau,  si  abondante  dans  les  organes  du  végétal  pour  pro- 
duire ces  combinaisons  neutres,  que  nous  avons  vues  former  sa  trame 
et  la  plus  grande  proportion  des  principes  organiques  qui  y  séjour- 
nent ou  y  circulent.  Cependant  comme  l'eau  se  décompose  beaucoup 
plus  facilement  que  l'acide  carbonique,  on  serait  aujourd'hui  porté 
à  admettre  que  c'est  elle  qui  cède  son  hydrogène  à  l'acide  pour  for- 
mer les  combinaisons  neutres,  et  abandonne  son  oxygène. 

§  234 .  Quelle  que  soit  l'origine  de  l'oxygène  dégagé,  et  nous  avons 
tu  /§228)  qu'il  peut  provenir  encore  d'autres  sources,  sans  celles  que 
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noos  indiquerons  plus  tard  (  §  235  ) ,  la  soustraction  de  ce  gaz  peut 
déterminer  dans  les  matières  nouvelles  qui  se  forment  par  toutes 
ces  réactions  une  proportion  plus  forte  d'hydrogène.  En  effet,  nous 
trouvons  toutes  les  matières  formées  dans  Técorce  sous  l'influence 
de  la  lumière  solaire,  empreintes  de  ce  double  caractère,  augmenta- 
tion dans  la  proportion  d'hydrogène  et  surtout  de  carbone  :  c'est  ce 
que  nous  présentent  la  chlorophylle  et  le  latex,  ainsi  que  les  résines, 
les  huiles  essentielles,  la  cire  (1). 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  que  tous  ces  produits  ne  résul- 
tent de  l'action  de  la  lumière;  car,  privés  d'elle,  on  les  voit  peu  à 
peu  s'affaiblir  et  disparaître.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'étiolement 
que  présente  la  plante  après  un  séjour  prolongé  dans  l'obscurité,  et 
qui  suppose  Taltération  de  la  chlorophylle  et  les  conditions  propres 
à  empêcher  son  développement.  Or,  un  effet  analogue  se  produit  par 
la  même  cause  sur  les  sucs  propres,  les  résines  et  les  huiles  essen- 
tielles ;  et,  parmi  les  preuves  de  cette  vérité,  il  suffit  de  citer  cette 
pratique  familière  des  jardiniers  pour  la  culture  de  certaines  plantes 
potagères  qui,  développées  à  la  lumière  libre,  auraient  des  sucs  d'une 
odeur  trop  forte,  d'une  saveur  trop  acre  et  quelquefois  môme  d'un 
usage  dangereux,  comme  plusieurs  ombellifères,  par  exemple.  Ils 
couvrent  de  terre  la  portion  inférieure  de  la  plante  qui  doit  être  em- 
ployée; ce  qu'ils  appellent  blanchir^  parce  qu'elle  perd  sa  couleur 
verte.  Mais  elle  perd  en  même  temps  les  qualités  trop  intenses  de 
ses  sucs,  qu'on  réduit  ainsi  au  degré  où  elles  ont  pu  devenir  agréa- 
bles et  innocentes. 

§  232.  C'est  dans  les  cellules  de  l'écorce  que  se  forment  encore 
ces  combinaisons  quaternaires  désignées  maintenant  sous  le  nom 
d'alcaloïdes,  parce  qu'elles  ont  la  propriété  de  se  combiner  avec  les 
acides  à  la  manière  des  alcalis.  C'est  môme  ainsi  combinées,  et  seu- 
lement avec  un  petit  nombre  d'acides  végétaux,  qu'on  les  rencontre 

{\)  Nous  ne  citons  pas  ici  les  huiles  fixes,  parce  que  c'est  en  général  dans  le  fruit  et 
Taniando  de  la  ^aine  qu'elles  se  montrent,  disséminées  par  gouttelettes  à  l'intérieur  des 
cellules  où  elles  se  forment.  «  Ces  huiles  comprennent  des  corps  insolubles  dans  l'eau , 
n  fluides  à  la  température  ordinaire  et  non  susceptibles  de  se  volatiliser  sans  décompo- 
«  silion.  Les  cires  ne  diffèrent  guère  des  précédentes  qu'en  ce  qu'elles  sont  solides  à  la 
»  température  ordinaire.  Les  huiles  volatiles,  ou  essentielles,  qui  ressemblent  aux  huiles 
»  fixes,  s'en  distinguent  par  une  odeur  plus  ou  moins  forte ,  une  légère  solubilité  dans 
»  Tcau,  et  enfin  par  la  propriété  de  se  volatiliser  sans  décomposition.  Les  résines  ren- 
»  ferment  des  corps  plus  ou  moins  fragiles,  assez  solubles  dans  l'alcool,  et  plus  ou  moins 
»  altérables  par  l'action  de  la  chaleur.  »  Ces  définitions,  que  nous  empruntons  à  M.  Cbe- 
vreul ,  sont  les  seules  par  lesquelles  nous  puissions  ici  distinguer  ces  corps.  Tels  que  la 
nature  nous  les  présente ,  ce  sont  toujours  des  matières  plus  ou  moins  complexes,  com- 
plexité qui  s'oppose  nécessairement  à  ce  qu'on  puisse  déterminer  les  caractères  chimiques 
d'une  manière  on  même  temps  générale  et  précise.  Leur  examen  détaillé  nous  entraîne- 
rait beaucoup  au  delà  des  limites  qui  nous  sont  imposées. 

un. 
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pendant  U  vie.  Les  reobercheB  modernee  ont  eztrém«nent  multiplié 
le  nombre  de  oée  mbetancee,  qa'on  déngne  en  général  par  la  dési- 
nence en  ^  (qoiiûne,  morphme,  gtrydmine,  etc.,  etc.).  Natorelle- 
nient  ces  recherches  se  sont  dirige  sur  les  végétaux  les  pins  re- 
marquables par  leurs  propriétés  ;  chacun  a  fourni  ses  alcaloïdes,  plus 
d*un  à  lui  seul  en  a  fourni  plusieurs  différents.  .Ces  alcaloïdes,  eitraits 
du  même  végétal,  paraissent  avoir  e^tre  eux  une  sorte  d'affinité  qui 
sera  facilement  comprise  par  un  exemple  bien  connu.  L'éooroe  de 
quinquina  en .  présente  pcmr  sa  part  plusieurs,  dont  deux  principaux,  - 
la  cinchonine  et  la  quinine.  Tous  deux  dans  leur  compositicm  ont 
38  atomes  ôb  çaii)one,  %i  d*hydrogène,  %  d'azote;  la  cinchonine  a 
depl98  2d'oxygéQ6etlaquinine4:.de8Qrteqiie  les  trois  premiers 
^knents  semUeut  se  réniàr  ici  poar  jouer  le  Md  d'un  corps  simple 
qui,  oxydé  à  d^nx  degrés  diflér«)ts,  formerait  les  deux  alcaldûdes  ; 
et  rnéBDoe  un  troirième,  la  cy8conine.«.  semble  donner  le  terme  sui- 
vant. :    - 

C'est  dans  ces  substances  que  1^  propriétés  les  plus  énergiques 
des  végétaux  pendssrat  résider ,  et  le  petit  nombre  des  dtations 
auxquâles  nous  ayops  dû  nous  borner  nous  «  rappelé  des  médica- 
ments ou  des  poisons  bien  ^tife  et  Inen  célèbres. 

§  S33.  Nous  venons  d'énumérer  les  principales  substances  qui  se 
forment  par  la  soustraction  dune  portion  d  oxygène.  Il  s'en  trouve 
au  contraire  où  il  est  en  excès,  c'estrà-dire  en  proportion  plus  grande 
relativement  à  Thydrogène  que  celle  qu'il  faut  pour  former  l'eau  : 
ce  sont  les  acides. 

Les  acides  végétaux,  dont  la  chimie  moderne  a  aussi  beau- 
coup augmenté  le  nombre,  se  rencontrent  bien  rarement  libres  dans 
les  tissus  vivants,  mais  ordinairement  combinés,  soit  avec  les  alca- 
loïdes, soit  avec  les  matières  alcalines  inorganiques  apportées  par 
la  sève.  L'un  des  plus  répandus  est  l'acide  oxalique ,  remarquable 
par  sa  composition  binaire,  et  très  rapproché  par  elle  de  l'acide  car- 
bonique, puisqu'il  ne  diffère  que  par  une  proportion  moindre  d'oxy- 
gène dont  il  renferme  3  parties  pour  2  de  carbone.  Beaucoup  sont 
des  composés  ternaires,  comme  les  acides  acétique,  citrique,  pecti- 
que,  malique,  tartarique,  etc.,  etc.  ;  très  peu  des  composés  quater- 
naires avec  une  proportion  assez  forte  d'azote,  cx)mme  l'acide  aspar- 
tique,  etc.  Quanta  l'acide  hydrocyanique,  connu  autrefois  sous  le 
nom  de  prussique ,  loin  de  devoir  être  rangé  parmi  les  substances 
suroxygénées,  il  ce  renferme  pas  du  tout  d'oxygène,  mais  une 
énorme  proportion  d'azote  ,  un  peu  plus  de  la  moitié  de  son  poids. 
Cet  azote,  uni  à  du  carbone,  forme  une  base,  nommée  cyanogène, 
qui  s'unit  elle-même  à  3  parties  d'hydrogène  pour  former  ainsi  cet 


NUTRITION.  187 

hydradde,  qu'on  trouve  dans  l'Amandier  et  dans  plusieurs  arbres 
de  la  même  famille. 

§  234.  Les  acides  minéraux  ont  la  propriété  d'agir  par  contact 
sur  la  fécule  et  les  corps  isomères  à  la  manière  de  la  diastase,  quoique 
beaucoup  plus  faiblement  ei  plus  lentement,  d'opérer  la  désagréga- 
tion de  la  fécule  et  sa  conversion  en  dextrine ,  puis  en  sucre,  celle 
du  sucre  de  canne  en  sucre  de  fruit,  etc.  C'est  ce  qu'ont  démontré 
les  expériences  nombreuses  et  variées  des  chimistes,  et  quelques 
unes  ont  constaté  la  même  propriété  pour  les  acides  végétaux.  Nous 
voyons  là  une  des  manières  dont  ils  peuvent  intervenir  dans  la  for^ 
mation  dès  matières  organiques. 

§  835.  M.  Liebig  leur  fait,  dans  cette  formation  ,  jouer  un  rôle 
Important  qui  se  lierait  à  la  respiration  diurne.  Il  pense  que  Tacide 
carbonique  introduit  d'une  part  dans  les  parties  aériennes  par  cette 
respiration,  de  l'autre  dans  la  sève  par  l'absorption  des  racines,  se 
change  en  acide  oxalique  qui  ne  diffère  que  par  une  proportion  un 
peu  moindre  d'oxygène  ;  puis  il  établit  une  série  d'acides  ternaires 
dans  lesquels  cette  proportion  va  graduellement  décroissant,  et  ad- 
met qu'ils  se  transforment  successivement  les  uns  dans  les  autres , 
laissant  en  liberté  à  chaque  nouvelle  transformation  une  nouvelle 
quantité  d'oxygène,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  enfin  aux  combinaisons 
neutres.  Il  rend  compte  ainsi,  d'une  part,  d  une  portion  de  l'oxygène 
dégagé  ;  de  l'autre,  de  l'utilité  des  bases  alcalines  ou  terreuses  qui 
se  combinent  à  ces  acides  pour  former  des  sels  qui  les  tiennent  en 
réserve,  tour  à  tour  composés  et  décomposés  :  ce  qui  explique  pour- 
quoi ces  bases  se  montrent  dans  un  rapport  à  peu  près  constant  et 
peuvent,  suivant  les  divers  terrains,  se  substituer  l'une  à  l'autre  par 
équivalents.  Néanmoins  comme  beaucoup  de  ces  sels  fixés  dans  l'in- 
térieur des  cellules  à  l'état  de  cristaux  insolubles  cessent  de  prendre 
part  aux  réactions ,  on  ne  peut  admettre  que  la  quantité  des  acides 
et  des  bases  se  trouve  dans  un  rapport  nécessaire  avec  les  besoins 
de  la  plante,  et  d'ailleurs  ce  sont  tel  acide  et  telle  base  qui  paraissent 
nécessaires  à  la  vie  de  certains  végétaux  ou  de  certaines  parties  du 
végétal,  puisque  ce  sont  ceux  qu'on  y  rencontre  constamment  sans 
les  voir  remplacer  par  d'autres  ;  et  dans  un  grand  nombre,  l'exis- 
tence permanente  et  l'abondance  de  l'acide  oxalique  semblent  ex- 
clure la  réalité  de  ces  transformations  ultérieures. 

§  236.  La  production  des  véritables  acides,  ceux  qui  résultent 
d'une  augmentation  dans  la  proportion  de  l'oxygène,  doit  être  favo- 
risée, par  la  respiration  nocturne,  par  laquelle  cet  élément  pénètre 
abondamment  dans  le  végétal.  Aussi  est-ce  dans  les  parties  sous- 
traites à  l'action  de  la  lumière  solaire  ou  colorées  autrement  qu'en 
vert ,  parties  où  ce  mode  a  constamment  lieu ,  comm^  \a%  x^idxN»^  ^\. 
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leB  fruits,  qu'on  ranoon^^  le  plus  grand  nombre  et  la  plus  grande 
quantité  d'acides.  Remarquons  que  ctf  JBpnt  ces  mêmes  parties  que 
nous  voyons  souvent  devenir  des  dépôts  plus  ou  moins  considérâmes 
de  fécule  et  de  sucre,  c'est-à-dire  de  ces  matières  qui  nous  ont 
ollërt  la  combinaison  de  parties  à  peu  près  égales  d'eau  et  de  car- 
bone, et  qui,  sous  Vinfluence  de  la  lumière,  se  sont  modifiées  en 
prenant  une  plus  grande  proportion  d'hydrogène  et  surtout  de  car- 
bone. 11  était  nécessaire  que,  là  où  elles  doivent  s'accumuler,  une  fois 
formées  elles  ne  fussent  pas  modifiées ,  ou  qu'une  fois  modifiées  elles 
fassent  ramenées  à  leur  composition  primitive  par  la  soustraction  de 
l'excès  de  carbone  fixé  dans  les  parties  vertes  par  la  respiration 
(Uume.  Or,  c'est  cet  effet  que  doit  produire  l'autre  période  ou  l'autre 
mode  de  respiration,  et  c'est  ce  qui  explique  peut-être  le  besoin 
d'oxygène  manifesté  par  les  parties  souterraines,  et  Imfluence  favo- 
rable que  peut  avoir  la  nuit  sur  la  végétation ,  en  rétablissant  l'équi- 
libre après  l'énergique  action  du  jour.  C^te  action  nocturne  est  une 
(direction  à  l'ingénieuse  théorie  de  M.  Liébig,  puisqu'alors  l'adde 
carbonique,  aux  d^>ens  duquel  les  autres  devraient  se  former,  est 
expulsé  du  végétal. 

§  237.  Au  reste,  cette  absorption  du  gaz  oxygène  par  les  parties 
végétales  n'est  pas  un  phénomène  qui  soit  propre  à  la  vie.  Si  après 
la  mort  ces  parties  sont  mises  en  rapport  avec  de  l'oxygène  et  de 
Feau ,  le  premier  disparaît  en  se  combinant  avec  le  carbone  de  la 
matière  végétale,  et  il  se  forme  de  l'acide  carbonique.  Pendant  cette 
combustion  très  lente,  la  matière  change  de  forme  et  de  couleur,  et 
passe  peu  à  peu  à  l'état  d'une  poussière  noirâtre  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  terreau  ou  humus,  et  dans  laquelle  on  retrouve  les 
éléments  qui  y  existaient  pendant  la  vie;  mais  leurs  rapports  sont 
altérés.  Cependant  une  portion  de  carbone  s'y  trouve  encore  combi- 
née aux  éléments  de  l'eau ,  et  constitue  un  composé  qui  a  pour  for- 
mule C^^H^^O".  D'après  les  recherches  de  M.  Mulder,  cette  sub- 
stance, qu'on  appelle  tilmine ,  se  transforme  en  une  série  d'autres 
substances  (  acide  ulmine ,  humine,  acides  humique,  géique,  apo- 
crénique,  crénique)de  plus  en  plus  oxygénées.  Ces  acides,  qui  ont 
une  très  grande  affinité  pour  l'ammoniaque,  s'unissent  aux  bases  al- 
calines et  terreuses  pour  former  des  sels ,  solubles  dans  l'eau  avec 
les  premières,  à  peine  ou  non  solubles  avec  les  secondes.  Mais 
ceux-ci  forment  avec  les  alcalis  et  l'ammoniaque  des  sels  doubles 
qui  redeviennent  solubles.  Ainsi  sont  portées  à  l'absorption  des  ra- 
cines plongées  dans  l'humus  ces  diverses  matières  si  utiles  à  la  végé- 
tation, l'ammoniaque  notamment.  Celle-ci  n'est  pasfournie  seulement 
par  les  débris  des  matières  organiques  en  décomposition  dans  l'humus 
et  par  l'eau  de  la  pluie  ;  suivant  M.  Mulder,  l'eau  qui  concourt  à 
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former  les  dérivés  de  Tulmine  en  leur  abandonnant,  à  mesure  qu'ils 
se  transforment,  déplus  en  plus  d'oxygène,  laisserait  libre  une  pro- 
portion équivalente  d'hydrogène  qui  se  combinerait  à  l'azote  de  1  at- 
mosphère. En  effet,  déjeunes  plantes  élevées  dans  de  l'acide  ulmique 
et  de  la  poudre  de  charbon  entièrement  dépouillés  d'ammoniaque, 
arrosées  avec  une  eau,  et  renfermées  dans  une  atmosphère  qui  n'en 
contenaient  pas  davantage,  ont  fourni  à  l'analyse  une  quantité  double 
ou  triple  de  l'azote  que  contenait  leur  graine  au  début  de  Tex- 
périence. 

Cependant  ce  contingent  d'azote,  emprunté  soit  à  l'air,  soit  à  l'eau 
qui  Ta  traversé ,  serait  loin  de  suffire  au  développement  complet  de 
la  plante ,  où  il  se  montre  toujours  si  abondant  dans  tous  les  tissus 
en  voie  de  formation ,  et  où  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  signalé 
la  nécessité  de  son  intervention ,  et  ce  développement  ne  larderait 
pas  à  s'arrêter,  si  la  plante  ne  trouvait  une  autre  source  dans  laquelle 
elle  pût  largement  puiser,  le  dépôt  que  viennent  accumuler  à  la  sur- 
face de  la  terre  les  débris  des  végétaux  et  des  animaux,  ces  derniers 
surtout  riches  en  principes  azotés.  De  là  l'utilité  des  engrais  là  où 
l'homme  veut  multiplier  certains  végétaux  entassés  sur  un  espace 
borné ,  végétaux  qui ,  le  plus  souvent  destinés  à  la  nourriture  des 
animaux ,  doivent  eux-mêmes  fixer  dans  leurs  tissus  beaucoup  de  ces 
principes  ;  de  là  leur  nécessité  dans  le  cas  où  ces  végétaux,  comme  les 
céréales  par  exemple,  n'empruntent  pas  directement  d'azote  à  l'atmos- 
phère. C'est  à  l'état  d'ammoniaque  qu'il  se  mêle  d'abord  à  la  sève. 

§  238.  Il  nous  reste  à  examiner,  parmi  les  matières  fournies  par 
la  terre ,  celles  qui  appartiennent  au  règne  minéral ,  et  leur  influence 
sur  la  végétation.  Cette  influence  peut  être  de  deux  sortes  :  l'une 
exercée  par  celles  qui ,  ne  pouvant  se  dissoudre  dans  l'eau ,  restent 
autour  des  racines ,  mêlées  aux  débris  végétaux  et  animaux  dont  la 
terre  dite  végétale  est  composée  ;  l'autre ,  par  celles  qui ,  dissoutes, 
s'introduisent  et  se  mêlent  avec  la  sève. 

On  comprendra,  sans  qu'il  soit  besoin  de  longs  détails,  combien 
la  première  est  puissante  et  comment  elle  varie  avec  la  constitution 
primitive  du  sol.  L'argile  qui  retient  l'eau ,  le  sable  qui  la  laisse 
passer  en  totalité  ,  présentent  les  deux  conditions  opposées  et 
extrêmes  dans  lesquelles  ne  pourront  vivre  que  des  végétaux  diffé- 
rents ;  et  si  nous  nous  rappelons  le  besoin  impérieux  que  la  plupart 
des  plantes  ont  en  même  temps  et  de  l'eau  à  l'intérieur  et  du  con- 
tact de  l'air  pour  leurs  racines,  on  jugera  qu'un  mélange  convenable 
de  parties  de  nature  différente,  qui  retienne  une  quantité  suffisante 
d'eau  et  laisse  circuler  librement  l'air,  présente  les  conditions  les 
plus  favorables  à  la  végétation.  Les  matières  minérales  propres  à 
fixer  l'acide  carbonique  et  l'ammoniaque  pourront  ainsi  en  retenir 
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autour  du  végétal  une  portion  qui  autrement  se  serait  volatilisée, 
et  la  conserver  comme  un  dépôt  qui  s'ajoutera  à  la  quantité  fournie 
directement  par  l'air  et  à  celle  que  l'eau  pouvait  déjà  tenir  en  dis- 
solution. C'est  à  une  pareille  cause  que  M.  Liebig  attribue  Theureuse 
influence  du  plâtre  et  des  sels  ferrugineux,  parce  que  le  plâtre, 
ainsi  que  les  oxydes  de  fer  et  d'alumine ,  attire  l'ammoniaque  et 
forme  avec  elle  un  composé  solide  dont  elle  est  ensuite  séparée  peu 
à  peu  à  chaque  chute  de  pluie ,  pour  être  entraînée  avec  Teau  que 
pomperont  les  plantes  voisines. 

§  239.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  ici  davantage,  c'est  la  con- 
naissance des  matières  minérales,  qui,  elles-mêmes  solubles,  pénè- 
trent et  s'incorporent  dans  le  végétal.  Une  fois  introduites,  elles 
peuvent,  ou  conserver  leur  état  liquide,  ou  se  solidifier,  ce  qui 
arrive ,  soit  par  1  évaporation  de  l'eau  qui  les  tenait  en  dissolution, 
soit  lorsque  dans  leur  trajet  elles  rencontrent  des  acides  avec  les- 
quels elles  ont  la  propriété  de  se  combiner  en  un  sel  insoluble  qui 
dès  lors  reste  fixé  à  la  place  où  il  s'est  formé.  Nous  avons  déjà  indi- 
qué (§§  4  9-23]  les  formes  qu'affectent  le  plus  ordinairement  ces  corps 
minéraux  répandus  dans  les  tissus  de  la  plante  et  les  places  où  ils 
se  rencontrent  le  plus  fréquemment  ;  c'est  surtout  près  de  l'écorce, 
siège  le  plus  actif  de  l'évaporation.  La  proportion  des  substances 
minérales  est  généralement  en  proportion  de  l'activité  de  la  végéta- 
tion ,  puisqu'elle  détermine  le  passage  d'une  plus  grande  quantité 
d'eau ,  et  par  conséquent  des  matières  minérales  qui  s'y  trouvent 
dissoutes.  La  quantité  de  celles  qui  restent  solubles  pourra  varier  à 
diverses  époques  ;  celle  des  insolubles  ne  peut  nécessairement  aller 
qu'en  augmentant  avec  l'âge. 

Cette  proportion  peut  facilement  s'évaluer  au  moyen  de  la  com- 
bustion. Le  feu  détruit  sans  exception  toutes  les  matières  végétales, 
et  c'est  encore  là  un  de  leurs  caractères.  Il  ne  détruit  pas  les  ma- 
tières minérales  que  la  plante  contenait ,  et  dont  le  résidu  forme  les 
cendres.  En-pesant  un  corps  végétal,  puis  les  cendres  provenant  de 
sa  combustion,  on  obtient  donc  le  rapport  cherché.  On  doit  avoir 
égard  aux  carbonates  qui  se  sont  formés  dans  la  combustion  même 
I)ar  la  substitution  de  l'acide  carbonique  aux  acides  végétaux  qu'elle 
a  détruits. 

§  240.  Les  substances  minérales  qu'on  trouve  le  plus  communé- 
ment dans  le  végétal  sont  la  potasse  et  la  soude ,  la  chaux ,  la  ma- 
gnésie, la  silice,  et  rarement  l'alumine,  quelquefois  un  peu  de  fer 
et  de  manganèse.  Des  observations  récentes  ont  constaté,  dans  les 
végétaux  terrestres,  la  présence  fréquente  de  l'iode,  qu'on  croyait 
autrefois  n'exister  que  dans  ceux  de  la  mer.  Ces  corps  peuvent  se 
trouver  déjà  à  l'état  de  sels ,  combinés  avec  certains  acides  miné- 
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rdiox,  les  acides  BulAirique,  phosphoiique,  etc.;  ce  qui  explique  la 
présence  du  soufre  et  du  phosphore  que  nous  avons  trouvés  dans  les 
matières  protéiques,  et  qui  indépendamment  d'elles  se  trouvent  quel- 
quefina  en  assez  grande  proportion ,  par  exemple  dans  les  feuilles  de 
mûrier.  Avec  l'adde  carbonique,  la  combinaison  peut  avoir  eu  lieu 
en  dehors  ou  en  dedans  de  la  plante.  Les  sels  qui  se  forment  au 
dedans  par  la  combinaison  avec  les  acides  végétaux,  et  méritent  ainsi 
le  nom  de  substances  végéto- minérales,  résultent  le  plus  souvent  de 
celle  de  la  chaux  ou  de  la  potasse  avec  les  acides  oxalique ,  malique, 
citrique,  pectique,  etc. 

§  244 .  11  est  bien  clair  que  la  nature  de  ces  composés  est  tou* 
jours  corrélative  à  celle  du  sol  où  croit  la  plante.  L'une  ne  peut  re- 
cevoir que  ce  que  Tautre  peut  lui  donner.  Mais  le  reçoit'-ello  indiffé^ 
renunent?  En  d'autres  termes,  est-ce  parce  qu^un  tel  terrain  renferme 
telles  substances  minérales  que  la  plante  qui  y  croit  les  renferme 
elle-même ,  ou  bien  estrce  par  cette  raison  même  qu'elle  croit  sur  ce 
terrain-là?  Pour  certains  végétaux,  la  réponse  ne  saurait  élre  dou^ 
tense.  Ainsi  la  plupart  des  plantes  qui  croissent  sur  le  bord  de  la 
mer  renferment  beaucoup  de  soude,  provenant  du  chlorure  de  so- 
dium ou  sel  marin  ;  et  elles  ne  croissent  pas  autre  part ,  si  ce  n'est 
auprès  des  salines  situées  même  au  loin  dans  l'intérieur  des  terres  ^ 
mais  où  elles  retrouvent  ce  même  sel.  Il  leur  est  donc  nécessaire; 
elles  ne  le  prennent  pas  parce  qu'elles  le  trouvent ,  mais  elles  se 
trouvent  là  parce  qu'elles  peuvent  l'y  prendre.  Certaines  familles  de 
plantes  très  naturelles^  c'est-à-dire  semblables  par  tous  les  princi- 
paux points  de  leur  organisation ,  présentent  dans  leurs  tissus  les 
mêmes  substahces  minérales,  et  l'on  doit  en  conclure  que  la  présence 
de  ceux-ci  est  en  rapport  avec  cette  organisation.  Celle  dos  Grami- 
nées en  oflFre  un  double  exemple  :  ses  fruits  parfaits  (dans  les  Cé- 
réales) contiennent  assez  abondamment  du  phosphate  de  magnésie 
et  d'ammoniaque  ;  ses  tiges,  presque  sans  exception,  de  la  silice 
qui  vient  encroûter  leur  épiderme  et  leurs  nœuds  (§  19);  C'est  cette 
silice  qui  donne  aux  pailles  leur  faculté  de  se  conserver  longtemps 
sans  pourrir,  leur  rigidité,  leur  dureté,  telle  qu'elle  ébrèche  souvent 
la  faux,  et  que  la  surface  de  grosses  tiges ,  comme  celle  du  Rotang, 
peut  faire  feu  au  briquet. 

Cependant  il  arrive  souvent  que  la  même  plante ,  croissant  dans 
des  terrains  différents,  ne  présentera  pas  les  mêmes  sels.  C'est,  sui- 
vant M.  Liebig,  parce  que  certaines  bases  peuvent  se  suppléer  l'une 
l'autre  :  ce  sont  celles  qui  sont  susceptibles  d'entrer  en  combinai- 
son avec  les  mêmes  acides  végétaux.  Il  pense  même  que  les  propor- 
tions de  ces  acides  dans  le  végétal  où  ils  entrent  comme  substances 
organiques  sont  soumises  à  une  certaine  fixité,  et  qu'en  conséquence 
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ios  bases  qui  i     l  venuos  s'unir  k  eus ,  quoique  diiïérenleâ  suivant 
lo3  terrains ,  si     vuvent  néanmoins  h  peu  près  équivalentes  (§  233), 

§  ta.  ][  esi  Jonc  k  croire  que  toutes  ces  substances,  quoique 
inorganiques,  jouent  un  rôle  important  dans  l'organisai  ion  ;  que  leur 
quantité  et  leur  qualité  se  trouvent  dans  un  certain  rapport  avec  les 
besoins  lies  végétaux,  constant  pour  une  plante  donnià  ou  pour  une 
certaine  classe  de  plantes.  Les  corps  minéraux  auraient  donc  une 
double  influence  sur  la  vie  des  végétaux  :  l'une  générale,  en  fixant 
autour  d'eux  une  plus  grande  provision  de  leurs  principes  essential- 
lemeol  nutritifs  ;  l'autre  spéciale ,  en  les  pénétrant  et  leur  commit*    J 
uiquant  des  matériaux  qui  se  mêlent  aux  matières  organisées  sans  1 
pouvoir  s'y  assimiler,  les  excitant  par  leur  présence  ou  les  solidi-  I 
fiant,  ou  les  neutralisant  en  partie;  qui,  malgré  l'ignoraDce  ok  | 
nous  sommes  le  plus  souvent  de  leur  mode  d'action ,  paraissent  né-   1 
cessaires  h  l'exercice  de  la  vie  dont  ils  sont  privés  euï-mëmes,  et 
qui  enfin  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  pour  les  végétaux  diffé- 
rents. L'agric-ulturo  mftle  à  la  terre  comme  araendemenls  diverses 
sobstauces  inorganiques  (plâtre,  marne,  cendres,  etc.),  qu'elle  varie 
suivant  la  nature  du  terrain  et  suivant  celle  du  produit  qu'elle  veut 
favoriser. 

§  343.  Exertil«*B.  —  Le  corps  organisé  a  reçu  à  l'intérieur  des 
matières  venant  du  dehors;  il  en  a  tiré,  mis  à  part,  sécrété  tout  ce 
qui  pouvait  être  employé  à  sa  nourriture.  Il  peut  rester  alors  une 
certaine  partie  impropre  à  cette  destination,  et  le  corps  tend  a  s'en 
débarrasser,  à  la  rejeter  en  dehors,  à  l'excréter,  suivant  l'expression 
usitée  dans  la  science.  Ces  matières  excrémentiiielles  peuvent  avoir 
conservé  la  composition  qu'elles  avaient  en  entrant  dans  le  corps, 
ou  bien,  par  suite  des  combinaisons  opérées  à  l'intérieur,  en  avoir 
changé. 

Dans  les  animaux  (en  exceptant  toutefois  ceux  que  leur  organi- 
sation  moins  parfaite  place  au  bas  de  l'échelle]  les  excrétions  trou- 
vent des  voies  prépara  pour  s'échapper  au  dehors,  le  plus  souvent 
des  canaux  destinés  à  cet  usage  et  dits  excréteurs  ;  elles  peuvent 
ainsi,  pour  la  plupart,  être  plus  facilement  étudiées.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  les  végétaux.  Il  est  vrai  que  de  petits  canaux 
excréteurs  ont  été  observés  par  M.  Ad.  Brongniart  dans  les  glandes 
qui  garnissent  le  fond  des  fleurs  de  certaines  Liliacées.  Mais  on  peut 
dire  que  ces  canaux  manquent  en  général,  et  les  matières  qui  doi- 
vent être  rejelées  ne  trouvent  d'autres  voies  ouvertes  que  les  mêmes 
qui  servant  à  la  transmission  des  matières  nutritives.  Quand  elles 
ne  s'échappent  pas  de  glandes  superficielles  et  directement  ouvertes 
au  dehors,  elles  doivent  donc  s'échapper,  soit  par  transmission  à 
travers  les  parois  de  l'épiderme,  soit  à  travers  les  stomates  ou  autres 
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solutioiis  de  continuité  naturelles  qui  peuvent  exister  à  la  surface  du 
végétal. 

§  244.  On  doit  distinguer  trois  classes  de  matières  ainsi  rejetées 
à  cette  surface,  et  à  tort  confondues  sous  ce  même  nom  d'excrétions  : 

4 'Celles  qui,  étendues  sur  les  surfaces,  sont  conservées  pour  les 
protéger,  et  continuent ,  par  conséquent,  à  servir  à  la  vie.  Ce  sont, 
en  général,  des  matières  résineuses  imperméables  à  Teau ,  pouvant 
donc,  au  moyen  de  cette  sorte  de  vernis ,  d'une  part,  empêcher  les 
effets  de  l'humidité  extérieure  sur  les  tissus  ;  de  l'autre ,  modérer 
Tévaporation ,  comme  cette  substance  dont  sont  imprégnées  les 
écailles  des  bourgeons  dans  la  plupart  de  nos  arbres ,  comme  cette 
matière  cireuse  qui  sous  forme  d'une  poussière  blanchâtre  recouvre 
certaines  feuilles  (celles  du  Chou,  par  exemple)  et  certains  fruits 
(comme  la  Prune,  le  Raisin,  etc.),  sur  la  surface  desquels  elle  forme 
ce  qu*on  appelle  leur  (leur.  Telle  est  encore  peut-être  cette  couche 
glaireuse  qui  enduit  la  plupart  des  plantes  submergées  dans  l'eau  de 
la  mer,  ainsi  que  dans  l'eau  douce ,  et  les  protège  contre  l'action  du 
liquide  environnant,  où  elles  finiraient  par  se  macérer. 

2"  Les  matières  rejetées  au  dehors,  non  comme  impropres  à  la 
nutrition ,  mais  seulement  parce  qu'elles  se  trouvent  en  excès ,  et 
qu'il  s*en  est  formé  plus  qu'il  ne  s'en  peut  consommer  pour  les  be- 
soins de  la  plante  :  tels  sont  divers  sucs  propres  qui  s'échappent 
des  fruits,  de  l'écorce,  les  gommes  de  celle  de  nos  Pruniers  et  Pom- 
miers ,  par  exemple,  les  résines  de  celle  des  Sapins  et  autres  arbres 
verts. 

3**  Les  matières  impropres  à  la  nutrition  et  rejetées  au  dehors 
méritent  seules  le  nom  d'excrétions  ;  mais  il  est  bien  difficile  de  dé- 
terminer dans  les  végétaux  celles  qui  sont  réellement  dans  ce  cas. 
Même  les  produits  des  glandes  que  nous  voyons  s'écouler  ou  se  vo- 
latiliser à  l'extérieur  peuvent  nous  laisser  à  cet  égard  quelque 
doute,  puisqu'il  serait  possible  qu'ils  fussent  en  partie  résorbés  pour 
être  reportés  dans  la  masse  du  fluide  nourricier,  et  qu'alors  la  partie 
qui  se  perd  à  l'extérieur  ne  fût,  comme  dans  le  cas  précédent,  qu'un 
excédant  dont  les  tissus  se  débarrasseraient 

Mais  existe- t-il  une  voie  générale  par  laquelle  le  corps  végétal, 
après  avoir  épuisé  dans  les  substances  nutritives  toutes  les  particules 
qu'il  doit  s'assimiler,  dirige  au  dehors  toutes  celles  qui  y  sont  impro- 
pres? Beaucoup  d'auteurs  ont  pensé  que  c'était  une  des  fonctions  des 
racines,  et  cette  théorie  semble  justifiée  par  le  raisonnement.  La  scve, 
entrant  par  les  racines,  a  parcouru  d'abord  tout  le  corps  ligneux,  puis 
s'est  complètement  organisée  dans  l'écorce ,  par  laquelle  elle  redes- 
cend, fournissant  dans  ce  trajet  à  toutes  les  parties  les  éléments  de  la 
nutrition ,  et  revenant  ainsi  dans  les  racines,  aux  extrémités  des- 
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quelles  elle  ddt  arritar  dépouiUée  en  partie  de  tons  ces  élémoits 
qa*die  a  distribiiés  sur  la  route.  La  question  est  de  savoir  si  là  le 
résidu  est  rejeté  au  dehors  comme  excrément,  ou  repris  au  dedans 
et  mëé  à  la  sève  encore  imparftdte,  comme  le  sang  veineux  dans 
les  animaux.  Il  est  de  fait  que,  sur  beapooup  de  radnes,  on  peut 
observer  adtoiir  des  extrémités  de  petits  grameaux  ou  des  flocons 
d*une  matière  qui  a  Tapparoice  d'une  gelée  ou  d'un  mucilage,  et 
absorbe  l'eau  en  se  gonflant.  C'est  elle  (foi  entraîne  souvent  ces 
petits  grains  de  terre  ou  de  sable  qu'on  trouve  collés  au  bout  des 
racines,  avec  quelque  soin  qu'on  les  détache.  11  est  difficile  de  ne 
pas  croire  que  ce  soit  là  une  excrétion  de  ces  racines. 

Dans  cette  supposition ,  autour  d*elles  se  d^K)seraient  ainsi  con- 
tinudlementdes  matériaux iihpropres- à  nourrir  désonnais  la  plante; 
ce  qm  expliquerait  commoit  ces  racines  sont  toujours  obligées  de 
s'étendre  plus  Idn  pom*  dler  chercher  leetr  nourriture,  comment  un 
arii>re  langmt  à  la  place  où  un  autre  de  même  espèce  l'a  précédé, 
comment  eértams  végétaite  d'espèce  différente  se  nuisent  par  leur 
voisinage.  On  en  a  déduit  une  théorie  des  assolements,  c'est-^nûre 
de  la  sucoessioti  des  cultures  différcHtes,  que  l'agriculteur  doit  rem-> 
placer  annuellement  l'une  par  Tautre,  s'il  veut  tirer  du  même  ter- 
rain plusieurs  bonnes  récoltes  ^ccessives.  Mais  cette  nécessité 
s'explique  également  par  l'épuisement  du  sol  où  la  plante  a  dû  con- 
sommer en  grande  partie  les  matériaux  propres  à  la  nourrir,  mais  a 
pu  en  laisser  d'autres  propres  à  nourrir  une  plante  de  natur*e  diffé- 
rente. Quoiqu'il  en  soit,  dans  l'intervalle  de  plusieurs  cultures  ainsi 
variées  aVec  intelligence,  la  terre  tend  k  reprendre  peu  à  peu  sa 
composition  première  sous  l'influence  iticessante  des  agents  attnos- 
phériques. 

accroisseMëht  des  tissus. 

§  âi5.  La  hutrition  dti  végétal  donne  pour  résultat  soh  accrois"^ 
semëht.  Ses  orgahes  élémentaires,  augmentant  en  dimensions  et  eh 
hombro,  déterininetit  uhe  aUgmentatioh  proportionnelle  dans  ses 
oi^gahes  coitiposés.  C'est  le  mode  de  Croissahce  des  uhs  et  des  autres 
qti'il  hous  reste  à  examiner  successivemétit. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  la  manière  dont  les  cellules , 
les  fibres ,  les  vaisseaux  s'agrandissent  et  s'épaississent.  C'est  ce  qui 
a  été  exposé  dans  les  premiers  chapitres  qui  les  concernent,  ainsi 
que  l'ordre  dans  lequel  ces  organes  divers  se  développent  générale- 
ment les  uns  par  rapport  aux  autres.  Mais  leur  mode  de  multiplica- 
tion ne  nous  a  pas  encore  occupés ,  et  c'est  ici  le  lieu  de  traiter 
cette  question. 

§  216,  Acegeiaaemeat  da  Ummm  celliilalire.  — *  La  multipli- 
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cation  des  cellules  peut  se  faire  de  plusieurs  manières  diffé- 
rentes : 

4*  Celle  qui  a  été  le  mieux  constatée,  et  qui  parait  la  plus  géné- 
rale, a  lieu  par  la  division  de  la  cellule  qui  d'unique  devient  double 
par  la  formation  d'une  cloison  médiane. 

Nous  avons  vu  (§  20)  que  la  jeune  cellule  présente  un  utricule 
primordial  qui  enveloppe  le  protopiasma  et  t-apisse  la  membrane 
primaire.  Lorsqu'elle  a  atteint  une  partie  de  son  développement,  on 
aperçoit  vers  le  milieu  de  lutricule  primordial  un  étranglement  ré- 
sultant d'un  plissement,  annulaire,  et  dans  ce  pli  s'interpose,  en  se 
moulant  sur  lui,  un  pli  de  la  membrane  secondaire  qui  s'est  déposée 
entre  la  primaire  et  l'utricule.  Ce  pli,  ainsi  composé,  se  prononce 
de  plus  en  plus,  s'avançant  de  dehors  en  dedans  jusqu'à  ce  que  ses 
bords  libres  se  rencontrent  au  centre,  et  se  confondent  pour  consti- 
tuer une  cloison  composée  de  deux  lames.  Alors,  on  a  deux  cellules 
an  lieu  d'une  seule,  chacune  entourée  d'une  membrane  propre  ou 
secondaire,  avec  une  membrane  primaire  commune  à  toutes  deux  et 
qui  n'intervient  pas  dans  la  cloison,  laquelle  n'est  en  effet  autre 
chose  que  la  paroi  des  deux  nouvelles  cellules  juxtaposées,  sur  les 
fiices  par  lesquelles  elles  se  touchent.  Par  le  fait  même  de  cette  di- 
vision, la  masse  du  protoplasma  s'est  coupée  en  deux  masses,  dont 
chacune  remplit  la  cavité  de  la  cellule  qui  lui  correspond.  Les  cel- 
lules ainsi  formées  pourront  à  leur  tour  se  subdiviser  en  deux,  et 
celles-ci  de  même  ;  et,  après  un  certain  nombre  de  ces  divisions,  on 
peut  calculer  à  quelle  quantité  de  cellules  aura  donné  naissance  une 
cellule  primitivement  unique. 

Ce  développement  peut  être  suivi  très  clairement  sur  les  végétaux 
les  plus  simples,  comme  les  conferves  où  M.  Mohl  le  premier  l'a 
bien  constaté.  Ces  plantes  sont  formées  par  des  séries  de  cellules 
formant  par  leur  ensemble  un  tube  transparent  et  comme  articulé. 
C'est  la  cellule  terminale  qu'on  voit  se  doubler  en  s'étranglant  vers 
son  milieu,  après  qu'elle  a  acquis  deux  fois  la  longueur  des  cellules 
définitives.  Quant  aux  cellules  inférieures,  on  en  voit  quelques  unes 
se  boursoufler  latéralement  vers  leur  sommet,  cette  saillie  latérale 
s'allonger  en  tube  continu  avec  la  cavité  de  la  cellule;  puis,  lorsqu'il 
a  acquis  une  certaine  longueur,  cette  continuité  s'interrompre  par 
un  plissement  des  membranes,  et  enfin  la  formation  d'une  cloison 
complète,  d'où  résulte  une  cellule  nouvelle,  base  d'une  ramification 
de  la  conferve.  On  a  vu  les  cellules  se  multiplier  d'une  manière  ana- 
logue, non  seulement  dans  des  végétaux  aussi  simples,  comme  les 
Nostochs,  les  Charas,  etc.,  mais  aussi  dans  les  plus  organisés.  La 
cloison  que  nous  avons  vue  transversale  dans  les  conferves,  où  la 
multiplication  des  cellules  détermine  par  là  l'allongement,  peut  se 
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Former  dans  tout  autre  sens,  et  délermioer  ainsi  l'élai-gissement  et 
l'épaissisBement  du  végétal. 

2"  Un  second  mode  de  mullipticalion  est  celui  par  lequel  les  cel- 
lulea  nouvelles  se  forment  dans  une  cellule-mère  ou  préexistante 
sans  se  continuer  avec  elle  par  leurs  parois.  Le  proloplasma  de  la 
eellule-nière  se  partage  alors  en  plusieurs  petits  groupes  ou  noyaux 
autour  de  chacun  desquels  s'organise  une  membrane,  d'où  résultent 
autant  de  cellules  indépendantes  au  début.  Plus  lard,  elles  peuvent 
se  réunir,  et  ordinairemenl  la  cellule-mère  résorbée  a  disparu  alors. 
Ce  mode,  qu'on  a  pu  bien  observer  dans  le  sac  embryonnaire  (g  iifî), 
a  été  signalé  particulièrement  par  H.  Schleiden,  qui  l'admettait 
comme  générai,  et  pour  lui  le  petit  amas  de  matière  protéique  con- 
densé en  nucléns  ou  cytoblasto  (§  20)  est  le  générateur  de  la  paroi 
cellulaire,  et  doit  ainsi  précéder  toule  cellule.  On  le  trouve  en  effet 
dans  la  plupart  a'u  d^ut  ;  mais  s'il  persiste  quelquefois,  le  plus  soa- 
vent  il  ne  tarde  pas  à  disparaître.  Cette  formation  de  cellules  libres 
pourrait  s'appeler  intra-utriculaire. 

3°  Plusieurs  auteurs  en  admettent  uneintor-utricolaire,  c'est-à-dire 
dansTintervalledes  cellules,  Ainsi  M.  MirbelacTu  voir  les  lacunes  dans 
les  jeunes  tissus  de  certains  Palmiers  se  remplir  d'un  cambium  qui 
s'organise  enutricules;  M,  Kiitzing  décrit  et  figure  dans  les  Fucus 
des  cellules  nouvelles  se  développant  dans  l'épaisseur  de  la  matière 
inlercellulaire  qui  sépare  les  plus  anciennes.  Mais  ce  mode,  nié  po- 
sitivement par  plusieurs  autres,  reste  au  moins  fort  douteux. 

§3i7.C'estpar  division  que  les  cellules  semultiplient  entre  le  txHs 
et  l'écorce  aux  dépens  du  cambium.  Comment  le  cambium  lui-même 
ee  forme-t-ilî  On  peut  penser  que  c'est  aux  dépens  des  sucs  les 
plus  élaborés,  aiftsj  que  le  prouvent  les  nombreuses  et  ingénieuses 
expériences  de  Duhamel  sur  la  formation  du  bois  dans  les  arbres 
dicotylédones.  Une  mince  lame  d'étain  introduite  entre  l'écorce  et  le 
bois  permit  de  constater  que  tout  le  cambium  avait  dû  venir  du  cAté 
de  l'écorce.  Un  lambeau  d'écorce  tenant  supérieurement  à  l'arbre 
fut  soiijeve,  et  la  surface  du  bois  au-dessus  fut  détruite,  ce  qui 
n'empteba  pas  la  production  du  cambium  sous  le  lambeau  replacé. 
Une  décortieation  annulaire  mise  à  l'abri  de  la  sécheresse  montra  le 
cambium  sortant  entre  le  bois  et  l'écorce,  en  grande  abondance  du 
bord  supérieur  de  la  plaie,  beaucoup  moins  de  l'inféneur.  On  en 
conclut  que  ce  sont  les  sucs  de  l'écorce  venant  de  haut  en  bas  qui 
fournissent  le  cambium,  et  que  ce  n)est  pas  la  sève  ascendante. 

§  218.  La  multiplication  des  cellules  a  lieu  quelquefois  avec  une 
extrême  rapidité.  Les  jeunes  pousses  de  quelques  uns  de  nos  arbres, 
par  un  temps  ^vorable,  au  printemps,  peuvent  nous  en  donner  un 
exemple,  et  cependant  la  marche  de  leur  végétation  n'a  rien  de 
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comparable  à  celle  qu'active  une  température  plus  élevée.  Dans  nos 
serres  mêmes,  on  peut  voir  des  Agaves  au  moment  de  leur  floraison, 
des  Bambous,  etc.,  etc.,  s'allonger  dans  certains  moments  de  plus 
de  2  décimètres  en  vingt-quatre  heures.  Certaines  plantes  entière- 
ment composées  de  tissu  cellulaire  se  développent  très  vite  dans 
notre  climat  ;  par  exemple,  les  Champignons,  dont  la  rapide  crois- 
sance a  donné  lieu  au  proverbe.  Il  y  en  a  un,  le  Lycoperdon  gigarir- 
teuniy  qui,  en  trois  ou  quatre  jours,  peut  acquérir  la  forme  d'une 
boule  de  3  décimètres  de  diamètre. 

§  249.  Aeerolmieiiicnt  des  tiges  et  des  racines. — Pour  ce 
qui  concerne  l'accroissement  des  organes  composés,  nous  avons 
déjà,  aux  articles  Tige^  Racine  et  Feuille^  exposé  ce  qui  se  passe  ;  il 
s'agit  maintenant  de  rechercher  comment  tous  ces  changements  ont 
lieu.  Nous  le  rechercherons  sur  les  plantes  dicotylédonées  qui  sont 
mieux  connues  comme  acquérant  un  grand  développement  dans  nos 
climats,  et  qui,  par  la  formation  de  bourgeons  latéraux,  fournissent 
des  données  plus  nombreuses  et  plus  claires  pour  la  solution  du 
problème.  Rappelons  en  peu  de  mots  que  les  tiges  s'allongent  de 
bas  en  haut,  les  racines  en  sens  inverse  ;  que  les  premières  pré- 
sentent une  moelle  et  un  étui  médullaire  composé  en  partie  de  tra- 
chées déroulables  qui  manquent  aux  secondes  ;  que  plus  tard,  entre 
l'étui  et  l'écorce,  s'interposent  de  nouvelles  fibres  et  des  vaisseaux 
d'un  autre  ordre,  et  que,  de  cette  interposition  qui  se  répète  chaque 
année,  résulte  l'accroissement  en  épaisseur. 

C'est  l'origine  de  ces  fibres  et  vaisseaux  au  sujet  de  laquelle  les 
botanistes  ne  sont  pas  encore  entièrement  d'accord.  En  exposant 
et  discutant  les  opinions  divergentes  et  les  faits  sur  lesquels  elles 
s'appuient,  nous  aurons  occasion  de  traiter  avec  un  détail  suffisant 
ce  qui  se  rapportée  l'accroissement  des  organes  composés. 

§  250.  Nous  savons  que  les  cellules  se  multiplient  dans  la  plus 
grande  partie  du  végétal  par  division  (§  247,  \")  ;  nous  savons  de 
plus  que  les  vaisseaux  se  forment  par  la  continuité  établie  dans  une 
série  de  cellules  ou  fibres  unies  bout  à  bout  (§  8).  Les  organes  élé- 
mentaires doivent  donc  se  former  en  place  :  mais  si  c'est  aux  dépens 
de  la  sève  élaborée  ou  descendante,  il  est  naturel  de  penser  que 
cette  formation  aura  lieu  plutôt  progressivement  de  haut  en  bas, 
quoiqu'elle  puisse  être  presque  simultanée  dans  une  grande  étendue. 
§  250  bis.  Une  théorie  ingénieuse,  que  professent  plusieurs  au- 
teurs, fut  proposée  par  un  astronome  français,  Lahire,  au  commen- 
cement du  xviii*  siècle,  mais  en  quelques  pages  et  sans  preuves  à 
l'appui,  de  sorte  qu'elle  resta  négligée  et  probablement  ignorée.  Un 
siècle  plus  tard,  un  autre  Français,  Dupetit-Thouars,  la  proposa  de 
nouveau,  l'ayant  sans  aucun  doute  retrouvée  par  ses  ^;\ro^re*iQVy?«^^- 

M. 
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valions  ;  et  cflmme  il  la  scutinl  par  des  ouvrages  riches  en  faits  el 
en  raison nemenU,  il  eut  l'honneur  de  la  découverte,  et  on  ne  la 
connaît  que  sous  le  nom  de  théorie  de  Dupetlt-Thouars,  Elle  a  pria 
récemment  im  nouveau  dfveloppenienl  entre  les  mains  de  M.  Gau- 
di  chaud. 

Les  bourgeons,  ainsi  que  nous  l'avons  plusieurs  fois  répété, 
peuvent  élre  comparés  à  autant  d'embryons  ;  ils  sa  développent 
chacun  en  uno  branche  semblable  it  la  tige  qui  est  résultée  du 
développement  de  l'embryon.  Mois  Mlui-oi,  fixé  sur  la  terre,  a  en 
germant  produit  ii  su  partie  inférieure  des  racines  charriées  d'aller 
pomper  sa  nourriture.  Les  bourgeons  qui,  pan'onus  à  maturité,  ae 
détachent  de  la  lige,  comme  nous  en  avons  vu  dans  les  caTeux 
(g  i  SI  ),  les  bulbilles  (§  1 S3),  les  rosettes  des  tiges  rampantes  {%  4  53), 
imitent  les  vrais  embryons  et  émettent  par  leur  bas  des  racines. 
Les  bourgeons  qui  restent  fixés  sur  (a  lige  en  aeraienl-ils  seuls 
dépourvus?  Dupelit-Thouars  ne  le  croit  pas,  et,  voyant  que  cet 
amas  de  faisceaux  fibro-vasculaïres  qui  se  forment  entre  i'écorce 
el  l'élui  médullaire  ne  se  montrent  qu'après  que  les  bourgeons  ont 
commencé  leur  évolution,  qu'on  les  voit  se  rattacher  d'une  part  h 
la  base  de  ceux-ci,  et  quo  de  l'autre  on  peut  les  suivre  jusqu'à  l'ex- 
trémité des  raranea,  il  pense  qu'ils  ne  sont  autre  chose  que  les 
racines  mêmes  des  bourgeons  courant  dans  l'interstice  de  I'écorce 
et  de  l'étui  juisqu'à  ce  qu'elles  s'échappent  au  dehors  sous  forme  de 
racines,  soit  normales,  soit  adventives.  Le  cambium  ne  serait  alors 
lui-même  qu'un  fluide  nourricier  que  ces  racines  puisent  dans  ce 
trajet  à  travers  l'épaisseur  du  végétal.  Chaque  année,  une  nouvelle 
produclion  de  bourgeons  ou  emlnyons  Axes  détermine  ainsi  une 
nouvelle  émission  de  faisceaux  radiculaires  correspondants,  dont 
l'ensemble  ajoute  une  couche  au  boia  et  de  nouvelles  ramiâcations 

Les  feuilles  jouent  par  rapport  au  rameau  absolument  le  même 
rôle  que  les  bourgeons  par  rapport  à  la  tige  qui  les  porte,  chacune 
d'elles  constituant  une  sorte  d'individu  végétal  [phyion  de  M,  Gau- 
dichaud),  et  se  continuant  au-dessous  de  l'entre-nœud  inférieur 
en  faisceaux  fîbro-vasculaires,  qui  représentent  la  racine  du  phyion. 
L'ensemble  de  ces  faisceaux  de  toutes  les  feuilles  d'un  rameau  con- 
stitue son  bois. 

Les  fibres  et  vaisseaux  de  I'écorce  ont  la  même  origine  que  les 
faisceaux  hbro -vase ul aires  du  bois,  auxquels  ils  marchent  accolés 
dans  le  principe.  Ils  naissent  de  même  des  bourgeons,  et  appar- 
tiennent au  système  descendant. 

Quant  au  tissu  cellulaire,  sa  production  est  partout  locale  et 
résulte  de  la  multiplicalion  des  cellules  déjà  existantes,  par  consé- 
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qoeaat,  dans  le  bois,  de  Textension  des  rayons  médullaires.  Ainsi, 
dans  raccroissement  en  épaisseur,  la  propagation  de  ce  tissu  a  lieu 
transversalement,  tandis  que  celle  des  fibres  et  vaisseaux  a  lieu 
verticalement  ;  c'est  une  sorte  d'étoffe  où  Tun  fournit  la  trame,  et 
les  autres  fournissent  la  chaîne.  Lorsque  les  faisceaux  se  dégagent 
au  dehors  pour  former  les  racines,  c'est  au  tissu  cellulaire  voisin 
qu*ils  empruntent  la  couche  qui  les  accompagne,  et  qui,  croissant  à 
mesure  qu'ils  s'allongent,  leur  constitue  une  sorte  de  gaine. 

§  254 .  Les  principaux  faits  cités  à  Tappui  de  toute  cette  théorie 
sont  l'analogie  de  structure  dans  le  bois  proprement  dit  de  la  tige  et 
dans  celui  des  racines,  tous  deux  également  dépourvus  de  trachées 
déroulables  ;  la  continuité  des  faisceaux  du  bois  de  la  tige  avec 
ceux  du  bois  de  la  racine  qui,  formée  postérieurement,  a  dû  par 
conséquent  l'être  par  des  faisceaux  suivant  une  marche  descendante  ; 
la  production  fréquente  de  racines  aériennes,  qui  ne  semblent 
autre  chose  que  ces  mômes  faisceaux  qu'elles  continuent,  sortant  au 
dehors,  et  quelquefois  même  par  Texistence  de  racines  bien  dis- 
tinctes qui  descendent  sous  l'enveloppe  corticale,  et  présentent  une 
sorte  de  terme  moyen  entre  les  racines  aériennes  et  le  système  ligneux 
delà  tige  (comme  dans  les.Vellozia,  dans  certains  Lycopodes,  etc.). 

La  marche  descendante  des  faisceaux  du  bois  se  manifeste  surtout 
par  les  obstacles  qu'elle  peut  rencontrer.  Si  Ton  enlève  un  anneau 
d'écorce  ou  si  Ton  fait  autour  de  la  tige  une  ligature,  on  voit  au  bord 
supérieur  de  l'anneau,  au-dessus  de  la  ligature,  les  tissus  s'épaissir 
et  former  un  bourrelet  ;  tandis  qu'il  n'y  a  pas  d'épaississement  au- 
dessous.  En  disséquant  celui-ci,  on  le  trouve  composé  d'un  lacis  de 
faisceaux  entrecroisés  et  contournés  dans  tous  les  sens,  mais  se 
continuant  toujours  avec  ceux  qui  vont  aboutir  supérieurement  aux 
bourgeons.  .Si  l'on  n'a  enlevé  qu'une  portion  de  l'anneau  d'écorce, 
ces  faisceaux  ne  tardent  pas  à  contourner  les  bords  de  la  plaie  pour 
reprendre  au-dessous  leur  course  verticale.  Si  l'on  comprime  la  tige 
par  une  ligature  dirigée  en  spirale,  comme  le  font  naturellement 
dans  nos  bois  certains  arbrisseaux  grimpants  (les  Chèvrefeuilles,  par 
exemple),  il  se  forme,  comme  dans  l'autre  cas,  au-dessus  et  le  long 
de  la  ligature,  un  bourrelet  dirigé  alors  en  spirale,  et  la  dissection 
fait  voir  les  faisceaux  accumulés  suivant  cette  même  direction.  Si 
la  tige  autour  de  laquelle  on  pratique  la  décortication  annulaire 
n'avait  au-dessous  aucune  branche,  ou  qu'on  supprime  toutes  celles 
qui  pouvaient  y  exister,  de  sorte  qu'il  ne  se  trouve  plus  de  bour- 
geons qu'au-dessus  de  la  plaie,  et  si  celle-ci  est  assez  large  pour 
que  ses  bords  ne  puissent  finir  par  se  rejoindre,  toute  la  portion  du 
végétal  située  au-dessus  continue  à  s'accroître  en  épaisseur  par  la 
production  régulière  des  couches  ligneuses^  et  l'accroissement.  ^\.  V^ 
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formation  du  bojs  s'arrêtent  dans,  la  portion  située  au-dessous.  On 
conclut  de  toutes  ces  expériences  que  les  faisceaux  ligneux  viennent 
de  haut  en  bas,  et  sont  produits  par  les  bourgeons  dont  ils  repré- 
sentent les  racines, 

§  352.  Mais  à  Crôté  do  ces  (lûia  divers  rapportés  en  faveur  de  la 
théorie  de  Dupetit-Thouars  ne  s'en  trouve-t-il  pas  quelques  autres 
en  opposition,  et  d'ailleurs  est-ei le  la  seule  qui  puisse  les  expliquer? 

Les  faits  sur  lesquels  elle  s'appuie  de  préférence  sont,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  ceux  que  nous  montre  l'arrêt  des  faisceaux 
descendants  au-dessus  de  tout  obstacle  naturel  ou  artificiel,  au- 
dessus  des  ligatures  et  des  décorti cations,  et  là  l'accumulation  du  ' 
tissu  ligneux,  qui  cesse  au  contraire  de  se  produire  au-dessous 
(§  251].  Mais  ne  s'expliquent-ils  pas  aussi  clairement  et  naturelle- 
nient  par  la  marche  des  sucs  nourriciers  qui  fournissent  les  maté- 
riaux du  cambium  7  Ces  sucs,  suivant  dans  l'écorce  une  marche 
descendante,  doivent  s'accumuler  au-dessus  de  tout  obstacle  ap- 
porté 'd  leur  cours,  en  passant  outre  s'il  n'est  pas  infranchissable, 
en  le  contournant  s'il  y  a  une  voie  latérale  ouverte,  en  s'y  arrêtant 
s'il  n'y  on  a  pas  ;  et,  dans  tous  ces  cas,  l'adlux  des  matériaux  dmt 
déterminer  une  production  plus  abondante  de  tissus,  lenr  défaut 
amener  l'atrophie,  suivant  tes  règles  communes  ii  tous  les  corps 
organisés.  L'afQux  des  sucs  précède  là  l'apparition  des  faisceaux 
fibro-vasculaires  ;  ils  s'y  forment  au  lieu  d'y  arriver  tout  formés. 
Le  développement  des  racines  aériennes  auprès  des  nœuds,  où  il  y 
a  souvent  un  léger  arrêt  dans  la  circulation,  se  comprend  aussi 
facilement,  puisque  c'est  vers  tous  les  points  où  il  y  a  un  amas  de 
sucs,  et  par  suite  de  tissu  cellulaire,  qu'elles  tendent  à  se  dévelop- 
per (§  95].  Puisque  l'évolution  des  bourgeons  est  une  des  causes 
déterminantes  de  l'ascension  de  la  sève  (§  193);  puisque  la  sève, 
une  fois  montée,  est  élaborée  dans  les  jeunes  écorces,  et  surtout 
dans  les  feuilles  (§  200),  il  est  clair  que  la  suppression  des  bour- 
geons et  dt)S  feuilles  arrêtera  cette  ascension  ,  l'élaboration  et  né- 
cessairement, faute  de  matériaux,  la  formation  consécutive  des  fibres 
ligneuses  ;  il  est  clair  qu'il  ne  pourra  s'en  former  sur  toute  partie  du 
végétal  à  laquelle  on  aura  coupé  la  communication  avec  celle  qui 
est  chargée  de  feuilles  et  de  bourgeons. 

On  ne  conçoit  pas  bien,  avec  la  théorie  de  Dupetit-Thouars, 
comment  un  arbre  qui  a  subi  une  décortication  annulaire  telle 
qu'il  ne  se  forme  plus  de  couches  ligneuses  au-dessous,  peut  conti- 
nuer à  vivre  et  à  croître.  Car  cette  croissance  suppose  que  les  ra- 
cines continuent  à  se  former  dans  la  même  proportion  ;  et  comment 
les  faisceaux  ligneux  radiculaires  arrêtés  en  chemin  iront-ils  les 
former? 
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Lee  adversaires  de  cette  théorie  lui  objectent  encore  les  résultats 
de  Texamen  anatomique  des  faisceaux  ligneux.  Si  ces  faisceaux  sont 
de  véritables  racines ,  ils  devraient  s'allonger  par  leur  extrémité 
inférieure  seulement  ;  on  devrait  trouver  leur  organisation  d'autant 
plus  avancée  qu'on  les  examine  plus  haut,  plus  près  du  bourgeon 
dont  ils  émanent  ;  on  devrait  les  voir  s'arrêter  plus  ou  moins  bas, 
suivant  que  le  moment  est  plus  ou  moins  rapproché  de  la  première 
évolution  du  bourgeon.  Or,  il  est  vrai  que  dans  quelques  cas  on 
trouve  au-dessous  du  bourgeon  un  amas ,  comme  un  écheveau  de 
filets  ligneux  qui  s'arrêtent  à  peu  de  distance  ;  mais  le  plus  souvent 
il  est  impossible  de  suivre  le  développement  des  filets  ligneux ,  qui 
se  trouvent  presque  au  même  instant  formés  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  tige  ;  et  l'examen  microscopique  fait  reconnaître  que  souvent 
c'est  en  haut  qu'ils  sont  plus  mous,  leurs  éléments  fibreux  et 
vasculaires  plus  incomplètement ,  et  en  conséquence  plus  nouvel- 
lement formés.  Il  semblerait  par  là  que  les  faisceaux  se  forment 
à  peu  près  simultanément  sur  toute  leur  longueur,  et  que,  dans 
quelques  cas  du  moins,  c'est  plutôt  de  bas  en  haut  qu'en  sens 
contraire. 

§  253.  Pour  nous  résumer  au  sujet  de  l'accroissement  en  épais- 
seur des  tiges  et  des  racines,  on  est  d'accord  en  ce  qui  concerne  la 
formation  de  la  partie  purement  cellulaire  :  on  ne  l'est  pas  encore 
en  ce  qui  concerne  celle  des  faisceaux  fibro-vasculaires  du  bois  et 
de  l'écorce.  Deux  théories  sont  proposées  :  l'une  considère  ces  fais- 
ceaux comme  les  racines  des  bourgeons,  et  par  conséquent  comme 
développés  de  bas  en  haut  ;  l'autre  considère  leurs  éléments  comme 
répandus  à  la  fois,  en  forme  d'une  gelée  demi-fluide  (le  cambium), 
sur  toute  la  surface  interne  de  l'écorce,  et  se  développant  là  en 
place.  Cependant  nous  pensons  que  ces  deux  théories  ne  sont  peut- 
être  pas  si  opposées  qu'elles  le  paraissent  Elles  le  seraient  sans 
doute  si  Ton  admettait  des  faisceaux  ascendants  allant  produire 
les  bourgeons  à  leur  extrémité.  Mais  cette  doctrine  a-t-elle  cours 
maintenant?  Nous  avons  admis  que  les  feuilles  n'ont  dans  le  prin- 
cipe avec  le  rameau,  ni  le  bourgeon  (§  141)  avec  la  tige  qui  les 
porte,  aucune  continuité  vasculaire;  qu'élaborés  dans  ces  feuilles 
et  ces  rameaux,  les  sucs  descendent  de  là  jusqu'à  l'extrémité  des 
racines  par  l'écorce,  sur  la  surface  de  laquelle  se  dépose  une  ma- 
tière demi-fluide  où  s'organisent  les  tissus.  M.  Gaudichaud,  de  son 
côté,  admet  que  «  des  sucs  élaborés  et  en  partie  organisés  (le  cam- 
»  bium),  des  tissus  fluides  encore  se  forment  et  se  solidifient  en 
»  descendant  des  bourgeons  sur  les  rameaux,  des  rameaux  sur  les 
»  tiges,  et  des  tiges  sur  les  racines,  par  un  mode  d'allongement 
»  analogue  à  celui  des  racines,  s'il  n'est  entièrcmeut  le  w\<i\çv^,  t» 


202  BOTANIQUE.  ' 

Entre  ces  tissus  descendant  à  l'état  demi-flukle  et  nos  tigaua  formel 
dans  une  matière  demi-fluide  que  fournissent  des  sucs  descendants, 
peut-on  établir  une  dislinction  assez  nette,  assez  fondamentale, 
pour  qu'elle  puisse  constituer  deux  doctrines  opposées? 

§  25i.  Nous  avons  dû  nous  arrêter  à  l'esamen  des  Djcolylédo- 
nées,  et  par  la  plus  grande  facilité  de  les  étudier,  et  parce  que,  dans 
les  arbres  nionocotylédonés,  l'accroisBement  des  tiges  on  épaisseur 
s'arrête  en  général  de  très  bonne  heure,  par  défaut  de  bourgeons 
latéraux.  D'ailleurs,  l'absence  de  véritable  écorce,  ainsi  que  l'unioA 
permanente  des  laticiféres  el  des  libres  analogues  au  liber  avoc  les 
vaisseaux  et  les  fibres  du  bois  dans  un  même  faisceau,  et  la  coursa 
tortueuse  de  ces  faisceaux  dans  l'intérieur  de  la  tige,  eussent  rends 
l'exposition  des  faits  beaucoup  plus  compliquée  et  obscure.  Nous 
renverrons  donc  simplement  a  ce  que  noua  avons  dit  antérieure- 
ment à  ce  sujet  [§  80],  ainsi  que  sur  l'accroissement  des  arbres 
acolylédonés(§90). 
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COMPOSITION  d'une  FLEUR  COMPLÈTE  ; 

FONCTIONS  DE  SES  PARTIES. 


§  255»  Le  monde  attache  Vidée  de  fleur  à  cette  partie  de  la  plante 
cotorée  de  teintes  plus  ou  moins  brillantes  et  ordinairement  diffé- 
rentes de  la  verte,  souvent  odorantes,  qui  se  développe  en  général 
après  les  feuilles ,  et ,  après  une  existence  passagère ,  est  remplacée 
un  peu  plus  tard  par  le  fruit.  Le  botaniste  ne  s'arrête  pas  à  ces  appa^ 
rences  ;  pour  lui  la  fleur  en  est  souvent  dépourvue,  et  alors  elle  passe 
presque  inaperçue  des  autres.  Nous  chercherons  à  la  connaître  sous 
toutes  ses  formes,  à  tous  ses  degrés  de  réduction  :  mais  pour  le  mo- 
ment prenons-en  une  bien  complète ,  qui  soit  une  fleur  pour  le  vul- 
gaire aussi  bien  que  pour  le  savant,  par  exemple  une  de  ces  Renon- 
cules qui  en  étéémaillent  nos  prairies  de  leurs  boutons  d'or.  En  l'exa- 
minant de  l'extérieur  à  l'intérieur  nous  verrons  qu'elle  se  compose 
en  dehors  de  cinq  lames  ovales  et  verdâtres,  qu'on  appelle  folioles  du 
calice;  puis  plus  en  dedans  de  cinq  autres  lames  jaunes,  plus  déve- 
loppées, qu'on  appelle  pétales;  puis  d'un  assez  grand  nombre  de 
filets  terminés  chacun  par  un  renflement  jaunâtre,  qu'on  appelle 
étamines;  enfin  au  centre  d'un  amas  de  petits  corps  verts,  ovales  et 
comprimés,  qu'on  nomme  des  carpelles. 

g  256.  On  s'accorde  assez  généralement  aujourd'hui  à  considérer 
toutes  ces  parties ,  bien  que  différentes  de  formes  et  de  couleurs, 
comme  autant  de  feuilles  plus  ou  moins  modifiées.  On  se  fonde  sur. 
plusieurs  considérations. 

^^  Dans  un  grand  nombre  de  plantes,  on  peut  voir  les  feuilles  se 
modifier  insensiblement  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  des  fleurs, 
tellement  qu'entre  les  plus  proches  et  les  folioles  du  calice  on  ne  trouve 
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preiquo  plus  aucune  différence.  Dans  certaines  fleurs  (celles  du 
Miigmilia,  par  euBmple ,  et  du  Tulipier) ,  se  monlre  lo  passage  des 
folioles  du  calice  aux  pétales,  et  dans  d'autres  (comme  on  peut  si  bien 
l'étudier  sur  lo  Nénuphar  blanc  [fig.  1 79])  celui  des  pétales  aux  éta- 
mines.  Beaucoup  de  carpelles  (parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  du 


Baguenaudier  et  surtout  du  SiercuUa  ptatanifolia)  se  présentent 
une  véritable  feuille  repliée  sur  elle-même,  Les  Tonnes  des 
feuilles  et  des  parties  de  !a  Qeur  sont  doue 
quelquefois  presque  identiques,  et  d'autres 
fois,  quoique  si  dilTércnles  en  apparence, 
se  lient  par  des  transitions  insensibles. 

2°  Même  rapport  dans  leur  structure. 
DÈveloppées,  elles  offrent  également  des 
nervures  disposées  d'une  manière  analogue 
et  dont  les  intervalles  sont  remplis  par  du 
parenchyme.  Elles  commencent  toutes  de 
môme  par  un  petit  mamelou  ou  amas  cel- 
luleux  ,  dans  lequel  plus  tard  s'organisent 
des  faisceaux  Jibre-vasculaires. 

3°  Les  rapports  de  position  sont  les 

mêmes  entre  les  parties  de  la  lleur  qu'entre 

les  feuilles.  Si  elles  sont  disposées  par  ver- 

ticillea,  les  parties  de  deux  verlicilles  siic- 

.  cessifs  alternent  réguliéremenl  entre  elles  ; 

).  Ftcur  du  NJuuptaar  {Xumpkaa  oUb),  \ae  d'en  haut  «t  pluneun  Tais  moindre 

ilure.  —  cccc  Les  nmlre  toliotei  du  oUcc.  —  jippp  Pélalei.  —  t  Élaminsi. 

il.  —  On  peut  luiïTC  les  dégmdalïons  de  forme  des  parli«  il«  l'cib^rïciir  i  l'inlé- 
et  d'ùllcurs  on  a  placiS  Bépar^menl  à  cOlii  niio  sirie  de  roUoles  modiDde»,  depuij  la 
-■    — '■ '-'-' — '-'''  ''-""'lopl,  jusqu'iuiélamiiie»,  de  plus  en  plus  c»- 

ipier  (lirioIftMlnw  luUpifera),  composée  àt 
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si  elles  sont  disposées  à  différentes  hauteurs,  la  ligne  qui  passe  par 
leurs  insertions  successives  forme  une  spirale.  Ces  spirales  s'aper- 
çoivent clairement ,  pour  peu  que  les  parties  se  multiplient  sur  un 
axe  allongé,  comme  les  folioles  calicinales  des  Camellias,  les  étamines 
et  carpelles  des  Magnolias  et  du  Tulipier  [fig.  180  c). 

i^  La  nature  nous  montre  assez  souvent  dans  des  fleurs  mons- 
trueuses le  retour  de  ces  parties  à  la  forme  et  à  la  couleur  des  feuilles, 
tantôt  cmnplet  et  tel  qu'à  la  place  du  pétale  ou  du  carpelle  on  a  une 
feuUle  véritable,  tantôt  incomplet,  et  tel  qu'on  a  des  parties  ambiguës 
et  intermédiaires,  demi-feuilles,  demi-pétales  ou  demi-étamines. 

On  conclut  de  ces  rapports  si  nombreux,  que  la  fleur  est  un  amas 
de  feuilles  modifiées  et  rapprochées  sur  un  a^e  raccourci  ou  presque 
nul,  une  véritable  rosette  (§  1 36). 

Mais  ces  nouvelles  feuilles  qui  constituent  les  parties  de  la  fleur 
diffèrent  des  véritables,  non  seulement  par  leur  forme,  leur  couleur 
et  par  quelques  points  de  leui^  structure  intime  ;  elles  en  diffèrent  en 
outre  en  ce  qu'elles  ne  produisent  jamais  à  leur  aisselle  de  nouveaux 
bourgeons,  non  plus  que  l'axe  qui  les  porte.  Cet  axe  ne  peut  donc  ici 
se  ramifier  ni  s'allonger  ultérieurement.  C'est  là  une  différence  essen- 
tielle entre  les  feuilles  de  la  fleur  et  celles  du  reste  de  la  plante.  La 
végétation  des  branches  chargées  de  feuilles  devra  se  continuer  in- 
définiment par  la  production  de  nouveaux  bourgeons,  si  la  mort, 
l'avortement  ou  quelque  cause  étrangère  ne  viennent  l'arrêter.  La 
végétation  d'une  branche  chargée  d'une  fleur  à  son  extrémité  s'arrête 
naturellement  à  ce  bourgeon  terminal  d'une  nouvelle  sorte  et  qui  n'en 
produit  pas  d'autres. 

INFLORESCENCE. 

§  257.  On  nomme  inflorescence  l'arrangement  des  fleurs  sur  le 
rameau  qui  les  porte ,  et  par  conséquent  des  unes  par  rapport  aux 
autres.  Son  examen  se  lie  intimement  à  celui  de  la  ramification  et  le 
complète,  puisqu'elle  en  est  la  terminaison  vraie  et  nécessaire.  Nous 
devons  donc  ici  avoir  bien  présents  à  la  pensée  toutes  les  notions  et 
tous  les  termes  que  nous  avons  exposés  précédemment  au  chapitre 
de  la  ramification . 

§  258.  Tantôt  une  seule  fleur  f  se  développe  immédiatement  à 
l'extrémité  de  la  tige  ou  axe  primaire  (^gf.  181  a');  tantôt  c'est  à 
l'extrémité  d'un  axe  secondaire  a",  tertiaire  a'",  ou  d'un  autre 
ordre  a"".  Les  feuilles  situées  au-dessous  d'elle  ont  conservé  leur 

carpelles  ce,  dont  renscmblo  forme  le  pistil.  Ils  couvrent  la  partie  supérieure  d'un  axe  a, 
et  au-dessous  s'insèrent  de  nombreuses  étamines  desquelles  on  a  laissé  quelques  unes  ee, 
et  enlevé  d'autres  dont  les  insertions  ont  laissé  de  petites  cicatrices  sur  l'axe  on  a.  Ces 
étamines  sont  hypogyncs  et  extrorses. 
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naLute  ;  quelquefois  aussi  elles  ont  commencé  à  se  modifier  duns  leur 
forme  el  leur  couleur,  sang  produire  à  leur  .aisselle  auciin  bourgeon 
soit  foi iacé,  soit  flordi.  Dans  tous 
ces  cas  on  dit  que  ia  Deur  est  no- 

g  2B9.  Mais,  le  plus  souvent, 
de  l'aisselle  de  ces  feuilles  ainsi 
modifiâes  partent  des  rameaux, 
t»)it  nus,  soit  chargés  d'autres 
feuilles  modiflëes  elles  -  mêmes 
d'une  manière  analogue  ,  et  ti  un 
plus  haut  degré,  et  terminés  par 
une  Heur  :  celle  raniificallon  peut 
se  rcpéter  un  nombre  de  fois  plus 
ou  moins  grand,  et  l'on  a  ainsi  un 
groupe  de  fleurs  enlremëléee  de 
leurs  fouilles  inodiriées  ;  groupe 
qui  se  distingue  nettement  de  loule 
la  partie  de  In  plante  chargée  de 
feuilles  véritables,  et  qu'on  a  ap- 
pelé aussi  inflorescence.  Ce  dernier 
terme  a  donc  deux  acceptions  dans 
lesquelles  nous  pourrons  doréna- 
vant l'em|iloyer  :  nous  avons  vu 
(]uil  signifiait  l'arrangement  des 
]  ensemble  de  Qeurs  qui  ne  sont  pas 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  feuilles  proprement  dites. 

Dans  ce  groupe  de  Qeurs,  les  diverses  parties  prennent  avec  des 
apparences  nouvelles  des  noms  nouveaux:  les  feuiUê»  modifiées,  que 
souvent  on  appelle  florale» ,  celui  de  bruetéei  {/ig.  1 84  bbb);  tes  ra- 
meaux qui  ne  portent  que  des  bractées  et  des  fleurs,  celui  de  p^don- 
eutei{a'  a").  Dans  les  groupes  ramifiés,  on  dislingue  parmi  ceux-ci 
les  derniers  rameaux,  ceux  qui  portent  chacun  immédiatement  une 
fleur,  sous  le  nom  depédicelle»  (a'"  a'").  Souvent  les  dernières  brac- 
tées ne  présentent  pas  de  rameaux  'a  leur  aisselle,  et  l'on  peut  trou- 
ver aussi  des  pédicelles  munis  au-dessous  de  la  Heur  de  plusieurs 

m.  Un  jAeâ  iencnonculo  bulbciiic  (RanuiUMiui  tulbosiu).  Onioil  son  aie  O' rni- 

(le>  fetlUla  radîuieg,  et  Icraiiné  à  «on  eilrrinib-  par  nnc  Oeur  cpenouic  r<  Vcn  tnn  mi' 
lieu  il  porte  une  feuille  dfl  t'aïAseUe  de  laquelli!  pari  un  exe  secondairE?  a'\  lerminé  par 
une  fleur  T'  un  peumoini  aysncio  que  T-  —a"  porlc  une  feuille  et  un  «ïc  lertiairo  ler- 
ininù  par  on  bnilon  f";  el  «'"  une  qualricme  Cèuille  i  peine  développée,  »  l'aïuellc  de 
isqoelte  an  ipertiHl  nn  anlre  bouton  encore  moini  nancé  cl  dont  l'aie  n'a  pu)  eiK<HV 
commencé  i  t'allonger. 


fleurs  ;  il  signifie  : 
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petites  bractées,  qu'on  désigne  dans  les  descriptions  par  le  dimi- 
nutif de  braetéoles.  Comme  leur  nature  est  évidemment  la  même  qne 
celle  des  autres,  et  que,  dans  quelques  cas,  on  voit  des  fleurs  se  dé- 
velopper aussi  à  leur  aisselle,  de  sorte  que  le  pédicelle  ainsi  chargé  de 
plusieurs  fleurs  cesse  d'en  être  un,  il  vaudra  mieux  réserver  ce  nom 
au  dernier  entre-nœud  du  pédoncule  florifère,  et  le  pédicelle  sera  ca- 
ractérisé non  seulement  par  la  fleur  qui  le  termine,  mais  par  l'absence 
de  toute  bractée. 

Quand  nous  aurons  à  décrire  une  inflorescence,  nous  devrons 
d'abord  indiquer  ses  rapports  avec  le  reste  de  la  plante,  avec  les  feuil- 
les proprement  dites  :  elle  partira  de  Taisselle  d  une  de  celles-ci  ou 
terminera  un  rameau  ;  elle  sera  axillaire  ou  terminale,  située  plus  ou 
moins  haut  sur  le  végétal ,  se  détachant  de  sa  partie  feuillée  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  grande,  etc.,  etc.  Nous  devrons  ensuite 
Texaminer  indépendamment  du  reste  de  la  plante  et  dans  la  relation 
de  ses  différentes  parties  en  elle-même.  La  traitant  alors  comme  un 
tout  séparé,  nous  y  nommerons  axe  primaire  le  pédoncule  commun, 
que  les  auteurs  ont  souvent  appelé  rachis,  celui  d'où  naissent  tous  les 
autres  ;  et  ceux-ci,  axes  secondaires,  tertiaires,  etc.,  suivant  Tordre 
dans  lequel  ils  se  montrent.  Or  la  plupart  des  modifications  que  nous 
a  offertes  la  ramification  des  axes  portant  des  feuilles  se  retrouvent 
dans  celle  des  axes  florifères,  avec  cette  différence  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  :  c'est  que,  dans  les  premiers,  chaque  axe  se  continue 
indéfiniment  par  la  production  de  bourgeons  terminaux,  et  ne  s'ar- 
rête que  par  leur  suppression  ;  que,  dans  les  seconds,  au  contraire, 
c'est  la  production  d'une  fleur  qui  l'arrête,  et  que,  quand  il  n'en  vient 
pas  une  pour  le  terminer,  il  rentre  véritablement  dans  la  classe  des 
premiers. 

§  260.  L'axe  primaire  de  l'inflorescence  peut  donc  :  1°  être  ter- 
miné par  une  fleur  ;  dans  ce  cas  il  s'arrête  là,  et  l'inflorescence  ne 
continue  à  s'étendre  qu'au  moyen  des  axes  secondaires,  qui  s'arrêtent, 
bornés  à  leur  tour  par  la  production  d'une  fleur  terminale,  puis  des 
axes  tertiaires,  et  ainsi  de  suite  :  2"  ne  pas  être  arrêté  dans  son  al- 
longement par  la  production  de  la  fleur  qui  viendra  terminer  seule- 
ment ou  les  axes  secondaires,  ou  les  axes  tertiaires,  etc. 

De  là  deux  grandes  classes  d'inflorescences,  les  définies  ou  ter^ 
minées ,  les  indéfinies  ou  indéterminées  :  les  premières,  où  l'axe  pri- 
maire porte  immédiatement  une  fleur  ;  les  secondes,  où  il  ne  porte  de 
fleurs  que  ipédiatementà  l'extrémité  des  axes  d'un  ordre  moins  élevé. 

Nous  avons  donc  ici  les  deux  grandes  modifications  que  nous 
avait  déjà  présentées  la  ramification  de  la  tige,  et  nous  allons  obser- 
ver la  même  analogie  dans  les  ramifications  secondaires,  qui  dé- 
pendront de  même  du  nombre  de  fois  que  l'axe  se  ramifie  avant  de 
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se  terminer,  de  la  longueur  relative  de  tes  axes  dordres  différents, 
de  l'avortement  régulier  d'un  certain  nombre  d'eiiire  euï,  etc. ,  etc. 

Ces  conadérations,  qu'on  doit  surtout  h  M.  tioeper,  ont  permis 
d'apporter  un  peu  plus  de  rigueur  dans  la  délinition  des  inflores- 
cences, qui  auparavant  était  trop  souvent  vague  et  confuse.  Tout  en 
gardant  les  mots  anciennement  admis  et  en  cherchant  à  leur  con- 
server, autant  que  possible,  leur  première  valeur,  on  a  été  forcé  de 
la  changer  uu  peu  pour  la  rendre  plus  lixeel  plus  précise.  Défiuissons 
donc  ces  mots ,  en  examinant  successivement  les  deux  classes  d'in- 
florescences qne  nous  avons  reconnues. 

ISFL0RE6CENCES    IN  DÉFI  S  LES. 

§  Î6I.N0US  avons  un  axe  primaire  allongé  sans  fleur. 

Les  axes  secondaires  peuvent  être  terminés  chacun  par  une  fleur, 
et  dans  ce  cas  à  eux  s'arrête  i'inJlorescence.  Si  alors  ils  sont  tous  a 
peu  près  de  môme  longueur,  on  a  ce  qu'on  appelle  une  grappe  { ra- 
f^mu  [fig.iSî]). 


ietlB(0«*erû  ™l|inri<).  Onla  voil  naiUe 
KsuiUe  f  cli(ii[ée  en  piquanl,  et  qui  ■  conservé  k>  âeax  stipules  >■  —  f 
d'où  partenl  de  p«1i1ea  bractée*  b  allema,  et  à  leurs  luasâllea  des  axes 
que  termine  la  fleur.  On  peut  suivre  l'ciDlution  graduelle  de  ces  fleurs  de 

1S3.  PanieiUederriu-cBaJoriOM.  — o'AwpriinnireouradiK  — 
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D'antres  fois  tous  les  axes  secoudaires ,  ou  seulement  quelques 
uns  d'entre  enx,  les  inférieurB  ordinairement,  ne  se  terminent  pas  par 
nne  fleor,  maÏB  émettent  latéralement  des  axes  tertiaires  :  œux-ci 
pearmt  se  ramifier  à  leur  tour.  Dans  tous  les  cas,  la  grappe  ainsi 
composée  prend  le  nom  de  panicule  {panicula  [fig.  133]).  Sa  forme 
générale  la  pIuB  habituelle  est  la  pyramidale,  par  le  développement 
inégal  .de  ses  pédoncules,  plus  grand  dans  les  inférieurs  et  d'autant 
moindre  qu'on  les  observe  plus  haut.  Mais  quelquefois  les  pédon- 
cules dn  milieu  sont  plus  longs  que  ceux  des  deux  extrémités,  et  la 
panicule  porte  alors  le  nom  de  thryse  [thyrsus). 


§  263.  Si,  au  lieu  de  pédoncules  de  longueur  à  peu  près  â(, 
ou  diminuant  de  bas  en  haut  d'une  manière  presque  insensible,  i 

ibire».  —  a"'  Atic  tchiaire.  qui  poiiiï  iiDoi^diatomenL  une  fleur  ot  prend  le  nom  c!c  pé- 
ilicclle.  —  bbbb  Bt^ciées  de  divers  ordres  de  VaisscLle  deEquelJes  parlent  ees  Aie^.  — ■ 

(|il>U»  »nt  d'autonl  plus  d^eloppécs  el  plus  précoces  qu'on  les  observe  plus  bn,  el 
que  dus  ch»que  grappe  les  fleure  tonl  Bush  d'autanl  plus  syancces  qu'elles  «ont  plu 


I.  Corymbs  simple  du  CerUier  de  S«inle-Luci 


(Ccn 


nahalti}.  — 


imédiilement  une  fleur  e(  prcnnenl  le  nom  de  pédi- 
TBduelIe  de  ces  fleurs  de  dehors  en  dedans;  la  plui 
^lon.  —  Ce  corymbe  esl  nd  k  l'aJsselLe  d'une  feuille 


9.  CoTjmtw  ceœpeséde  l'Alisier  d»  boli  {Cralasui  ie 
—  o"  Aies  «««oodiires.  —  a'"  A«!  lerliaires  portant  ii 
dipplles.  —  m  B™;ti<cs. 
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Irouve  les  inférieurs  beaucoup  plus  longs  que  les  supérieurs,  et 
dressés  de  sorte  que  tous  bb  portant  fleur  qu'arrivés  &  la  même  hau- 
teur à  peu  près,  et  que  l'ensemble  des  fleure  forme  ainsi  une  sorte 
de  parasol  à  rayons  inégaux,  on  a  ce  qu'on  appelle  un  cwymie  («k 
rymbu*]  simple  (^9,  ISÎ,  1),  ou  composé  (Aff.  <8i,3),  suivant  que 
les  fleurs  sont  portées  sur  les  axes  secondaires  00  sur  des  pédon- 
cules ramifiés  un  plus  grand  nombre  de  fois. 

§  263.  Supposons  mainWnnnt  les  axos  secondaires  exlrêmemont 
rflceourcis,  tellement  que  l'axe  primaire  se  trouve  ainsi  chargé  sur 


ses  cdtés  de  toutes  les  fleurs,  qui,  sur  ta  grappe,  étaient  écartées  de 
lui  de  toute  la  longueur  de  ces  axes  secondaires,  et  qui  ici  semblent 

ISS.  BartmUé  da  1'^  delà  Venein 
■•un  inlétieant  d^t  pattéei  i  l'étal  de 

18fl.  Cbiton  de  Noiielier.  Le>  bncl^,  r^uilei  à  l'étal  à'iciiVa,  ion(  rtfftnciiitt 

()l«  le  boni  do  ilimin»  da  Qeun  mlln  qui  leur  i:aiTes)unrlent. 

187.  Spidtcs  du  Pied-de-teau  (Arum  rulgare).  —  1.  Enveloppe  de  >a  ifialli»  t  rall- 
ié» en  corndt  et  qui  en  Itiaae  sortir  l'eitréiaiié  a.  —  i.  Le  mjine,  dont  li  ipaihc  a  itf 
>«pde  diu  HkmgDeorde  minière  tlaluernolr  tout  l'aie  acharné  d'nn  «nwi  de  fleun 
femelle*  f  rn  bai,  el  d'un  amm  de  fleiin  qiâlet  m  un  pco  plua  hjiiit. 
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rapoBer  immédiatement  snr  lui ,  ou ,  en  un  sent  mot,  sont  sessiles  : 
ce  aen  un  ipi  [tpiea  [fig.  \  85]).  Od  le  dira  composé ,  à  l'axe  pii- 
maiie  en  porie  de  secondaires,  eun-memes  allongés  et  non  terminés, 
mais  changés  de  Oeurs  latérales  et  sessiles. 

On  a  distingué  par  des  noms  différents  des  épis  offrant  certains 
caractères  particuliers  et  propres  à  certaines  classes  ou  ramilles  de 
plantes,  comme  le  chaton  [amentum],  épi  simple  qui  tombe  en  se 
désarticulant  après  la  Qoraison  et  est  formé  de  fleurs  toutes  d'un 
même  sexe,  ordinairement  mAles  {fig.  ISS];  le  «podiee  {spadix 
[jl^.  1 87 ]),  épi  de  moDocotylédoneenveloppé  à âa  base  d'une  grande 
bractée,  qu'on  nomme  tpathe  ,  et  dont  les  fieurs  extrêmement  rap- 
prochées se  trouvent  comme  incrustées  dans  un  aie  épaissi,  le  plus 
ordinairement  simple,  quelquefois  rameux,  comme  dans  les  Pal- 
miers, où  il  prend  alors  le  nom  de  régime. 

§  26i.  Faisons  maintenant  une  supposition  contraire  b  la  précé- 
dente, savoir,  que  la  partie  de  l'axe  primaire  d'oii  partent  les  secon- 
daires s'est  raccourcie,  ou  plutôt  ne  s'est  pas  allongée,  au  point  de 
paraître  presque  nulle  {/ig.  1 88  a')  ;  tandis  que  les  secondaires  a"  qui 
prennent  le  nom  derayons,  se  sont 
bien  développés.  Alors  ordinaire- 
ment, parlant  ensemble,  ils  s'al- 
longent à  peu  près  également,  et, 
s'ils  se  terminent  chacun  par  une 
fleur,  ces  fleurs,  portées  à  la  même 
hauteur,  forment  par  leur  ensemble 
une  sorte  de  parasol  à  rayons 
égaux,  et  qu'on  nomme  ombelle 
[umbella  [fig.  (88  o'o'o']).  Celle-ci 
est  donc  une  grappe  à  axe  pri- 
maire presque  nul,  dans  laquelle, 
par  l'effet  de  ce  raccourcisse- 
ment, le  rapport  des  pédoncules 
les    uns   aux    autres    se    trouve 

changé,  les  supérieurs  devenant  intérieurs,  les  inférieurs  devenant 
extérieurs  dans  l'ombelle.  On  dit  qu'elle  est  ttipitée ,  si  l'axe 
primaire  atteint  une   certaine  longueur   avant  de  donner  nais- 

iSS.  Pliuieun  ombelles  d'  de  l'^ralia  racimoaa.  —  a  Aie  gcpÉril  ou  sommet  de  la 
niisHill  du  pTÉudenl 


et  siHïondaires  par  rapport  à  lui,  mais  pori 
itceacB  et  pnmBim  par  rapport  à  elle.  —  a"  a"  a"  Axea  aeci 
mbeltei.  —  bbb  Bradées  allornes  sur  Taie  g:énéral.  On  peut  n 
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sance  aux  secondairea  ;  qu'elle  est  tesiile,  si  celte  partie  inrérieure 
manque  elle-mènie.  Les  pédoncules  gecondaires  peuvent  eux-inëmes,. 
QU  lieu  de  porter  (leur,  se  ramiGer  d'après  le  mâme  principe  (^y.  1S9), 
et  l'on  a  ainsi  plusieurs  ombelles  secondaires  ou  ornbelliiles  o",  dis- 
posées en  une  ombelle  générale  ou  composée  :  elle  est  a  la  simple  l-q 
que  h  puniculo  est  à  la  grappu. 


Lorsque  d'on  axe  primaire  extrêmement  court  el  comme  nul  par- 
■  tenl  plusieurs  pédoncules  secondaires  grêles  qui,  au  lieu  de  s'élever, 
de  diverger  et  d'étaler  ainsi  les  fleurs  qui  les  terminent  en  une  sorte 
de  parasol ,  s'approchent  et  se  pressent  en  manière  de  gerbe,  et 
souvent  même  penchent  tous  d'un  même  côté  dans  le  cas  où  ils  ont 
une  certaine  longueur,  il  est  bon  de  distinguer  cette  disposition  de 
l'ombelle,  et  l'on  peut  lui  donner  le  nom  de  faisceau  ou  fascicule  [fas- 
cicutug  [jig.  161  (]].  Ces  faisceaux  se  présentent  le  plus  souvent 
sessiles  à  l'aisselle  des  feuilles  ou  des  bractées. 

§  2G3.  Enfin  les  axes  secondaires  peuvent  ne  pas  s'être  allongés, 
non  plus  que  la  partie  du  primaire  d'oii  ils  partent  ;  et  alors,  néces- 
sairement, toutes  les  fleurs  se  trouvent  rapprochées  en  une  sorte  de 
disque  ou  de  boule,  où  les  extérieures  représentent  celles  qui  se- 
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raient  ai  bas  mr  l'axe  allongé  les  mténeures  celles  qui  seraient 
en  haut.  On  nomme  cette di«po«U ion  tête  ou  Mpiiiiîc  [eapitutum 
[fig.  190]).  Le  capitule,  comme 
l'ombelle ,  peut  être  sessile  ou 
pédoncule.  ^  — 

On  a  donné  un  nom  particulier  ■- 
ceÏMi  de  calatkide  (calathii)  aune 
modification  du  capitule  dépon 
dante  de  celle  du  sommet  flonfère 
de  l'axe  primaire.  Ce  sommet  s  est 
épaissi    et  élargi  de  manière  à  ^gg 

offrir  à  l'insertion  des  fleurs  une 

grande  surface,  plane,  concave  ou  convexe.  On  en  voit  tous  les 
exemples  dans  les  fleurs  vulgairement  appelées  composées,  et  qui 


ne  sont  autre  chose  qu'un  amas  de  petites  Heurs  ainsi  réunies  en 
une  masse  qui ,  au  premier  aspect ,  offre  1  apparence  d  une  fleur 
unique  et  grande  ,  comme  sont  celle^i  de  la  CbiLorée  ou  de  la 
Scorsonère  {fig.  191,  1j,  du  Chardon  ou  du  Soleil  Chacun  se  rap- 
pellera facilement ,  dans  ce  dernier,  la  tige  dilalee  à  son  extrémité 
en  un  plateau  arrondi  et  charnu ,  tout  chargé  de  fleurettes  jaunes. 
Ce  plateau  [/ig.  191,  2  r)  florifère  a  reçu  divers  noms;  autrefois  celui 

100.  Un  capiluledo  la  Ftcur  de 


l.  CapUnl 


es  (Sca&ioia  alrtv^T^rta}.  On  peut  toir  toin- 
cr!e  qu'on  observe  les  fleurs  plus  près  du  cenlre. 
mère  (Sca-aonera  hiipanùa).  —  i.  Le  atme , 

irfoco.  Celles  de  li  eirconfércnce  sont  déjà  épa- 
I  de  boiuon,  —  b  Bruclces  imbriquées  ttfrtn^nt 


214  rOTASlQl'E:. 

de  réceptacle,  plus  récemment  celui  de  phorn)\Hic  oa  àe  clinnnth'' 
[d'après  l'étymologie,  support  nu  lit  des  fleurs) 

§  366.  Nous  venons  de  dire  que  sa  surface  est  quelquefois  con- 
cave. Celle  concavité  osl ordinairement  superTiciello  et  très  évasée; 
mais  d'autres  fois  elle  s'enfonce  davantage,  en  manière  de  coupe  ou 
mËme  d*urne  :  cnlin  ses  bords  peuvent  se  rapprocher  et  se  toucher, 
de  manière  qu'elle  forme  une  cavité  complètement  close.  C'est  ce 
qu'on  observe  dans  la  Figue  (  fig.  192),  et  t'est  pourquoi  les  per- 
sonnes étrangères  à  la  bolanicjue  ne  connaissent  pas  ses  ileurs,  insé- 
rées sur  toute  la  surface  intérieure  du  réceptacle  referme  au-dessus 
d'elles,  et  qui  no  laisse  apercevoir  au  dehors  que  sa  surface  exté- 
rieure, verte  et  conformée  en  poire.  Dans  d'autres  plantes  de  la 
même  famille,  on  trouve  toutes  les  transitions  depuis  cette  cavité 
close ,  où  sont  cachées  les  fleurs  de  la  Figue,  jusqu'au  réceptacle 
évasé  du  Dorsienia  {fig.  1 93),  qui  les  porte  à  découvert. 


§  267,  Après  avoir  comparé  entre  elles  toutes  les  inilorescences 
que  nous  venons  d'e?iposer,  on  voit  qu'elles  ne  diffèrent ,  ainsi  que 
nous  l'avions  annoncé,  que  par  le  développement  ou  l'avorlementde 
certains  axes  et  par  I^urs  longueurs  relatives.  Cela  est  tellement 
vrai  qu'il  est  facile  de  donner  de  chacune  de  ces  inflorescences  une 
définition  qui  ne  soit  qu'un  terme  de  comparaison  avec  tout  autre. 
Ainsi  on  pourra  dire  que  la  grappe  est  un  épi  â  fleurs  pédicelléesi 
l'épi,  une  grappeï  fleurs sessilea;  l'ombelle sessî le,  une  grappe  sans 
rachis  ou  axe  primaire  ;  le  capitule,  une  grappe  où  les  axes  sortt 
supprimés,  ou  .un  épi  où  le  rachis  est  nul,  ou  encore  une  ombelle 
sans  rayons  ;  l'ombelle,  un  capitule  à  fleurs  pédicellées,  etc. 

ISS,  Uns  FiEDe  conp^  dnia  u  lonfiieiiT,  de  nuiiin«  1  monlrer  Bel  fleuri  ^  iiuél^q 

163.  InOoréHenca  du  Dorittaia  contravtna,  oii  les  flcun  ^sont  i  demi  plonge 
liant  UQ  réicptKie  r,  lég^rcirenl  confine,  sur  la  surtarc  duquel  en  yoil  saillir  leun 
fitréqiilës. 


FLEUK.  INFLORESCENCES  DÉFINIES. 


INFLOBUCEKCE»  DâFIHIEE. 


§  268.  C'est  dans  les  plantes  à  feuilles  opposées  que  l'inOore 
défïnie  se  montre  le  plus  fréquente  et  le  plus  régulière.  Nous  com- 
mencerons-donc  son  étude  dans  une  de  ces  plantes  :  par  exemple, 
dans  une  Gentianée,  la  Petite  Centaurée  {fiy.  1 94). 

L'axe  primaire  a  se  termine 
plus  ou  moins  haut,  par  une       r-  -  ,-     .- 

fleur /*.  Immédiatement  ou  un 
peu  plus  bas  au-dessous  d'elle 
Il  portait  une  paire  de  feuilles, 
de  l'aisselle  de  chacune  des- 
quelles part  un  axe  secondaire 
a"  a",  dont  le  sommet  porte 
paiement  une  fleur  centrale 
/"/"  et  deux  feuilles,  une  de 
chaque  cAlé;  chacune  de  ces 
feuilles  émet  à  son  tour  de  son 
aisselle  un  aie  tertiaire  a" a"', 
terminé  de  même.  Cette  rami- 
Scation ,  qu'on  appelle  dichoto- 
mia  ,  va  se  répétant  ainsi  un 
nombre  de  fois  plus  ou  moins 
grand,  et  chaque  fois  le  nombre 
des  axes ,  et  par  conséquent 
des  Heurs ,  est  doublé. 

Si,  au  lieu  de  deux  feuilles,  nous  en  avions  trois  verticillées  au- 
dessous  d'une  fieur  centrale,  et  que  do  lairiselle  de  chacune  partit 
un  axe  secondaire,  partagé  de  même  à  son  tour  en  trois ,  ce  serait 
une  tricholomie.  Nous  pourrions  avoir  encore  un  nombre  plus  grand 
de  feuilles  et  d'axes  verticiUés. 

Nous  n'avons  pas  décrit  plus  tôt  ces  modes  de  ramification,  puis- 
qu'ils se  montrent  avec  las  (leurs,  et  se  lient  par  conséquent  à  l'in- 
florescence. Quelquefois  cependant  les  axes  ,  sans  être  limités  par 
uneDeur  (qui  avorte  alors  préalablement),  peuvent  s'arrêter  ainsi  à 
chaque  production  d'axes  nouveaux,  et  l'on  a  une  suite  de  bifurca- 


fun  fitil  de  l^lilo  Centaurée  {Eq/lhrit 
Aies  acconiliircs  au  nombre  de  deux.  - 


un  ne  d'un  inlru  plus  &c\é  ;  T  > 


lits  uMs  préc^doiili  par  le 
:!  cju'cllai  opparliciinenl  i 
«•ir"f"<™lw«lmi. 
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tions,  ou,  beaucoup  plus  raremont,  du  Irifui-L'utions  s 

accoinpagnëoâ  de  feuilles  sans  Heurs. 

Dans  lo  cas  où  les  unes  existaient  avec  les  autres,  on  avait  une 
suite  de  (leurs  solitaires  el  lerminalej.  Uaia  si  les  Teuilles  se  modi- 
fient et  passent  a  l'état  de  bractées,  tout  ce  système  forme  une  seule 
inOorescence,  qu'on  désigne  par  l'épilhète  de  dî-ou  tricbotome.  Les 
auteurs  les  plus  modernes  lui  ont  appliqué  le  nom  do  cime  [cuma), 
pris  autrefois,  et  encore  par  quelques  uns,  dans  un  sens  plus  res- 
treint. 

Dans  cette  cime,  les  Deurs  peuvent  se  trouver  plus  ou  moins 
éloignées  les  unes  des  autre::,  suivant  que  tous  les  axes  successifs, 
allongés  et  dépassant  de  beaucoup  la  sommet  florifère  do  celui  qoi 


tas- 


les  précède,  donnent  à  l'ensemble  une  apparence  de  panlcnle  ren- 
versée (/ij.  195},  ou  que,  déplus  en  plus  courts,  ils  se  dépassent  à 
peine,  de  sorte  que  les  fleurs  se  trouvent  toutes  portées  à  peu  prés 
à  la  même  hauteur,  en  manière  de  corymbe. 

§  369.  Assez  souvent  la  division  par  dichotomie  ne  se  poursuit 
pas  aussi  régulièrement  du  bas  au  sommet  de  l'inflorescence  ;  mais. 
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à  une  certaine  hauteur,  tandis  que  l'un  des  axes  donne  naissance , 
au-dessous  de  sa  fleur  terminale,  à  deux  bractées  et  à  deux  axes 
nouveaux ,  celui  qui  lui  est  opposé  porte  sa  fleur  sans  bractées,  ou  du 
moins  sans  que  rien  se  développe  à  leur  aisselle,  et  la  ramification 
se  trouve  ainsi  arrêtée  d'un  côté  tout  en  se  continuant  de  l'autre 
/Ig.  496o""). 

Supposons  que  cet  arrêt  latéral,  fréquent  vers  le  sommet  de  Tin- 
florescence  dichotpme ,  commence  dès  sa  base,  qu'à  chaque  nœud 
manque  un  des  deux  axes  opposés  qui  auraient  dû  s'y  développer. 
On  aura  alors  l'apparence  d'une  grappe  ou 
d*un  épi  ;  mais ,  au  lieu  d'un  seul  axe  sans 
fleur  terminale  en  portant  d'autres  flori- 
fères et  tous  du  même  ordre,  ce  sera  une 
série  d'axes  d'ordres  difiérents  qui  naîtront 
successivement  Tun  de  l'autre ,  terminés 
chacun  par  sa  fleur  ;  et  comme  nécessaire- 
ment la  bractée  la  plus  voisine  de  chaque 
fleur  en  est  séparée  par  l'axe  suivant  qu'elle 
porte  à  son  aisselle,  cette  position  de  la 
bractée  située  vis-à-vis  du  pédicelle  de  la 
fleur  voisine,  au  lieu  d'être  située  immédia- 
tement dessous,  comme  dans  une  vraie 
grappe,  trahit  ici  le  véritable  mode  d'inflo- 
rescence de  cette  grappe  fausse  {fig.  \97). 
Il  sera  aussi  indiqué  en  général,  parce  qu'alors  toutes  les  fleurs  sont 
ordinairement  situées  d'un  même  côté,  le  plus  souvent  de  l'intérieur; 
ce  qui  tient  à  ce  que  l'avortement  porte  en  général  sur  tous  les  axes 
d'un  même  côté,  l'extérieur.  Dans  ce  même  cas,  le  rachis,  au  lieu 
(l'être  rectiligne ,  présente  ordinairement  une  suite  de  courbures  ou 
de  coudes. 

§  270.  On  peut  rencontrer  sans  avortement  la 
même  disposition  des  fleurs  et  des  axes  qui  les 
portent,  lorsque  les  feuilles  sont  alternes  au  lieu 
d'être  opposées.  Si  d'un  axe  a  [fig.  498  )  terminé 
par  sa  fleur  naît  un  axe  6,  do  celui-ci  et  du  mémo 
côté  un  axe  c,  de  c  un  axe  cf,  etc.,  etc.,  chacun  de 
ces  axeft  avec  sa  lleur  terminale ,  il  est  clair  qu'on 
aura  une  sorte  de  grappe,  mais  composée  d'une  suite 
d'axes  différents  et  par  suite  d'autant  do  coudes;  et,  si  chacun  de 

197.  Fausse  grappe  d'une  08p^ce  ôWlstrœmeria.  —  On  voit  la  succession  des 
axes  a'  a"  a'"  a""  qui  soinblcnt  en  former  un  seul  continu  dont  ils  seraient  les  entre- 
nœuds. Chacun  naît  ù  TaisscUc  d'une  feuille  et  est  termine  par  une  fleur  /"opposée  à  cette 
feuille. 


wo'i'ANiyut:. 
.  _.   i.iiB-  "  lisselle  (l'uiiu  liraclée,  que  celle-ui  se  [>rés(!nU)i-a 

oppos'''  '  's  pl"*  voisine.  C'est  l'ensemble  de  plusieurs  do 

vvi  {■■  i-cJâs  naissant  ù  une  même  buuteur  (comme  dans  lieau- 

uoui  'i")0<  <1"^  Linné  el  encore  aujeurd'liui  maints  auteurs 

après  lui  appellent  cime.  Cette  cour- 
bure dont  nous  avons  expliqué  l'ori- 
giiie  va  souvent  jusqu'à  former ,  sur- 
tout dans  la  jeunesse ,  un  véritable 
enroulement  qu'on  a  comparé  à  celui 
do  Iti  queue  d'un  scflqiion  :  et  de  là 
1o  nom  lie  grappes,  ou  mieux  cimeg 
itcorpioïtks  {fig.  199]  qu'on  donne 
souvent  ii  ce  mode  d'inflorescence. 

g  271.  De  Candolle,  sous  le  nom 
tyinporraceluvs  mixliv,  en  a  gigiialé 
plusieurs  qui  se  rattachent  en  même 
[.umps  aux  «JéiinLes  et  aux.  indéfinies, 
Itofce  quo  leurs  diiférenls  axes  ne  se 
comportent  pas  do  la  même  manière. 
Dans  les  Labiées  ,  par  exemple ,  les 
llours  forment  dos  cimes  disposées  ii 
l'aisselle  de  feuilles  opposées  sur  un 
ave  commun  indéterminé.  Si  les  feuilles  conservent  leur  caractère, 
il  n'y  aura  aucun  embarras  et  l'on  décrira  des  cimesaxillaires;  mais  si 
les  feuilles  sont  passées  à  l'état  de  bractées,  et  que  toutes  ces  mi^mes 
cimes  se  trouvent  ainsi  confondues  dans  une  seule  inllorcsccncc , 
comment  les  définira- t-on  7  La  difficulté  nous  semblo  facile  à  n:- 
!<oudro  :  en  décrivant  de.s  cimes  en  épi,  grappe  ou  paniculo,  on  aura 
clairement  indiqué  le  double  caraclëiD  de  cette  inflorescence. 

g  373.  D'autres  fois  ce  n'est  pas  seulement  l'axe  primaire,  ce 
sont  aussi  plusieurs  axes  naissant  de  lui  qui  ne  portent  pas  immé- 
diatement de  fleurs  ;  l'inflorescence  ne  présente  inférieuremont  ni 
dicholomie  ni  succession  d'axes  dilfcrcnts,  en  un  mot,  ne  parait  pas 
délinio,  et  cependant  le  devient  à  ses  extrémités,  ses  domièrcs  rauti- 
lications  seulement  se  divisant  par  bifurcations  régulières  ou  par 
rimes  unilatérales.  Ce  cas ,  on  le  devine ,  ne  peut  s'offrir  que  dans 
celles  qui  sont  ramifiées  un  assez  grand  nombre  de  fois,  les  pauiculeei 
{{i(j.  200)  et  les  corymbes. 

On  jieut  néanmoins  trouver  quelque  chose  d'analo),'uo  dans  di!s 
inflorescences  plus  siinples,  la  gi'appe  et  l'épi,  lor^ipic  leur  a\o  pri- 


'iuiili!  di 
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niaii'c  viont  à  se  ttn'ininer  par  une  fleur,  romme,  par  exemple,  ( 

h  plupart  des  Canipiiiiules  1715,  201). 


Doil-on  inventer  lies  mots  ivouveaux  011  changer  la  signilàllinn 
des  mots  anciens  pour  désigner  ces  modifications?  Il  nous  paraii 
|)lus  simple  et  plus  clair  d'employer  des  termes  connus  ou  indiquant 
par  un  adjectif  la  modification  qu'a  subie  l'objet  qu'ils  expriment. 
Ainsi  on  pourra  dire  cimeH  ea  paniûiile  nu  en  corytrJie,  ou  bien  pa- 
uicuUê  ou  eorymbes  terminés  eu  civte,  ou  bien  encore  plus  briève- 
ment, panieukê,  eoryvibei  ou  grappei  définies.  Lét  transitions  ne 


iOO.  Pinicnle  ddAnie  lormliulo  du  Trorne.  I 

ronsêqucmiiial  par  ilo  pdilct  elnm  Iridoret  ce 
ccnlmlopliisP^cii'cniitl»  latiMi». 

SOI .  Grappe  dùBnle  il'nno  Giirpinuk.  —  a' 
r,  ilr^n  nélrie  et  rnnunpngnnl  i  fnBur  à  l'^lat  c 
litnrincs  chncnii  ]Mr  unr>  Avar  T',  il'iinlanl  pliu 


:d  pnninrc,  Icmiine  pir  u 
i<a,  qH'cllc  osl  J1I1U  inf^rieu 


BOTANlylE, 
p_„v  [énéral  espriinées  en  un  seul  mot,  puisqu'elles  sup- 

p09"  es  de  comp^traifon. 

ejqiie  nomenclalure  qu'on  adople  il  cel  égurd.  il  im- 
j  reniarquer  que  ces  inHorescences  mixtes  sont  eslrfme- 

ini  Irequontes;  el  que  les  déritiies,  ((u'oii  avait  dans  le  principe 

nsidêrées  comme  beaucoup  plus  rares  que  les  ind(^finies,  se  mul- 
uplienl  chaque  jour  sous  les  yeux  desobservalpurs  maintenant  plus 
attentifs  et  plus  exercés. 

§  874.  Il  nous  reste  à  parler  de  quelques  inflorescences  qui,  par  ' 
leur  point  dedi^part,  semblent  faire  exception  à  ia  loi  générale, 
puisque  les  pédoncules  ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  derniers 
rameaux  de  la  plante,  devraient  loujours  partir  de  l'aisselle  des 
feuilles,  et  qu'il  se  pr^ente  des  cas  oit  il  paraît  en  être  autrement. 

Ainsi,  on  admettait  autrefois  une  inOorescence  radicale,  comme 
si  les  fleurs  eussent  pu  quelquefois  naître  immédiatement  de  la  ra- 
cine ;  mais  la  délinilJon  même  qu'on  en  dogoait  dès  lors  indique  que 
la  nature  de  cette  iniloresconot était  bien  comprise,  qu'on  avait  bien 
reconuR  que  l^iaccourcissemeat*  extrême  de  la  partie  feuillèe  de  la 
tige  donnait  Reu  â  cette  illusion.  Dans  ce  cas,  dans  la  partie  infé~ 
rieuro  4f  cette  tige  ,  les  entre-nœuds  sont  assez  rapprochés  pour 
i;uo  toutes  les  feuilles  (appelées  elles-mêmes  radicales)  forment  au 
<  liiïigBu  du  sol  une  rosette  du  milieu  de  laquelle  sortent  les  lleursqui 
tfrmmenl  la  tige  ainsi  contractée  ou  partent  des  aisselles  des  feuilles 
ainsi  ramassées.  Mais  souvent  elles  ne  naissent  pas  aussi  près  du 
Èol,  ^'Jt  tige  continue  â  s'élever  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  où 
.die  ci^mnence  à  porter  des  bractées  et  des  Heurs  :  elle  prend  alors 
le  nom  de  hampe  [scapus].  Du  reste,  l'inflorescence  rentre  dans  lo.'i 
cas  déjà  connus.  Les  exemples  sont  fréquents  dans  beaucoup  de 
plantes  bulbeuses  (comme  dans  les  Jacinthes),  dans  les  rrlmevèrcs, 
let Hklpierettes,  etc.,  etc. 

§975.  On  admettait  aussi  des  inflorescences  péliolairos  ou  bien 
épiphyiles,  faisant  ainsi  naître  les  fleurs  sur  la  feuille.  C'est  qu'alors 
le  plus  souvent  on  prenait  pour  une  feuille  le  rameau  qui  peut  s'al- 
térer ainsi  dans  sa  forme,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  {g  467, 
fig.  161).  D'autresfois,  c'est  bien  d'une  feuille  véritable  que  parlent 
les  fleurs  :  c'est  qu'alors  le  pédoncule  qui  les  porte  s'est  soudé  en 
partie  avec  la  feuille  à  l'aisselle  do  laquelle  il  naît,  soit  avec  son  p»''- 
tiole  [comme  dans  l'/fefw/iigi'a,  le  Chaillelia  el  plusieurs  Hibif^eux], 
soit  dans  une  plus  grande  longueur,  avec  le  limbe  même  (  comme 
(!ons  le  Zoslera).La  feuille  florifère  peut  être  alors  à  l'état  do  brac- 
tée, comme  dans  le  Tilleul,  où  il  esl  facile  de  constater  celte  soudure 
partielle  du  pédoncule. 

§  276.  C'est  également  par  des  soudures  de  parties  ordinairement 


FLEUR  EN  GÉNÉRAL.  FLORAISON.  221 

distinctes  qu'on  peut  expliquer  beaucoup  d'inflorescences  extra- 
axillaires ,  c'est-à-Klire  qui  semblent  naître  d'un  autre  point  de  la 
branche  que  les  aisselles  des  feuilles  :  les  Solanées  peuvent  en  fournir 
de  bons  exemples.  L'insertion  du  pédoncule  soudé  dans  une  certaine 
longueur  avec  la  branche  semble  alors  reportée  plus  ou  moins  haut 
au-Klessus  de  la  feuille  ;  et  si  la  partie  de  ce  pédoncule  ainsi  con- 
fondue se  trouve  plus  longue  que  l'entre-nœud,  il  pourra  se  trouver 
une  ou  plusieurs  feuilles  entre  celle  de  Taisselle  de  laquelle  il  avait 
dû  partir  et  le  point  où  il  se  détache  réellement  :  une  ligne  droite , 
tirée  de  ce  point,  doit,  en  descendant ,  rencontrer  cette  feuille  en 
laissant  les  autres  de  côté,  et  Ton  arrive  ainsi  à  la  détermination  du 
rapport  véritable  des  parties  que  cette  complication  avait  rendue 
plus  difficile. 

Quant  au  cas  où  Tinflorescence  est  oppositifoliée ,  c'est-à-dire  se 
présente  directement  opposée  à  la  feuille ,  au  lieu  de  partir  de  son 
aisselle,  il  a  déjà  été  suttsamment  expliqué  {§  154,  fig.  455).  C'est 
une  inflorescence  terminale  rejetéMur  le  côté  par  un  rameau  axil- 
laire  qui  prend  sa  place  en  paraismt  continuer  l^tiî  principal.  La 
vrille  de  k  Vigne  qui  nous  a  servi  d'exemple  n'est  môme  autre  chose 
que  le  rameau  florifère  ainsi  avorté  et  déjeté  :  on  y  trotfte  parfois 
quelques  fleurs,  et  aux  points  où  la  vigne  fleurit  on  voit  les  vrilles 
remplacées  par  des  panicules.  *"?  '^ 
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§  277.  Dans  quel  ordre  se  développent  les  fleurs  d'une  inflores- 
cence? C'est  une  question  à  laquelle  les  notions  précédemment 
exposées  rendent  la  réponse  facile.  Nous  avons  poursuivi  dans  ses 
différents  détails  la  comparaison  des  branches  chargées  de  feuilles 
et  des  branches  chargées  de  fleurs  ;  nous  avons  vu  que  leur  ramifi- 
cation suit  les  mêmes  lois,  et  que  tout  pédoncule  terminé  par  une 
fleur  peut  être  assimilé  à  un  rameau.  Or,  tout  rameau  se  développe 
nécessairement  avant  ceux  qui  naissent  de  lui  :  son  évolution  est 
déjà  plus  ou  moins  avancée  quand  celle  de  ses  bourgeons  latéraux 
commence.  11  en  sera  de  même  des  axes  florifèrerf:  chacun  d'eux 
devra  se  développer  avanWtous  les  axes  secondaires  relativement  à 
lui  :  les  (leurs  terminant  des  axes  différents  s'épanouiront  donc  danê 
l'ordre  de  succession  des  axes  qui  les  portent. 

Au  lieu  Cune  branche  plusieurs  fois  ramifiée,  considérons-en  une 
bornée  à  ses  bourgeons  latéraux ,  ou  ,  en  d'autres  termes ,  un  axe 
primaire  avec  un  certain  nombre  d'axes  secondaires  seulement. 
Nous  savons  que  cette  branche  croît  par  le  haut,  de  manière  (\ue 
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,-os  partit"^  sont  formi^ps  d'aiiliiiit  plus  l(')l  iin'oji  les  idtserve  plus 
Iwis.    Ses  bour^oniis  miiveiit  ee  moiuRmont  tl'évoliitioii  de  bas  en 

it,  et  se  dt^voloppont  rl'HUtanl  plus  lot  iju'ils  sont  plii^  inférieurs. 

mémo  ordre  doit  avoir  lieu  pour  une  Euitn  d'axes  llorirères  iiai<i- 
sanl  inimédiatomcnt  sur  un  même  pédoneiilo  ;  l'évolution  dc!(  fleurs 
qui  les  tonninent  doit  commencer  par  celle  de  t'axe  située  le  plus 
bas,  et  se  poui^uivro  ensuite  de  proche  en  proche  et  de  bas  en 
haut.  Nous  avons  donc  cette  seconde  loi,  que  des  (leurs  Urminatit 
lien  axeg  de  mime  ordre  titiié»  »ur  un  mëmeuTe  commuii  t'épanouîs- 
fBul  dp  boi  en  haut. 

L'établissement  da  ces  deus  lois  rèautle  de  l'observation  comme 
de  la  théorie.  Elles  président  à  l'évolution  de  toutes  les  inflores- 
cences, moins  quelques  cas  d' irrégula  nié  sous  linfluonce  de  causes 
intérieures  ou  extérieures  qui  demandent  à  être  déterminées  h  part. 
Ces  lois  connues  enseignent  à  distinguer  facilement  entre  euic  des 
modes  différents  d'inllûresi'enco  dont  la  dRerminalion ,  sans  cette 
aide,  seniil  (liffitilu  el  (ilisiure. 

g27N  On  sjiif  ili'j,M|iic,  quand  taules  les  lleurs  d'ime  même  in- 
noi'csci'ncu  riiiiii  ii,iiio'>  ;i  la  uiéme  hauteur  ou  h  peu  près  par  l'al- 
longement ikici'i'liiiïisiixi^s  ouït' raccourcissement  de  certains  autres. 
Jea  ioférieurcs  se  trouvent  naturellement  en  dehors,  les  supérieures 
ei^dSdans.  On  peut  alors  dire  indiflercmnient  extérieur  pour  infé- 
rieur,  et  intérieur  pour  su|iériuur,  de  dehors  en  dedans  pour  de  Inis 
en  hant,  de  dedans  en  dehors  pour  de  haut  en  bas.  Si  nous  consi- 
dérons donc  une  ombelle  ou  un  capitule,  noiu  verrons  l'épanouisse- 
ment des  fleurs  marcher  du  pourtour  vers  Te  centre  de  l'inflores- 
cence, comme  nous  l'aurions  vu  marcher  do  la  base  vers  le  sommet 
dans  une  grappe.  De  là  le  nom  d'évolution  ceiunpète  qu'on  a  doinié 
à  celle  des  fleurs  de  ces  sortes  d'inflorescences,  et  par  suite  à  celle 
de  toutes  les  inflorescences  indéfinies. 

Prenons,  au  contraire,  une  cime  composée  d'un  axe  prîmaii'e  et 
de  deux  ou  plusieurs  axes  seeondairos.  Lu  fleur  qui  termine  le 
premier,  et  occupe  nécessairement  la  partie  centrale  do  l'inflores- 
cence, s'épanouira  d'abord  ;  puis  viendront  celles  qui  terminent  les 
seconds  et  qui«occupent  la  circonférence.  Dans  ce  cas,  t'évolutinn 
suit  une  marche  inverse  de  la  précédente  ;  elle  va  du  centre  à  la 
circonférence  ;  elle  est  dite  centrifuge,  teftne  qu'on  a  par  suite  ap- 
pliqué à  celle  de  toutes  les  inflorescences  définies.  On  comprend 
cependant  qu'il  est  loin  d'être  juste  dans  tous  les  ca»,  puisqu'il 
supposant  une  suite  de  dichotomies  florifères,  entre  la  fleur  cen- 
trale et  celles  qui  terminent  les  axes  secondaires  viendront  s'en 
intei^joser  de  tertiaires  qui  fleuriront  plus  tard  que  les  secondes, 
(/uwi/He  plus  intérieures.  Il  cenvientdonc,  en  adoptant  cemot,  des<^ 
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souvenir  qui!  ne  doit  yas  t^ti'O  pris  (lans  son  accpplion  rigoiiritusB. 
g  279.  ToDt  cela  posé,  il  e^L  iac'ile  de  prévoir  combien,  à  k  pra- 
miére  inspection  d'un  ensemble  de  Heure,  nous  Rerons  aidée  pour 
la  dt^teimi nation  dn  son  innde  d'inflorescence  pur  les  rapports  i1t« 
l>osition  dos  fleura  développées  à  différenla  degrés,  ^i  noua  aper- 
cevons au  centre  ou  on  haut  une  Qeur  plus  développée  que  colles 
qui  sont  autour  ou  aii-dossoiis  d'elle,  nous  savons  tout  de  suite  ([ui; 
nous  avons  alTaire  à  une  inllore»cence  définie;  si  le  bout  ou  le 
i-enlre  nous  offre  au  conlraire  des  Heurs  moins  développées  que  le 
lias  ou  la  périphérie,  nous  savons  que  l' inflorescence  est  indéfinie. 
I.^  tlegréâ  de  floraison  Auxquels  \6i  diverses  fleurs  sont  arrivées 
les  unes  par  rapport  aux  autres  nous  indiquent  d'avance  les  dogréft 
des  axes  qui  les  portent,  ou  leur  position  relative  sur  un  pédoncule 
commun. 

g  280.  Nous  avons,  pour  plus  de  clarté,  supposé  les  cas  les  plus 
simples,  ceux  où  riniloraecenco  es',  peu  ramifiée.  Si  elle  l'est  uu 
grand  nombre  de  fois ,  l'examen  se  complique  par  la  dispersion 
d'axes  dn  même  degré  dans  un  grand  nombre  de  pclints  de  l'inllo- 
rescence.  Nous  l'avions  déjà  indiqué  pour  les  cimes;  mais  on  eu 
peut  dire  autant  pour  nne  inflorescence  indéfinie,  par  exemple,  pour 
une  paiiicule,  où  des  axes  secondaires  situés  à  différentes  nauteurit 
portant  médiatoment  chacun  des  fleurs  de  plusieurs  degrés  ^é-^ 
renls,  on  peut  vers  le  bas  trouver  des  fleurs  moins  avancées  que 
d'autres  qui  leur  sont  supérieures,  ce  qui  semble  contraire  à  l'évo- 
lution centripète. 

On  doit  remarquer  que,  dans  ce  cas,  l'ensemble  de  l'inflores-' 
cence  n'est  que  la  répétition  d'un  certain  nombre  de  groupes  de 
fleurs  à  peu  près  semblables  disposés  sur  un  axe  commun  ;  par 
exemple,  qu'une  panicule  n'est,  en  général,  qu'une  réunion  de 
grappes  sur  un  même  pédoncule.  On  est  porté  ainsi  à  admettre  des 
inflm-escencn  compOÊèes,  ou  dans  ïinfîoreecence  générale  [que  seule 
nous  avoBS  considérée  jusqu'ici)  on  peut  en  distinguer  plusieurs 
parliellet,  dont  cliacune  dans  sa  floraison  manifestera  les  lois  que 
nous  avons  exposées.  En  comparant  ensuite  la  floraison  des  unes  à 
celle  des  autres,  nous  verrons  que  chacun  de  ces  groupes  de 
l'inflorescence  composée  peut  être  assimilé  ii  une  fleur  d'une  in- 
florescence simple;  que,  e'ils  sont  tous  latéraux  par  rapport  à  l'aw, 
ils  seront  d'autant  moins  avancés  qu'on  les  examinera  plus  haut» 
qu'ils  se  développeront  de  bas  en  haut  ;  que  si  l'un  termine  ee 
même  aie,  il  se  développera  avant  les  autres  (fig.  188],  et  même 
alors  souvent  la  floraison  de  ces  autres  marchera  de  liaut  en  bas  : 
elle  deviendra  centrifuge.  Nous  sommes  ainsi  conduits  à  l'énoncé 
de  cette  troisième  loi  ■   Dan»  vne  intlareiicenee  enmpMéi;   le^  inflorfs- 
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..■rttvB  partMlnM  euUriil,  iiaar  leur  èi-olulion  nlalii-e,  ha  iiifmis  lui» 
ijiie  Ici  fletirs  dam  vue  inflorescence  iimple. 

On  conçoil  que  la  rarniHcation  d'une  inQorescence  peut  Sti  com- 
pliquer assez  |X)ur  qu'elle  soit  plusieurs  fois  décomposa ble  :  par 
ixemple,  une  panicule  générale  en  panicules  [larlielles,  chacune 
]  celles-ci  en  grappes,  etc.,  etc. 


§  381 .  Nous  avons  dii  que  les  bracLi^us  sont  des  feuilles  modi- 
fiâes  à  l'aisselle  desquelles  naissent  les  axes  chargés  de  fleurs. 
Quelquefois  la  modiGualion  n'est  pas  complète ,  et  les  bracl^  con- 
servent, surtout  vers  lo  bas  de  l'inflorescence,  la  couleur  verte  et 
toute  l'a|)parence  de  feuilles,  quoique  amoindries  et  raccourcies, 
de  nianière  qu'on  hésite  sur  le  nom  qu'on  peut  alors  leur  donner  ; 
ce  ne  sont  plus  les  feuilles  du  bas  de  la  plante,  cooe  sont  pas  encore 
des  bractée.  On  indique  cet  état  de  Lransilion  en  ajoutant  à  l'in- 
florescence l'épithcte  de  feuilUos  [foliosa],  C'c^t  ainsi  qu'on  décrit 
i!es  panicules,  des  grappes,  e(c,,  feuillces. 

D'autres  fois,  tout  au  contraire,  l'avortonionl  des  feuilles  accom- 
pagnant les  fleurs  est  complet;  on  n'en  trouve  pas  la  moindre 
trace,  soit  à  l'origine  des  inflorescences  générales  ou  partielles,  soit 
a  celle  do  chaque  fleur  en  particulier.  On  indique  ce  défaut  de 
bractées  en  notant  les  inflorescences  ou  fleurs  qui  s'en  trouvent 
dépourvues  {pores  ebracteati).  C'est  ce  qu'on  observe,  par  exemple, 
dans  celles  de  la  famille  des  Crucifères. 

§  3S3,  Entreces  deux  ^tals  extrêmes,  le  développement  foliactt 
ou  l'absence  complète  de  bractées,  on  trouve  tous  les  intermé- 
diaires, et  alors  la  réduction  de  la  feuille  peut  présenter  les  modin- 
cations  diverses  que  nous  avons  signalées  à  l'occasion  des  <>nve- 
loppes  du  bourgeon  (g  I  43), 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  méiamorphose  de  la  feuillo 
bractée  est  d'autant  plus  complète  qu'on  l'observe  sur  un  axe  d'un 
degré  plus  élevé  dans  l'inflorescence;  el  dans  la  m^me  on  peut 
quelquefois  signaler,  depuis  sa  base  jusqu'à  son  sommet,  toutes  les 
Iransilions  que  nous  venons  d'énumérer.  (^ette  diversité  peut  rom- 
|iliquerla  description,  qui  doit  en  tenir  compte  en  l'indiquant  d'une 
manière  générale. 

La  bractée,  lorsque  c'est  le  limbe  qui  persiste,  peut  conserver. 
avec  une  forme  plus  élargie  rappelant  plus  ou  moins  celle  de  la 
feuille,  sa  structure  et  sa  couleur  verte,  et  on  la  dit  alors  foliurèe. 
D'autres  fois,  elle  se  raccourcit  et  s'épaissit  en  écaille,  ou  bien 
s'amincit  en  membrane  colorée  ou  transparente,  et  est  alors,  en 
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générai,  rornii'i>  par  la  jiarlJi;  vaginale.  Lorsqu'elle  i>sl  réduite  a  un 
faisceau  grè]e,  elle  prend  ia  Tornic  d'un  TlI  ;  ou  bien   Irèâ  courte, 
L'elle  d'une  ari^le,  ou  seulenienl  d'une  petite  pointe  ordinairement 
roide  et  noirâtre. 

Souvent  elle  commence  à  passer  à  la  couleur  île  la  Deur,  et  les 
nuances  plus  ou  moins  vives  t|u'oD  voit  dans  celle-^i  sa  retrouvent, 
ou  aifaiblios,  ou  tout  aussi  foncées,  dans  les  braplces,  qui  alors  sont 
ordinairement  assex  dilatées  :  les  bractées  écarlates  de  la  Sauge 
rc/afunlf,  relies  de  quelques  Métampyres,  en  fournissent  un  exemple 
facile  à  se  procurer. 

Par  suite  de  la  réduction  du  limbe  dans  la  bv.irléo,  son  contour 
est  le  plus  souvent  entier:  quelquefois  cependant  il  est  découpé  en 
dents  ou  en  segments  plus  ou  moins  profonds  (par  exemple,  dans 
ces  mêmes  Jlélampyres!. 

§  283.  Les  bractées  ppuvont  porsisler  longtemps  ou  même  in- 
définiment à  la  base  du  pédoncule;  mais  plus  souvent  elles  sont 
articulées,  et  tombent  do  bonne  heure  :  c'est  ce  dont  il  faut  être 
bien  averli  pour  ne  pas  décrire  cofume  manquant  de  bractées  des_ 
inflorescences  qui  en  sont  pourvues,  et  c'est  par  conséquent  lors- 
qu'elles sont  encore  très  peu  avancées  qu'il  convient  de  s'en  assurer. 

§3Si.  Les  bractées,  hors  les  cas  exceptionnels  des  inflorescences 
exlra-axillaires  {§  375),  doivent  conserver  entre  elles  les  rapports  de 
position  des  pédoncules  florifères:  lorsque  ceux-ci,  par  la  réduction 
de  leur  axe  commun,  partent  de  la  même  liautear  ou  de  points 
très  voisins,  comme  dans  les  ombelles  et  les  capitules,  les  bractées 
se  trouvent  donc  elles-mêmes  à  la  même  hauteur,  et  forment  autour 
de  l'axe  une  sorte  de  verticille  ou  de  rosette  qu'on  nomme  généra- 
lement invofiicr^  [invotuerum],  et  dans  lequel  elles  prennent  chacune 
le  nom  de/oJioffs,  ou  quelquefois,  d'après  leur  consistance,  dVcatJ/fXL 
Si  l'inlloreacence  est  composée,  outre  un  involucre  a  la  base  de 
l'inDorescence  générale,  on  peut  en  trouver  aussi  à  la  base  de  cha- 
cune des  partielles.  On  distingue  ces  dernières  par  le  diminutif 
à'involucellM  {involucellum) .  Ainsi,  dans  les  Ombellifères,  les  om- 
bellutes  sont  souvent  iaeolucellées  {fig.  189  t"),  l'ombelle  générale 
iiwolticrée  {fig.  189  t"].  Le  nom  français  assez  significatif  de  cot(«- 
reiie  s'applique  fréquemment  aussi  à  ces  verticilles  de  bractées: 
elle  est  générale  ou  partielle. 

Les  folioles  de  l'involucre  peuvent  être  rangées  en  un  seul  cercle 
hinisériales),  comme  c'est  le  cas  le  plus  habituel  dans  ces  mêmes 
Ombellifères  ;  ou  bien  elles  peuvent  être  étagées  sur  plusieurs  rangs 
{pluritérialet'j ,  comme  on  l'observe  souvent  dans  les  fleurs  dites 
composées.  Dans  ce  dernier  cas,  serrées  les  unes  contre  les  autres, 
les  extérieures  couvrent  le  bas  des  intérieures  à  la  manière  des 
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tuiles  d'un  tait;  on  lee  dit  imbriqiiéi's  {fii/.  191,1  h).  Si  elles  sont 
alors  nombreuaea,  on  dittlingue  faollriiii^nl  leur  arrangement  gé- 
néral en  spirale  en  voyant  se  dessinnr  |iliw  ou  moins  nettemenl 
les  spirales  secondaires:  Ips  brarU!t-  ili  I  \rlichaut.  ce  qu'on  ap- 
pelle ses  feuilloM,  on  fournissent  \w  iMiiiple  familier  fi  chacun. 
Muis  quelquefois  cette  disposition  ne  «e  manifeste  pas  :  c'est  lorsque 
Ie«  bractées  sont  pou  nombreuses,  et  notamment  sur  deu^  rangs. 
011  colloa  de  lostérieur,  plus  petites,  ne  sont  pas  semblables  à 
celles  de  l'intérieur.  Quelques  uns  dé^gnent  tette  dernière  dispo- 
sition sous  le  nom  d'involiiere  caliciile 

,  g  285.  Tantôt  toutes  les  Tolioles  de  l'involncre  sont  libres,  tanliil 
elles  se  soudent  entre  elles  ou  par  leur  base  ou  complètement  :  on 
dit  l'involucre  polijpkylie  ou  monopknUe,  suivant  l'un  ou  l'autre  de 
ces  doux  cas  Dant  te  dernier  si  lea  folioles  sont  sur  un  seul  rang 
elles  forment  une  lollerctle  ou  ent  ère  ou  découpée  dans  son  con 
lour(parexem[le  dtns  les  fl  pff  r  ti  s  elles  sont  sur  plusieurs 
rangs  elles  forment  une  sorte  de  coupe  toute 
h  r  ssee  a  I  e\t  r  eur  d  éta  lies  ou  de  po  nlea 
lu  sont  les  ex  rém  lés  libres  de  ces  fol  oies 
s  udeoi  et  confon  lue  entre  elles  dans  to  t  le 
re  to  de  le  r  corps  Telle  est  I  ong  ne  le  h 
Cl  le{c  pute)  du  gland  {fig  202  <;]  Len 
tel  [fe  e[  ncu  de  la  chlta  gno  on  a  ne 
an  l  Kue  e  t  un  olu  re  et  <a  i  o  co- 
j  e  t  hronllrt  est  u  n  ol  celle  renferm  1 1 
1 1  eur  Q  urb  cura  c  I  nd  que  h  pi  riil  I 
"""  des  fru  Is  qu  on  tn  uve  sou  ent  lans  son  nl< 

eur  Un  \ot  con  b  en  toute  re&semblance  avec  I  feu  Ho  e-l 
effacée  ici  complètement,  par  suite  de  ces  méiamoqihoses  et  de  ces 
soudures  qui  viennent  si  souvent  se  placer  entre  nos  sons  et  l'intel- 
l'gence  claire  et  facile  des  faits. 

§  286.  Il  est  clair  que,  dans  ce  cas  où  les  bractées  se  soudent 
ainsi  sur  plusieurs  rangs,  il  ne  ])eut  se  développer  de  tleurs  ù  l'ais- 
selle que  de  celles  qui  sont  tout  ii  fait  supérieures  ;  mais  la  môme 
chose  arrive  fréquemment,  môme  dans  lo  cas  où  elles  sont  libres, 
et  le  plus  souvent  l'imbrication  entraîne  la  stérilité  aux  aissellou 
de  toutes  les  folioles  extérieures  d'un  capitule,  Souve.nt  alors  elles 
se  développent  d'aulnnt  plus,  et  celles  qui  portent  des  (leurs  à  Icii!- 
aisselle  sont  fort  différentes  cl  moindres.  Citons  encore  ici  re<conipli> 
de  l'Artichaut,  dont  le  réceplacle,  la  partie  charniie  (|u'on  maufic. 
Ixirdé  de  ces  folioles  stériles,  longues,  épaisses  et  vertes,  |Hirte  sur 

g»i.  L'n  j-liuid  dg  Cli.^iio.  —  c  Cupulo  fai'inéo  par  U  soiolurc  il'Kn  in'ml  nmuUn  .t.- 
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luute  sa  surface  supérieure,  entremêlées  avec  sas  fleurs,  d'autres 
bractées  courtes,  membraneuses  et  blanchâtres. 

11  y  a  plusieurs  plantes  où,  au-dessous  d'unu  fleur  unique,  on 
trouve  plusieurs  de  ces  bractées  stériles  disposées  en  un  involncre 
monophylle  ou  polyphylle,  qu'on  a  nomniè  alors  ealiettk  ou  calice 
extérieur:  les  Bibkcus,  les  Malopc,  les  Mauves  et  beaucoup  d'autres 
Malvacées  offrent  ce  caractère  (fig.  SiS). 

§  387.  Quelquefois  c'est  une  bractée  unique  qui  enveloppe  l'in- 
llorescence  en  partie  ou  tout  entière.  Nous  avons  déjà  (§  363) 
nommé  la  spallie  [spatha],  qu'on  rencontre  dans  un  assez  grand 
nombre  de  Monocolylédonéea,  autour  d'un  épi  de  Dature  parlicu- 
lii-re,  simple  dans  le  spadice,  com]>osé  dans  le  régime  des  Palmiers. 
C"eat  une  sorte  de  feuille  erigainante  à  la  base,  souvent  roulée  en 
cornet,  quelquefois  prolongée  au  sommet  en  une  languette  latérale, 
tantôt  verte  (comme  dans  le  Pied-de-veau  ou  Arum  vulgure 
[fig.  187t]),  tantôt  colorée  (comme  dans  le  Culta  œthiopica).  Ses 
Iwrds,  qui  viennent  se  raccourcir  in  Péri  eu  rement  en  se  soudant  en- 
semble quelquerois,  Unissent  souvetil  par  se  fendre  ou  se  séparer, 
lorsque  l'inflorescence  ou  le  fruit,  en  groiisissant,  repousse  les  parais 
d'une  cavité  devenue  trop  étroite.  D'autres  fois,  on  voit  alorslaspathe 
se  diviser  en  deux  pièces  ou  valves,  parce  qu'elle  était  composée  de 
deux  bractées  distinctes  ou  soudées,  mais  toujours,  nécessairement, 
l'une  extérieure  â  l'autre,  d'après  la  loi  de  l'ai terniUice  constante  des 
feuilles  dans  les  Monocolyiédonées.  Sur  d'autre^  points  plus  élevés 
du  spadice  se  trouvent  quelquefois,  à  la  base  de  tieurs  séparées  ou 
de  petits  groupes  de  fleurs,  des  bractées  plus  petites  qu'on  nomme 
alors  tpathclks.  La  spalbe  parait  destinée  à  protéger  l'inflorescence 
dans  sa  première  jeunesse;  car,  ù  cette  Époque,  elle  l'enveloppe 
iflujours,  quoique  dans  beaucoup  de  plantes  (comme  dans  les  Typha, 
les  Pothoa)  elle  ne  se  développe  plus  ensuite  dans  la  même  propor- 
tion, reste  dcpjetée  sur  le  côté  à-  la  base  de  l'épi,  ou  même  se  détache 
d'assez  bonne  heure.  Au  reste ,  une  disposition  asseï  semblable 
s'observe  dans  plusieurs  Dicotylédonces,  où  cette  enveloppe,  qu'on 
nomme  alors  quelquefois  spathe,  par  analogie,  et  qui  serait  mieux 
'e  involncre  spalhiforme,  résulte  généralement  de  l'union  ou 
rapprochement  de  deux  grandes  bractées  opposées. 


FLHUIl. 

§  288.  NpUfi  avons  signalé  [%  tUâ)  dans  les  feuilles  dont  l'assem- 
lilage  compose  la  fleur,  quatre  moclificalions  osscntielles  ciui  consti- 
tuent les  folioles  du  calice,  les  pf  taies,  los  étamines  et  les  carpelles. 
Nous  avons  vu  que  quel^niefois  toutes  ces  parties,  soit  toutes  en 
môme  temps,  soiL  celles  de  même  nom  i^eulomcnt,  se  succèdent  sur 
une  ligne  déroulée  en  spirale  autour  d'un  axe  plus  ou  moins  raC' 
cour.',),  de  même  que  les  feuilles  alternes  se  succèdent  sur  lo  rameau 
ijui  les  porte  ;  que  d'autres  fois  los  parties  de  mâme  nom  s'insèrent 
sur  cet  a%a  a  la  môme  hauteur,  comme  des  feuilles  verticillées  ;  et, 
dans  ce  dernier  cas ,  on  a  quatre  cercles  concentriques  d'organes 
différents  qui  sont  de  dehors  en  dorlans  :  le  cercle  des  folioles  dn 
calice  dont  l'ensemble  porte  le  nom  de  calice  ;  celui  des  pétales  dont 
l'ensemble  porte  le  nom  do  corolle  ;  celui  des  étamines  dont  la  réu- 
niou  a  reçu,  dans  les  temps  modernes,  le  nom  d'androc«'e;  celui  des 
carpelles  dont  la  réunion  a  reçu  le  nom  de  gynécée,  ou  plus  ordinai- 
rement de  piilit.  On  appelle  ces  différents  cercles  d'organes  ou 
fouilles  di\ersement  modifiées  les  vertkitlrK  dr  la  peur. 

Hais  ce  nom  de  verticilles  est  employé  également  dans  le  cas  oii 
les  parties  s'insèrent  à  des  hauteurs  inégales  ;  car  â  cause  de  l'ex- 
trême raccourcissement  de  l'axe,  ces  différences  do  hauteur  sont  le 
plus  souvmt  peu  appréciables,  assez  peu  pour  que  les  organes  de 
même  nom  semblent  au  premier  coup  d'œil  disposés  en  un  cercle. 
On  est  donc  convenu  de  dire  le  verlicille  des  pétales,  le  verlicillc 
des  étamines,  etc.,  lors  même  que  ces  parties  ne  se  trouvent  pas 
exactement  verticillées. 

u  g  389.    Si   la  fleur  est  parfaitemcnl 

régulière  en  même  temps  que  complète, 
les  parties,  dans  chacun  de  ces  différenls 
verticilles ,  seront  en  nombre  égal ,  et 
alors  nous  retrouverons  la  loi  que  nous 
avons  signalée  comme  générale  dans  les 
rapports  des  feuilles  de  deux  verticilles 
superposés,  l'alternance  de  celles  de  l'un 
avec  celles  de  l'autre  (g  <  34).  Montrons-le 
par  un  exemple.  La  llour  des  Crassnla 
lueida,  ritbem  [fig.  203, 2 1  2',  etc.,  pi'é- 
aOS.  Fliiirdu  fj'jiMMto  ™fc(Bï.  —  ff  FiJUIpsdurnlice.  —  jipri-taU's.  —  ((ÉI.T 

■M  totale  d'i.'caille.  --  La  Iranchc  livrininlila  ou  te  ili^rainiiH]  ia  celle  lu^c  Ikur  »1 
vprLW'nlB  par  lu  li|;ure  îli. 
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sente:  l'an  calice,  composé  de  cinq  languettes  vertes,  égales,  dis- 
posées en  cercle  {pg.  303  ec]\  2°  une  corolle  de  cinq  pétales  pp 
rosfttres  et  plus  longs,  qui  naissent  sur  un  rang  un  peu  inlérieur, 
précisément  dans  les  cinq  intervalles  qui  séparent  les  cinq  lan- 
guettes; S'cinq  étamines  eee  dans  les  intervalles  des  pétales,  et 
placées  par  conséquent  devant  les  divisions  du  calice-,  i"  cinq  car- 
pelles 00  disposés  en  étoile,  alternant  avec  les  étambes,  et  en  con- 
séquence placés  devant  les  pétales. 

g  290.  Au  milieu  de  celte  prodigieuse  diversité  qui  permet  de 
distinguer  à  leurs  fleurs  tant  de  milliers  d'espèces  de  plantes ,  on 
doit  s'aUendre  â  rencontrer  une  grande  variété  dans  le  nombre  des 
parties  dont  sont  formés  les  verticilles  florauï  :  et  c'est  ce  qui  a  lieu 
en  eOèt.  Néanmoins,  parmi  ces  nom- 
bres, il  r  en  a  deux  qui  se  représentent 
le  plus  généralement ,  ce  sont  les 
nombres  S  et  3  ;  et  un  Tait  bien  digne 
de  remarque,  c'est  quelle  premier  se 
i«icontre  dans  la  majorité  des  plantes 
dicotylédooées ,  le  second  bien  plus 
général  encore  dans  celle  des  mono- 
cotylédonées.  La  fleur  du  Croisula, 
que  noQâ  venons  de  décrire ,  peut 
être  citée  oomme  un  type  des  pre- 
mières ;  celle  du  Lis  [|Sg.  2J5),  de 
la  Tulipe,  des  SeiUa  {fig.  204)  et  '"•■ 

do  la  plupart  des  Liliacées ,  comme  type  des  secondes.  Celle-ci  se 
compose  d'un  verticille  de  trois  folioles  [^îg.  SOip'p'p'),  de  trois 
autres  p"  p"p"  sur  nn  cercle  plus  intérieur  alternant  avec  les  pre- 
mières, auxquelles  elles  sont  plus  ou  moins  semblables  ;  de  trois  éta- 
mines e' opposées  aux  premières,  puis  de  trois  autres  e"  opposées  aux 
secondes,  et  par  conséquent  un  peu  plus  intérieures;  enlin,  de  trois 
carpelles  o  soudés  au  centre  de  la  fieur  ,  alternant  avec  les  folioles 
et  les  élamines  intérieures.  Ce  type  peut  donc  être  considéré  comme 
formé  de  cinq  verticilles  ternaires,  deux  de  folioles  calicinales,  doux 
d'étamines  et  un  de  carpelles. 

g  i9i .  AdhérenccH  des  parties  de  la  flenr.  —  Deux  fleurs 
oii  le  nombre  des  verticilles  est  égal,  ainsi  que  celui  des  parties  qui 
composent  chacun  d'eux,  peuvent  cependant  se  distinguer  par  beau- 

aot.  Fleur  ilu  Srilla  ilalira.  vno  par  en  baul.  —  p'  p'  p'  Lt»  Imis  fnlio'ei  pilériciirM 
du  pcriantbr.  —  p-  p''  p-  Le  tmis  tulioloa  inléricurw.  —  e*  ÉuminBi  affutte*  au» 


UfJl'AMyLE. 
)  (li>  rarai.  i,  pHi-  licti  dilTcrences  de  graridiiiir,  àa  fohnes,  de 
coBiciir  Un  au  toux  qui  contribucnl  le  plus  à  déterminer  des  com- 
binai^ng  variées,  c'est  la  réunion  ou  soudure  des  parlies  voisines 
entre  elles  ;  de  telle  sorte  qu'elles  ne  semblent  plus  présenter  qu'une 
pièce  unique,  au  lieu  de  plusieurs  distinctes.  Dans  les  fleurs  que 
nous  avons  citées  précédemment,  malgré  le  soin  que  nous  avons  pris 
d'en  choisir  où  touleâ  les  parties  fussent  indépendantes  comme  les 
Teuilles  d'un  rameuu,  nous  avons  cependant  rencontré  déjEi  quelques 
unes  de  ces  réunions  :  celle  des  carpellce  du  SciUa,  telle  que  le  pistil 
constitue  un  corps  simple  en  apparence  ;  cello  des  folioles  caiici- 
nales  du  Cra/nula  ,  qui  «e  confondent  en  une  sorte  de  coupe  à  leur 
base.  Ces  sortes  do  soudures  oxJslent  fréquemment ,  tantôt  sur  un 
|ioint,  lantét  sur  un  autre,  tuntât  sur  plusieurs  à  la  fois.  Examinons 
d'une  manière  générale  les  principales  modifications  qui  peuvent  en 
résulter. 

g  293.  C'est  entre  les  parties  tl*un  mémo  verlJcillo  que  la  réu- 
nion peut  avoir  lieu,  et,  comme  on  le  comprend  d'avance,  à  dif- 
férents degrés  qui  les  confondent  plus  ou  moins  inlimoment  ou  lais- 
sent plusou  moins  visible  leur  indépendance  essentielle.  Ce  peuvent 
donc  être  les  pièces  du  calice  qui  sont  ainsi  soudées  les  unes  ave« 
les  ;3utres  par  leurs  bords  jusqu'à  une  plus  ou  moins  f^ninde  hau- 
teur, ou  bion  ce  peuvent  être  les  pétales.  Dans  ce  cas ,  on  dit  que 
le  calice  est  monophylle  (nom  que  nous  avons  déjà  vu  employer  en 
pareil  cas  pour  les  bractées  formant  involucre  [§283]);  la  corolle, 
mmiopétak ,  en  opposition  avec  les  termes  polyphylte,  puliipëlalf , 
par  lesquels  on  désigne  l'état  contraire,  dans  lequel  les  folioles  ou 
pétales  qui,  au  nombre  de  plusieurs,  com[>osent  le  calice  et  la  co- 
rolle sont  tous  indépendanU  et  entièrement  distincts.  On  a  assez 
justement  critiqué  les  premiers  termes  qui ,  d'après  l'étymologie 
(fi<iïo; ,  unique),  sembleraient  indiquer  qu*il  n'y  a  qu'une  seule  fo- 
liole, qu'un  seul  pétale.  Mais  ils  sont  adoptés  depuis  si  longtemps 
et  si  généralement ,  qu'il  est  bon  de  les  conserver,  en  se  rappelant 
bien  quc  le  calice  ou  la  corolle  ainsi  nommés  sont  composés ,  non 
pus  d'une  partie  unique,  mais  de  plusieurs  parties  soudées  ensemble 
on  Une  seule  pièce.  On  a  aussi  proposé  d'y  substituer  les  noms  de 
ijiimophylle,  ijamiiiictale  (de  yoijio;,  noce,  union);  et  ils  sont  adoptés 
aujourd'hui  par  beaucoup  d'auteurs. 

§  393.  La  cohérence  peut  avoir  lieu  entre  les  ctamines.  Si 
elles  sont  élargies  à  la  manière  des  pétales,  elles  r>euvent  ^c 
joindre  do  la  môme  manière  par  leurs  bords  {ftij.  306- e)  :  mais 
plus  souvent  elles  sont  rélrécies  en  lilcts  qui  ne  viennent  à  .-^c 
loucher  et  se  confondre  qu'autant  <iu'ils  sont  as8e:e  nombreuN  :  et 
alors  on  les  voit  souvent  se  réunir,  non  pus  en  un  cylinilrc  uni- 
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qup.  mais  en  plusieurs  faisceaux  ou  (fiWp/iiVs  l&àiùtîciAç  ,  fralonie 
l/îff.  217]), 

^  29i.  En5ii,  c'est  entre  les  parties  du  verticiJIe  le  plus  intérieur, 
les  carpelles,  que  la  réuoion  peut  e:«ister  ;  et  comme  ils  se  présen- 
Wnt  l'uL  et  l'autre  par  des  faces  et  non  plus  par  des  bords,  comme 
d'ailleurs  ils  occupent  le  contre  de  la  fleur,  le  corps  qui  résulte  de 
celle  réunion  est  un  solide  beaucoup  plus  simple  en  apparence  que 
les  appareils  que  nous  avons  vus  résuller  do  celle  des  autres  ver- 
ticilles. 

g  i35.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  entre  les  parties  d'un  même 
verticilie ,  c'est  entra  celles  de  deux  verticilles  différents  que  la  réu- 
nion petit  avoir  lieu,  et  sous  l'inHuenco  de  causes  analogues  à  celles 
que  nous  venons  d'indiquer.  C'est  de  même  par  leur  portion  in- 
férieure, ou  ces  parties  ont  moins  de  jeu  dans  leur  développement, 
qu'elles  se  soudent  le  plus  ordinairement.  Les  verticilles  IlorauK 
peuvent  ainsi  s'accoler  deu\  à  deux  (la  corolle  avec  le  calice  o\i  avec 
les  étamines],  trois  à  (rois  (le  calice,  la  corolle  et  les  étamines),  quatre 
à  quatre.  Ce  dernier  cas  doit  se  présenter  toutes  les  fois  que  le  calice- 
vient  à  se  souder  avec  le  pistil,  puisque  le  bas  des  étimiines  et  des 
pétales  situés  dans  leur  intervalle  se  trouve  nécessairement  compris 
dans  cette  soudure.  Mais  il  est  extrêmement  rare  que  le  pistil  entre 
dans  une  soudure  dont  le  calice  reste  indépendant,  avec  les  étamines 
[NymphiEii  albii],  ou  en  ni(>me  temps  avec,  les  pétales  {Raspulia], 
quoiqu'on  voie  par  ces  exemples  mêmes  que  cctti)  combinaison  jieut 
se  rencontrer. 

g  396.  Lorsque  plusieurs  verticilles  différents  se  réunissent  ni n.'^i 
entre  eux,  les  parties  d'un  même  vorticillo  doivent  se  réunir  elles- 
mêmes  ensemble;  c'est  une  conséquence  presque 
nécessaire  de  la  loi  d'alternance  d'un  verticilleà  f|, 
l'autre.  Si  les  parties  des  deux  verticilles  A 
et  B  alternent ,  une  partie  quelconque  de  B , 
ainsi  située  entre  deux  parties  de  A,  ne  pourra 
se  souder  à  ces  parties  sans  les  joindre  enti« 
elles  ,  si  elles  ne  s'étaient  pas  déjà  jointes 
immédiatement. 

§  297.  Trèj  souvent  les  traces  de  la  soudure 
persistent  bien  manifestes.  Ces  parties  restent 
distinctes,  quoique  adhérentes;  et  même,  dans 
quelques  cas,  il  suffît  d'un  faible  effort  pour 
détruire  celte  adhérence,  Ainsij  dans  beaucoup 

305.  Portion  iitacbéù  dclicaroUo  inonci|>^talDpil'uD<:aUaniia,  mopi 
dDlBbel  tennin^pardeuitolios  du  limbe  I.  cl  i  Uqnells  s'insère  uiH 
le  Met  libre,  à  puiir.dn  pninl  d'insertion  i.  i'«pertml  enn 
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iiB  corolk's  iiw.-jpélaleB ,  sur  le  lube  que  IbrineiiL  les  purlies  infé- 
rieures dos  pc'tales  réunies,  on  uperçoit  les  filets  des  etainini's  adlié- 
rentes  qui  Ir.mulieut  pur  leur  saillie  eL  par  leur  couleur  souvent 
•'■"'■'^nio ,  et  qu'on  peut  suivre  jusqu'à  l'origine  même  du  Lube 
205  /',  999  i).  Dans  d'autres  cas,  les  traces  de  ia  soudure  ont 
ru  ;  des  deux  parties  soudées,  la  plus  intérieure  parait  naître  de 
1  nuire  au  point  même  où  elle  devient  libre,  et  au-dessous  duquel  les 
dcu\  tissus  se  confondeoL  en  un  seul. 

§  298.  Mais  fort  souvent,  dans  tout  l'espace  où  deux  verlicillcs 
sont  ainsi  réunis,  on  remarque  un  tissu  particulier,  diiïérent  de  celui 
des  parties  qui  les  composent;  tissu  le  plus  ordinairement  glandu- 
leux, c'ost-à-dire  offrant  dons  sa  structure  cet  amas  de  pelilos 
cellules  serrées  et  denses  qui  caractérisent  celle  de  beaucoup  de 
glandes  :  même  assez  fréquemment  il  se  prolonge  au  delà  sous  la 
forme  d'un  bourrelet  ou  d'un  anneau  saillant.  En  examinant  bien  la 
surface  comprise  entre  le  calice  eL  le  pistil,  surface  i  laquelle  on  a 
donné  autrefois  le  nom  do  réceptacle  de  la  Qeur,  plus  récemment 
celui  de  loruf,  et  qui  porto  Ice  parties  de  cette  fieur ,  on  la  trouva 
'souvent  a  leur  origine  tapissée  de  ce  tissu,  qui  tantûtresLe étendu 
en  une  lame  superficielle,  tantôt  se  re1è;'e  en  saillies  concentriques, 
comme  les  verticillos.  Cette  suilIiB,  désignée  par  plusieui^  termes, 
assez  généralement  par  celui  de  disi/iw,  donne  le  plus  ordinairement 
naissance  aux  parties  du  verticillo  correspondant  ;  elle  pourrait,  sous 
ce  rapport ,  être  comparée  aux  coussinets  des  feuilles.  Les  parties 
peuvent  naître  du  bord  libre  du  disque,  ou  do  sa  face  interne,  ou 
de  sa  face  externe.  Il  peut  s'allonger  plus  ou  moins,  et  les  porter 
ainsi  à  une  distance  plus  ou  moins  grando  de  la  surface  du  torus. 
Plus  ou  moins  épais,  Il  peut  combler  l'intervalle  sauvent  étroit  qui 
sépare  deux  verticillos,  cl  devient  ainsi  entre  eux  le  moyen  le  plus 
fréquent  d'union.  C'est  ainsi  que  son  tissu  se  rencontre  si  habituel- 
lemenl  dans  la  soudure  de  plusieurs  verticilles  du  calice  avec  ceut: 
•^  qui  sont  plus  intérieurs  que  lui,  du  pistil  avec  coux  qui  lui  sont  ex- 
térieurs. Alors  ce  n'est  pas  sur  la  portion  inférieure  du  pétale  ou  de 
l'étamine,  c'est  sur  le  disque  qui  l'exhausse  eu  lui  servant  de  ba.'ii! 
que  la  soudure  a  lieu. 

§  â99.  Inacrtlon  <Icb  parllc»  de  la  Oenr.  —  Des  faits  qui 
précèdent,  et  qui  font  varier  le  point  de  départ  apparent  des  verti- 
cilles de  la  fleur  les  uns  par  rapport  aux  autres,  résultent  des  diffé- 
rences faciles  il  saisir  et  importantes  pour  la  disLincLion  des  dilTé^ 
rentes  fleurs.  Comme  chaque  verticille  semble  comniencer  au  point 
«  mémo  où  il  se  distingue  ou  se  dégage  des  verticilles  voisins  ;  comme, 
considéré  en  dehors,  il  paraît  s'insérer  à  la  hauteur  correspondante 
sur  l'axe  géniVal  qui  porlo  la  fleur,  on  a  nommé  caractères  à'intrr- 
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lion  ceux  qui  résullenL  lîe  ces  rapports  divers  des  verliciJIea  do  \g 
Heur  non  soudés  ou  diver^omenl  soudés  entre  eu:i  ii  leur  origine  et 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande.  C'est  principalement  le 
rapport  des  élamines  el  du  pistil ,  les  parties  et-sentielles  de  la  fleur, 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  qu'on  a  chorclié  à  exprimer  par 
les  termes  inventés  pour  désigner  ces  différents  modes  d'insertion. 
Si  les  étamines  so  soudent  avec  la  corolle ,  on  les  dit  épipétates ,  et 
en  ce  cas  on  considère  Tinserlion  do  l'une  et  des  autres  comme  la 
môme,  ainsi  qu'elle  l'est  en  effet  relativement  au  reste  do  la  (leur. 
Si  les  étamines,  soit  réunies  ainsi  à  la  corolle,  soit  indépendantes 
d'elle,  le  sont  également  et  du  calice  et  du  pistil,  il  est  clair  qu'elles 
s'inséreront  au  torus  au-dessous  de  ce  pistil  {fig.  SOG)  :  on  les  ap- 
pellera hypogynes  {d'ùirii,  sous).  Si  elles  s'iosèr-ent  sur  le  calice 
[fig.  907),  elles  se  trouveront  élevées  sur  lui  à  une  certaine  hauteur 
au-dessus  de  la  base  du  pistil  ;  leur  position  paraîtra,  relativement 
à  lui,  non  plus  inférieure,  mais  latérale,  et  on  les  dira  périgyneg 


(dBiTîf'i,  autour).  Enfin,  si  elles  s'insèrent  sur  l'ovaire  même 
{fig.  208),  elles  sont  épigynes  (d'iiti,  sur).  Dans  ce  dernier  cas,  or- 
dinairement les  quatre  verticilles  seront  en  partie  soudés  ensemble, 
et  par  conséquent  les  étamines  se  trouveront  en  même  temps  insé- 
rées sur  le  calice  et  sur  le  pistil ,  ce  qui  porte  quelquefois  à  hésiter 


panimoJisd'imerlioiiclM  Élimines.  — c  Culiee.  — pPéuJes.  — «  I 
lil  rorapulë  d'un  ovBireg,  d'un  style  Md'unilJemiilisl.  — .l'Ami. 

iOS.  Conp«  de  U  Ileuc  du  Ceraniani  mbcrliAnum.  Li;s  pclolo  et  • 
gynet.  et  «Iles-ci  en  mlaui  tompa  monadclphes. 

iSn.  Coupe  dola^ur  de  l'Amandier.  Les  pélilo  et  Staminés  s«Dl 
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o  uni  kypo- 
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antre  ces  diiiiï  maies  dinst-i'lioii ,  ei  les  a  f.ilL  roiitoiiilre  par  plu- 
leurs  autetira,  notammenl  de  Candollc,  iiui  anoinm^  Calun/toTes  Iva 
snles  dont  les  Heurs  aoiil  dans  ce  dernier  cas,  ou  bien  offrent  dt» 
unines  franchement  insérées  sur  le  calice  ;  CorolHllores,  celles  nii 
a  corolle  porte  les  étamines  ;  Tliatamiflores,  colles  où  les  verlicillcs, 
indépendants  l'un  de  l'autre,  s'insèrent  inimédiatdnient  !!ur  le  lorus, 
autrement  dît  quelquefois  ihalumia. 

g  300.  Noua  venons  de  voir  que  les  ditTérents  verticilles  de  b 
tleur  peuvent  âtr3  écartés  plus  ou  moins  l'un  de  l'autre  par  suite  dos 
adhérences  qu'ils  contractant  entre  eux  ,  et  qui  les  reportent  au- 
dessus  de  la  place  qu'ils  devraient  naturellement  occuper  sur  Vas.c\ 
mais  ils  peuvent  aussi  s'écarter  tout  en  conservant  leurs  rapports 
avec  cet  axp,  et  c'est  lorsque  ceUii-ci  continue  à  s'allonger,  quoiqu'il 


f'U'} 


nu  porte  qu'un  nombre  très  borné  de  parties.  Les  verticilles  se  trou- 
vent par  là  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  d'autant  plus  élevés  que,  dans 
une  fleur  ordinaire  à  torus  plan  ou  peu  saillant,  ils  seraient  plus 
intérieurs.  Les  Capparidi'«s  ifig.  209  )  offrent  des  exemples  très  re- 
marquables de  cette  élon<£alian  :  les  pétales  p  rcsleoLà  peu  près  à  la 
même  hauteur  que  le  calice  c,  mais  le  pistil  a  se  trouve  àle^tréniilè 

ÎOO.  Fleur  d-iinc  Cappiridde  {Gynandiiniilt  patmipei).  ^  c  Califfl.  —  pPrUlen.— 
(  Élaininoi.^  ag'  Gonophoro  ouentrc-nnsmi  de  r«o  portant  1f«(!l»iuiiicj,-  ag"  Cjnci- 
pliorc  ou  enlre-iueud  puMant  Je  pistil,  —  ol  Piilil  roniposc  d'nn  ovairo  D,  il'iiii  ^^j^•!  el 


ilO.  Fleur  d'ima  CuTOptijUdg  (le  Lgehuit  vitra 
allangd  u,  Iciir  liiubâ  1,  el  l'^pendiee  a  qui  so  trouva 


■«).« 


:  Vvlc  portani  lea  pétales,  éi 


■l  iHStil  (un  B  propoad  île  l'appeler  oIbii 
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ri'im  long  cylindi'a  115'  qui  g'i'lëvQ  au-deïtsus  de  la  llpiir,  et  n'est  antre 
chose  qne  l'axe  ainsi  développi^  el  sur  lequel  le  verticille  des  éia.- 
rnines  f  peut  6tre  lui-inénie  porté  à  une  assez  grande  hauteur.  Dans 
les  Carf opbj'llées  [fig.^iO],  il  est  assez  fi't^uonl  de  voir  l'axe, après 
Livoir  produit  le  verticille  calicinal  c,  ronlinuer  son  évolution  quel- 
[|iie  temps  avant  de  produire  les  veriicîlles  suivants,  qui  se  trouvent 
nin:^i  exhaussés  sur  une  colonne  g  plus  ou  moins  longue.  Il  est 
bien  clair  que  celte  disposition  des  verlicilles  par  étage  ne  change 
rien  au\  véritables  rapports  d'insertion  des  parties;  elle  ne  fait,  au 
l'onlrairo,  qu'exagérer  l'hypogynie  dans  les  exemples  cités. 

Plusieurs  mois  ont  été  pro|K)séâ  pour  désigner  ces  entre-noeuds 
<1e  la  fleur,  suivant  qu'ils  portent  les  pétales,  ou  les  ëtaniines,  ou  les 
carpelles ,  ou  plusieurs  de  ces  verticilles  a  la  fuis.  Le  nom  ^néral 
desUpex,  qu'on  employait  seul  autrefois  pour  tous  ces  cas ,  parait 
suffire  encore,  aussi  bien  que  celui  d'exil,  qu'on  modifle  par  une 
épithète  convenable,  suivant  la  longueur,  l'épaisseur,  la  forme,  la 
direction  de  l'entre-nœud.  Celui  qui  exhausse  le  pistil  àunecertaine 
distance  des  autres  verticilles  existe  le  plus  Tréiiueiiinient  et  mérite 
peut-être  un  nom  particulier,  comme  celui  de  yyjiopftoi-e  ,  dont  on 
se  sert  assez  généralement. 

§301.  Nombre  den  paMIea  de  la  flenr.  —  Kous  avons  d^à 
dans  toutes  ces  combinaisons,  et  dans  les  différents  degrés  que  cha- 
cune d'elles  peut  offrir,  un  certain  nombre  de  raractères  par  lesquels 
nous  pouvons  distinguer  enli'e  elles  un  assez  grand  nombre  de  fleurs. 
Cependant  nous  avons  jusqu'ici  supposé  constant  le  nombre  des  ver- 
ticilles de  la  fleur  el  des  parties  qui  composent  chacun  d'eux  ;  nous 
n'avons  admis  de  différence  marquée  sous  ce  rapport  qu'entre  les 
Monocotylédonées  dont  ta  fleur  serait  composée  de  cinq  verticilles 
de  trois  parties  chacun  [  fig.  tOi  et  2<  4  )  et  les  Dicotylédonées  où 
elle  le  sérail  de  quatre  verticilles ,  chacun  de  cinq  parties  {fig.  iû'.i 
et  212).  Nais  autour  do  ces  deux  types,  qui  peuvent  nous  servir  de 
points  de  départ,  s'observent  d'innombrables  variations  qu'il  nous 
reste  à  examiner.  Elles  peuvent  se  distribuer  en  deux  grandes 
classes.  Les  nombres  auxquels  nous  nous  étions  arrêtés,  ou  bien 
s'augmentent  par  l'addition  de  parties  nouvelles,  ou  bien  diminuent 
par  la  soustraction  de  quelques  parties.  Étudions  successivement  ces 
deux  importantes  modiHcations. 

g  30%.  l/eor  sMcnentatlon.  —  Le  nombre  des  verlicilles  peut 
rester  le  même,  tandis  que  celui  des  parties  augmente  d'une  quan- 
tité égale  dans  chaque  verticille.  Ainsi  à  l'exemple  que  nous  avons 
choisi  comme  type  de  la  (leur  de  Dicotylédonée,  a  celle  du  Crassula 
(fig.  2 1 2),  comparons  celle  d'un  genre  tout  voisin,  le  Sempervivum , 
ou  vulgairement  Joubarbe,  dans  l'espèce  qui  croit  communément 


■^  ^  sBCCroUr 

/  P/^-L~^  \  ^     / ^  =-lN  \     en  conna 

"«f'^i   l  '      M^  vqp'   £    '     par   cons 
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ur  nos  murs  ;  nuUî  iiourrotis  \oir  dans  chaque  verLifille,  aux  cinq 

ailiosqiii  conipoircnl  celui  d«  Cnisiula,  s'en  ajouter  d'une  ii  quatre, 

e  qui  pourra  porter  lo  nombre  jusqu  a  neuf.  Dans  d'autres  espèces 

c  du  même  genre, cenombre 

""^^^  —  s'accroUra  encore,  eL  l'on 

en  connall  où  il  est  porté 

, -^-.^   -,    I      ir     o    '^u    "     ,    jusqu'à  vingt,  où  il  s'est 

piC^'^J.  }p  (n,  'RP'   ^j        i'^''   conséquent   quailru- 

Cy^'"'^tj  \  to      1?  '  i      >i!é,  en  particulier  dans 

chaque  verticille  ,    et  en 

général  dans  la  Heur. 

g  303.  Plus  souvent 
l'accroissement  numérique 
(les  parties  résulte  de  ce- 
lui dos  verticilies  mêmes. 
Les  folioles  calicinales , 
ainsi  que  les  pétales,  peu- 
vent se  montrer  ainsi  en 
nombre  double  et  dispo- 
'"■  -"■  secs    sur    deux    rangées 

concentriques.  Mais  c'est  surtout  pour  les  élamines  que  ce  double- 
ment est  fréquent,  et  il  a  le  plus  souvent  lieu  sans  que  les  deux 
verticilies  extérieurs  y  participent,  de  manière  qu'elles  se  trouvent 
en  nombre  double  des  folioles  du  calice  ou  do  la  corolle  :  on  dii 
alors  que  la  (leur  e&t  diplostémone  (iîi7t).'.û( ,  double;  oTnpjv,  éla- 
mine);  on  la  disait  isontémone  (iao;,  égal),  si  les  élamines  étaient  en 
nombre  égal  aux  pétales. 

Néanmoins  la  diplostémonie  peut  avoir  lieu  sans  que  le  nombre 
des  verticilies  soit  véritablement  augmente.  Expliquons  cette  sorte 

tu  -!H.  Diagrinnini»  do  dilBirenlcs  (leurs,  e'ell-<i-dire  posilion  relalive  ilo  lems 
ilifTihuntes  panici,  Idiei  que  la  jiréWDlerail  la  Iranche  n-tiiUant  de  la  SBCtïaii  boriuinlali' 
lit  la  fleur  non  encore  ou  i  fane  c|iinouic.  Dans  ces  iliaip'niunict  vl  [bus  II»  luimil», 
Im  nâmcs  lipinv  ont  ctc  iDiijgii»  CDiplnjif»  puiir  dlMincitcr  Ica  mfmn  lurlicn,  MToir  ; 
i'  uno  ligne  douille  c  pour  les  roliolcf  ou  kidiiiiUNiK,  <ail  du  calici>  des  l)ieuljlédani=i-s 
Ifia.  il!),  H>itilu|wrianUioa«>U<HincalyI»loni5<J9(^I.ilJ);  9-uiic1iEneHniiile  ppiiiir 
li:s  pdlilMou  Im  diviEioniik  laFiiroUo;  3'  un  [mlilroiid  pour  l'élaiiiine  ùanllicrc  uiiilii- 
rulairc  ;  don  rondi  stfoIis  pour  l'clamiiK  e  i  anthère  liïlociiliûre,  ou  phu  onliniireuii'in 
leur  rfliniua  en  une  pditc  B|{un>  de  la  forme  il'un  rein  ;  *•  un  ovale  donl  la  polit  hniii 

de  pluËioun  Mfpdl™  Qtg.  237).  —  Un  petita  corpi  necosnuinj»  a  pcutcnl  se  rentonlriT, 
cl  KonlinJiquéqparunpelil  poinlou  nn  pelit  Irait. 

SI  I .  Diain'aniRio  do  la  fleur  ilo  l'OniiHiBgalHm  psrtnBkvm. 

812.         —         de  la  fleur  ilu  Ci'aMUln  i'ii&(iii. 

il3.         —         debnpiirdu.'îeilHnifdiiphNiin. 
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d'éoigme  j[Mir  des  exemples.  La  fleur  du  Redoul  (  CoHaria  myriifolia 
[fig,  214]]  ofifk'e  cinq  folioles  calicinales,  cinq  petits  pétales  courts 
et  ^is  alternant  av€|C  elles,  puis  dix  étamines  sur  deux  rangs,  le 
plus  extérieur  opposé  au  calice,  le  plus  intérieur  aux  pétales ,  enfin 
cinq  carpelles  alternant  avec  ceux-ci  ;  nous  avons  donc  bien  addi- 
tion d*ttn  verticHle  d  ctamines ,  qui  est  venu  s'intercaler  entre  les 
cinq  premières  et  les  carpelles,  et  qui  a  dû  occuper  la  situation  nor- 
male de  ceux-ci  vis-à-vis  des  pétales  :  la  règle  générale  se  maintient , 
les  vertidlles  sâccessifs  alternent  entre  eux.  Examinons  compara- 
tivement une  fleur  de  Sedum  (fig.  213);  presque  semblable  à  celle 
du  Crassula  \fig,  242),  elle  n'en  diffère  que  par  l'addition  d'un  cercle 
de  cinq  étamines,  et  par  conséquent  présentant  en  apparence  abso- 
lument le  même  nombre  de  verticilles  et  de  parties  que  la  fleur  du 
Coriaria.  Néanmoins,  si  nous  recherchons  avec  plus  d'attention  la 
situation. relative  de  ses  parties,  nous  reconnaissons  que  des  dix 
étamines,  les  cinq  qui  se  trouvent  placées  un  peu  extérieurement 
par  rapport  aux  autres  sont  précisément  devant  les  pétales,  et  même 
soudées  avec  eux  tout  à  fait  à  leur  base.  Nous  aurions  ainsi  deux 
verticilles  successifs  opposés,  contrairement  à  la  règle.  Nous  nous 
trouvons  donc  conduits  à  nous  demander  sll  y  a  en  effet  ici  double 
verticille ,  ou  si  plutôt  nous  ne  devons  pas  en  reconnaître  un  seul 
composé  de  parties  doublées,  de  manière  que  cette  fleur  se  trouve- 
rait ramenée  au  type  primitif,  celui  que  composent  un  verticille  de 
cinq  folioles  calicinales,  un  de  cinq  pétales,  un  de  cinq  étamines , 
un  de  cinq  carpelles  ;  seulement  les  pétales  seraient  doublés  chacun 
d'une  étamine.  Cette  conclusion  est  justifiée  non  seulement  par  une 
considération  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  répéter  plusieurs 
fois,  savoir  :  que  le  guide  le  plus  sûr  pour  déterminer  la  véritable 
nature  des  parties  végétales,  si  variables  par  leur  forme,  se  trouve 
dans  la  détermination  poème  de  leurs  rapports  constants  de  position  ; 
elle  lest  encore  par  la  fréquence  d'un  phénomène  que  nous  ferons 
connaître  tout  à  Theure ,  celui  du  dédoublement  des  organes  vé- 
gétaux. 

§  304.  La  multiplication  des  parties  de  la  fleur  par  l'augmenta- 
tion du  nombre  des  verticilles  ne  se  borne  pas  toujours  à  ce  que  celui 
d'un  ou  de  plusieurs  d'entre  eux  devienne  double  :  il  peut  devenir 
triple,  quadruple,  etc.  C'est  ce  qu'on  observe  souvent  pour  les  éta- 
mines, plus  rarement  pour  le  calice  et  la  corolle,  plus  rarement 
encore  pour  le  pistil.  Mais  en  général ,  lorsque  le  nombre  s'élève 
beaucoup,  les  parties  ne  se  groupent  plus  par  verticilles  alternant 
régulièrement  entre  eux  ;  la  disposition  la  plus  commune  pour  l'in- 
sertion des  feuilles  véritables,  l'insertion  spirale,  reparaît  sur  un 
torus  ou  étendu  en  largeur  ou  prolongé  en  axe.  C'est  ce  que  nous 


BOTAKIQUK, 
avons  vu  ili  {jclalti^  Gt  hs  oUminivi  ilu  N'\  [ji^ih^'n,  dans  les  car- 

pelles du  lU  iiuiid,  ce  qu'on  peut  observer  dans  les  ileur.'î  d'un  assez 
^ranil  nombre  de  Renonoiilacrât ,  dans  celles  des  CaeLiii^ ,  dee  Ca- 
nipilias  {fig.  23a I,  etc.,  etc. 

g  303.  Par  dédonblencnt.  —  Les  pnrtjos  (le  la  Heur  peuvent 
oiR'ure  se  inuttiplier  d'apréfi  un  autre  mode.  Que  dans  une  Heur  de 
Benoncule,  on  regarde  la  base  de  chaque  pétale  en 
dedans,  on  en  verra  partir  un  petit  corps  de  mémo 
couleur  et  de  tissu  analogue,  qui  en  est  comme  un  repli 
[fig.  315  a).  Dans  celles  de  Crugsula,  de  Sudum,  do 
Sfmpervivum ,  que  nous  avons  citées,  en  dehors  et  à  la 
base  de  chaque  carpelle ,  on  peut  observer  une  petite 
écaille  verdâtre  {fig.  303  a]  insérée  au  même  point  que 
lui  et  qui  paraît  en  dépendre.  Il  semble  que ,  dans  cei 
^eux(«s,  parnu'  les  faisceaux  vasculaires  qui  sd  rendent 
à  ces  Teuilles  modifiées  et  destinées  à  former  les  pétales 
00  les  carpelles,  |)lusicurs  se  sont  détachés  pour  aller  for- 
315.  mer,  sur  un  plan  intérieur  ou  extérieur,  ces  petits  corps 
accessoires-  On  peut  supposer  que  ces  corps  ne  s'arrêtent  pas  à  ces 
proportions  minimes,  mais  se  dévelop|ient  assez  pour  égaler  presque 
la  partie  de  la  fleur  à  hiquello  ils  sont  accolés ,  et  alors  elle  devra 
paraître  double,  comine  cela  a  lieu  dans  les  pétales  des  Enjthroxylon. 
Ceux  de  beaucoup  de  Sapindacées ,  de  plusieurs  Caryophyllées 
{Silène,  Lyehni»,  Cucubatas),  offrent  quelque  chose  d'analogue  dans 
le  repu  qui  vient  doubler  une  partie  de  leur  surface  interne.  C'est  ro 
genre  de  producticm  qu'on  a  nommé  dédoublement  ou  eharise  (  ilu 
yapiZtiv,  séparer),  et  c'est  vraisemblablement  la  cause  à  laquelle  est 
duc,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  une  multiplication  de^f 
parties  de  la  (leur  indépendante  de  celle  des  verticilles. 

Ce  dédoublement ,  que  nous  venons  de  voir  substituer  deux  par- 
ties à  une  seule,  peut  en  substituer  un  plus  grand  nombre.  Ainsi, 
dans  les  fleurs  des  I."'i«a(^(I.  216),  les  cinq  étam  in  es  alternant  aver 
les  pétales  sont  rcmplacéos  par  cinq  faisceaux  com^iosés  chacun 
d'étâmines  nombreuses  ;  dans  les  fleurs  de  certaines  Myrtacécs,  il 
y  a  cinq  étamines  seulement  ;  dans  celles  de  certaines  autres ,  des 
ifelokuca ,  par  exemple,  on  trouve  à  leur  place  cinq  groupes  d'éla- 
mines  pressées  les  unes  contre  les  autres  et  soudées  ensemble  infé- 
rieu  rement. 

Si  cette  multiplication  résultait  de  celle  des  verticilles  ou  dune 
série  de  parties  disposées  en  spirale,  ces  parties  devraient,  dans  l'un 

ÎI5.  UnpûInlo.iolBKicnireffkBriflimiHrJ'-nlBWH,  vu  pii  rlclorii'.    -M.ini'r-, -- 
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dans  l'antre  cas,  se  distribuer  sur  tonte  la  zooe  intermédiaire 
pistil  et  les  pétales ,  et  non  se  conceotrer  dans  cinq  pcûntg 


relation  constanle  avec  ces  pétales.  On  en  conclut  donc 


que  chacun  de  ces  groupes  répond  à  une  des  étamines  que  nous 
avions  vues  solitaires  dans  le  premier  cas,  et  que  c'est  par  dédou- 
blement qu'on  enaplusîeurs.  Certains  Millepertuis  et  certaines  Mal- 
vadeaiHg.  317)  présenteraient  des  exemples  analogues  et  plus 
faciles  ft  se  procurer. 

On  conçoit  maintenant  comment  nous  n'avons  pu  considérer  on 
pétale  et  une  étamine  naissant  immédiatement  devant  lui  et  sou- 
vent accolée  par  sa  base,  comme  résultant  d'un  dédoublement  du 
même  genre.  Il  est  vrai  que  les  parties  ainsi^ubstituéea  à  une  seule 
doivent  naturellement  être  de  la  même  nature.  Mais  te  rapport  in- 
time qui  existe  entre  celle  des  pétales  et  celle  des  étamines  ressor- 
tira bieniôt  de  leur  examen  plus  détaille,  et  nous  avons  déjà  pu  le 
pressentir  en  voyant  le  passage  presque'  insensible  des  unes  aux 
iiUtres  dans  le  Nymphœa  ifig.  179). 

§  306.  ■«dacUoB  dans  le  muibre  dea  partleB  de  !■ 
■car.' — Après  avoir  examiné  les  dilTéretices  que  petit  apporter  à  un 
certain  type  de  la  fleur,  choisi  comme  point  de  comparaison  géné- 
rale, la  multiplication  dos  parties  qui  la  composent .  et  qui  peut  avoir 
lieu  de  diverses  manières,  recherchons  cdies  qui  résultent  ^e  la 
cause  contraire,  la  ditninution  en  nombre  de  c«&  mêmes  parties. 

Le  nombre  des  veTticilles  restant  le  même,  cdni  des  parties  dolit 
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BOTANIQUE, 
formé  peul  èlre  i^galemoia  iJimiimi-.  Ainsi,  la  Huo 
raveolent)  a,  au  bas  de  ses  cimes  unilatérales,  des 
ies,  tandis  que  toutes  tes  aulree  sont  rikluittis  à 
un  verticille  de  ejualre  folioles  calicinalos,  un  de 
^-—-^  quatre  pélales  chacun  avec 

une  élaniine  accolée,  un  de 
quatre  étaniincs ,  un  de 
quatre  carpelles  (fig.  21 9). 


'^c  :.      

dans  toutes  les  fleurs  d'uj 
outra  genre  de  la  môme 
famille:  le  Zieria  {fig.  %^  8), 
où  d'ailleurs  il  n'y  a  que 
les  quatre  élamines  alter- 
nant avec  les  pétales  ;  il 
est  réduit  B  trois  dans  celles 
du  CiKorum  tricoccum  Ifig. 
220).  où  trois  folioles  cali- 
cinales  alternent  avec  trois 
pétales,  trois  carpelles  avec 
**'  ■  trois  élamines  ;  à  deux  dhira 

I  luuiiaita  {fig.  221),  où  l'on  observe  deux  folioles 
calicinales,  deux  pétales,  deux  élamines,  deu\  cai^elles. 

§  307.  Le  nombre 'des  verticilles  étanl  toujours  le  même,  celui 
des  paires  qui  composent  un  ou  plusieurs  d'entre  eux  peul  dimi- 
nuer. Ainsi,  les  fleurs  du  Slaphulea  [fig.  222),  qui  ont  cinq  folioloïi 
calîcjnales,  cinq  pétalca*  cinq  étamines,  n'ont  que  dcu\  ou  trois 
carpelles;  dans  celles  de  plusieurs  Caryophyllées  [Polycarpon,  Holus- 
t!-iim  [/ïj.  223],  etc.),  on  voit  les  élaminesréduilesà  trois  ou  quatre, 
avec  cinq  folioles  calicinales  et  cinq  pélales;  dans  les  Balsamines 
{fmpatien»  [Jig.  22i]),  quoiqu'il  se  trouve  cinq  carpelles,  cinq  éta- 
mines et  cinq  pétales,  le  calice  a  le  nombre  de  ses  folioles  réduit  à 
trois.  Au  contraire,  avec  cinq  folioles,  il  n'y  B'plus  que  deux  pétales 
dans  certaines  Capucines  {Tropœoliim  pentaphytliim  [jig.  225]), 
qu'un  seul  dans  \'Amorpha.  Plusieurs  verticilles  peuvent  être  dimi- 
nués dans  la  même  fleur.  Ainsi,  dans  ce  même  genre  Capucine 
(fig.  22b),  les  carpelles  ne  sont  qu'au  nombre  do  trois  ;  il  y  a  deux 


celles  du  Cirt 
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cercles  d*étaimnes,  le  plus  extérieur  opposé  aux  pétales  ;  mais  à 
chacun  de  ces  rangs  il  y  a  une  étaonine  de  moins ,  et  leur  nombre 
total  est  ainsi  de  huit  au 
lieu  de  dix. 

§  308.  La  suppression 
peut  porter  non  plus  sur 
quelques  partiesd'un  même 
verticille,  mais  sur  un  ver- 
ticille  tout  entier.  Des  deux 
extérieurs,  lorsqu'un  seul 
persiste,  c'est  toujours  le 
calice  ;  mais  la  disparition 
complète  de  la  corolle  est 
assez  fréquente,  et  alors  on 
dit  que  la  fleur  est  apétale. 
Ainsi  la  petite  fleur  du 
Glaux  maritima  [lig.  226) 
se  compose  d'un  calice  à 
cinq  parties,  de  cinq  éta- 
mines  alternant  avec  elles, 
d'un  pistil  qui  finit  par  se  séparer  en  cmq  pièces  représentant  ainsi 
autant  de  carpelles.  11  est  bien  plus  ordinaire,  dans  ces  fleurs 
apétales  ,  de  trouver  les  étamines  devant 
les  folioles  calicinales  placées  comme  elles 
le  seraient  si  le  verticillo  intermédiaire 
des  pétales  eût  existé  (par  exemple,  dans 
le  Ctienopodium  (fig.  227)  et  beaucoup 
d'autres  AtripHcées,  etc.);  et  en  eflet, 
alors,  on  en  trouve  souvent  quelques  vestiges,  ou  bien  on  le  voit 
reparaître  dans  des  plantes  incontestablement  très  voisines.  Quel- 
ques Caryophyllées  montrent  aussi  cette  suppression  des  pétales  qui 
cependant  existent  dans  la  plupart  ;  parmi  les  Paronychiées,  qui  ont 
avec  les  précédentes  tant  de  rapports,  la  moitié  des  genres  est  munie 
de  pétales,  tandis  que  l'autre  moitié  en  est  dépourvue. 

§  309.  Dans  d'autres  fleurs  ce  sont  les  étamines  ou  bien  le  pistil 

222-295.  DiagiMmmcs  de  fleurs  où  certains  vert icillcs  sont  seulement  diminuas  d'one 
ou  de  plusieurs  parties,  par  conséquent  plus  ou  moins  irrégulièrcs. 

222.  Diagramme  de  la  fleur  du  Staphylea  pinnata. 

223.  —       de  la  fleur  de  VHolosteum  umbellatum. 

224.  —        do  la  fleur  de  V Impatiens  parviflora. 

225.  —        de  la  fleur  du  Tropœoliim  pentaphyllum. 

226-227.  Diagramme  do  deux  fleurs  où  le  verticille  de  la. corolle  est  supprinit^,  et 
l'ovaire  compose  h  placcntalion  centrale  :  —  220  du  Glaux  maritima,  227  du  Cheno- 
podium  album. 
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UuTANJgCE. 
^—  Jiisi,  panni  tes  fleurs  des  MÉdiciniers  ou  J<itr<i]iha, 

en  u<9  ice  ù  cinq  folioles  et  de  la  corolle  à  cinq  pelaient, 

les  UDu.  ^.,.  2  ;,  2]  présentenl  un  pistil  Bjina  èlamiiies,  tes  autmi 
(yfg.  2Z8,  4)  dix  étamines  sans  pistil.  Nous  verronit  plus  loin  que  le 
pistil  qui  devient  plus  lard  le  Truit,  dans  lequel  sont  contenus  ut 


mûrissent  les  crames  ou  œufs  des  végétaux  joue  le  rule  do  la  fc 
melle  également  destinée  à  la  production  des  œufs  dans  le^  ani 
mau\,  que  tes  étanimos  qui  fécondent  les  œufs  jouent  le  rôle  (Il 
inàle  De  la  ^lent  que  les  piatils  sont  aussi  vulgairement  désignes 
MOUS  le  nom  d  organes  femelles  les  etaniines  sous  celui  d  org  mes 
mUcB  leur  eneemble  sous  celui  d  organes  de  la  fécondation  Do  h 
aussi  le  nom  de  fleurs  hermaphrodtUs  donne  d  celles  qui  contiennent 
ces  deu\  organes  reunis  celui  de  fleurs  ntâlca  donne  au\  fleuis 
seulement  staminiferes  d  androcee  [tiulroceum  d  anj  mAI" 
t,  rm,  habitation)  a  h  rounion  dos  etamines  celui  de  fliitri  feme  I  s 
donné  au\  fleura  seulement  pislillifères  Nous  avons  décrit  plus  Inul 
il^  303)  la  Heur  du  Coi idnii  comme  munie  a  la  fois  d  etamines  cl 
de  pistil  ;  mais  il  se  trouve  ordimirement  sur  le  même  pied  d'aiilriîs 
fleurs  où  le  pistil  est  supprime    et  d  autres  encore  où  ce  sont  les 


3iS.  Fleura  mile  (l)cl  IbmcHD  (9)  du  Jaiii^ha  curcm. — 
t  ÉlaïuïiK'i  r|iii  Dccupciil  h)  i-VDlre  ilii»  In  fleur  1,  àciuec  dr 
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étamines.  Quand  une  plante  offre  ce  mélange  de  fleurs  hermaphro- 
dites, de  fleurs  mftles  et  de  fleurs  femelfes,  cm  les  dit  fleurs  poly- 
games. Si  les  fleurs^  hermaphrodites  manquent  complètement  dans 
une  plante,  les  fleurs  qu'on  y  rencontre,  pourvues  seulement  ou 
d'étamines  ou  de  pistil,  prennent  alors  le  nom  de  dklines;  alors  les 
mâles  peuvent  se  trouver  sur  le  môme  pied  que  les  femelles  (comme 
dans  le  Ricin,  la  Sagittaire,  etc.,  etc.);  elles  habitent  en  quelque 
sorte  un  domicile  commun ,  et  l'on  dit  que  cette  plante  a  des  [leurs 
monoïques  (juiôvo;,  seul  ;  outoc,  maison).  D'autres  fois,  dans  le  Chan\Te 
ou  la  Mercuriale,  par  exemple,  certains  pieds  de  la  plante  ne  portent 
que  des  fleurs  mâles,  certains  autres  que  des  femelles  ;  les  fleurs 
occupent  deux  domiciles  séparés  et  sont  dites  dioïqties  [^lotxeTv,  ha- 
biter séparément). 

§  340.  Les  fleurs  sont  destinées  à  propager  la  plante  au  moyen 
des  graines,  dernier  terme  de  leur  développement.  Les  pistils  où 
ces  graines  sont  contenues  sont  donc  des  organes  essentiels  ;  mais 
depuis  longtemps  l'expérience  a  constaté  que,  s'il  n'y  a  que  des 
pistils,  les  graines  avortent  et  la  plante  ne  se  reproduit  pas,  que 
le  voisinage  et  l'action  des  étamines  sur  le  pistil  est  nécessaire  pour 
qu'elles  deviennent  fécondes  et  produisent  un  embryon  qui  nous  a 
servi  de  point  de  départ  dans  1  nistoire  de  la  plante  (§  26)  ;  les  éta- 
mines sont  donc  des  organes  également  essentiels.  Quant  au  calice 
et  à  la  corolle,  ils  ne  jouent  dans  la  fleur  qu'un  rôle  purement  se- 
condaire, destinés  à  servir  aux  étamines  et  aux  pistils  d'enveloppes, 
à  l'abri  desquelles  ils  se  développent  et  atteignent  leur  perfection. 
On  conçoit  que  ces  enveloppes  pourraient,  à  la.  rigueur,  manquer 
complètement  sans  que  la  fleur  devînt  impropre  à  ses  fonctions, 
tandis  que  celle  où  les  étamines  et  les  pistils  manqueraient  à  la 
fois  serait  un  stérile  ornement,  tout  à  fait  inutile  à  la  reproduction 
(le  la  plante.  Aussi  appelle-t-on  neutres  quelques  fleurs  bornées 
ainsi  aux  verticilles  du  calice  et  de  la  corolle,  qui  souvent  alors 
prennent  un  développement  remarquable.  Les  fleurs  bornées  au 
contraire  aux  pistils  et  aux  étamines,  ou  seulement  aux  uns  ou  aux 
autres,  mais  complètement  dépourvues  d'enveloppes,  sont  dites 
achlamydèes  (à  privatif;  ^Xa^jiu;,  chlamyde,  vêtement),  ou  plus  vul- 
gairement nues  {flores  nudi). 

§  311.  Nous  avons  vu  que  les  parties  de  la  fleur  pouvaient  se 
réduire  :  1  "  par  la  suppression  de  quelques  parties  dans  chaque  ver- 
ticille  ;  2""  par  la  suppression  d'un  ou  plusieurs  verticilles  tout  entiers. 
Combinons  ensemble  ces  deux  modes  de  diminution,  et  nous  arri- 
verons, par  des  suppressions  successives,  dont  la  nature  nous 
présente  tous  les  exemples,  à  un  d^ré  plus  grand  de  simplicité, 
dont  le  dernier  terme  sera  une  étamme  ou  un  carpelle  isolé.  C'^^t. 


HOTASIOUE. 
i.  paresempie,  Icslleurs  du  genre  A'ii((ia(;f|;  231) 
(nii;Dr  eL  niiiior)  ctoigseat  dans  no3  rhieres   La 
.    iLnptiorliiacécs  nous  présenterai l,  dans  une  suile 
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S3I. 

d'exemples  instructif â  (ftf.2S9-33i),!a  dégradation  progressive  dn 
nombre  des  étaminea  qui  lionstituent  ses  Deurs  miHes,  et  que  nous 
y  verrions  enfln  rédiiiEos  à  trois,  a  deux  el  à  une  (Eupbarbe). 

§  313.Nouâ  avons  déjà  vu  ces  parties  de  la  tleiir  susceptibles  d'un 
nombre  considérable  de  combinaisons  différentes  par  la  multiplica- 
tion ou  pur  la  diminution,  qui  peuvent  porter  tant  sur  les  verlicilks 
entiers  que  sur  les  éléttienls  do  chacun  d'eux.  Ces  deux  causf'^j 
principales  de  modilîcalion  peuvent  agir  ensemble.  Ainsi,  dans  lu 
Magnolia  ou  le  Tulipier,  que  nous  avons  cités,  le  verticille  cali' 
einal,  borné  à  trois  Toltoles  seulement,  était  su-dessous  du  nombre 
le  plus  ordinaire  dans  les  Dicotylédcmées  ;  leâ  pétales  étaient  éga- 
lement disposés  par  verlicilles  ternaires,  ayant  subi  par  con^uetil 
cette  même  rétiuciion  ;  mais  il  y  avait  plusieurs  de  ces  verlicilles, 
el  de  celte  multiplication  s'ensuivait  l'écessairenient  celle  des  pé- 
tales. .Dvis  des  genres  de  la  famille  voisine  des  Anonanées  [Hemi- 
ilemma ,  Pkvrandra],  les  étamines  manquent  tout  à  fait  sur  l'un 
des  cétés  de  la  Qeur,  mais  par  compensaiJon  elles  se  trouvent  mul- 
tipliée* de  l'autre.  Dans  le  Millepertuis  commun,  les  étamines  sont 
multipliées  ;  mais  elles  sont  disposées  en  trois  Taisceaux  résultant  <U) 
dédoublement,  et  leur  verticille  se  trouve  ainsi  réduit  à  trois,  tandis 
qu'il  revient  à  cinq  dans  quelques  autres. 

La  loi  d'alt^ance  des  vertieilles  successifs  se  maintonani,  on 
conçoit  coinmelft  leur  nombre  augmenté  dans  la  Heur  doit  y  altérer 
le  rapport  apparent  des  parties.  On  s'étonnait  do  voir  les  étamines 

!i9-!3t.  DliKnminoi  de  fleun  ite  plui  en  plus  ■inpleti.  oA  l'on  mil  :  f  lo  r*lirr, 
eniclO|ipe  unique,  rd.luit  à  mis  porllcs  (!S0,  i30,  Î31|,  k  nti^iaerim^aOtia  nm\\\p 
Inmont  (S3S,  !33,  !31).  pl  «Iro  rciuplo»!  par  iiite  br»l<v,  rie  l'oiiwllo  do  iMpiclU-  «n\ 
In  fleur,  iiuclqnorois  accomiiaitnée  ca  plus  Je  ileut  lmiclc«lc9  plus  inl^ieur»  (332,  Slllli; 
S*  kt  fleurs  Hulcmenl  luâlccs,  riduilcsà  Irois  itlaniinH  (S!9|,  ii  dciii  (i30-!3i),  eiillu  i 
une  élimine  (i31,  333),  «I  «tfln  c«Uo  olBinine  nnii|iK.  réiliiile  eilo-m^c  i  un[>  i^iii?!' 
loKC  (134.  DinuHnilenienlIDmelleifiat,  aiclrédollesàiin  cai^ellc. 

!a».         —  —  du  Tragia  mliOiUii. 
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opposées  aux  pétales,  et  ceux-ci  aux  folioles  calicinales,  dans  la 
fleur  de  l'Épine- Vinette  ;  mais  tout  s'explique  en  observant  que  les 
verticilles  sont  réduits  à  trois  parties,  et  en  même  temps  chacun 
doublé,  de  manière  que  les  parties  doivent  s  opposer  si  on  les  prend 
six  par  six,  comme  on  l'avait  fait  :  c'est  Taltemance  de  six  en  six 
qui  ici  eût  été  une  exception  à  la  règle. 

§  343.  llégteéreaecneea  et  transformatlona  des  parties 
de  1*  fleur.  —  Après  avoir  examiné  comment  la  Ûeur  peut  varier 
d  après  les  combinaisons  de  nombre  et  de  situation  des  partiefs  qui 
la  constituent,  recherchons  les  différences  qui  peuvent  dépendre  d'un 
tout  autre  ordre  de  causes,  des  modifications  de  forme  de  ces  par- 
ties. Ces  modifications  sont  trop  variées  pour  que  nous  puissions  ici 
les  passer  toutes  en  revue.  Il  nous  suffira  d'indiquer  que  les  organes 
prennent  souvent  la  forme  dun  autre  (pa»  exemple,  l'étamine  celle 
d'un  pétale),  ou  qu'ils  sont  réduits  à  une  partie  d'eux-mêmes  (par 
exemple,  l'étamine  à  un  filet).  Mais  la  forme  sous  laquelle  ils  se 
déguisent  le  plus  souvent  est  celle  de  petites  glandes  ou  d'écaillés  ; 
et  ces  corps  d'apparence  différente  étaient,  pour  la  plupart,  confon- 
dus par  Linné  et  beaucoup  de  ses  successeurs  parmi  ceux  auxquels 
on  donnait  le  nom  de  nectaires. 

Dans  tous  les  cas,  et  quelle  que  soit  cette  apparence,  on  déter- 
mine leur  véritable  origine  par  leur  position.  Ainsi,  en  trouvant  dans 
le  Scimolus  cinq  petits  filets,  dans  le  Clavija  cinq  glandes  au  dedans 
des  pétales  et  dans  leur  intervalle,  précisément  à  la  place  qu'au- 
raient dû  occuper  cinq  étaminos  qui  manquent,  on  n'a  pas  de  peine 
à  reconnaître,  dans  ces  filets  ou  ces  glandes,  cinq  étaminee  trans- 
formées. 

§  31 4.  Lorsque  les  parties  d'un  môme  verticille  se  développent 
inégalement,  de  manière  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  semblables 
entre  elles  pour  la  forme  ou  la  grandeur,  on  dit  qu'U  est  irrégulier. 
Il  est  donc  d'autant  plus  régulier  que  cette  similitude  et  cette  éga- 
lité sont  plus  parfaites  ;  et  quand  elles  le  sont,  il  est  clair  que  si  l'on 
divise  le  verticille  en  deux  moitiés,  elles  sont  semblables,  quelle 
que  soit  la  direction  suivant  laquelle  la  division  se  fait.  Une  fleur 
irrégulière  est  celle  qui  a  un  ou  plusieurs  verticilles  irréguliers  ; 
mais,  en  général,  on  lui  donne  ce  nom  seulement  quand  l'irrégularité 
porte  sur  les  verticilles  extérieurs,  formant  les  enveloppes  et  beau- 
coup plus  apparents  que  les  intérieurs. 

§315.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  fleurs  régulières  et  les  fleurs 
symétriques.  Les  premières  peuvent  se  partager  dgns  tous  les  sens 
en  deux  moitiés  exactement  semblables;  les  seco^KS  m  le  peuvent 
que  suivant  un  seul  plan,  et  ce  plan  est  généralement  parallèle  et 
perpendiculaire  à  celui  dç  l'axe  qui  j^lrte  la  fleur.  On  peut  le  véri- 
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fier  iurles  tluui-s  de  Verveine  et  tte  Scabieuse  [fly.  183,  190)  que 
nous  venons  de  citer  ;  ei  l'on  verra  que,  par  un  plan  ainsi  mené,  on 
les  partiige  en  deux  moitié  toul  h  fait  pareilles,  l'un?  dd  droite, 
l'auiro  do  gauclie.  Suivant  tout  aulre  plan,  les  deux  moitiés  cesse- 
raient de  se  ressembler.  C'est  que,  si  les  conditions  étaient  diffé- 
rentes en  dehors  et  en  dedans,  en  haut  et  en  bas,  pour  les  parties 
de  la  corolle,  elles  se  trouvent  précieément  semblables  à  droite  el 
à  gauche.  ■ 

Il  peut  donc  y  'avoir  des  fleurs  synuétriqueB,  quoique  irrégulières, 
et  c'est  même  le  cas  le  plus  Tréquont  pour  celles-ci  :  aUni  où  il  y  a 
défaut  de  symétiio  en  môme  temps  quo  de  ri''|îularité  est  beaucoup 
pins  rare 

§  316.  PréDoralMin.^ — Il  y  a  une  époque  où  tous  ces  rapports 
do  position  des  parties  de  la  fleur  qui  viennent  de  nous  occuper 
sont  le  plus  manifestes  et  le  plus  fociles  à  déterminer  ;  c'est  dans 
le  bouton,  ce  premier  état  de  la  fleur  qui  est  pour  elle  ce  que  le 
bourgeon  e&l  pour  le  rameau.  Alors  la  situation  réelle  des  parties  ne 
s'aperçoit  pas  seulement  par  leur  point  de  départ  plue  ou  nioinS  bas, 
plus  ou  moins  extérieur  sur  le  torus,  ma'is  aussi  par  l'ordre  dans 
lequel  elles  se  superposent  ou  s'enveloppent  l'une  l'autre,  puisque 
toute  partie  enveloppante  est  presque  nécessairement  oilcrieure  à 
la  partie  enveloppée,  Linné  a  appelé  estivalion  {wativatio,  d'où  l'on 
a  tiré  le  verbe  œstivare),  ou  état  d'été,  cet  agencement  des  parties 
dans  le  bouton,  comme  il  avait  appelé  vn-nalion,  celui  des  feuilles 
dans  le  bourgeon  (§144).  Ce  nom  a  été  conservé:  maison  lui  sub- 
stitue souvent,  et  presque  indifféremment,  celui  de  préporaisoii 
[priBporatio). 

Nous  voyons  se  dessiner,  dans  les  différents  modes  d'agencement 
(les  enveloppes  de  la  fleur  à  ce  premier  état,  les  deux  modifications 
principales  que  nous  avons  reconnues  dans  celui  des  feuilles  aussi 
bien  que  des  parties  de  la  fleur,  leur  disposition  en  spirale  ou  ù  des 
hauteurs  inégales,  en  cercle  ou  à  une  m6me  hauteur. 

§317.  La  préfloraison  spirale  est  aussi  nommée  l'mbi'i^iit'f;  cette 
dernière  épithëte,  qui  est  très  significative  quand  les  parties  se  re- 
couvrent seulement  dans  une  partie  de  leur  hauteur,  à  la  manière 
des  tuiles  d'un  toit  [fig.  235  c),  cesse  de  l'être  lorsqu'elles  s'enve- 
loppent complètement,  et  alors  quelques  uns  lui  substituent  l'épi- 
Ihète  d'enveloppante  ou  convolutive  ( coni'oiuf/t^n  [fig.  237]).  Sou- 
vent les  parties  ne  sont  pas  assez  larges  pour  envelopper  ainsi 
entièrement  loutw  celles  qui  sont  situées  plus  en  de^dans,  mais  seu- 
lement assez  poBF  recout'rir  par  leurs  bords  cellet  de  ces  parties 
qui  sont  placées  immédialemml  à  cdlé  d'elles ,  et  dans  le^  Dicoty- 
/('■donées,   où  le  nombre  des"^arties  d'un   lerticille   floral  est  si 


4'U:iIR  EN  GÉNÉRAL.  PBÉFLOHAISON:  317 

fréquemmoit  cipq,  si  leur  prénoraison  est  imbriquée,  il  s'mi  trouve 
onlintirement  deux  placées  plus  esiérieuremenl  par  rapport  aux 
autres,  et  recouvrant  les  voisines  par  leurs  deuxbordB,  dfltu  placées 
plus  intérieurement  et  recouvertes  par  les  deux  côlés,  la  dnquième 
toujours  placée  entre  l'une  des  deux  premières  qui  la  recouvre  par 


le  bord  correspondant,  et  Inné  des  deux  secondes  qu'elle  recâifv|C 
pareillement  par  l'autre.  On  a  appelé  quinconce  oH.  ensemble  de  êtaq 
parties  ainsi  disposées,  et  ce  mode  de  préQoraison  guincoiyiaj  [gutn- 
euneiaiii).  Il  est  aisé  de  voir  que  c'est  un  résultat  nécessaire  de  leur 
insertion  sur  une  ligne  spirale  [fia^  23^)  qui  décrirait  un  double  tour. 

Mais  dans  la  fleur  où  ces  insernous  sont  si  rapprochées,  et  où  l'une 
d'elles  peut  ù  facilement  se  trouver  portée  un  peu  plus  en  dedans 
ou  un  peu  plus  en  haut,  il  arrive  assez  souvent  que  ce  rapport  est 
interverti  ifig.  338)  :  par  exemple,  que,  par  un  léger  changement  de 
position,  la  foliole  2  est  recouverte  par  le  btrd  correspondant  de  la 
Toliole  i  ,  au  lieu  de  la  recouvrir.  C'est  cette  dernière  disposition 
qu'on  observe  entre  les  pétales  dans  la  Heur  des  Papilionacées,  et  à 
laquelle  on  donne  quelquefois  le  nom  de  vexillaire. 

§318.  11  y  a  plusieurs  autres  combinaisons  d'après  lesquelles  les 
(larties  d'un  même  verlicille  se  trouvent  toutes  dans  le  même  rap- 
port les  unes  relativement  aux  aut^  :  on  peut  croira  alors  qu'elles 
sont  toutes  placées  dans  les  mêmes  conditions,  régulièrement  en 


lu  CamelUajafeaita.' 


c  Follolûi  ilu  cBUctf  imhriqiu^.  - 


1  indli|uri  pir  uns  liitae  da  pointa  li 


\r  boulon  du  Kaiaotia  gt-andiflora,  a 
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cercle  cl  à  lii  ir.  le  hauteur.  Elles  peuvent  se  loucher  par  les  bords 
conligu^  te  leur  longueur,  comme  ceuï  ilea  batlaiitâ  d'une 

porle  :  éfloraison  valvaire  (p.  t-alvata  [^y.  HO  c)]. 

D*au  ,  phia  larges  ,  elles  se  rélléchisseiit  soit  en  dedans, 

soit  on  sur  les  câtés  ;  et  ceux  qui  se  correspondeijt  dans  deux 

parties  voiftjiieit  s'appliquent  l'un  crintro  l'autre,  par  une  portion  plus 
ou  moins  étendue  de,  leur  face  externe,  dane  le  premier  cas  {yréflo- 
raitOH  itidupticative  [fig.  HO  p]),  o(i  le  bouton  oCD^  tonte  l'appa- 
rence extérieure  de  la  disposition  valvaire  ;  de  leur  Tuce  interne  dans 


le  second  As,  où  le  bouton  est  relevé  extérieurement  d'autant  d'an- 
gles saillants  qu'il  y  a  de  partJes  ainsi  accolées  (p.  rédupticatîvf 
\^g.  239,  1  ;  Sil»]).  Ces  caîdofcenl  être  considérés  comme  de 
simples  et  légères  modifications  de  la  préiloraison  valvaire.  Les  fo- 
lioles d'un  jnémo  verticiile,  au  lieu  de  former  les  arcs  d'un  cercle  ou 
les  eûtes  d'un  polygone,  ayant  pour  centre  celui  de  la  fleur,  peuvent 
prendre  une  direclionfhhs  ou  moins  oblique  relativement  à  lui, 
comme  aï  chacune  éprouvait  une  sorte  do  torsion  sur  son  axe  ;  par 
là,  un  des  côtés,  le  wËme  pour  toutes  les  folioles,  est  porté  plus  en 
dedans,  l'autre  plus  en  dehors,  et,  dans  ce  cas,  les  sommets,  ordi- 
nairement élargis,  doivent  s'imbriquer  en  cercle,  chacun  recouvrant 
d'un  côté  un  de  ses  voisînjLet  recouvert  de  t'autra  :  c'est  la  préflo- 
raison  Inrdiie  (prœfl.  conto^  [fia,  239,  2p;  341  p]). 

§  319.  C'est  un  cas  très  fréqOMit  qu'on  observe  dans  deux  verti- 

330.  Boulon  do  Rose  lroiniêra(4ilAi™7™(a).  —  i,  Encore  peu  ivancs,  lorsque  1^ 

touihonl.  —  i.  Plue avaiKé ,  lorsque  lei  iMnIa deg  divisions  talicir.Bloi  c  se  loni rcar^'s 
pour  liiiacr  paiser  la  tort/Bo ,  doni  los  fMalm  p  lonl  toriiu.  Le  diagmnino  est  flgun'> 
flg.  !«. 

3tO.  DisgroniiDe  du  «lice  c  cl  de  la  corolle  p  dans  le  boulon  du  Cuammaulmifolia. 
La  prcllDraisiin  des  tcAolei  du  premier  eel  valvairo  ;  celle  des  pélglis,  induplicative, 

iMIIitr/i  mttn).  La  prêfloraivin  liii  calice  e  fl  rnliipliriilii'R  ;  edlr  ilcs  p^lalesp,  liinliiv 
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cilles  successifs  un  mode  de  préfloraison  différent  :  ce  changement 
est  constant  et  caractéristique  dans  p^iûeurs  familles.  Ainsi ,  par 
exemple,  dans  les  Malvacées  (/!gr.  239,  241  ),  les  Conv^vulacées, 
la  plupart  des  Garyophy liées  (comme  dans  YAgro8temfi^§ithcigo), 
la  préfloraison  de  la  corolle  est  tordue  ;  celle  du  (calice  esCTOanmoins 
valvaire  dans  les  premières  [fig.  241  c),  imbriquée  dans  les  autres. 
Ce  dernier  exemple  suffît  pour  nous  démontrer  que,  dans  la  môme 
fleur,  les  parties  d'un  verticille  peuvent  être  disposées  en  spirale, 
celles  du  voisin  en  cercle. 

§  320.  La  préfloraison  ne  fait  qu'accuser  plus  nettement  des  rap- 
ports de  position  entre  les  parlies  de  la  fleur  et  permet  de  les  déter- 
miner plus  facilement  :  c'est  à  leur  importance  quelle  emprunte 
toute  la  sienne.  Dans  beaucoup  de  fleurs,  l'épanouissement  écarte 
ces  parties,  qui  cessent  de  se  recouvrir,  da  jû  toucher,  et  ces  rela- 
tions si  manifestes  dans  le  bouton  s'effadnT  alors  plus  ou  moins 
complètement.  Mais  il  y  a  aussi  un  grand  nc^atïTe  de  fleurs  où  elles 
persistent  jusqu'à  un  certain  degré.  Ainsi  Mlsposition  quincon- 
ciale  peut  encore  s'observer  sur  beaucoup  de  corolles  de  Rosacées  ; 
celles  des  Apocynées  restent  toujours  fortement  tordues,  et  il  n'est 
pas  rare  que  celles  des  Malvacées  conservent  aussi  des  traces  de^^t 
agencement  antérieur.  *  '  ^' 

§  321.  Nous  avons  appris  à  déterminer,  autant  que  le  permet 
l'état  actuel  de  la  science,  la  position  relative  des  parties  de  la  fleur 
les  unes  par  rapport  aux  autres;  il  convient  de  plus  de  la  déter- 
miner par  rapport  au  reste  de  la  plante.  Pour  y  réussir,  on  cherche 
comment  elle  est  placée  relativement  à  l'axe  d'où  part  son  pédiçelle.- 
En  prenant  une  partie  quelconque  de  cette  fleur  pour  point  de  re- 
père, sa  foliole  la  plus  extérieure,  par  exem{>le,  on  peut  supposer 
cette  foliole  tournée  du  côté  de  l'axe ,  ou  du  côté  diamétralement 
opposé,  ou  à  droite,  ou  à  gauche.  Or,  il  est  à  remarquer  qu'une  de 
ces  positions,  quelle  qu'elle  soit,  lorsqu'elle  a  lieu  pour  une  fleur,  a 
généralement  lieu  également  pour  toutes  les  autres  fleurs  de  la 
même  plante;  et.même  on  a  constaté  que  cette  uniformité  s'étend 
quelquefois  à  toutes  celles ^'une  même  famille.  Ainsi,  dans  les 
Scrofularinées,  et  dans  d'autres  groupes  voisins,  il  y  a  deux  carpelles 
tournés,  l'un  du  côté  de  l'axe,  l'autredu  côté  opposé  ;  si  l'on  trouve  nno 
fleur  conformée  en  apparence  comme  celle  des  Scrofularinées,  mais 
les  deux  carpelles  tournés  Ytn  k  droite  et  l'autre  à  gauche,  on  pourra 
prononcer  que  la  plante  n'appartient  pas  à  l'un  de  ces  groupes.  Ainsi 
l'unique  étamine  qu'on  voit  se  développer  dans  les  Cannées  et  dans 
les  Scitaminées,  regardant ,  dans  les  unes  en  haut,  dans  les  autres 
de  côté,  suffit  pour  faire  distinguer  au  premier  coup  d'œil  ces  deux 
familles  voisine^s.     X 
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tn  génénil,  it*  folioles  du  calice  se  coordomieiil  sur  In  bracli^ 
qui  accompagne  la  lleiir,  ou,  à  son  déruut,  sur  le  point  de  l'axe  où 
elle  eût  <^^«e  développer,  de  même  que  la  série  des  Feuilles  d*un 
rameau  MiâKirdoiine  sur  la  feuille  de  l'aisselle  de  laquelle  part  ce 
rameau.  L^que  le  pédicellese  lord  sur  lui-même,  nu  lorsqu'il  est 
allongé,  grêle  ou  Hexible,  la  posilion  primilivo  de  la  fleur ,  p:ir  rap- 
port à  ÏH\e  d'où  part  ce  pédlcelle,  peul  ËLre  plus  ou  moins  disii- 
mulée.  C'e^t  encore  un  eas  où  l'étude  du  bouton  peul  nous  éclairer, 
jKirce  que  le  pédicelle  s'est  d'aul^nl  moins  tordu,  d'aulant  moins 
allongé  et  aminci,  que  la  Heur  est  plus  jeune. 

Cet  ensemble  de  caractères  qui  résulte  do  la  |)osiliDn  des  parties 
du  la  fleur  relativement  au  rameau  (]ui  la  porte,  et  les  unes  relative- 
ment aux  autres,  f  on  appelle  sa  ii/mi'trie:  mot  pris  ici 
duns  une  tout  au)  jue  celle  dans  laquelle  nous  avons 
précédemment  pa  Heurs  symOlriques. 


ticilles  de  parties  ordinairement 
u  l>ar  leur  rorq^e  et  leur  coloratioD ,  le 
a  et  la  coroV  nposent  les  enveloppes  de  la  fleur  lorsqu'elles 
sont  omplet.  nous  «avons  aussi  qu'il  n'ast  pas  rare  d'en  trouver 
un  :  que,  dans  ce  cas,  c'est  presque  toujours  la  corolle  qui 
manque,  et  qu'on  dit  en  conséquence  apétales  les  fleurs  qui  présen- 
tent cette  disposition. 

Ce  terme  n'a  donné  lieu  à  aucune  objection  pour  les  Dicotylédo  ■ 
nées,  où,  lorsque  les  enveloppes  florales  se  bornent  à  un  seul  verti- 
cille  floral,  elles  offrent  en  général  manifestement  l'apparence  cl 
tous  les  autres  caractères  d'un  calice.  Mais  dans  les  fleurs  des  Mo- 
nocotylédonées,  il  a'en  est  pas  toujours  ainsi.  Nous  B\ons  annonct' 
(§  290)  que  leurs  enveloppes  sont  le  plus  généralement  formées  rii' 
.six  parties niposées  trois  par  trois  sur  deux  cercles  concentriques. 
Très  souvent  toutes  les  six  sont  semblables  entre  é^,  et  alors  elle.-: 
peuvent  être  vertes  (dans  la  fleur  de  l'Alperge,  par  exemple);  mai> 
plus  souvent  elles  sont  peintes  de  couleurs  différentes  et  quelquefois 
fort  vives,  comme  dans  le  Lis  {pg.  'Hi],  la  Jacinthe,  la  'Tulipe,  etc. 
Uaolres  fois  les  trois  extérieures  difl'èrent  des  trois  intérieures  :  les 
premières  vertes  et  semblables  à  un  caWe,  les  secondes  colorées  el. 
semblables  à  des  pétales,  comme  dans  les  Éphémères ,  le  Plantain 
ûeaaonAtkma,  e(c.  Dans  ce  cas  on  serait  tenté  d'appeler  en  effet 
le  verïioiHe  extérieur  calice,  et  l'inlérieur  corolle;  mais,  par  une 
conséquence  nécessaire,  il  faudrait  leur  appliqu^  les  mêmes  noms 
dans  toutes  les  autres  fleurs  de  Monocotylédoifts,  où  pourtant  les 
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partioBnepréaenteDtBDCaoedifférraca  «lire  elles.  C'est  ce  que  font 
plusieurs  sntears.  D'autres,  plus  ancienDemeat,  ne  prenant  qne  les 
entières  de  couleur  pour  guides,  admettaient  datisi^  Qeurs, 
t^Dt  un  calice  et  une  co-  ^F 

rotle,  tantôt  un  calice  seul,  ^Jf-.    ^  -i''^ 

tantit  une  corolle  seule ,    "     .  j|\\  £\ /^f: 

qiKHqueévidemineiit  lessix  ^^^  if^jt^ /V^^ï^- 

parties,  dans  leurs  rapports    *^ \\  Vvfl^ll/i /)   'j^^^^^'^^' 

cODStaots,  doivfflit  toujours  VvVV^wl  \\/^j 

représenter  la  même  chose.  y'^aJFaTOJ  1/  /^  _-j<\ 

D'autres ,  enfin  ,  les  nom-  /    /\T/^^Yam"  i 

meut  dans  tous  les  cas  un    „  \   '  f       /  \    ff/\\^  ' 

cabce,  qu'ils  définissent  lu  ■  1    '     .^  .  )   '[j    ^^^ 

système d'envdoppe le  plus  jur^-^     |M  .\  '"  ^ 

extérieur  de  la  fleur,  ne  ""iLi:* 

pouvant   reconnaître  deux  ï^ 

syslèmes    différents    dans  m  * 

celles  de-  la    plupart  des  '       9  i" 

Monocotylédonées.  Il  est  nécessaire  d'être  prévenu  de  ce  défaut 
d'accord  dans  la  tenni|^ogie  des  divers  bouâistee.  pour  éviter  la 
confusion  qu'elle  peut  entraîner.  ^      ' 

Beaucoup  d'autoiitj^ns  ce  but,  désigneiRettejnveloppeiMiiqne 
des  Heurs  par  uïflferme  différent,^t  qui  ne faitrien  préjuger  W *i 
nature,  soit  par  celui  de  périgone^erigonium) ,  soit  plus  ordinaire- 
ment par  celui  de  •périanthe  (  penanmtim  ;  de  itcpi.  autour,  et 
âïOo;,  fleur),  que  Linné  avait  proposé  pour  le  caRl^  routes  les  Uh 
qu'il  est  en  contact  immédiat  avec  les  élamines  ouïe  pistil.  Ce  nom 
pourra  être  admis  avec  avantage  pour  la  description  fles  Monocoty- 
lédonées ;  mais  il  aurait  des  inconvénients  réels  pour  celles  des  Di- 
cotylédonèes,  où  vous  trouvez  souvent  i'i^pe  auprès  A%  l'autre  des 
plantes,  les  unes  munies,  les  autres  dépourvuesile  péloles  (âdna  les 
Caryophyllées  eUes  Paronychiées,  par  exempll).  Or;' avec  doux* 
fleura,  du  realaWrt  aemblablea,  vous  nfl  pouvez  nommer  dans  l'une 
périanthe  ce  que  dans  l'autre  vous  nommer  calice.  Il  parait  donc  i' 
plus  convenable  d'appliquer  constamment  ce  dernier  nom  au  verti- 
cille  d'enveloppes ,  soit  extérieur,  soit  unique,  de  toute  dicotylédo- 
née ,  et  pour  les  Monocotylédonées  d'employer  ou  le  méma  nom 
qu'on  modifie  par  des  épitbètes  variées  suivant  les  cas,  ou  wii  de 
périantbe.  Nous  les  confondrons  dans  l'examen  suivant. 

ill.  Fleur  Jn LU  1>1ïnc(LiIiti)ncaii(tiiiuirf}. — f  PéniNillK,  JonI  Iroia  pMto Un  fir*i 
phi4  exl4rteiireg  yê-  dlterncnt  t\XA  IroiR  r<1iis  inL^rioiIrea  pi.  —  e  Étamînefl  ttonl  oii  apri-- 
fuil  le  «omnKt  dn  llleliÉai»  lotrrs  itnllwrâs  osi'Ulaiilo».  —  (  Lui  sliipnitra  IcnnJiuiii  |;i 
|.r.iik«u|iOrieiin!jiisljB! 
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g  '■■Uli  «  kalyj?).  — NtniB  avons  dit  que  le  calice  est  le  ver- 

l.itiliB  ■  en  .érieurdes  enveloppes  do  la  fleur,  qu'il  e3tOTm|io#é 

(Ib  plu  ^ces  représenlant  autant  de  feuilles,  et  qu'on  alÀn- 

BKJesi  uence  folioles  calicinales.   M.  Link  a  proposé  3e  les 

désignei  j.-.  .j  nom  unique  de  phylln  {phylla.  yiiXsv,  feuille),  qui 
était  déjii  employé  dans  la  composition  des  adjectifs  mmiophylle  el 
polyphylie  ;  de  Candoll^  fait  adopter  généralwient  celui  de  SFpnleH 
(iepata)  :  de  là  les  épitflfces  de  pohjsipale  ou  monosi^priJf  données  au 
calice ,  suivant  que  ses  folioles  restent  entièrement  indépendanles 
les  unes  des  autres,  oh  bien  sont  réunies  ensemble  dans  une  étendue 
|ilus  ou  moins  grande  [§  232  ).  Nous  nous  servirons  donc  indiffé- 
remment à  l'avenir  do  ces  deux  nrt|t /'oHo/c»  du  caike  ou  sppitit». 

§  334.  Nous  avons  considéré  VBparti es  comme  de  véritables 
Quilles,  ol  leur  slructupe  justifie  cette  manière  de  voir  ;  elles  sool. 
Pli  effet,  formées  de  même  à  l'intériour  d'un  parenchyme,  que  par- 
l'ourent  dans  la  direction  générale ,  de  bas  on  haut ,  des  faisceaux 
libro-vasculaires  composés  de  Irochées  déroulahles  et  de  minces 
libres,  et  sont  oxlMBuAientwvétuos  par  un  épiderme  muni  de 
stomates  beaucoup  plos  abondants  sur  ta  face  extérieure  du  sépale , 
qui,  à  cause  desagpsition  redressée,  coaespond  à  l'inférieure  do 
lii  feuille,  L'épiBerme  est  souvent  couvert  do  poils  semblables  à  cens 
i[ui  couvrent  Ic^  feuillte  mêmes  el  les  jRoHcS  pousses ,  par  consé- 
quent, plus  fréquents  et  plus  abondante  sur  lu  fSbe  externe  que  sur 
l'interne.  Pour  opprimer  l'ahsenC'e  deti  poils,  leur  présence  et  les 
'[ivursos  munières  dont  diu  peut  inodifler  la  surface  du  calice,  on  se 
sert  de  temTfë  qM  nous  avons  déjà  fait  connaître  (g  17i). 

g  325.  Les  bisceaux  fibro-vasculaires  dessinent  à  l'extérieur  des 
nervures  ((hift  IeT médiane  seule  est  assez  souvent  saillante)  et  sui- 
vent, quoiciue  d'une  manière  bien  moins' visible  à  cause  de  la  peti- 
tesse ^çs  parties,  les  m^es  lois  que  dans  les  feuilles  des  plantes 
dicotylédonées,  et  iponocotylédonées,  se  réunissant  entre  eux  par  des 
ramifications  dans  Iss  calices  des  premières,  marctunt  parallèlement 
et  sans  se  diviser  dans  ceux  des  secondes,  Lorsqiw  les  folioles  cali- 
cinales sont  confondues  en  un  seul  corps  à  la  partie  inférieure ,  les 
nervures  méilianes  qui  se  prolongent  sur  la  surface  de  ce  corps 
peuvent  indiquer  le  milieu  de  cb a cune  d'elles  (fig.  216).  On  trouve 
souvMt  autant  d'autres  nert'ures ,  placées  précisément  dans  les  in- 
torvsjfc  des  premières  sur  la  ligne  de  jonction  des  folioles  soudées, 
et  résultant  chacune  de  l'union  de  faisceaux  appartenant  à  deux  fo- 
lioles voisines;  car  on  les  voit,  à  la  hauteur  oii  celles-ci  se  séparent, 
se  dédoubler  en  deux  rameaux  qui  suivent  les  deux  bords  correspon- 
dants ((îg.  2*8), 
^  316.  La  forme  des  sépales  peut ,  en  général ,  se  comparer  a 
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celte  des  bractées  plutoL  qu'à  celle  des  feuilles  ;  c'est  ordinairement 
celle  d'une  lame  qui  va  en  se  rétrécissant  vers  son  sommet ,  et  qui 
re[Mréseiite  par  conséquent,  soit  le  limbe  réduit ,  soit  la  partie  vagi- 
nale de  la  feuille.  On  les  voit  quelquefois  se  rétrécir  aussi  à  leur 
partie  inférieure,  mais  il  est  extrêmement 
rare  que  ce  rétrécissement  s'allonge  en  "■Ov'''"(l  ') 

un  pétiole.  Il  est  rare  que  le  bord  se  dé-  ^■j.*^-,  If  '"M] 

coupe  ou  se  lobeffliimeoi  maritimes  et  ''^'^À'^  i2n^7' 
autres  espèces  du  même  genre  [jîj.  243].  ..^  --^^'^^^^^Z 
Rose  [fi!!.  333]);  il  est  ordinairement  '^^B' ^^^' "■'^ 

entier.  Nous  ne  décrirons  pas  ici  toutes    ^^       ^^^f^^nP^ 
les  formes  possibles  des  sépales  :  la  plus  ^j^^ 

fréquente  est  celle  d'un  ovale  obtus  ou  343 

aigu  à  son  sommet.  Dans  leur  description, 

outre  leur  nombre  et  leur  forme,  on  doit  mentionner  leur  direction 
tantôt  en  haut  {s.  dressés  ,  crecta],  lantôt  en  dedans  {s.  coiiuivmts, 
coimioentia],  tantôt  et  plus  souvent  en  dehors  (s.  divergmils,  étalés, 
réfléehis,  divergentia,  patuta,  repexa,  suivant  qu'ils  s'inclinent  plus 
ou  moins,  leur  sommet  tourné  en  haut,  ou  horizontalement,  ou 
en  bas); 

§  ^7.  Quand  le  calice  est  monophylle,  l'union  des  parties  peut 
avoir  lieu  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande.  Si  elle  a  lieu  seu- 
lement à  la  base,  celte  courte  portion  inférieure  est  appelée  le  fond 
du  calice  ;  si  elle  a  lieu  jusqu'à  une  hauteur  un  peu  considérable,  la 
portion  réunie  porte  le  nom  de  luhe.  Dans  les  deux  cas,  la  portion 
supérieure  où  les  sépales  restent  libres  e$t  le  Hmbe  ;  et,  suivant 
qu'ils  restent  plus  ou  moins  complètement  séparés,  que  le  limbe, 
par  conséquent,  se  compose  de  parties  {lacmice)  plus  ou  moins  lon- 
gues relativement  au  fond  ou  au  tube,  on  leur  donne  des  noms  ana- 
logues a  ceux  que  nous  avons  fait  connaît re(§  1 1 4)pour  les  divisions 
du  bord  de  la  feuille  plus  ou  moins  profondes.  Ainsi,  ce  sont  dei 
segments  ou  des  partitions,  si  les  sépales  restent  distincts  jusqu'au- 
près de  leur  base  ;  des  fissures,  s'ils  s'unissent  jusqu'au-dessus  do 
leur  milieu  [^.245]  ;  ou  des  lobes,  s'ils  sont  en  même  temps  élargis: 
des  dents  (^j.  246)  ou  des  crén dures  {/iff.aei  c),  s'ils  ne  sont  libres 
([u'à  leur  sommet ,  aigus  ou  obtus.  On  emploie  souvent  ces  mots 
dans  l'épithète  composée  par  laquelle  on  caraetérise  le  calice  et  qui 
indique  en  même  temps  le  nombre  de  ces  divisions.  Ainsi ,  on  dira 


413.  Calice  d'une  «pècflii'Osoil 

lo(B»H«z(»waln«).  Il  Mlcomp»^  Hc  de,,,  <ciii. 

luru»  ol  «nUèrcs.  l'inlériror  ri  >  lUvbiun.  boneoiip 

|du9  e»'»lai,  découpcM  >,d-  Iviir  ii< 

inl  en  l*ni(n»  émitoi  ou  »rt«>  do  crndiela,  rvlici- 

2S1  llOTANiyLE.  ^ 

([uo  lu  cdUce  («t  ijuiiiio-purli,  ou  qoadriiitle,  ou  trilubc,  on  eex-    \ 
flenlé ,  oU;.   Si  U  formo  et  l'union  des  parties  est  telle  qu'il  n'y  ait 
aucun  degré  de  division  sensible  et  que  la  totalité  du  calicfl  no  forme  ■ 


géniinileiiid 

Noua  avons  supposé,  ( 


qvi  un  lui»)  tKirdû  suiHiriouroiucriL  par  un  L'm'lo,  on  dit  i|u  il  est  ei)- 
iLcr  Ihiteijcr)  o\\  tronquû  (irujiîiKw^yBeoiarquona  que  tous  ces  mots 
qui  s' appliquaient  aux  parties  d'une  Quille  unique  s'appliquent,  pour 
le  CEiIiuB,  â  la  réunion  <Jo  plusieurs  feuilles  considérées  elles-mêmes 
(■onime  parties  d'un  autre  lout ,  qu'il  n'y  a  donc  qu'analogie  et  non 
identité  dans  l'emploi  qu'on  on  fait  ici. 

Outre  ces  formes jgÉn^les  dfKs  au\  dilTérents  degrés  de  soudure 
entre  les  dilTérentCB  pièces  du  calice,  il  poul  offrir  plusieurs  modi- 
lications  sccorjdairc-^  par  l'allongement  plu$  ou  moins  considérable 
du  litlx'  >'  -  "-  t'i'i'i' ':i'<'ni:i  à  diverses  hanteors,  par  les  directions 
varii''''~  '      '  '  "ijK'nt  &  lui,  etc.  N04F  indiquerons  les  termes 

par  h'- j.    '       '    '      ■    -!jin',â  l'article  do  la  corollo  où  ces  mémos 

moilili'Miiiii-       hi'iiii   plus  prononci^os  à  cau?o  do  l'extension 

r.indo  qu'elle  prend  (g3il). 

'lins  tous  les  cas  précédent*,  lo  calico  régu- 
lier ;  mais  il  peut  ne  pas  l'étrci  et  l'irré^ 
gularité  porte,  soit  sur  le  tubo  qui  peut 
alors  se  couder  ou  se  bossuer  (dans  les 
ScvUttaria  ,  par  exemple]  à  certains  en- 
'  droits ,  ou  sur  le  limbe  dont  certaines 
parties  se  développent  plus  que  les 
autres.  Il  n'est  pas  très  raro  de  voir  les 
sépales,  soit  unis,  soit  libres,  se  pro- 
longer au-dessous  de  leur  point  d'inser- 
tion ,  soit  on  une  lame  plane  (  comme 
dans  les  Violettes),  soit  on  un  sac  qui 
-*"'■  tourne  alors  son  ouverture  du  côté  inté- 

rieur do  la  Heur.  S'il  se  prolonge  beaucoup,  il  prend  le  nom  d'épavu 

m.  Cdica  lonlapiiylle  de  la  Stdloin  (SUUaeia  holailea). 
Hb,  —  qiiini]ucfii<c  delà  l'riniciDrc {/'rtinNla  clalhir). 
ne,  —  quinquMonli  do  Bdion  Uanc  {SiUae  infinla). 
i^^ .  Calice  C  i»  1*  Cupuci».  —  t  Éfaaa.  —  f  PMiccUe. 
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(calcar)  el  le  calice  est  dit  éperonné.  Celle  modification  peut  affecter 
soit  un  seul  sépale  (comme  dans  la  Capucine  [/îg.  2i7]).  soit  chacun 
■  d'eux  {comme  dans  l'Ancolie).  Dans  le  Pelargonhim  cet  éperon  se 
soude  intimement  au-dessous  de  la  fleur  avec  le  pédicelle  qui  la 
porte,  et  dont  il  semble  faire  partie. 

§  328.  La  fleur  de  quelques  plantes  parait  entourée  d'un  double 
calice.  On  donne  le  nom  de  cuticule  au  calice  extérieur,  et  l'on  dit 
la  fleur  calicutée.  Oa  s'est  également  servi  dans  le  même  ras  de 
lépithète  àebraciéolé  ajou- 
tée au  calice ,  et  on  effet  lo 
plus  souvent,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  précédem- 
mcnt(§  284),  ce  verticille 
accessoire  n'est  aiilre  chose 
qu'un  amas  de  bractées  réu- 
nies immédiatement  iiu-des- 
sous  de  la  fleur  [lig.  218). 
D'autres  fois  cependant  les 

folioles  du  calice  se  trouvent  ?m.  sm. 

munies  de  stipules  comme 

les  véritables  feuilles,  et  ce  sont  ces  stipules  (ordinairement  soudées 
deux  à  deux)  qui  forment  le  calicule  {comme  dans  les  Fraisiers,  les 
Potentillcs  [/!«.  2i9|). 

§  329.  La  consistauco  du  calice  est  le  plus  communi'ment  celle 
des  feuilles,  qu'on  dési;;ne  par  foliacée  ou  htrbiicée;  ordinairement 
alors  la  couleur  est  verte,  mais  dans  quelques  plantes  elle  passe  ii 
d'autres  teintes  analogues  ii  celle  des  pariies  les  plus  intérieures  : 
an  rouge  dans  le  Fuclain,  le  Grenadier,  etc.;  à  l'orangé  dans  la  Ca- 
pucine, au  rose  dans  le  Laurier  de  Saint-An  loi  ne  [Epîlobium  spica- 
lum  ).  Quelquefois  avec  ces  antres  couleurs,  ordinairement  propres 
à  la  corolle,  il  lui  emprunte  aussi  son  tissu  plus  mince,  plus  délicat 
et  mou,  et  on  prend  toute  l'apparence  extérieure,  ce  qui  le  fait  alors 
nammOT  prlaloïilF  :  l'Ancolie,  l'Hortensia  en  ofl'rent  des  exemples 
parmi  les  Dicotylédonéos.  Ils  abondent  parmi  les  Monocolylédonées, 
où  c'est  mémo  la  consistance  la  i>lus  habituelle  du  calice  ou  pé- 
riantlie  tout  entier  (  Lis  blanc  et  ïlanagon  ,  Jonquille ,  Gla'i'eul,  Ja- 
fintlio,  etc.,  etc.).  quelquefois  seulement  de  sa  ranimée  la  plus  inté- 
rieure. La  consistance  est,  au  contraire,  dans  d'autres  monocotylé- 
(lonécs,  coinplélcmont  iliffôronle,  c'est-à-dire  sèche,  dure,  avec  des 
dimensions  fort  n'sJuites  et  rappelant  plutôt  celle  des  bractées,  avee 
une  couleur  verte  ou  brunfllre,  comme  par  exemple,  dans  les  Jonc». 

U».  Catiri'  c  .l'une  )Ia]\ar<'C  (IIMsciii).  iivr-c  hin  rolinilc  t. 


Le  calice,  ainei  modirio,  est  dit  ëcaitleiiT  {squiiiiioiiin],  parce  que 
ses  sé|iales  imitent  te^  Écailles  du  lourgooii ,  el  souvent  aussi  g'ii- 
mueè  {ylamaeeui],  a  cause  du  nom  de  f^lunie  qu'nn  a  donné  aux  en- 
veloppes de  la  Heur  des  Graminées  reniurquubles  précisément  )iar 
celle  consistance. 

g  330.  Le  limbe  du  calice  sa  présents  quelquefois  enliéramcnl 
méo^nnaissable  sous  la  forme  d'un  cercle  ou  d'une  toulTc  do  soies 
ou  de  poils,  qui  prend  le  nom  û'aigrftie  [jiappu«)et  lui  communique 
relui  û'aigrelté  [papposiia).  Plusieurs  familles  de  plantes,  lesValé- 
riances,  les  Dipsacécs,  les  Composées,  nuus  font  voir  les  transitions 
de  la  fornio  ordinaire  ù  cellG-ci ,  dont  les  dernières  surtout  nous 
montrent  toutes  IcA  modiricetions  pn.'Sibles-  On  peut  dans  une  suile 


iso.  m.  m. 

d'exemples  cou venablemeni  choisis  parmi  les  plantes  deces  familles, 
suivre  toutes  ces  Iransforinations,  en  partant  de  la  forme  régulière 
de  cinq  dents  ou  lobes  qu'on  voit  dans  d'autres  fleurs  [fig.  351)  se 
prolonger  chacune  en  une  arête,  quelquefois  toute  hérissée  de  petils 
poils  [/îg.  250),  et  l'on  arrive  ainsi  par  des  intermédiaires  à  des  arêtes 
velues  [fig.  39î)  groupées  en  manière  de  touffes  qui  ont  fait  donner 
à  ces  singuliers  calices  ce  nom  très  expressif  d'aigrettes.  Les  arêtes 
en  sont  appelées  les  rayons.  On  dit  que  l'aigrette  est  flumeuie  [plii- 
rnomm]  quand  chacun  de  ces  rayons  est  couvert  de  petils  poils  vi- 
sibles il  l'œil  nu  [  pg.  250,  252,  comme  dans  les  Scorsonères ,  les 
Cirses,  etc.);  timple  [nimplex  seu  pilosus)  quand  chaque  rayon,  dé- 
pourvu de  ce  duvet,  a  lui-même  l'apparence  d'un  long  poil  uni  à  sa 

ÎSO-SSi.  Eicoiplca  de  calice  dont  te  limbe  I  passe  gnduellenient  à  l'élat  d'iûgrello. 
—  c  Calice  donl  le  tube  I  fail  corps  avoc  l'ovaire  el  M  rclrcfil  auilouiu  do  lui  en  un» 

350.  Calice  du  CaiMBilelie  carulta. 

!ïl .     —     lie  la  fleur  do  Veuve  [Scabioia  atropaiTnirea). 

S.'iî.     —     du  Plenrtplititta  palirtlintit. 
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surface (^g.  254  /,  comme  dans  le  Pissenlit).  Mais  alors  même,  en  le 
regardant  à  travers  une  loupe,  on  aperçoit  en  générai  cette  surface 
toute  hérissée  de  petites  aspérités  ;  lorsqu  elles  se  prononcent  assez 
pour  figurer  autant  de  petites  dents  facilement  visibles,  Taigrette 
est  dite  dentelée. 

§  331.  La  durée  du  calice  est  variable  suivant  les  différentes 
fleurs.  Dans  les  unes  il  se  détache  du  torus  en  se  désarticulant 
(comme  la  feuille  du  rameau  qui  la  porte  [§11 9]],  soit  en  plusieurs, 
soit  d'une  seule  pièce  ;  il  est  cadtLC  {deciduus)^  et  tombe  le  plus  sou- 
vent avec  la  corolle  après  la  fécondation,  quelquefois  beaucoup  plus 
tôt,  dès  que  la  fleur  commence  à  s'épanouir  (  c.  fugace,  c.  fugax  , 
caducus),  comme,  par  exemple,  dans  les  Pavots.  Dans  d'autres  fleurs 
le  calice  reste  attaché  à  sa  place  même  après  que  la  floraison  est 
achevée  ;  il  est  persistant  [persistens],  par  exemple,  dans  les  Labiées, 
les  Personées,  les  Borraginées,  etc.  Mais  tantôt  il  cesse  de  vivre, 
se  fane  et  se  dessèche  ;  tantôt,  au  contraire,  il  continue  à  végéter  et 
prend  quelquefois  môme  de  l'accroissement,  comme  d^ns  le  Physalis 
alkekengi.  On  le  dit  dans  le  premier  cas  marcescent ,  dans  le  dernier 
accrescent. 

§  332.  Corolle  {corolla).  —  La  corolle  est  l'enveloppe  colorée  de 
la  fleur,  intérieure  au  calice ,  composée  de  parties  qui  tantôt  conti- 
nuent la  série  spirale  commencée  par  les  folioles  calicinales  (§288), 
tantôt ,  et  plus  ordinairement ,  s'agencent  en  un  verticille  et  alter- 
nent régulièrement  avec  ces  mômes  folioles.  Nous  savons  déjà  que 
celles  de  la  corolle  sont  nommées  pétales  [petala,  de  ircTotXov,  feuille). 
Cette  étymologie  et  le  nom  de  feuilles  qu'on  donne,  dans  le  langage 
commun,  à  ceux  de  la  Rose  et  de  beaucoup  d'autres  fleurs,  prouvent 
que  ridée  de  les  comparer  aux  feuilles  véritables  est  loin  d'être  nou- 
velle. Nous  avons  cherché  à  faire  voir  que,  dans  beaucoup  de  cas, 
le  passage  des  sépales  (dont  la  nature  foliacée  est  incontestable)  aux 
pétales  se  fait  presque  insensiblement,  et  que  les  règles  qu'on  peut 
déduire  des  rapports  de  position  s'appliquent  aux  seconds  aussi  bien 
qu'aux  premiers.  Voyons  si  leur  structure  anatomique  soutient  éga- 
lement la  comparaison. 

§  333.  Un  pétale,  considéré  isolément,  est  une  lame  de  forme 
variable,  le  plus  ordinairement  élargie  supérieurement  et  rétrécie  à 
la  base;  assez  fréquemment  ce  rétrécissement  a  une  certaine  lon- 
gueur, comme  dans  le  pétale  de  l'Œillet,  et  prend  alors  le  nom 
d'anglet  (unguis),  tandis  que  l'expansion  supérieure  reçoit  celui  de 
lame  ou  limbe  [lamina,  limbus).  L'onglet  paraît,  par  rapport  à  la  lame, 
ce  que,  dans  la  feuille,  le  pétiole  est  au  limbe  ;  les  faisceaux  fibro- 
vasculaires  marchent  rapprochés  et  unis  dans  l'un ,  s'écartent  et 
s'épanouissent  dans  l'autre.  Ces  faisceaux  sont  formés  de  trachées 
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ilAmiilitliKs  II  (le  i-('IIii1ps  olIongiïBs  ;  Ipiir  inlcn'alle,  ocrupé  par  Un 
lissii  t-ilKil.iM  ■  .;ii:  I  .niiii  lo  remplit  complétenienl  [  aiiquol  cas  lo 
bor.l  lin  i  '  iircnnacrit  par  uiio  ligne  courbe  continue), 
d'aiiii'i-  '  '  I  M't's  le  bord,  (le  manière  à  laisser  saillir 
les  l'MniiiiT-  ri,  .  1,11-., iiiiix  sous  la  forme  de  dents,  de  frangea 
{flmbrio!  [fij.  i'.;^,  [).  2fl2]),  de  lobes  plus  ou  moins  profonds.  Ces 
diverses  mudilicationssont  indiquées  en  général  par  les  mËmoslermes 
que  les  inorlilications  analogues  des  feuilles.  Beaucoup  plus  mince 
(|i>e  celles-ci,  le  péLalo  ne  présente  pas  dans  son  tissu  intérieur, 
formé  par  un  petit  nombre  de  rdngs  do  cellules,  ces  couches  dilfé- 
rcntes  que  nous  avons  décrites  dans  la  feuille;  mais  son  parenchyme 
peut  être  souvent  unaloguo  seulement  à  celui  de  la  couche  supérieure 
de  cette  fouille  'fig.  115,  jm],  c'ost-à-dire  serre,  on  seulenieiil  â  celui 
do  M  couche  inférieure  {^3.  H'6,pi),  c'est-à-dire  caverneux.  L'épi- 
derme  qui  le  revêt  est  aussi  beiinroup  moins  distinct  du  reste  ;  il 
l'est  plus  sur  la  fji'O  u^lciiu!  uii  il  csl  qiicl(iu!:rols  percé  de  sto- 
mates, mais  LiMii  "U|<  ii'mmi-  I. 'liiin  'II-  <'i  .ii'ilii-  <'<<i>~lan<s;  ils 
manquent  prc^ijMi'                                      ]■  -niicrlicielles 

ou  épidémiquc-,  -■  1     ■  .      ■[urfois  une 

saillie  plus  ou  mil, n- [.i'.i|. .11. ■!■.■.  i^l'i'i- :iii|ii;-  n  .-"l'^t  de  l'en- 
semble de  ces  saillies  que  [WuHi!  le  voluiilciki  jiclrtlc. 

^:]3i.  L(i  couleur  verte  est  très  rare  dans  la  corolle,  ((uoiqu 'on 
la  it'ncontre  franche  dans  quelques  unes,  comme  dans  celles  de  cer- 
tains Cobceas,  de  quelques  Âsclépiadées  {Hoya  viridipora,  Gonolabus 
viridiflonti,  l'entatropis  spiraiis),  etc..  etc.  Lorsqu'elle  existe,  elle 
se  montre  le  plus  souvent  pâle  et  délayée  par  d'autres  teintes,  ou 
panachée  par  des  taches  tout  autrement  colorées.  La  présence  de  la 
chlorophylle  est  donc  rare  dans  les  cellules,  qui  sont  habituellement 
remplies  par  des  granules  ou  par  un  liquide  d'autre  couleur  (§  3i) 

§  33S.  Dire  que  la  chlorophylle  manque  dans  les  pétales,  c'est  an- 
noncer que  les  phénomènes  chimiques  do  la  respiration  diurne  ne 
s'y  passent  pas  comme  dans  tes  feuilles  [§216].  Les  corolles  el 
toutes  les  autres  parties  do  la  fleur  non  colorées  en  vert,  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière,  absorbent  de  l'oxygène  en  exhalant  de  l'acide 
carbonique.  La  présence  d'une  grande  masse  de  ileurs,  ornées  de 
teintes  plus  ou  moins  brillantes,  a  donc  pendant  le  jour,  sur  l'at- 
mosphère, une  action  tout  opposée  à  l'action  salutaire  d'une  masse 
de  feuilles  vertes.  Mais  cet  effet  n'est  pas  te  seul  et  se  complique 
souvent  de  l'exhalaison  des  hudes  essentielles  et  autres  principes 
odorants  si  souvent  concentrés  dans  celte  même  partie  du  végétal. 

§  336.  La  consistance  des  pétales  est  variable,  le  plus  souvent 
molle  et  délicate,  quelquefois  épaisse  et  charnue  (Slfpcff'n) ,  quel- 
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quefois  sèche  comme  du  papier  ou  une  membrane  (Bruyères),  quel- 
quefois dure  et  roide  (Xylopia). 

§  337.  Puisque  les  pétales  proprement  dits  appartiennent  aux 
fleurs  des  plantes  dicotylédonées,  leurs  nervures  doivent  naturelle- 
ment se  ramifier  et  se  terminer  par  un  réseau  que  forment  en  se  réu- 
nissant leurs  dernières  ramifications.  Les  secondaires  ou  veines  se 
détachent  de  la  médiane,  soit  à  différentes  hauteurs,  comme  dans 
une  feuille  penninerve ,  soit  souvent  dès  la  base  du  limbe,  comme 
dans  une  feuille  palmatinerve  ;  et  cette  dernière  disposition ,  qui 
rappelle  les  branches  divergentes  d'un  éventail  ouvert,  est  exprimée 
par  répitbète  qu'on  donne  alors  au  pétale  (/ïa6e//ato-venoswm).  La  mé- 
diane se  prolonge  quelquefois  jusqu'au  sommet  du  pétale,  et  même 
au  delà,  en  une  petite  pointe  libre  {cuspis,  d'où  petahim  cuspida- 
tum)\  mais  plus  ordinairement  elle  tend  à  se  dédoubler  en  deux 
moitiés,  dont  Tune  se  dirige  à  droite  et  l'autre  à  gauche.  Il  en  résulte 
souvent  alors  au  sommet  une  échancrure  ou  sinus  qui  fait  nommer 
le  pétale  échancré  [emarginatum]  ;  et,  s" il  va  en  s'élargissant  graduel- 
lement, depuis  sa  base  aiguë  jusqu'à  son  sommet  ainsi  bilobé,  il  est 
dit  obcordé  (  obcordatum  ) ,  à  cause  de  sa  forme  de  cœur  renversé. 
Le  partage  des  faisceaux  de  la  nervure  moyenne  peut  se  faire 
inégalement ,  de  manière  qu'une  moitié  du  pétale  en  reçoive  plus 
que  l'autre  et  se  développe  davantage ,  ce  qui  étend  l'un  des  deux 
côtés  aux  dépens  de  l'autre ,  rejetant  l'axe  un  peu  latéralement  :  le 
])élà\e  est  alors  inéquilaténU  {inœquilatcrum)^  ou  oblique  {obliquum, 
obliqué  obcordatum,  ou  toute  autre  épilhèle  qui  peint  mieux  sa 
forme  générale).  Le  partage  de  la  nervure  médiane,  et  par  suite,  du 
limbe ,  peut  commencer  plus  ou  moins  bas,  quelquefois  tout  auprès 
de  la  base  ,  et  le  pétale  est  alors  bifide  ou  biparti, 
et  peut  même  paraître,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'onglet, 
presque  composé  de  deux  collatéraux  égaux  (par 
exemple,  dans  YAlsine  média  [[ig.  253]),  ou 
inégaux. 

Notons  que  l'irrégularité  du  pétale  oblique  n'en- 
traîne pas  celle  de  la  corolle  dont  il  fait  partie, 
puisque  les  divers  pétales  qui  la  composent  peu- 
vent dans  ce  cas  être  parfaitement  semblables  entre 
eux,  et  qu'il  résulte  de  leur  réunion  un  tout  régulier  :  cela  s'observe 
dans  beaucoup  de  corolles  à  prédoraison  tordue,  celle  des  Malvacées, 
par  exemple. 

Les  pétales  s'insèrent ,  en  général ,  par  une  base  étroite  ;  mais 
souvent  ce  rétrécissement  ne  se  prolonge  pas ,  et  ils  sont  dits  se.s- 

253.  Un  p<'»talo  t\n  Mouron  de-*  oiseaux  {Alsine  médiat  — ^WàwvW.  —  ïs  ^w';^v>\v 
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dln.  QuiAqin-toi»  la  base  esl  large,  elle  peut  même  IV^tre  autant  que 
le  resle  du  iimbe,  Oaris  la  lleur  tf'Oranger,  par  exemple.  Si,  quoique 
étroit  à  son  in^rliou,  il  ne  va  pas  en  s'èlargisjucit,  il  prend  la  forme 
d'un  petit  ruban  et  (!Stdil  t'néaire.  Entre  cette  dernière  et  celledun 
cercle,  on  peut  observer  toutes  les  inlermédi aires  ,  comme  popr  les 
feuilles.  Il  est  assez  fréquent  de  voir  les  deu^  câlÉs  du  limbe  se  pro- 
longer inTérieurement  en  deux  lobes  obtus  nu  deux  anglus  parallèles 
ou  obliques  par  rapport  à  l'onglet  :  on  le  dit  alors  eii  cavr  {eorda- 
lum  [/!>;.  3Si]],  ou  Haiptté  [iagUtalum]^  ou  hasté  [hasUtIum). 
■  l.e  limbe  peut  Être  plane  ;  mais  irès  souvent  aussi  il  présente  une 
surface  courbe,  tournant  ordinairement 
sa  concavité  vers  le  centre  de  la  fleur. 
Quelquefois  alors  la  nervure  moyenne 
fait  en  dehors  une  grande  Baillie  aiguë, 
comme  la  quille  d'un  bateau  ,  et  le 
pétale  en  prend  le  nom  avec  la  foraie 
(p.  naviculaire,  ajmbifiiTme),  Quel- 
quefois aussi  il  est  plié  do  manière 
à  rapprocher  sa  pointe  de  sa  base. 
9,,  »,,  comme  dans  beaucoup  d'Ombellifères 

[Aï.  25S). 
Dans  la  plupart  des  fleurs,  il  est  glabre,  cependant  dans  plusieurs 
il  est  rsïWu  d'un  duvet,  ordinairement  très  court,  lin  et  rare,  quel- 
quefois plus  épais,  qu'on  observe  plus  fréquemment  et  plus  abon- 
damment, en  général,  même  exclusivement,  sur  la  face  externe,  de 
même  que  pour  les  feuilles  et  les  sépales.  Quoiqu'il  se  montre  sur 
les  pétales  bien  moins  communément  et  plus  claîr-semé  que  sur  les 
autres  parties  du  végétal ,  il  est  de  même  nature  :  ainsi ,  dans  les 
plantes  caractérisées  par  des  poils  étoiles,  les  Bombacées,  par  exem- 
ple, ceux  de  la  corolle  sont  également  en  étoile. 

Dans  les  descriptions  botaniques ,  l'épithète  par  laquelle  on  ca- 
ractérise la  forme  du  pétale  s'applique  au  limbe.  Quand  on  décrit  des 
pétales  onguiculés,  orbiculaircs  ,  dentelés,  concaves,  c'est  ctnnmc 
si  l'on  disait  des  pétales  avec  un  onglet  et  a^ec  un  limbe  orbiculaire. 
dentelé  et  concave. 

g  338.  On  dit  la  corolle  dipélate,  Iriprtate,  tétrapélale,  pentapr- 
Iak,  etc.,  suivant  qu'elle  est  composée  de  deux,  '(rois,  quatre,  cinq 
pétales  distincts.  Nous  avons  vu  qu'en  général  leur  nombre  est  égal 
à  celui  des  divisions  du  calice  avec  lesquelles  ils  alternent;  mai^ 
qu'il  peut  se  présenter  cependant  quelques  exceptions  à  cette  règle 
(§  307),  par  la  suppression  d'un  ou  de  plusieurs  péUIes  dans  le  ver- 
ts*. Un  pdtiU  d'un  Gen«l|C«iiala  canriicaiu).  —  1  Limbe.  —  sOnglet. 
355.  Un  pélik  de  l'£rvniriiiin  eampiiire. 
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licille  de  la  corolle  comparé  à  celui  du  calice  ,  et  réciproquement. 
Ainsi,  dans  la  fleur  du  Marronnier  dinde,  le  calice  est  à  cinq  dents , 
mais  on  ne  trouve  que  quatre  pétales  alternant  avec  quatre  d'entre 
elles ,  et  la  place  du  cinquième  est  vide  ;  dans  la  Capucine  à  cinq 
feuilles  (fig.  225),  il  n'y  a  plus  que  deux  pétales  et  trois  places  vides. 
On  signale  cette  circonstance  en  décrivant  alors  la  corolle  comme  tr- 
trapétale  ou  dipétalu  par  avorlement,  expression  tout  à  fait  juste  ;  car 
on  voit  dans  d'autres  espèces  de  Marronnier,  et  môme  dans  quelques 
fleurs  du  même,  reparaître  le  cinquième  pétale;  on  en  compte  con- 
stamment cinq  dans  beaucoup  d'autres  espèces  de  Capucines.  Le 
nombre  des  pétales,  qui  est  de  cinq  dans  presque  toutes  les  Légu- 
mineuses, se  trouve  dans  VAmarphay  réduit  à  un  seul,  placé  entre 
deux  des  cinq  divisions  du  calice,  et  en  ce  cas  on  dit  la  corolle  uni- 
pétale,  mot  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  monopétale  (§  292  ). 

§  339.  Dans  la  description  on  doit  indiquer,  outre  le  nombre,  la 
direction  des  pétales  (dressés,  divergents,  étalés,  réfléchis  [§  326)), 
par  rapport  à  l'axe  de  la  fleur,  celle  du  limbe  par  rapport  à  l'on- 
glet avec  lequel  il  fait  quelquefois  un  angle;  leur  longueur* par  rap- 
port au  calice  ;  leur  forme,  sur  les  modifications  de  laquelle  nous 
venons  de  donner  quelques  détails,  et  qui  peut  être  semblable, 
ainsi  que  leur  grandeur,  dans  tous  ceux  d'une  même  fleur,  ou  bien 
différente.  Dans  ce  dernier  cas,  où  la  corolle  polypétale  est  irrégu- 
lière, on  décrit  à  part  les  pétales  dissemblables,  en  désignant  leur 
place  par  rapport  à  l'axe  de  l'inflorescence. 
Quand  l'irrégularité  est  la  même  pour  les 
fleurs  d'un  grand  nombre  de  plantes,  il  suffit 
d'un  mot  pour  en  faire  connaître  les  traits 
principaux.  Tel  est  celui  de  papilionacéey , 
appliqué  aux  corolles  de  toutes  les  Légumi- 
neuses de  notre  pays.  Des  cinq  pétales 
{fig.  256)  un  supérieur  (e),  c'est-à-dire  tourné 
du  côté  de  l'axe  ,  plus  grand  et  ordinaire-  ^^^ 

ment  plié  sur  lui-môme,  embrasse  les  quatre  "**' 

autres  :  on  le  nomme  Yétendard  [vexillum)  ;  doux  latéraux  (a),  qu'on 
appelle  les  ailes  (a/œ),  recouvrent  eux-mêmes  les  deux  infé- 
rieurs (6),  qui,  rapprochés  et  souvent  môme  soudés  par  leur  bord, 
forment  par  leur  réunion  une  pièce  en  forme  de  nacelle,  la  carène 
(  carina  ) . 

Certaines  modifications  de  corolles  polypétales  régulières,  qu'on 
retrouve  dans  un  grand  nombre  de  fleurs,  en  général  dans  celles 
d'une  môme  famille,  ont  aussi  reçu  des  noms  particuliers.  C'est 

250.  Fleur  d'une  Papilionacée  (le  Pois  de  senteur  [Lathyrus  edoratus]).  — cCalicf^. 
—  e  Kiondanl.  —  a  Ailes.  —  h  Carèn*'. 
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altiKi  qu'on  appelle  rniciforincê  {fuj.  237}  celles  qui  ont  qualre 
[iftUilcs  opjiiiséa  deux  à  deux  tn  croix  ;  rosnci'cs  {fig.  2S8),  celWqui 
uni  cinq  |>6Uiles  sans  onglets  et  ouverte,  disposés  comme  dans  la 


'-H^. 


Rose  simple;  canjoplnjllèexlps.  2S9],  celles  qui  ont  cinq  pétales 
munis  d'onglets. 

§  340.    La  plupart  des  notions  que  nous  avons  donnÉes  sur  W 

35T,  Fkiir  ie  h  GiruHrir:  cammuiw  (Chf  imnlkui  rfieirJ).  —  e  LnhM  ries  rnliol»  ilii 
rnUrtf,  ilonl  Aeiix,  plus  cïti^rJouri,  se  pmLoji^pnL  jnfi-riviirciiilfnl  vn  iinp  bofviLirt.  — ^ 
pp  Pcljilcg.  —  e  Lcï  plus  graniLcB  plnmincs ,  Uoni  Dn  n'^ivrciiil  '\o£  Us  Mnntael  ik-s 
;ir.lli<'rn<. 

ÎSB.  Fleur  d'iiiiB  Rose  (Ram  TitHaluaa).  —  t  nrnclcc.  —  cl  Tiibt  itu  rnliro.  — 
rfi-f  Foliolct  diicilice.  —  piippp  PilatM.  —  «  Élaiiilnci. 

Ï5fl.  Flcin-  d'un  IKilkl  (IHmilitu  Uimtpnuulaiiiia.  1.  ■-  b  RrKK^'i.  —  c  Cillrc— 
Jtp  Fi>l4lcj(  nvoc  li-iiTH  i^niflcTï  0  rippnirlH^  m  (iihp.  —  t  Kljiiilim;^,  —  i.  Vn  priait'  ilii 
priVAIcnl,  t^parf.  —  o  On(tlp1. .—  I  l.inihp. 
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pétales  en  général  peuvent  s'appliquer  également  à  ceux  qui,  par 
leur  réunion,  forment  la  corolle  monopétale.  On  conçoit  cependant 
qu'il  ne  peut  être  question  ici  de  la  distinction  en  onglet  et  limbe, 
puisque  les  bases  sont  confondues.  Souvent  pourtant  ces  bases  pa- 
raissent représenter  les  onglets,  les  sommets  représenter  les  limbes. 
Aussi  appelle- t-on  de  ce  môme  nom  de  limbe  [fig.  260  /)  ces  par- 
ties supérieures  libres  dans  leur  contour,  et  décrit-on  leur  forme 
par  les  mêmes  termes  que  celle  des  pétales  isolés  ;  la  partie  infé- 
rieure dans  laquelle  les  pétales  sont  intimement  unis  par  leurs 
bords  s'appelle  le  tube  (260-67  t),  et  en  a  ordinairement  la  forme; 
l'entrée  du  tube,  le  cercle  intérieur  à  la  hauteur  duquel  les  pétales 
se  détachent  l'un  de  l'autre,  est  la  gorge  [faux). 

Ces  noms,  au  reste,  s'appliquent  également  au  calice  ou  à  tout 
périanthe  monophylle,  de  même  que,  d'une  autre  part,  les  mots 
par  lesquels  nous  avons  désigné  {§  327)  les  divers  degrés  de  hau» 
teur  auxquels  les  pièces  du  calice  ou  périanthe  sont  soudées  entre 
elles,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  les  divers  degrés  de  profondeur  dans 
leurs  découpures,  sont  également  employés  pour  la  corolle  mono- 
pétale. 

§  3H .  Mais  on  a  inventé  plusieurs  mois  particuliers  pour  dcsi*- 
gner  certaines  formes  de  corolles  monopétales  communes  à  un 
grand  nombre  de  fleurs.  Nous  citerons,  parmi  les  régulières,  la: 

Tubuleuse  [tubulosa)^  dont  le  tube  long,  cylindrique,  semble  con- 
tinué par  le  limbe,  qui  suit  la  môme  direction  (par  exemple,  dans 
le  Spigelia  [fig,  260],  dans  la  Consoude  [fig.  261]). 

Jnfundibiiliforme  (infundibuliformis)  Ou  en  entonnoir,  celle  qui 
en  rappelle  la  forme  par  son  limbe,  s'écartant  au  sommet  du  tube 
en  un  cône  renversé  (par  exemple,  dans  le  Tabac  [fig.  262]). 

Hypocratériforme  (hypocrateriformis)  ou  en  soucoupe,  celle  dont 
le  limbe,  plane  comme  une  soucoupe  très  évasée,  surmonte  un  tube 
droit  (par  exemple,  dans  les  Primevères  [fig.  263]). 

Rotacée  [rotacea)^  celle  dont  le  limbe  présente  des  divisions  ou- 
vertes comme  les  rayons  d'une  roue  dont  le  tube,  extrêmement 
court ,  figurerait  le  moyeu  (  par  exemple  ,  celle  du  Myosotis 
[fig.  264]). 

EUnlée  {stellata),  la  même  à  divisions  très  aiguës  (par  exeitiple, 
dans  les  Galium). 

Urcéolée  {urceolata) ,  ou  en  grelot,  celle  dont  le  limbe  est  presque 
nul,  le  tube  renflé  à  son  milieu,  rétréci  aux  deux  bouts  (par  exemple, 
dans  la  Bruyère  cendrée  [fxg.  265]). 

Campanulée  {campanulata)  ou  en  cloche,  celle  qui  imite  cette 
forme  par  son  tube  évasé  graduellement  jusqu'au  limbe  (par  exem  - 
pie,  dans  les  Campanules  [fig.  266]). 


L'iii  BdTASIyLiK. 

DiyitiilifoniiP  {l'i'jiliiliformis),  en  forme  (le  (16  u  coutlre  ou  tlocl;» 
rtllang^o  (/iï,  S07). 


~~  1  Son  Ihnbe.  —  f  Sonim;!  du  si^le  ot  Bti^iulM, 
360.  Fleur  du  Spiaelio  MirïliituiûMi. 

de  la  grande  CiuiHHule  {Samphsttan  oflloiiiale).  —  En  y,  omet 

î.  Pleur  da  TibK  (JVtmfùiRa  Iniacum). 

—  de  la  Prlimyère  Fommune  (Prïmato  etofutr).  —  n  Anllièrcs  . 
dIIb  el  opposée!  i  aoa  lobea. 

leur  du  JfiraiDlii  palutfrû.  —  r  Repli»  de  h  cnrollc  Talunt  saillie 
et  opposés  aux  lobes  du  limhe. 
FIcDr  de  la  Bruyère  cendrée  {ErUa  rintrea), 

—  de  le  Campanulo  coniinuno  (CampaNiifa  ralundi/'olia), 

—  de  l*  Digitale  pourprec  {Difilalù  ptajmrea).  Ccrlo  derdière 
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Calalhifornte  {calathtformù),  celte  qui  ost  hémisphérique  et  con- 
cave comme  un  bol.  Cette  forme  est  plus  fréquente  pour  les  calices. 

Ojathiforme  [cyathiformis],  celle  qui  a  la  forme  d'un  verre  à  pied, 
c'est-à-dire  concave,  en  forme  de  cône  renversé. 

Parmi  les  irrégulières,  la  corolle  : 

Ugulée  [Ugularis]  \fig.  268]),  celle  dont- le 
lube,  a  une  certaine  hauteur,  se  fend  d'un  coté 
et  se  rejetlfl  de  l'autre  sous  la  forme  d'une 
languette  1  plate  (liifula)  que  terminent  quelques 
petites  dents.  On  peut  considérer  aussi  les 
îigulee  comme  formés  par  les  divisions  linéaires 
du  limbe  qui  restent  cohérentes ,  ou  toutes 
(  comme  dans  la  Scorsonère ,  le  Pissenlit  çt 
toutes  les  autres  Chicoracécs) ,  ou  seulement 
plusieurs  ensemble  (  comme  dans  h  Chécrc- 
feaiUe).  Celte  dernière  modification  se  rapproche 
de  la  suivante. 

Labiée  [lahiala  [fig. 
269]),  celle  dont  les 
divisions  sont  disposées 
de  manière  à  former 
doux  espèces  de  lèvres 

écartées  :  l'une,  supérieure,  ordinairement  for- 
mée de  deux;  l'autre,  inférieure,  do  trois  (par 
exemple,  dans  les  Sauges  et  toutes  les  autres 
plantes  de  la  même  famille).  Le  calice  est  alors 
généralement  lui-même  biiabié,  mais  en  sens 
inverse,  c'est-à-dire  tournant  deux  de  ses  divi 
sions  en  bas  et  trois  en  haut. 

Personée  (  perionata  ] ,  en  mufle  ou  manque 
{fig.  270),  celle  qui  a  deux  lèvres  comme  li 
précédente  ,  mais  rapprochées  et  closes  par  ur 
renlleraent  de  la  supérieure  p,  qu'on  a  appelé  ' 
son  palai*  (palatum)  par  exemple,  dans  le  MuQîcr. 

Le  tube  peut  offrir  lui-même  des  irrégularités  indépendamment 


sas -370.  Corolleg  iDonopcliica  iiré^lior 

liibo.  —  I  Son  limbe.  —  g  Gorifo.  —  i  Siig;mni 

ÎU8.  Fleur  du  Calaiiaiu:he  carulea.  U  cslii 


360.  Fleur  de  la 

310.    —   ilii  Ml 

■uiiEc  k  b  buo  en 


'  en  Migmnlt»  biriJo.  i. 

^  dit  prc!  (Snlcia  praltniia). 

■  commun  {Aatirrhiiium  ?m(jiu).  I.o  ti 

boîselnio  a,  ot  irt  femiii  1  sa  pwp>  pi 
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de  c«lleB  du  limbe,  par  i^xBinpie  dans  le  tr/tojwis,  <ju  va  limbe  rû- 
gulier  09t  8U|)porlé  par  un  tubn  coude. 

S  3iî,  Noua  devons  signaler  encon»  dans  les  pétales  (iiielqucs 
foniiBB  biiarroa  et  insolites.  Dans  certaines  fleurs,  le  limbe,  au  lieu. 
de  rester  plane  ou  lijgèremert  conca\'o,  se  contourne  de  manière  à 
imiter  un  casque  (p.  galmtiim:  dans  l'Aconit,  par  aiemplej,  ou  en 
capuchon  (p.  cucuUiforme :  dans  l'Ancolio,  par  esemple),  ou  en 
cornet  (dans  l'Hellébore,  par  exemple},  etc.,  etc.  Lo  nom  est  dans 


voit,  h  l'objet  commun  dont  il  rap- 
'i.'li'iiL^e  mi  dehors  ou  en  bas  en  une 
il  c^t  dit  éperonné  {calvoratum), 
'<  l'iio  ou  la  Liuaire.  Au  liea  d'un 
11-  I  l'jili  plus  ou  moins  court,  plus  ou 
itc  pQut  s'ouvrir,  soit  en  dedans)de 
ime  dans  la  Bourraclie,  lo  Myosotis 
[pij.  370]  et  beaucoup  d'autres  Berraginées  [fig.  365]].  Au  lieu 
d'une  saillie  creuse,  on  peut  cntin  en  avoir  une  pleine,  formâo  par 
l'épaisdsBoment  et  l'extension  du  tissu  du  pâtsie  (ctmune  dans 
beaucoup  d'Aaclépiadées  \fig.  657,  659,  a]).  Dans  ces  derniers  cas. 
oit  la  corolle  est  monopétale  et  régulière,  ces  saillies  opposées  aux 
lobes  forment  un  corde  intérieur,  une  sorte  île  couronne,  et  ont  reçu 
dos  noms  divers,  suivant  les  diverses  apparences  qu'ils  présentent. 
Nous  avons  déjà  vu  (§  305]  que  c'est  assez  sou- 
vent celle  d'une  lame  plus  ou  moins  étendue  qui 
vient  comme  doubler  lo  limbe,  soit  en  dehors  (dans 
quelques  Résédas,  par  exemple),  soit  en  dedans  (par 
exemple,  dans  diverses  Caryophyllées ,  les  Lychiiii 
[fig.  271],  les  CiicubaluH,eU:.),  et  qu'elle  peut  être 
considérée  comme  due  à  un  dédoublement.  Le  pé- 
tale est  dit  alors  appondiculé  (afipfmlîciitatiim). 

§  313.  La  durée  do  la  corolle  Varie  comme  celle 
du  calice  (§  331),  mais  est  toujours  bien  plus  pas- 
sagère. Elle  loml)C  quelqucrois  au  moment  de  l'é- 
panouissement, presque  toujours  après  la  féconda- 
tion, et,  quand  elle  persiste  plus  tard,  ce  n'est  que 
desséchée,  ou.  en  d'autres  termes,  marcescenle  (par 
exemple,  dans  les  Bruyères,  les  (Campanules).  La 
corolle  monopélale  se  détache  toujours  d'uno  seule 
pièce. 

riiiir.  — oOiijlcl.  —  (Liiiiiic  — 


roa  cas  eraprunlû, 

polie  la  forme.   I.iii-.|m  ,!  . 

sorte  de  sac  alluii 

comme,  paroMVM..:. 

sac,  c'est d'auln'.-  :•'--  mu  -, 

moins  comprimé,  dont  la  l 

'  I   ileur,  soit  en  dehors  [ 


jÀ^i*?!" 
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ORGANES  DE  LA  FÉCONDATION. 

ÉTAMINES  {stamina). 

§  344.  Jusqu'ici  nous  n'avons  examiné  les  étamines  que  dans 
leurs  rapports  de  position  avec  les  autres  parties  de  la  fleur.  Quant 
à  leurs  formes  et  à  leur  structure  propre,  elles  nous  ont  à  peine 
occupés,  et  nous  nous  sommes  contentés  de  les  représenter  comme 
des  folioles  étroites  et  épaissies  supérieurement  en  deux  corps  qui 
bordent  chacun  un  des  côtés  dans  une  certaine  longueur,  ou  plus 
souvent  même  réduites  à  un  cylindre  grôle  qui  porte  à  son  sommet 
ces  deux  mômes  corps  (§  "256).  On  nomme  aiithère  l'épaississement 
supérieur  de  Tétamine,  filet  sa  partie  inférieure,  qui  présente  le 
plus  souvent  cette  forme.  L'anthère  est  la  partie  essentielle  de  l'éta- 
mine,  et  si  elle  vient  à  manquer  ou  à  se  développer  incomplètement, 
rétamine  impropre  à  ses  fonctions  prend  l'épithèto  d'abortive  {abor- 
tivuniy  effœium)  ;  mais  elle  ne  l'est  pas  si  c'est  le  filet  seul  qui 
manque,  auquel  cas  l'anthère  est  dite  sessile  [fig.  51 5,  550  a]).  Nous 
renverrons  à  la  fin  de  ce  chapitre  l'examen  de  la  structure  anato- 
mique,  du  développement  et  des  fonctions  de  l'anthère,  qui  se  lient 
si  intimement  à  celles  du  pistil,  qu'il  y  aurait  quelque  inconvénient 
à  ne  pas  faire  suivre  l'exposition  de  l'une  immédiatement  par  celle 
de  l'autre;  et  nous  commencerons  par  examiner  les  caractères  exté- 
rieurs et  généraux  des  étamines  considérées  d'abord  isolément,  puis 
dans  leur  ensemble  en  tant  qu'appartenant  à  la  môme  fleur. 

§  345.  Filet  {lilamenlum) .  —  Le  filet,  dont  le  nom  indique  la 
forme  la  plus  habituelle,  se  présente  en  efl^et  le  plus  fréquemment 
sous  celle  d'un  corps  allongé  en  un  mince  cylindre  ou  insensible- 
ment effilé  de  la  base  au  sommet  (J.  filiforme  [fig.  568]);  beaucoup 
plus  rarement  il  va  s'épaississant  en  massue  de  bas  en  haut  ({.  cla- 
x'atum  [fig.  277  /"]).  Il  a  souvent  un  assez  grand  degré  de  solidité  et 
se  soutient  par  lui-même;  mais  d'autres  fois  (comme  dans  les 
Graminées,  les  Plantains,  les  Littorelles,  etc.),  il  n'a  que  l'épaisseur 
et  la  consistance  d'un  cheveu:  il  est  capiUaire  [fig .  488).  Il  n'est  pas 
rare  de  le  voir,  aplati  ou  linéaire  à  sa  base,  s'effiler  à  son  extrémité 
supérieure  (/".  subulé ,  f.  subulahim{fig.  498]).  Plane  dans  toute  son 
étendue,  il  peut  figurer  un  ruban  allongé,  ordinairement  entier  sur 
ses  bords,  plus  rarement  crénelé  (par  exemple,  dans  l'Yèhlo),  ou  denté 
[fig.  281  /)  ;  il  peut  enfin  s'élargir  en  une  lame  qui  acquiert  dans  cer- 
taines fleurs  (C'oMJin  et  autres  Marantacées,iVymp/iœaa//m  [fig.  179]), 
le  développement  et  les  apparences  d'un  véritable  pétale.  Sa  direc- 
tion est  hahituollemont  continue  d'un  bout  à  l'autre *.  ov\  V^wxs^  \^v^'î^\v- 
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riiciiiiA  linéiques  exemples  où  ollo  tliaiige  Uriiii(|iiL'niiinL  siiivnnl  iiii 
uiiglu  pluâ  ou  moins  oLitus,  qu'on  compare  ù  folui  du  geuou ,  d'un  lu 
lilel  est  dit  alors  geitouilli  if.  genieuliitum). 

^  3i<i.  Noua  venons  devoirqu'il  présente  assez souveut  u  ea  basf 
une  partie  élargie  ;  alore,  au  lieu  d'aller  en  se  rétrécissant  gradud- 
lemcnl  de  bas  en  baut,  il  peut,  à  une  certaine  hauteur,  passer  tuiil 
il  i-oup  lie  cotte  forme  do  lame  ii  la  forme  lilamenleuse  (par  exemple 
dans  le  Peganum  hartnala,  le  Tamnriw  gallica  [fig.  297]).  Cette 
dilatation  inférieure,  qui  souvent  se  prolonge  plus  ou  moins  des 
deux  côlÉs  en  un  lobe  ou  une  pointe  libre,  rappelle  celle  que  forme* 
la  gatne  des  feuilles  à  la  base  du  pétiole,  qui  peut  lui-même  être 
comparé  à  la  partie  rélrécie  du  Ulet. 

§  347.  Mais  il  arrive  quelquefois  que  celte  portion  inférieure  ment 
dilatée  semble  plutôt  une  partie  accessoire  sondée  avec  le  filet,  par 
rapport  auquel  elle  occupe  un  plan  soit  intérieur  (comme 
dans  le  Zygophgllum  fabago  [fig.  373)  et  beaucoup 
d'autres  Zygophyllées,  les  Simaroubéos,  etc.],  soit  exté- 
rieur [dans  la  Bourrache  {fig.  373),  le  Triehilia  et  autres 
Méliacées } .  Ces  deux  cas  ,  dans  lesquels  le 
filet  est  dit  appendiculé,  correspondent  évi- 
demment à  ceux  où  le  pétale  reçoit  le 
même  nom  (§  343];  dans  le  second,  l'éta- 
mine  accolée  ainsi  i^  une  lame  placée  en 
dehors  se  trouve,  relativement  à  elle,  pré- 
cisément comme  elle  est  relativement  au 
pétale,  lorsqu'elle  s'accole  a  sa  base  on  fai- 
sant partie  d'un  verticille  immédiatement 
opposé  (§  303).  L'appendice  basilaire  du 
i-,î,  ir.>.  filet  reçoit  des  noms  divers,  suivant  ses 

diverses  apparences  :  ceux  de  glandes , 
d'ccailles ,  etc.  ,  auxquels  on  ajoute  t'épithète  de  staminifères. 
§  348.  AMbère  [anthera).  —  Lorsqu'on  coupe  transversalement 
l'anllière,  c'ost-à-dire  l'épaississement  par  lequel  se  termine  supé- 
rieurement l'étamine,  on  reconnaît  que  ce  n'est  pas  un  corps  plein, 
mais  qu'il  est  creusé  à  l'intérieur  (fig.  288  ;  291 ,  i]  et  rempli  dune 
très  fine  poussière.  Dans  tous  les  exemples  que  nous  avons  cités, 
l'épaississement  était  double,  et  par  conséquent  la  cavité  aussi.  Ou 
appelle  loge  [lomrlttu  ou  llieea)  chaque  cavité  de  l'anthère  ;  et  toutes 
les  fois  qu'il  s'en  trouve  ainsi  deux  rapprochés  au  bout  d'une  même 

Î7Î.  Étamine  de  l>  Bourraclie  (Borrojo  oglcinalii).—  /Tilel  poiié  »ur  la  Tmc  inlrmr 
d'un  apponjico  a  prûlong:^  «Kiérieurtmcnt  cii  cornp.  —  l  Lni^  de  l'anlhârc. 

ai3.  Étamine  du  ZwnpAtfllum  fabtiga.  —  (  Fild  jwrlri  .iir  l.i  face  eilornt  d'un  np- 
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filet,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  général,  on  dit  que  Tanthère  est  6/- 
locuUiire  (anlhera  bilocularia  ou  ditheca).  Il  arrive  quelquefois 
qu'elle  est  i«nt/ocii/aire  {uniloculqria  ou  monotheca  [/Sg.  283,  284]), 
mais  beaucoup  plus  rarement.  Enfîn,  il  est  extrêmement  rare  de 
la  trouver  quadriloculaire  (  quadrilocuUi'i'is  ou  tetratheca)  après 
qu'elle  est  parvenue  à  son  état  parfait  {fig.  287,  288).  Il  n'est  pas 
absolument  nécessaire  de  couper  lanthère  pour  déterminer  le 
nombre  de  ses  loges.  On  le  reconnaît  facilement  à  l'extérieur,  parce 
qu'elles  forment  chacune  une  saillie  distincte,  et  que  d'ailleurs,  à  la 
maturité,  elles  s'ouvrent  naturellement  chacune  par  un  trQu  ou  plus 
ordinairement  par  une  fente,  laissant  ainsi  s'échapper  au  dehors  la 
poussière  qui  les  remplissait,  et  qu'on  nomme  pollen. 

Les  loges  de  l'anthère  figurent  donc  des  sortes  de  sacs  d'abord 
parfaitement  clos,  sacs  dont  la  forme  varie  beaucoup  suivant  les 
différentes  plantes.  Entre  celle  d'un  globule  {/ig.  274),  celle  d'un 
cylindre  long  et  grêle,  soit  rectiligne  {loge  linéaire  [fig.  275,  4]), 
soit  flexueux  {loge  vermi forme  [fig.  275,  2  ;  285]),  on  observe  toutes 
les  intermédiaires  :  la  plus  fréquente  est  celle  d'un  ovale  plus  ou 
moins  allongé  (/îgf.  276,  277  I).  Quelquefois  la  loge  se  rétrécit  on 


278. 


pointe  à  son  extrémité,  l'anthère  est  alors  aiguë  (par  exemple,  dans 
la  Bourrache  \fig,  272])  si  les  deux  loges  restent  accolées,  bicorne 
(Wcomw)  si  elles  se  séparent  [fig.  292,  280  l):  chacune  de  ces 
cornes  peut  elle-même  se  bifurquer,  et  l'anthère  devenir  quadri- 
cornée  {quadricornis  [fig.  294]). 

§  349.  Les  deux  loges  d'une  anthère  biloculaire  se  touchent 

374-285.  Anthères  diverses  avec  le  sommet  du  filet  f.  —  {  Loges.  —  c  Connectif. 
27i.  Anthère  de  la  Mercuriale  (MercurialU  anntia). 

275.  —     de  YAcalypha  alopecuroidea.  —  1  Dans  le  bouton.  —  2  Dans  la  Aeur 
f^panouie. 

276.  Anthère  de  TAmandier.  —  '  Vue  pardevant,  —  "  Par  derrière. 

277.  —     du  Bégonia  manicata. 

278.  —     du  Pott  compressa. 


L'-n  nor,\Niori:. 

Hii(ili]ncfiii«  immiiilintpmpiilon  s'unbsuntpnr  \wr^  faces  en  conLaii. 
Élbi*  [KiiiVL>nL  <^lrL^  uccoli^PH  nu  eomiiiut  du  llUn,  ii'applj(]uiiiit  alm 
Kur  mn  i-Alé  iiil.n-ne  On  :*iir  son  cfité  externe,  ou  séparées  l'iiae  <Ik 


t'utitri!  par  louto  snn  époîseeur  ;  clans  tous  ces  cas.  on  dit  ranllién^ 
iiitnée  [ailnata]  au  filet  [pg.  277)  ;  mais  le  plus  souvent  ce  n'esl  pns 
le  filel  lui-niflme  qui  s'applique  ou  s'inlerposo  aux  deux  loges,  c'osl 
un  corps  qui  le  continue,  mais  en  cliangcant  de  structura,  et  qu'on 
a  nommé  conneelif  {connectiviim).,  parce  qu'il  est  ainsi  le  mm-en 
(l'union  des  deux  loges.  Ses  proportions,  relativement  aux  loges, 

37!!.  AnlhârLi  liu  Liiiiritr-ruut  (A'erHim  alcaïuUr). 

!81.  Anllièrc  do  r/luintriii  laUaialttra.  Eicnipln  de  fikl  cjliû  de  ilimls  glindu- 

Î8a.      —      do  lo  SongB  olllcbulc  {Satvui  oglclatltli}.  —  If  Ug'  fertile,  pleine  Je 
pallen.  —  li  Lo{;c  slérJlD,  vide. 

383.  Anlhvro  uniloculure  d'uiio  ÉpBCridiin(5/npAclia  lala),  vue  pur  d»an<,  uiivErln  ', 
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sont  très  variables:  tantôt  égal  à  elles  en  longueur,  il  les  unit  com- 
plètement d'un  bout  à  Taulre  ;  tantôt  il  est  plus  Court  qu'elles,  et 
peut  alors  se  réduire  à  un  point  {/ig.  274,  275)  ou  à  une  courte 
ligne  ;  tantôt,  au  contraire,  il  prend  un  grand  développement,  et 
dans  ce  cas  il  suit  ordinairement  la  direction  du  filet,  et  se  prolonge 
au  delà  des  loges  en  une  arête  {fig.  279),  ou  en  une  masse  plus  ou 
moins  épaisse  rappelant  la  forme  dune  massue  ou  d'une  langue 
(/îflf.  280),  d'un  cône  (fig.  281),  etc.,  etc.,  ou  en  une  expansion 
membraneuse  {fig.  290  c)  ;  mais  plus  rarement  il  s'étend  perpendi- 
culairement au  filet,  figurant  ainsi  le  fléau  d'une  balance  qui  porterait 
une  loge  à  chaque  extrémité  (/îg.  282  c). 

Nous  verrons  plus  tard  que  le  connectif  se  distingue  des  loges 
par  sa  structure  ;  mais  il  s'en  distingue  aussi  au  premier  coup  d'œil 
par  sa  couleur,  qui- tranche  sur  le  jaune  plus  ou  moins  foncé,  teinte 
la  plus  ordinaire  do  ces  loges. 

§  330.  Lorsque  les  loges  tiennent  au  connectif  par  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur ,  on  dit  qu'elles  lui  sont  adnées  ;  lorsqu'il 
no  les  réunit  que  dans  un  très  court  espace,  qu'elles  sont  libres  ou 
mieux  (lsiinct::s.  Le  point  d  union  peut  être  alors  situé,  ou  vers  le 
milieu  des  lo^es  ou  en  baL>,  et  alors  elles  sont  dressées  ;  ou  en  haut, 
et  alors  elles  sont  pendu  nies.  Si,  liées  dans  toute  leur  partie  moyenne, 
elles  (îev.'onnent  libres  à  leur.s  deux  extrémités,  elles  figurent  un  x 
allongé  (fij.  278  ;  si,  liées  dans  toute  leur  partie  supérieure,  elles 
ne  b  sont  pas  à  lours  bouts  inforicurs  qui  s'écartent  plus  ou  moins, 
suivant  que  ces  bouts  sont  aigus  ou  obtus,  elles  sont  dites  sagitlées 
{fig.  279)  ou  cordiformes  (Jïg.  27G,  273,  298);  ce  dernier  cas  est 
^xlrémement  fréquent. 

§  351 .  Le  connectif  et  le  filet  peuvent  se  continuer  ensemble  en 
conservant  la  môme  direction  et  à  peu  près  la  môme  épaisseur  : 
alors,  dans  le  cas  où  les  loges  sont  adnécs,  l'anthère  ne  peut  chan- 
ger de  position  par  rapport  au  filet  ;  elle  est  immobile  (fig.  277, 
280,  288).  Mais  le  plus  souvent  le  sommet  du  filet  vient  en  s'amin- 
cissant  se  terminer  sous  un  angle  très  aigu  à  un  point  du  connectif, 
vers  son  milieu  \fig.  242  <?),  ou  plus  près  de  l'une  de  ses  deux 
extrémités.  Il  arrive  alors  que  l'anthère  finit  par  faire  la  bascule 
sur  le  filet,  et  prend  des  positions  diverses  suivant  les  divers  mou- 
vements imprimés  à  la  fteur  ;  elle  est  alors  oscillante  {versatiiis 
[fig.  283,  242]>. 

§  352.  Lorsque  l'anthère  est  uniloculaire,  le  filet  vient  s'atta- 
cher directement  à  un  point  de  la  loge  uiiique  (fig.  283).  On  con- 
çoit qu'on  ne  doit  pas  alors  chercher  do  connectif  :  il  peut  néan- 
moins être  représenté  par  un  corps  différent  du  reste  du  filet, 
htei*médiair*e  ehtre  lui  et  la  loge;  et  il  est  îv  \yc4%\xwv^x^  ^•îi.^cas  ^^«>: 
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ÎTJ  UOTANroïK. 

qiK'  M  <■<•  rovps  lie  [Mirlp  |ias  un«  siTondc  lopp  placi'i"  symi'lrique- 
niont,  l'est  qu'elle  ne  «est  pas  développée.  En  elTel,  on  ea  Irouve 
quelquefois  la  Irarc  ;  par  (vcemple.  dans  les  5uup«s,  où  le  balancier 
qui  forme  «Minoclif  jiorlo  ii  l'une  tli)  >m  exlnSmilés  uno  loge  bien 
roiidiniiée  ol  remplie  de  |)ollen,  â  l'aulro  une  loge  délîgurée  et  sans 
pollen  {fis-  iHS):  en  pareil  cjh,  l'anthère  n'est  uniloculaire  que  par 
Hvorleitient.  Il  faul  aussi  prendre  garde  de  la  regarder  comme  lello 
daiiâ  deun  caa  tout  ù  fait  opposés  où  la  méprise  est  facilo,  celui  oh 
tes  deuil  logea,  écartées  l'une  de  l'aolre,  pourraient  être  prises  cha- 
cune pour  une  anthère  distincte  (dans  l'Adoxa,  par  oxeniple),  celui 
où ,  au  contraire ,  elles  se  i-ontitiuent  en  se  confondant  pur  Icuis 
Imses,  et  Hoiblent  ainsi  n'en  former  qu'une  seule. 

§  3S3.  On  appelle  déhiscmcg  (debUcentla)  l'acte  par  lequel  les 
loges  de  l'anthère  s'ouvrent  pour  se  vider.  Nous  avons  dît  que 
e'fst  le  plus  couvent  par  une  fenle  dirigée  suivant  leur  longueur. 
Cette  fente,  dont  la  place  et  la  direction  sont  indiquées  â  l'avancu 
par  une  ligne  ou  strie  ^/ig.  S76,  <  ;  377),  regarde  naturellement  du 
côlé  opposé  k  celui  par  lequel  la  loge  est  attachée  soit  au  lilet,  soit 
au  connectit.  Dans  la  plupart  dos  cas,  les  loges  éuient  parallèles 
ou  inclinées  un  peu  obliquement  par  rapport  au  filetouaaconnectif; 
mais  si  elles  viennent  à  s'incliner  davantage  et  prendre  une  posi- 
tion qui  se  rapproche  de  la  perpendiculaire  (pg.  999  ag],  la  ligne 
de  déhiscence  prendra  la  même  direction:  on  dira  que  l'anlhére 
s'ouvre  longitudinalement  (  longitrorsùm  )  dans  le  premier  cas 
{/ig.  280],  transversalement  {transversè)  dans  le  second  {pg.  iSl); 
et  c'est  dans  ce  dernier  que  la  fausse  apparence  d'une  loge  unique 
peut  résulter  de  ce  que  les  deux  fentes  Iransverses  semblent  quel- 
quefois se  continuer. 

La  loge  ne  se  fend  pas  toujours  dans  toute  sa  longueur  â  la  fois  ; 
mais  les  lèvres  de  la  fente,  qui  s'écartent  en  bas  ou  en  haut,  restent 
plus  longtemps  unies  dans  te  reste  de  leur  étendue,  et  la  déhiscence 
semble  alors  se  faire  par  une  ouverture  inférieure  ou  supérieure 
(/ig.  290,  29Î). 

D'autres  fois,  il  n'y  a  ni  fente  ni  ligne  qui  l'indique.  Chaque  loge  à 
son  sommet,  par  une  solution  de  continuité  des  parois  qui  la  Tormenl. 
se  perce  d'un  trou  ou  pore,  par  lequel  elle  se  vide,  par  exemple,  dans 
les  l'yroIes(^g,  226),  dans  les Solaiiiim,  dans  le  PoroH(/nTo(/îg.  287). 
D'autres  fois,  par  exemple,  dans  le  Tetralheca  juneea  Ifig .  3881,  ces 
pores  se  confondent  en  un  seul,  issue  commune  des  loges  de  l'anthère. 

Enfm,  dans  un  très  petit  nombre  de  plantes,  une  certaine  portion 
des  parois  se  circonscrit,  puis  se  soulève  en  manière  de  châssis  qui 
se  détache  complètement  du  reste,  fixé  seulement  par  l'un  de  ses 
bords.  L'anthère  de  plusieurs  Lauriers  ifig.  289)  montre  deux  de 


KTAMINES.  ANTHÈRK.  273 

ces  sortes  de  fenêtres  l'une  au-dessus  de  l'autre  de  chaque  côté 
celle  de  VHamameUs,  une  seule. 


V 


287 


386. 


28P. 


289. 


§  354.  Lorsque  la  loge  s  ouvre,  non  par  un  pore  au  sommets 
mais  par  une  fente,  comme  c'est  le  cas  le  plus  habituel,  ou  par 
d'autres  ouvertures'  placées  sur  Tune  de  ses  faces,  cette  face  peut, 
ôlre  tournée  soit  vers  l'intérieur  de  la  fleur  {introrsùm),  soit  vers 
l'extérieur  {extrorsùm)  ;  ce  qu'on  indique  par  les  épithètes  d'ïn- 
trorse  [introrsa  ou  antica),  ou  d'extrorse  [extrorsa  ou  postica)  don- 
nées à  l'anthère.  Si  les  fentes  sont  tournées  vers  les  côtés,  ce  qui 
doit  arriver  souvent  lorsque  les  loges  sont  accolées  à  ceux  du  filet 
ou  du  connectif,  on  doit  exprimer  cette  direction  de  la  déhiscence 
intermédiaire  aux  précédentes  (anthera  latere  seu  rima  laterali 
dehiscens).  Mais  comment  déterminer  ces  différentes  directions 
quand  l'anthère  est  oscillante  ou  quand  elle  s'ouvre  au  sommet? 
On  peut,  pour  le  premier  cas,  l'étudier  dans  le  bouton  où,  droite 
encore,  elle  ne  s'est  pas  inclinée  sur  le  filet  ;  et  dans  les  autres  cas, 
si  le  filet  vient  s'attacher  sur  le  milieu  ou  le  haut  de  l'anthère,  c'est 

286.  Anihère  bilorulairc  du  Pyrola  rotundifolia ,  pcndanlo  à  l'extrémité  du  filet,  et 
s*ouvrant  au  sommet  par  deux  porcs  p. 

287.  Anthère  quadriloculnire  du  Poranthera ,  s*ouvrant  au  sommet  par  ({ualre 
porcs  p. 

288.  Anthère  quadriloculaire  du  Tetratheca  juncea,  entière  et  coupée  transversa- 
lement. 

289.  Anthère  du  Laurtis  persea  à  quatre  loges  superposées  deux  par  deux,  et  s'ou- 
vrant  chacune  par  une  \alve  v.  Au  filet  f  sont  accolées  inférieuremcnt  deux  glandes  g 
qui  semblent  clles-mOnios  dos  anthères  avortées. 
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sur  sa  faco  intenie  ou  sur  sa  facft  extpriio,  Pt  l'on  pout  ranslater 

uinsi  sa  position  exlEOrse  ou  introrso, 

§  3S8.  De  même  que  !os  autres  organes  de  la  fleur  que  nous 
avons  précéflamment  osaminés,  i'antbère  peut  présenter  des  aji- 
pendicas.  Ce  sont  le  plus  souvent  de  simples  prolongements  des 
parties  qui  la  composent.  Ainsi,  les  loges  peuvent,  Èi  l'une  de  leurs 
extrémités,  s'emier  en  pointe  Ifig.  294),  s'aplatir  en  lame 
ifig.  292  a),  etc.,  ai  à  l'eslrémité,  ainsi  modifiée,  la  cavité  Inl^rifure 
fio  trouve  interrompue.  QueUiuefois,  dos  excroissances  insoliU»  sa 


montrent  sur  leurs  faces  en  Torine  do  pointes  (fi-j.  âD3  n),  ou  de 
verrues,  ou  de  crêtes  [fig.  291  a].  Nous  avons  déjà  vu  que  souvent 
le  connectif  peut  prendre,  au  delà  des  loges,  un  dûvelop[>oment 
plus  ou  moins  grand  et  du  formes  diverses.  D'autres  fois,  quoique 
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plus  rarement,  c'est  au-dessous  ou  au  dehors  qu'il  se  prolonge,  par 
exemple,  dans  deux  des  cinq  étamines  de  la  Violette,  en  un  éperon, 
qui  s'enfonce  dans  celui  de  la  corolle  (fig.  290  a). 

§  356.  Si,  dans  Tétamine,  Tanthère  est  la  partie  essentielle  pour 
la  fécondation,  le  pollen  Test  dans  Tanthère  elle-même,  ainsi  que 
nous  le  verrons.  On  nomme  donc  stériles  les  étamines  où  cette 
poyssière  vient  à  manquer.  Alors  les  loges  peuvent  exister ,  mais 
affaissées  et  flétries.  D'autres  fois  elles  disparaissent  complètement, 
et  c'est  le  connectif  seul  qui  persiste,  "souvent  en  se  développant.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir,  dans  ces  cas,  l'anthère  transformée  en  limbe 
pétaloïde ,  tantôt  pelotonné  et  chiffonné,  tantôt  étalé  comme  un  pé- 
tale véritable  ;  et  cette  dernière  transformation  peut  devenir  com- 
plète :  c'est  à  elle  qu'on  doit  beaucoup  de  fleurs  doubles.  Enfin  , 
1  étamine  stérile  peut  être  réduite  au  filet  ;  et  celui-ci  lui-même  plus 
ou  moins  diminué  :  on  dit  alors  qu'elle  est  rudimentaire. 

§  357.  Après  avoir  considéré  l'étamine  isolée ,  examinons  les 
étamines  réunies  dans  une  même  fleur,  dans  leurs  rapports  soit  avec 
les  autres  verticilles  de  cette  fleur,  soit  les  unes  avec  les  autres. 

Nous  avons  déjà  exposé  quelques  uns  de  ces  rapports  :  i  °  Ceux 
qui  dépendent  du  nombre,  celui  des  étamines  se  trouvant  égal  à 
celui  des  folioles  calicinales  et  des  pétales  (fleur  isostémone  [§  303]), 
ou  inégal  (fleur  anisostémo'ne ,  deavtço;,  inégal,  et^jTr^fiwv,  étamine), 
soit  qu'il  se  trouve  alors  double  (fleur  diplostémone  [§  303]) ou  moin- 
dre (fleur  mèiostémone ,  de  f^Ltîw^j,  moindre),  ou  au  contraire,  plus  que 
double  (fleur  po/i/sfemoHÉ?,  de  iroXu;,  nombreux):  nous  avons  vu  que 
cette  dernière  circonstance  peut  résulter  tantôt  de  l'addition  de  nou- 
veaux verticilles  d'étamines  (§304),  tantôt  du  dédoublement  de  quel* 
ques  unes  d'entre  elles  ou  de  toutes  (§305);  2<*ccux  qui  dépendent 
de  leur  position  relativement  aux  parties  des  verticilles  voisins, 
opposées  ou  alternes,  ou  dans  une  situation  intermédiaire  ;  3"  ceux 
qui  dépendent  dos  divers  degrés  de  soudure  qu'elles  peuvent  con- 
tracter avec  ces  mêmes  verticilles ,  et  d'après  lesquels  peut  varier 
leur  insertion,  c'est-à-dire  leur  point  apparent  de  départ,  relative  - 
ment  à  eux  et  notamment  au  pistil ,  suivant  lequel  on  les  divise  en 
trois  grandes  classes  ,  étamines  hypogynes ,  périgynes  ,  épigyncs 
(§299). 

§  358.  Quant  à  leurs  rapports  mutuels,  les  étamines  d'une  mémo 
fleur  peuvent  être  complètement  indépendantes  les  unes  des  autres 
(étamhies  libres  ou  distinctes,  stamina  libéra  seu  distincta),  ou  bien 
contracter  ensemble  des  adhérences  [étamines  soudées  ou  cannées, 
stamina  coalita  seu  connata).  Cette  adhérence  a  lieu  entre  les  an- 
thères, comme  on  le  voit  dans  toutes  les  Composées,  les  Lobelia,  les 
Jasione,  et,  dans  ce  cas,  les  étamines  sont  dîtes  syngénèses,  ou  mieux 


Ktjuiinlhfivr»  lnijmjrunu  m-u  syiiantheru,  de  aùv,  livoc  [qui,  dans  Jet  ' 
mol*  composa,  indique  l'union  ]  7in5i[,  origine,  et  fiï8»]pa,  anUièri^  J 
Plus  souvent  encore,  c'egt  entre  les  Hlels  que  l'union  est  étaUie,  aw('  I 
({no  toits  60  trouvent  ainsi  confondus  en  un  corps  unique,  soit  quitK>l 
M  réunissent  en  plualeure  groupes  auxquels  nous  savons  qu'oui 
rlnnné  le  nom  rj'adelphieg  (g  393',  de  manière  que  les  étamines  si 
moaa-Mpliei  {fig.  (iOO),  iliaiiftphes,  triadflphes  \{ig.  Î^Sl,  pen ladrtphti^ 


(/ii(.  216,  1),  potyadelpliesdig.  296),  suivant  que,  par  la  rcuuiori  de 
leurs  tilets,  elles  forment  un  seul  de  ces  groupes,  ou  deux,  ou  trois, 
ou  cinq,  ou  davantage.  Dana  le  cas  de  monadelphie ,  ai  le  pistil  n'a 
pas  été  supprimé,  il  est  clair  que  les  filets  soudés  doivent  laisser 
pour  lui  un  espace  libre  au  centre  de  la  fleur  et  former  alentour  un 
tube  ou  anneau  [fig.  306]  ;  ce  n'est  que  s'il  n'y  a  pas  de  pistil,  si  la 
fleur  est  mâle,  que  ces  lilets  peuvent  être  réunis  en  un  faisceau  lui- 
même  central  {fig.  228,  \).  Dans  les  cas  où  il  y  a  plusieurs  groupes 
d'éiamines,  ils  forment  ou  autant  de  segments  de  cercle  {fig.  21 7  j 
ou  autant  de  faisceaux  {/ig.  395).  Quelquefois  les  filets  restent  unis 
dans  toute  leur  longueur  ;  jilus  souvent,  unis  inférieurement ,  ils  se 
séparent  à  leur  partie  supérieure  {fig.  217,  298).  Dans  le  premier 
cas,  le  faisceau  prend  une  forme  columnaire  ;  dans  le  second  ,  il  est 
ranieux ,  et  sa  ressemblance  avec  un  petit  tronc  divisé  en  rameauv 
terminés  chacun  par  une  anthère  devient  vraie,  surtout  lorsque  tous 
les  lilets  ne  se  séparent  pas  à  la  même  hauteur,  mais  que  quelques 
uns  restent  unis  ensemble  plus  haut  que  d'autres  ffig.  296  f). 


ses.  Étaminn  Iriailflpliei 
«U6.  FlMii 
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§  359.  Les  élamines  d'une  même  fleur,  cotnpai'éuâ  enlre  elles, 
sont  ^les  ou  inégales  en  grandeur,  et,  dans  ce  dernier  cas,  c'est 
avec  plus  mi  moins  de  régularité.  Lorsqu'elles  son  t  nombreuses,  elles 
peuvent  être  d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  plus  intérieures 
[fig.  34  6, 3}  ou,  au  contraire,  qu'elles  sont  plus  extérieures  {comme 
dans  beaucoup  de  Ilosacé8s{/ig.  207]].  Dans  les  Heurs  diplostémones, 
presqne  toujours  lesétamines 
opposée»  auï  pétales  sont 
plus  comtes  que  les  étamines 
■  alternes.  On  appelle  télrady- 
names  (de  ■cizpa,  quatre,  et 
^ûvofui;,  puissance,  domina-  , 
lion)  celles  des  Crucirëres 
dont  quatre  grandes ,  dispo- 
sées par  paires  ,  alternent 
avec  deux  plus  petites  isolées 
(/Ig.  498,  579);  didynames 
{ de  A'ç,  deux  fois)  celles  des 
Labiées,  Personéos  et  autres  ^ç,^^' 

plantes  ou  les  cinq  étamines, 
alternant  avec  les  cinq  lobes  de  la  corolle  , 
tement  plus  ou  moins  complet  de  la  cinquièmi 
dont  deux  plus  grandes  répondant  à  la  lèvre  »v_ 
deux  petites  répondant  à  ses  côtés  IJig.  299).  DansloMar^ 
l'Hiptage,  des  dix  étamines,  une  seule  prend  un  grand  développe- 
ment. Hais  il  serait  trop  long  et  superQu  de  passer  en  revue  toutes 
les  combinaisons  possibles  dans  la  proportion  relative  des  étamines 
inégales. 

§  360.  Quant  à  leur  proportion  avec  la  corolle,  elle  doit  être  notée 
dans  la  description.  Lorsque  les  élamines  sont  plus  longues  qu'elles 
et  la  dépassent ,  elles  sont  dites  saiilnnies  {cxserta)  ;  lorsqu'au  con- 
traire, plus  courtes,  elles  restent  cachées  par  elles ,  elles  sont  dites 
iaclusea  {inclusa  [fig.  260  et  suivantes,  299]). 

§  36) .  Elles  se  dirigent  de  diverses  manières,  ou  directement  en 
haut  (étamines  dressées,  erecla],  ou  vers  le  centre  de  la  fleur  (éta- 
mines infléchies,  inflexa],  ou  en  dehors,  soit  qu'elles  divergent  sim- 


3  trouvent  par  l'avoi"- 

,  réduites  à  quatre 

supérieure  de  la  fleur, 


e  (CtaiM 


SOS.  Corolle  ic  la  Dïgitila  [Di^ittttit  ^nirpurcil)  ci 
pardi  de>  élamines  didynums  iid'cIId  porte.  —  I  Tub 
leur  iiuertion  i.  on  pcnl  apercevoir  le  prolonEHiKnl 
yi'i  sa  bsse.  —  nj  Anlhèrcs  Jei  grar 


pdc  el  éi>\ée  pour  » 

aenl  dans  répaisseur  de  li 
9.  —  sq  dor  pclitc). 


Jî8  iRlTANItitlt:. 

plcmenl,  Boitqu't)llHSâ'i'italenlltorizoDtalentMit[pu((if»j,ouS(!COuriienl 
tout  k  fail  {refln-a),  nu  mAniu  pendent  ou  m  rapproi'.hoiil  da  la  ver- 
ticale (penduhi).  Quot(|itQr(>i!«  elles  s'indinent  loules  en  se  courbant 
d'un  m^me  côté  du  h  lleiir,  vers  le  baul  ou  yen  le  bas  [ilecliimui, 
comme  dans  le  Marronnier  d'Indo  et  lu  Fnixineile). 

^  363<  Mrnctnre  de  réumlne.  —  Après  avoir  examiné  les 
formes  oittérieures  dos  élaDÙncsdansles  diverses  espèces  déplantes, 
et  les  rapports  que  peuvent  offrir  enlro  elles,  et  relativement  aux 
autres  parties,  celles  dune  même  Heur ,  redierthons  la  structure 
analomiqiie  de  l'ëtamine, 

Dn  Bl«.  —  I,e  filet  as  compose  ;  I  "  d'un  faisceau  central  de  tra- 
chcos,  faisceau  qui  le  parcourt  de  la  base  au  sommet,  sans  se  raml- 
lior  dans  tout  ce  trajet  ;  3"  d'une  couche  de  tissu  cellulaire  envelop- 
pant ce  faisceau  ^-usculoire  ;  3"  d'un  mince  ëpiderme,  sur  lequel  un 
observe  quelquefois  des  slomates,  mais  fort  rares. 

Le  faisceau  des  trachées  se  continue  et  se  termine  dans  le  con- 
nectif,  quelquefois  avant.  Ce  connectif  est  formé,  dn  reste  ,  par  un' 
amas  de  cellules  un  peu  dilTéreiiles  de 
celles  du  rdet,  et  par  leur  couleur  et  par 
leur  forme.  Leur  consistance  est  souvent 
fiir/    celle  d'un  tissu  glanduleux. 

g  363,  De  l-an(h«re.  —  Les  logos 
do  l'anthère  à  l'état  parfait  prcsenlont 
intérieurement  une  cavité  remplie  par 
le  pollen,  extérieurement  par  une  mem- 
brane epidermique  {  pg  300  ce  ) ,  souvent  parsemée  de  sto- 
mates, dans  Imler^alle,  une  couche  d'un  tissu  particulier  (c/], 
dont  on  concevra  facilement  la  nature  et  la  forme,  si  nous  disons 
qu  il  a  commence  par  une  réunion  de  cellules  spirales  [fig.  i'S] 
ou  annulaires  [  fig.  26  ) ,  ou,  plus  souvent  encore ,  réticulées 
{p3-  ^^]<  disposées  sur  un  seul  ou  sur  plusieurs  rangs  d'épaisseur. 
Mais  ordinairement  la  membrane  de  ces  cellules  a  complètement  dis- 
paru aux  approches  de  la  maturité  de  l'anthère ,  et  il  no  reste  que 
tes  fils  ou  bandelettes,  arrangés  par  conséquent  on  spirale ,  ou  plus 
souvent  en  anneau  ou  on  réseau  (^i;,  300  cf).  On  a  nommé  cellules 
fibreuses  ces  cellules  à  claire-voie  ainsi  réduilos  aux  lames  qui  les 
doublaient  primitivement,  à  leurs  libres,  on  attachant  à  ce  mot,  non 
l'idée  d'un  utricule  allongé,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  dans  tout  le 
courant  de  cet  ouvrage,  mais  celle  d'un  rd  ou  d'un  ruban  plein.  Celle 
couche  fibreuse  va  on  diminuant  d'épaisseur  à  mesure  qu'elle  se 

SOD.  Portion  de  la  coupe  liunioiitnla  ilc  h  paroi  il'unc  .iiillirrc  ilt  Cobita  icaiidem, 
i  l'i'puqiic  lie  la  déliistcncc.^ce  Couclio  eilcrin!  roinpowe  larlcscdLuIasilcrqiidermï. 
—  ef  CcHbIcs  Bbrtusc»  (nnnaiil  la  moclu;  intome. 


ÉTAMINE.  DÉVELOPPEMENT.  279 

rapproche  de  la  ligne  suivant  laquelle  doit  se  faire  la  déhiscence  de 
l'anthère,  et  sur  cette  ligne  elle  s'interrompt  complètement.  Ces 
petites  lames  très  élastiques  et  hygrométriques  doivent  se  tendre , 
se  détendre,  s'allonger  et  se  recourber  de  manières  diverses,  suivant 
que  l'anthère  est  plus  sèche  ou  plus  humide  ;  et  ces  variations  doi- 
vent suivre,  d'une  part,  le  développement  de  l'anthère,  dont  les  sucs, 
d'abord  abondants,  se  résorbent  ou  s'évaporent  peu  à  peu  ;  de  l'autre 
part,  l'état  variable  de  l'atmosphère.  Le  tissu  qui  forme  la  paroi  de 
l'anthère,  soumis  ainsi  à  une  suite  de  tractions  en  sens  divers ,  se 
rompt  naturellement  là  où  il  n'offre  que  peu  de  résistance,  c'est-à-dire 
sur  la  ligne  ou  sur  le  point  où  la  couche  fibreuse  est  interrompue; 
et  c'est  ainsi  que  la  loge  finit  par  se  fendre  et  communique  avec 
l'extérieur  de  manière  à  permettre  la  libre  sortie  du  pollen  renfermé 
dans  la  cavité,  sortie  que  les  contractions  continuées  du  tissu  élas- 
tique favorisent  ensuite  et  complètent. 

§  364.  Déweloppemeiit  de  rétumiiie*  particuUèremeiit  de 
l'anthère  et  du  poUen. — Dans  l'étamine,  l'anthère  se  développe 
avant  le  filet,  et  par  conséquent  on  la  trouve  toujours  sessile  dans 
le  bouton  très  jeune.  C'est  d'abord  un  petit  mamelon  qui  s'allonge 
peu  à  peu,  et  dont  la  surface  égale  dans  le  principe  montre  un  peu 
plus  tard ,  par  l'apparition  de  sillons ,  diverses  inégalités,  indices  de 
la  séparation  en  deux  loges  et  de  leurs  lignes  de  déhiscence.  Le 
tissu  cellulaire  dont  est  entièrement  composée  la  jeune  anthère  a 
commencé  par  être  homogène  :  les  cellules  qui  le  composaient  of- 
fraient toutes  à  peu  près  la  même  forme  et  les  mêmes  dimensions 
(fig.  304).  Un  peu  plus  tard,  ce  tissu  semble  se  détruire  à  plusieurs 
places  situées  à  une  certaine  distance  de  la  périphérie,  et  de  sa  des- 
truction résultent  autant  de  lacunes ,  d'abord  étroites  et  linéaires, 
puis  de  plus  en  plus  élargies.  Ces  lacunes  sont ,  en  général ,  au 
nombre  de  quatre,  deux  pour  chaque  moitié  de  la  masse  totale  de 
l'anthère ,  moitié  qui  constitue  définitivement  une  loge.  Un  fluide 
mucilagineux,  formé  sans  doute  aux  dépens  du  tissu  détruit,  rem- 
plit les  lacunes,  et  bientôt  on  le  voit  s'organiser  lui-môme  en  cellules 
(fig.  302  et  303  )  :  les  extérieures,  plus  petites  (cp),  ce  sont  elles 
qui  plus  tard  formeront  Tenveloppe  fibreuse  [fig,  300  cf)  de  l'an- 
thère ;  les  intérieures  (up)^  beaucoup  plus  grandes ,  non  seulement 
que  celles  qui  viennent  de  se  former  en  même  temps  qu'elles,  mais 
aussi  que  toutes  celles  qui  préexistaient.  On  leur  a  donné  le  nom 
d'utricules  polliniques ,  ou  cellules  mères  du  pollen,  parce  que  c'est 
dans  leur  cavité  que  ce  pollen  va  se  former.  En  effet,  ces  utricules 
ne  tardent  pas  à  s'obscurcir  par  la  présence  de  nombreux  granules 
qui  se  ramassent  peu  à  peu  en  une  masse  (fig.  303,  wp),  laquelle  se 
divise  plus  tard  en  quatre  par  la  formation  de  cloisons  qui  s'avaxvce.vvt. 


a«0  liOTANUfUE. 

progreasiveiiioiil  [fig.  303, 2]  île  la  paroi  vers  lec eiiLre  ou  elle^  lintasent 
par  se  réunir.  Alors  la  cavité  primiLivemeot  unique  se  trouve  séparée 
en  quatre  logettes,  chacune  remplie  par  la  masse  qui  lui  cûirespond 
{fig.  303,  3),  el  qui  n'est  autre  chose  qu'uu  grain  de  pollen.  Nous 
avons  là  un  nouvel  exemple  de  lu  multiplitalion  des  cellules  par 
division  { g  aie  ) ,  ol  telte  origine  est  mise  hors  de  doute  par  les 
ot>servations  de  M.  MohI,  qui  a  pu  extraire  de  l'ulricule  poUiniquc, 
uvant  l'achèvement  complel  dos  cloisons ,  la  masse  encore  unique, 


301.  Tranche  boriionlatc  d'une  anllùro  de  Ciieiirbilii  ffiK),  pritedsiu  nn  IhhiIod  qui 

30Î.  Tranche  hWLtonlalc  do  kmftnciiliins  un  bouton  un  peu  plu»  Bvsncé.  —  M  Coii- 
rhe  eib5rieui¥  dei  cellubc*  qui  Furmcnl  L'dpiderme.  —  ci  Couche  inlermédiDÎTe  de  eel- 
lutei  sur  plusieurs  ranfa ,  donl  II  plupart  seront  résorbées.  —  LoEelIcs  rcuiplii»  pir  un 
liuD  à  coUulei  beuicoup  plus  croises  up.  elqui  sont  un  premier  étsldes  ulricules  polll- 


303.  1.  Tranche  horiionts 
les  môme»  lettres.  —  cp  Coui 
viendra  ecUe  des  celhilei  fibrci 
■0  portais  pir  11  formation  d 
3.  L'iricule  pelUniqua  cauipléli 


delameoie,  encore  plus  nvnncdc.  Même  signification  pour 
1  de  cellules  plus  petites  l^sssnl  les  Utiles  et  qui  dr- 
9.  ^  3.  Deui  Blricuhu  poUîniques  qui  ont  commencé  i 
cloisons  ,  cilnits  d'une  anthère  un  peu  plus  avancée.  — 
lenl  divisé  en  quatre  logeltes.  Un  de>  gnân*  de  pollen  a 
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mais  di^jii  parlagéo  extérieDremenl  en  quatre  lobes  par  quatre  îiilloiH 
profonds. 

Plusieurs  boLaniates,  comme  MM.  Nifigeli  et  Hofmeister,  admel- 
lent  ou  contraire  une  formation  lihro  intracellulaire  (§  2i6,  2"),  ot 
c'est  ce  qui  paraît  résulter 
aussi  des  observations  de 
M.  Decaisne  sur  celle  du 
pollen  du  Gui.  lia  vu  en 
piTetdaiis  la  masse  granu- 
leuse qui  remplissait  l'u- 
tricule  pollinique  (  pg. 
304,  1  ]  se  dessiner  plus 
tard  quatre  noyaux  ou 
nucléus(^g.  30i,  2),  au- 
tour de  chacun  desquels 
la  matière  s'est  condensée 
de  manière  que  plus  tard 
la  cavité  contenait  quatre 
globules  dialintts  (  fig. 
30i,  3  et  i),  chacun  avec 
son  nucléus.  Il  est  vrai 
que  concurremment  s'or- 
ganisaient dos  cloisons  qui 
ont  fini  par  déterminer  une  logette  particulière  pour  ctiaque  glo-J 
bule,  cloison  qu'il  attribue  à  la  solidificalion  de  la  matière  d'a^rd 
liquide  qui  remplissait  la  cavité  do  l'utricule. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  la  formation  de  ces  utricules  nouveaux  qui 
constitueront  chacun  un  grain  de  pollen  ,  ail  lieu  tantôt  suivaot  un 
mode  et  tantât  suivant  un  autre ,  ou  que  le  second  rentre  dans  le 
premier,  il  y  a  toujours  ici  à  signaler  une  diilérence  essentielle  a' 
la  multiplication  ordinaire  des  cellules  par  division.  En  effet,  ce.'< 
quatre  cellules  nouvelles,  ces  quatre  grains  de  pollen,  qui  viennent 
de  se  former,  ne  constitueront  pas  un  tissu  continu,  mais  resteront 
libres  dans  leur  logelte  particulière.  Bien  plus,  les  utricules  mères 
et  les  cloisons  qui  en  sont  émanés  disparaîtront  peu  à  peu  par  ré- 
sorption, si  bien  que  les  grains  de  pollen,  cassant  d'être  clos,  se  trou- 
veront libres  et  immédiatement  en  rapport  dans  la  cavité  générale 


30*.  Déïoloppcirenl  du  imlln"  J™'  In  G"i  (Vitcurn  album),  i.  beui 
niqus  rvmpliK  par  iino  nasta  ((ranaloiist.  —  3.  AppBriUon  do  quatre  ne 

noirvfll  ulrïcule.  —  i.  LiLriculûpoLlïrilque  où  ca  ulrwiriBa  intérieurs  sont  < 
S.  Dciixds  cea  derniers  du  jtanes  grnr»  de  pollen  retira  ie  l'iilricule 
jnin'  de  pollen  à  VéUl  p«rriiU. 


culesinlli. 


2sa  lîDïASiyvK. 

ili-  l'anlliwp,  ([iii  se  montre  il('fini)i\emetit  ainsi  rcmiilio  d'uno  sovic 

(le  fiotis^iére. 

ifa'm  uupnravunl,  encore  renTeraiéilans  la  logelte  de  l'utriruto 
polliniqiie,  le  gruin  do  pollen  n'a  pas  lardA  à  se  tû\H'n-  d'une  mom- 
braiie  Iruiiaparente,  el  l'on  peut  a  colle  époque,  en  pressant  douce- 
rnânC  6t  faiMnt  crever  l'utrïcule  mù'e,  en  faire  sortir  les  grains  de 
[Kiilea  entore  râduitfi  â  celte  membrane  [/îg  J04,  6).  Plus  tard  il  se 
[■ouvre  d  une  nouvelle  enveloppe  Bilôrieiire  plus  dure,  plus  épaisse 
el  plus  opaqtir  I/o    un    f  >    ]>\  parait  occrétée  h  sa  surrsce , el 

IJUOn  pOlIllUJt  ir  I  '  [|[ 

Ce  no  floiir  ]  1 1  n  ulia  polliniques  qui  se  dissol- 

vent et  di-ipai  m  I  I     ri)   .  est  aiissilacouclie(/i[f.303cf) 

intermédiaire  d  1  tpidtrnio  m  mis  InnCtln-,  (  'est  ainsi  que  les  deux 
logeltfiS  voisines  Dnissent  par  bo  ijpproilHrelsûMnfûndre  en  une 
seule  qui  est  la  loge  et  k  couche  cp  par  fonnor  la  paroi  sous-épl- 
denuiqao  di  I  anthère  II  arrive  quelquefois  que  celte  résorption  de 
la  coiu.he  et  n  est  que  parUelle ,  el  si  elk  persiste  entre  les  deux 
logetlcs,  chacune  de  celles-ci  devient  une  loge ,  et  c'est  aloi's  que 
l'anthère  est  quadriloculaire. 

§  3S3.  Le  mode  de  rornialion  du  pollen,  te!  que  nous  venons  dfl 
l'exposer,  laisse  quelquefois  des  traces  dans  ranliiére  mûre,  soit  par 
l'existence  d'une  matière  visqueuse  qui  empflte  les  grains  (comme 

(liins  les  Onagraires),  et  semble  un  reste  de 

la  substance  des  utricules  polliniques  in- 
cuinplutenient  dissoute  et  disparue ,  suit 
parce  que  tes  grains  restent  agglutinés  par 
i|uulre  Ifig.  303)  ou  par  multiples  de  quatre 
{fig.  306),  conservant  ainsi  leur  rapport 
primitif.  Mais  c'est  un  cas  fort  rare ,  et 
habiluelleoient  les  grains ,  définitivement 
305.  300.  libres  dans  une  cavité  commune,  la  rem- 

plissent comme  une  sorte  de  poussière  et 
s'éparpillent  lorsqu'ils  en  sortent.  Ces  grains,  avons-nous  déjà  dit, 
sont  eux-mêmes  des  utricules  ;  nous  avons  donc  à  y  étudier  deux 
parliea  :  l'une  contenante,  ou  l'enveloppe;  l'autre  contenue. 

g  366.  Lorsque  le  grain  de  pollen  est  mûr,  son  enveloppe  est 
généralement  double,  composée  d'une  membrane  externe  [exline  ou 
rxhijmenine]  et  d'une  interne  (itiiine  ou  emlhynieiUiif],  La  seconde, 
comme  nous  l'avons  vu  (§  364),  s'est  formée  d'abord  el  s'esl  dou- 
blée plus  tard  de  la  première.  Dans  quelques  cas  rares ,  on  trouve 
une  troisième  membrane  intermédiaire.  Dans  quelques  cas ,  beau- 
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coup  pins  rares  encore,  on  n'en  trouve  qu'une  seule,  et  alors  elle 
est  analogue  à  l'interne  par  sa  texture. 

C'est  ta  membrane  externe  qui  donne  au  grain  de  pollen  sa  forme 
et  sa  couleur,  constante  dans  une  mSmo  espèce  de  plante.  Elle  est, 
en  effet,  ordinairement  assez  dure  et  ferme,  tantôt  lisse,  tanlOt  toute 
parsemée  de  petites  ponctuations  {fig.  307],  ou  souvent  même  de 
granulations  (jig.  308  ],  qui  Ini  donnent  sous  le  microscope  l'appa- 
rence de  peau  de  chagrin  ;  tantôt  hérissée  de  mamelons  ou  même 
de  petites  éminences  qui,  grossies  de  môme,  ropri'scntent  autant  de 
poils  ou  d'aiguillons  [fig.  317).  Il  arrive  quelquefois  que  ces  émi- 
nences, distribuées  avec  une  grande  régularité,  et  unies  par  une 
matière  analogue,  presque  gélatineuse,  dessinent  ainsi  un  réseau 
saillant  à  la  surface  des  grains,  qu'on  pourrait  dire  alors  gaufrés 
(A3.  309).  Il  est  à  remarquer  que ,  dans  tous  les  cas  où  ta  surface 


extérieure  se  c:iuvrc  ninî^i  de  granulations  ou  d'autres  saillies  encore 
plus  prononcÔQS,  elle  suinie,  en  général,  un  liquide  liuiloux  et  co- 
loré :  c'est  ce  qui  lui  donne  sa  couleur,  tandis  qu'elle  non  a  pas  or- 
diDairemcnt  lorsque  le  grain  est  parfaitement  lisso  ;  et  alors  il  laisse 
apercevoir  son  intérieur  à  travers  ses  envolopiies  transparentes.  Dans 
d'autres  cas,  on.  n'obtient  colle  transparence  qu'après  avoir  dfssous 
l'enduit  huileux  au  moyen  de  réactifs  convenables; ,  par  exemple , 
d'une  huile  grasse  ou  essentielle. 

g  367.  Quant  à  ta  membrane  interne,  elle  est  toujours  identique 
dans  tous  les  pollens  différents ,  unie ,  très  mince  et  transparente, 
extrêmement  extensible.  Dans  quelques  plantes,  les  Graminées,  par 
exemple,  elle  adhère  dans  toute  son  étendueà  la  membrane  externe  ; 
dans  d'autres,  à  certaines  places  seulement;  dans  la  plupart,  elle 
s'en  détache  en  totalité. 

g  368.  Au  dedans  de  cette  enveloppe  interne  est  renfermée  une 


IM  BOTAWQIÎE. 

ii.ulii^re  il  laquelle  on  a  donné  le  hqtîi  tlo  [m-illii,  formée  (i'im  lliiiile 
OijhLi  et  d'ano foule  fie  pelils  corpucciilcs  k^'iuIl'iix,  fioxquels  vieu- 
iienl  rréquemmenl  s'associer  des  goullelel Les  huileuses  el,  beaucoup 
plus  rarement,  se  subsliiuer  des  grcmnles  de  recule.  Les  corpuscuira 
sont  en  géuùral  de  deux  sortes  (|Ig.  3]  9  f),  la  plupart  extrêmement 
petits  et  sphériquoa:  quelques  uns  {fig.  3S0]  beaucoup  plus  gros, 
globuleux  eux-mômes,  ou  elliiisoîdes,  ou  allongés  en  courts  cylin- 
dres, amincis  à  leurs  extrémités.  On  a  cru  recoimaitre  dans  ces  der- 
niers des  mouvements  de  contraction  oude  flexion,  rappelant  jus- 
qu'à un  certain  point  ceux  des  animalcules  infusoires.  Mais  ces 
délicalesobservalions,  sujets  de  nombreuses  controverses,  demandent 
à  être  encore  soigneusement  vérifiées, 

g  369.  Les  gniins  de  pollen  se  présentent  le  plus  Fréquemment 
sous  la  forme  d'un  ellipsoïde  (^g.  3H,  313),  plus  ou  moins  aminci 
à  ses  deux  bouts  (pp).  qu'on  peut  appeler  ses  pâles;  deménie  qu'on 
peut  appeler  Equateur  la  ligne  circulaire  [e*)  qui,  également  distante 
de  ces  deux  extrémités  ,  la  partage  en  deux  moitiés  égales.  Cetle 
ligne,  le  plus  ordinairement  idéalo ,  est  quelquefois  marquée  par  la 
présence  de  certains  points  particuliers,  ainsi  que  nous  le  verrons 
tout  i  l'heure.  Dans  le  cas  où  le  grain  est  un  ellipsoïde  ,  comme 
dans  le  cas  le  plus  rare  où  c'est  un  sphéro'j'de,  la  surface  offre  une 
courbe  continue.  D'autres  fois  sa  surface  n'offre  pas  celte  régularité, 
mais  semble  formée  par  la  rencontre  do  plusieurs  segments  courbes. 
Une  forme  assez  commune  est  celle  qui  résullo  tlo  la  rencontre  de 
trois  de  ces  segments ,  et  alors  on  dit  que  le  pollen  est  trigone 
[fig.  3Î1). 

Enfin,  il  n'est  pas  rare  que  les  grains  de  pollen  affectent  la  forme 
d'un  polyèdre.  Alors  des  faces  planes  ou  à  peine  courbes  sont  sépa- 
rées par  angles  solides,  quelquefois  même  saillants  en  manière  de 
crêtes.  Ces  faces  peuvent  être  toutes  semblables  entre  elles  ;  mais , 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  elles  ne  le  sont  pas  toutes,  et, 
par  exemple,  on  trouve  celles  qui  correspondent  aux  pôles  p  diffé- 
rentes de  celles  qui  correspondent  à  l'équateuFfl^g.  310). 

§  370,  Nous  devons  faire  remarquer  que  la  forme  du  pollen  se 
modifie  suivant  le  plus  ou  moins  grand  degré  d'humidité  dont  il  est 
pénétré.  Si  on  le  laisse  quelque  temps  exposé  à  l'air,  il  se  dessèche, 
se  rétrécit  ;  ses  pôles  ou  ses  angles  tendent  il  devenir  de  plus  en 
plus  aigus  (^g.  318,  1).  Si,  au  contraire,  on  le  place  dans  l'eau,  il  se 
gonfle  ifig.  31 8, 3)  ;  ses  angles  s'effacent,  et  il  ne  tarde  pas  à  prendre 
l'apparence  plus  ou  moins  complète  d'un  globule.  Sa  forme  véritable 
doit  être  cherchée  entre  ces  deux  extrêmes  :  c'est  celle  qu'il  a  dans 
l'intérieur  de  l'anthère  encore  ckise,dansun  milieu  humide,  mais 
non  liquide. 
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§  371.  La  (iohiMieiino  du  poilen  r&iiile de  !n  faculté  inégale  qii'nnr. 

■e.i  lieux  me  m  bran  es  de  s'éleiuire  lorsqu'elles  «onl  mises  en  rapport 


1 


,  qui  k  piéseiiLe  ii  un  degré  nwindt^ 

/CftifOriiim  inlutilft}. 


310.  Grain  do  pullrodl 

3H .  Potion  d'un  Ail  (AUHim  fittali'ium).  —  p  Paie.  —  t  É^iuleuf . 
'  UDB  rue.  —  3  Sur  1«  Tue  apposa,  ~  3  Si  tranche  IrantTerule,  onliMit 
31S.  Pollen  li'uo  Usoron  [CaniHilvvtaa  tricolor}.  Les  loUres  ot  nnmÔTM  o: 


.113,  Gnin 
lilt.  GrÙD 
315.  Gnin 


a«  pollen  d'une  (JriuHinio  (Oocfuli»  fflomerolfl). 
àBfoOHi  ia  Chimvti!  {Cannabii  laliva).  —  e  Équa 
te  pollen  du  Cumialiieapreoltila, 
depflllun  d'uHD  PuaiOare  \pauljlora  temciinn),  >' 


—  M  Opereidei  d^ii  B^pure!  du  rosle  di!  Is  membrane  eUcroa  par  aulanl  de  uilliei 

31B.  Grain  de  pallen  de  la  Solicajro  (iïlftrum  «oliioriB),  où  l'on  observe  bii  i»d, 
donl  trcdi  pertéid'nn  pore  à  leur  milieu,  tni^  lutreii  ulumant  avec  les  premien  e(    , 
sans  pore.  — «iPMsi.  — «Éi|u»taur.  —  1  Grain  sec.  —  S  Le  mémo  gonllé  dans  1V--     ^ 
de  (elle  «orle  qu^  s  pris  la  furnc  globuleuse  et  ipie  ie>  pli»  w  sonl  déplo^.  La  mi 
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;i  la  fin,  preusi^  par  cellp-ri,  lui  donner  pas- 
iii  ,1  iCLivers  des  oiircrliirPS,  soit  awidenlptlfB, 
■  -ur  la  surface  du  grain. 
'  '■■'  u  lorsque  sa  surface  est  parraitemenl  ho- 
"■.I  éiuii'lue,  comme  elle  l'est, en , effet,  dans  110 
iiiteâ.  Alors,  si  rbumidilëse  trouve  appliquée! 
une  certaine  place  du  grain,  la  partie  rorrespondanto  de  la  niem- 
lirane  intomo  tend  a  se  dislendre  plus  que  les  autres,  tandis  ijm 
celle  de  la  membrane  externe  ramollie  lui  oppose  un  moindre  ob- 
stacle, cl,  jHiussée  de  dedans  en  deliors,  Qnit  par  se  rompre. 

§  373.  Mais,  dans  la  plupart  dus  pollens,  les  choses  ne  se  passent 
pas  aioai,  parce  qu'il  se  trouve  d'avance  sur  la  surface  de  la  niein-' 
brane  externe  des  places  plus  faibles  que  d'autres  ;  soit  qu'elle  s'y 
montre  seulement  amincie,  eoit  qu'il  s'y  rencontre  de  véritable 
solutions  de  continuité.  Ces  amiDcissomcnts  se  présentent,  en  gé- 
néral, sous  l'apparence  de  plis  saillants  vers  l'intérieur  du  grain;  ces 
solutions  de  rontinuilè,  sous  celle  de  petites  ouvertures  circulaires 
qu'on  a  nommées  parus,  mais  qui,  comme  celles  des  cellules  aux- 
quelles on  donne  le  mémo  nom  (§46),  ne  sont  peut-être  leplus 
soui'ent  que  de  petits  espaces  extrêmement  amincis  eus-mëmes,  et 
par  conséquent  susceptibles  de  se  rompre  beaucoup  plus  rapidement. 
Tantûl  les  grains  d'un  même  pollen  n'offrent  que  des  plis  sans 
pures,  tantôt  quo  des  pores  sans  plis,  tantôt  les  uns  et  les  autres. 

g  373.  Le  nondire  des  plis  varie  suivant  les  plantes  auxquelles 
appartient  le  pollen.  Le  plus  fréquent  est  l'unité  qu'on  observe  dans 
la  majorité  des  plantes  monocolylédonées[jîii.31 1),  ou  celui  de  trois 
qui  se  rencontre  au  contraire  dans  beaucoup  de  dicotylédonées 
(/ig.  312).  L'existence  de  deux  ou  de  quatre  plis  s'observe  peu  ;  celle 
de  six  beaucoup  moins  rarement.  On  peut  en  trouver  jusqu'à  dçu7,e 
et  môme  au  delà. 

g  374.  Les  pores  varient,  demftmequo  les  plis,  par  leur  nombre, 
et  offrent  sous  ce  rapport  les  mêmes  combinaisons,  c'est-à-dire  qu'on 
en  trouve  souvent  un  seul ,  et  cela  le  plus  ordinairement  dans  les 
Monocotylédon ées,  par  exemple  dans  les  Graminées  (Aï/-  34  3);  sou- 
vent trois,  et  cela  dans  les  Dicotylédonées  ;  quelquefois  deux,  d'autres 
(ois  quatre  ou  davantage.  Lorsqu'il  y  en  a  ainsi  plusieurs,  ils  peu- 
vent être  rangés  régulièrement  en  cercle,  et  ce  cercle  est  celui  de 
réquateur(^3.  3'1i];ou  bien  dispersés  sur  toute  Is  surface  avec  une 
régularité  sensible  ou  sans  ordre  bien  apparent  [fig.  315). 

Les  pores  se  dessinent  extérieurement  de  différentes  manières, 
mais  bien  mieux  après  qu'on  a  fait  gonller  le  grain  en  le  mouillant. 
On  voit  alors  le  pore  sous  la  forme  d'un  petit  rond  formé  par  une 
membrane  transparente,  soit  l'inlérieure  se  pri'sentant  à  l'ouverture 
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bcanle  ;  soit  plutôt  l'extérieure  extrêmement  amincie ,  poussée  un 
peu  en  dehors.  Quelquefois  celle-ci  a  conservé  toute  son  épaisseur 
et  se  détache  circulairement  comme  une  sorte  de  couvercle  :  on  dit 
alors  que  le  pollen  est  operculé  [pg.  316,  317). 

§  373.  Enfin,  les  mêmes  grains,  dans  un  grand  nombre  do  plan- 
tes appartenant  toutes  aux  Dicotylédonées,  peuvent  offrir  en  même 
temps  des  plis  et  dos  pores  :  tantôt  les  uns  correspondent  aux  autres, 
ou  un  seul  pore  au  milieu  de  chaque  pli,  ou  deux  pores  aux  deux 
extrémités  d'un  même  pli;  tantôt  les  plis  n'offrent  des  pores  que  de 
deux  en  deux,  de  telle  sorte  qu'on  trouve,  par  exemple,  trois  seu- 
lement des.  premiers  pour  six  ou  neuf  dos  seconds  {fig.  3 1 8)  ;  tantôt, 
enfin,  il  y  a  dos  plis  et  des  pores  séparés  et  alternatifs. 

Dans  les  grains  polyédriques,  ceux  de  beaucoup  de  Composées, 
par  exemple,  les  pores  sont  situés  ou  sur  les  angles  ou  sur  le  milieu 
des  faces. 

§  376.  Si  le  grain  de  pollen  est  maintenu  quelque  temps  dans 
l'eau,  il  continue  à  se  gonfler,  sans  doute  par  l'effet  de  l'endosmose, 
parce  que  cette  eau,  moins  dense  que  la  fovilla,  doit  s'infiltrer  en 
grande  quantité  dans  la  cavité  qui  renferme  celle-ci.  Les  membranes 
se  trouvant  ainsi  distondues,  si  l'extérieure  est  partout  homogène, 
elle  se  rompt  dans  un  point  quelconque  ;  si  elle  a  des  plis,  cette 
portion,  plus  mince  et  plus  extensible,  so  prête  quelque  temps  en- 
core à  cette  augmentation  de  volume,  et  forme  une  saillie  avant  de 
se  rompre  elle-môm.o.  La  membrane  interne,  qui  jouit  de  cette  pro- 
priété à  un  degré  beaucoup  plus  élevé,  fait  saillie  à  travers  ces  rup- 
tures de  rextéricurc,  ou  bien  plutôt  à  travers  ses  pores,  s'ils  préexis- 
taient. Dans  ce  dernier  cas,  on  la  voit  sortir  par  tous  ces  porcs  sous 
forme  d'autant  de  petites  ^impoules  [fig.  315,  318,  310),  et  elle 
donne  le  meilleur  nioven  de  bien  constater  leur  distribution  sur  la 
surface  du  grain  :  on  aide  cette  action  en  ajoutant  à  Teau  un  peu 
d'un  acide  assez  énergique,  le  nitrique,  par  exemple.  Ainsi  tiraillée 
dans  un  grand  nombre  de  points,  la  membrane  interne  ne  tarde  pas 
à  céder  elle-même,  se  crève  en  un  de  ces  points,  et  laisse  échapper 
la  fovilla  sous  la  forme  d'un  jet  plus  ou  moins  long  (fig.  31 9  /}.  Les 
îinciens  botanistes,  observant  toujours  la  déhiscence  du  pollen  dans 
l'eau,  avaient  reconnu  ce  dernier  phénomène,  l'éruption  du  jet,  qui, 
comme  le  plus  apparent,  avait  dû  arrêter  leur  attention,  et  ils  en 
avaient  naturellement  conclu  que  c'était  de  cette  manière  que  dans 
la  vie  le  pollen  se  vidait  de  sa  fovilla  lorsqu'il  se  trouvait  sur  la 
surface  humide  du  stigmate. 

§  377.  Mais  il  est  clair  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  grain  en 
contact  par  une  petite  partie  de  sa  surface  seulement  avec  le  liquide, 
n'est  plus  dans  les  mêmes  conditions  qu'environné  de  tous  càlè^ 
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par  do  I  OBU  ;  que  tnin  goiillemenl  est  plus  luiil  ;  qiiu  les  membran 
distendues  ainsi  gradoellemont,  et  souleiiienl  d'un  côté,  peova^^ 
s'allonger  bien  plus  sans  se  rompre.  C'est  ce  qu'on  observe  fa(^ 
ment  sur  le  pollen  en  contact,  soit  avec  lo  stigmate  même,  soit  a« 
une  surface  légèrement  humide.  Alors  i'«  n'est  plue  par  tous  ^ 
plis,  par  tous  ses  pores,  igue  la  membrane  interne  tend  à  faire  hi 
nie  au  déliera,  c'esl  seulement  par  l'un  d'eux  ipg.  32î),  par  de 


rarement;  mais  l'mniiDule  i|ui  s'est  montrée  d'abord  s'allonge  < 
suite  et  peu  à  peu  on  une  sorte  de  boyau  qui  Gnjt  par  former  un  tubî 
plus  ou  moins  long,  tube  à  travers  les  parois  duquel  on  peut  apercAi 
voir  les  granules  de  la  forilla,  qui  ont  suivi  en  partie  au  dehors  h 
membrane  qui  les  renfermait  inmiédiatement.  Dans  quelques  c 
même,  on  les  a  vus  dans  ce  Itibe  se  mouvoir  en  courants,  de  0 
mouvement  que  nous  avons  appelé  rotatoire  (§  SOii).  Ce  tubu  o 
boyau  poiliniqnc  est,  avons-nous  dit,  formé  par  la  membraneinterM 
mais  à  sa  base  il  peut  être  doublé  par  l'enlerne,  qu'il  aura  entralD^ 
quelque  temps  avec  lui  avant  de  la  rompre.  S'il  en  existe  une  troi 
sième  intermédiaire,  plus  analogue  à  l'interne,  elle  Ih  suit  au 
plus  loin. 

l'ISTIL    iphtillum). 

§  3ÏS.  Nous  avojis  déjfi  plusieurs  fois  parlé  du  pistil  qui  oc<:u 
le  centre  de  la  flour,  qui  se  présente  entouré  dos  enveloppes  et  d 
ëtamines  dans  la  fleur  hermaphrodite  et  complète  (§  28S],  des  e 
veloppes  seulement  dans  la  fleur  femelle  (g  3091,  et  qui  la  Ton 

31S,  Gnin  de  poUon  de  l'AmaniliDr  nain  (Amimdalut  nano),  dont  la  meinbniw. 
tsrna  a  cummunCL^  à  Caire  saillie  par  les  LraEs  pures  sous  forme  il'Dulanl  d'impoulel  t. 


3!l.  Gnl 
3S!.  Le  I 

membrane  in 


CARPELLï:.  *  28§ 

seul  lorsqu'elle  est,  de  plus,  nue  (§315).  Nous  avons  vu  que  ce  pis- 
til est  composé  de  feuilles  modifiées  ou  carpelles,  dont  le  nombre 
varie  suivant  les  plantes  et  peut  être  réduit  à  l'unité  ;  que  ces  car- 
pelles tantôt  restent  distincts  les  uns  des  autres  (§  289),  tantôt  se 
soudent  entre  eux  en  un  seul  corps  [§  29i).  Il  nous  reste  à  faire 
connaître  la  structure  et  les  diverses  modifications  de  ce  corps 
simple  ou  composé,  que  nous  n'avons  examiné  jusqu'ici  que  dans 
ses  rapports  de  position.  Pour  mieux  nous  faire  comprendre,  nous 
exammerons  d'abord  un  carpelle  isolé,  et  nous  considérerons  ensuite 
les  cas  où  plusieurs  de  ces  carpelles  se  trouvent  réunis  dans  une 
méoie  fleor,  et  les  rapports  divers  qu'ils  peuvent  alors  présenter 
avec  les  antres  parties  de  cette  fleur. 

§  379.  Le  Cerisier  nous  offrira  la  preuve  du  passage  de  la  feuille 
au  carpelle.  Si  nous  prenons,  en  effet,  une  fleur  double  de  Cerisier, 
nous  verrons  son  centre  occupé  par  de  petites  feuilles  parfaite- 
ment conformées  et  à  peine  pliées  {(ig.  323),  élargies  inférieurement 
en  un  limbe  vert  {l) ,  rétrécies  supérieurement  en  un  prolongement 
qui  semble  la  continuation  de  la  nervure  moyenne  {s).  Mais  dans 
une  fleur  simple,  à  la  place  de  ces  deux  feuilles  centrales,  nous 


323. 


324. 


325. 


323.  Carpollo  à  l'élat  de  feuille,  tel  qu'on  le  trouve  dans  la  fleur  double  du  Cerisier. 
—  l  Limbe.  —-  *  Prolon^i^ement  de  la  nervure  moyenne  n  qui  devient  libre  supérieu- 
rement, représente  le  stylo  et  se  termine  par  un  épaississeraenl  qui  représente  le 
stigmate. 

324.  Carpelle  du  Cerisier,  tel  qu'on  le  trouve  dans  la  fleur  simple.  —  o  Ovaire.  — 
(  Style.  —  i  stigmate. 

325.  Le  même,  coupé  verticalement  de  manière  k  faire  voir  dans  son  ovaire  o  une  ci- 
vile centrale  remplie  par  l'ovule  g,  pendu  à  sa  i»aroi  en  un  point  auquel  vient  aboutir  un 
faisceau  fn  do  vaisseaux  nourriciers  ;  et  dans  son  style  t  le  petit  canal  c  «lui  le  parcourt 
depuis  le  stigmate  s  jusqu'à  la  cavité  de  l'ovairo. 
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trouverons  lui  seul  corps  (321,  325,  u),  inférieumiieiit  ronflé  et 
creux,  avec  un  corps  plas  petit  (g),  renfermé  dans  sa  cavité,  à  la 
I>aroi  de  laquelle  il  est  attaché  ;  on  appelle  ùvairc  [ocarium,  ou  plus 
anciennement  gennen)  ce  corps  ainsi  creusé  a  l'intérieur;  loge  {loctt- 
liu),  sa  cavité;  ovule  (ovulum),  cet  autre  corps  plus  petit  Ig)  ren- 
Termé  dans  cotio  cavité  et  adhérent  à  un  point  de  sa  paroi  :  c'est  lui 
i;ui  plus  tard  deviendra  la  graina.  Le  prolongement  cylindrique  [() 
qui  surmonte  l'ovaire  et  semble  le  continuer  (comme  dang  la  fig.  323 
la  nervure  médiane  prolongée  au-dessus  du  limbe},  est  ce  qu'on 
nomme  le  style  [styltts),  et  sa  dilatation  terminale  {s)  le  aligmalt 
{stigma).  Noua  retrouvons  donc  ici  la  feuille  {/ig.  323)  que  juma 
avons  vue  au  centre  de  la  Qeor  double,  avec  cette  dilTérence  ipa 
son  limbe  s'est  épaissi,  et,  par  le  rapprochement  et  la  soudure  de 
ses  bords,  a  formé  une  cavité  close  ou  loge  dans  laquelle  s'est  déve- 
loppé un  ovule. 

g  380.  Un  carpelle  complet  se  compose  de  ces  trois  parties: 
l'ovaire,  ou  cavité  close,  qui  renferme  un  ou  plusieurs  ovules  ;  le 
style,  prolongement  supérieur  rétréci  et  plein  ;  le  stigmate,  qui  ter- 
mine le  style  et  s'en  distingue  assez  souvent  par  un  renflement, 
toujours  par  une  différence  de  tissu.  Quelquefois  ce  tissu,  au  lieu 
d'Être  porté  sur  un  style  qui  l'écarto  plus  nu  moins  do  l'ovaire,  se 
trouve  immédiatement  ou  presque  immédiatement  sur  In  surface 
extérieure  de  cet  ovaire;  le  style  alors  manque,  ou  est  tellement 
raccourci ,  qu'on  le  considère  comme  nul,  et  l'on  dit  qu'e  le  stigmate 
OstsemUifig.  362). 

g  384 .  L'ovaire,  comme  le  limbe  d'une  femlle  qu'il  représente,  se 
compose  d'un  parenchyme  parcouru  par  des  faisceaux  fibro-vascU' 
laires  et  revêtu  par  un  épiderme.  Le  parenchyme,  quelquefois  très 
mince,  est  souvent  assez  épais,  plus  chat^u  et  ^lus  riche  en  sucs  que 
celui  de  la  feuille.  L'épiderme  extérieur,  qui  correspond  à  celui  de 
la  face  intérieure  de  la  feuille,  est  comme  lui  parsemé  de  stomates 
plus  ou  moins  nombreux.  Quant  à  l'épiderme  intérieur  qui  tapisse 
la  cavité  de  la  loge,  soustrait  à  l'action  de  la  lumière,  il  est,  en  gé- 
néral, beaucoup  plus  pâle  ou  blanchâtre,  et  toujours  dépoofvu  do 
stomates. 

g  3S2 .  Le  style,  qui  paraît  le  plus  souvent  à  la  première  Inspec- 
tion un  cylindre  plein,  vu  plus  attentivement  et  avec  un  grossisse- 
ment suftisant,  se  trouve  avoir  soti  axe  occupé  par  un  canal  très 
étroit  Ifig.  335  c),  terminé  d'une  part  à  la  paroi  intome  do  l'ovaire, 
de  l'autre  au  stigmate.  Mais  ce  cahal  lui-même  est  eii  général  rempli 
par  un  tissu  cellulaire  différent  de  celui  qui  forme  le  corps  du  style, 
lâche,  composé  de  petites  vésicules  saillantes  [fig.  326  et  3^7  p) 
auxquelles  viennent  quelquefois  plus  tard  s'en  associer  d'dutrës 
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molles  ei  comme  Blamenleuses  ifig.  327  /}.  On  a  nommé  Wm 
conducteur  celui  qui  revêt  ainà  ou  obstrue  le  canal  du  style,  i 
nous  verrons  bientôt  l'origine  de  ce  nom . 


§  383.  C'est  lui  qui  parait  former  le  stigmate,  lequel  enestftommo 
la  continuation  et  l'épanouiBBement  :  tantôt  lenninal,  lorsque  le 
canal  du  style  s'ouvre  en 
s'évaaant  à  son  sommet  seu- 
lement {^j;.  323s,  330  s)  ; 
tantôt  latéral ..  lorsque  co 
même  canal,  fendu  dans  une 
longueur  plus  ou  moins 
grande ,  s'ouvre  ainsi ,  soit 
sur  un  seul  côté  {pg.  328), 
soit  sur  les  deux  côtés  en 
même  temps  {(ig.  329  s)-  Il 
n'y  a  pas  de  démarcation 
entre  le  tissu  conducteur  et 
celui  du  stigmate;  l'un  passe 
insen^blement  à  l'autre.  Le 
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siigmale  esi  donc  compoîié  d'un  lissu  cellulaire  plus  ou  moint 
Iftchc,  ilont  le  plus  souvent  les  utriculai 
les  pluR  exlérieurs  s  allongent  en  p8-< 
pilles  (fl^.  330,  2),  ou  mËme  en  véri- 
tatiles   poils  (fig.   331  ,    3  ;    3Q7  «). 
D'aulros  Tois,  il  est  plu?  compacte  e 
plus  uni  H  l'extérieur:  mais,  dans  tout 
les  cas ,  il  lâpoque  de  la fécondalioBt 
loulea  ses,  cellules ,  ainsi  que  celleB  âB 
lissu  conducteur,  se  remplissent  d'ut' 
suc  lir|uide  et  ordinairement  plus  Otf 
isqueux,  qui  suinte  â  la  surTaeS 
du  stigrnale  ainsi  tout  liumide  et  gluante.' 
,llière,  cil  s' ouvrant  élastiquemeiil,  émet  H 
(Irhurs  le  pollen  qui  la  rempli» 
sait,  les  grains  de  ce  pollen  a 
trouvent  nalurell  ornent  jetés  m' 
le  stigmate,  soit  a  cause  d 
voisinage  immédiat  de  ces  den 
organes   dans  la  plupart   d< 
lleurs,  soit  que  le  pollen  sO 
transporté    au    stigmate   pH 
éloigné  par  le  veut ,  ou  par  II 
insoctes  qui  l'entraînent  avi 
oux  d'une  partie  do  la  Heure 
d'une  fleur  ii  l'autre.  Une  fi 
(|uo  le  grain  pollinique  a  loucf 
le  stigmate,  il  peut  y  être  I 
tenu,  soit  par  les  inégalités  I 
^i\  surface ,  soit  par  la  obué 
souvent  visqueuse  qui  t'endiil 
et  là  commence  une  action  q 
nous  pouvons  aisément  préroi 
puisque  nous  avons  vu 


9  Une  fTlilu  poi'Unn  du 
H  nmiiiT  papillBiist. 
1  Saounel  du  Mylo  (  àc  1 


'«  hriuirliH  pîim  erossjp.  —  3 


Ile  du  IMnlbThJniiffl  nurjtu.  ta  momenl  if  1d  [âcondulion.  — 
irount  1m  pnpitl».  —  le  CcHuIn  proToiuIn .  lUenif^ ,  cjUii- 
«nliieleiir.  —  PII  GniiM  ils  poUm  toM  i  1«  lurft».  —  (p  Tii- 
fmm  du  pA\vn  f'rakn^ml  iva  ta  inlurMIivi  île  ce  liMiii 
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se  passe  au  contact  du  grain  sur  une  surface  humide  (§  376  V 
Par  un  effet  d'endosmose  ,  il  absorbe  l'humidité  moins  dense 
que  la  matière  contenue  dans  son  intérieur;  il  se  gonfle  lentement , 
sa  membrane  interne,  plus  extensible  que  l'externe,  tend  à  se 
rompre  ou  à  s'allonger,  et  comme  l'action  est  fort  lente,  elle  s'al- 
longe en  effet  et  fait  saillie  par  les  points  les  moins  résistants  du 
tégument  externe,  points  que  nous  avons  signalés  dans  la  descrip- 
tion du  pollen  comme  autant  de  plis  ou  de  pores  disposés  à  l'avance. 
La  saillie  observée  sous  le  microscope  se  montre  d'abord  comme  une 
petite  ampoule,  puis  à  mesure  que  l'action  se  continue,  comme  un 
tube  fermé  à  son  extrémité  libre.  Ce  tube  s'engage  dans  les  inter- 
stices du  tissu  cellulaire  qui  constitue  la  surface  du  stigmate,  en 
traverse  peu  à  peu  l'épaisseur,  et  se  trouve  au  milieu  du  tissu  con- 
ducteur qui  continue  à  lui  fournir  l'humidité  nécessaire  à  l'action 
de  l'endosmose.  Le  tube  continue  donc  à  s'allonger  au  milieu  du 
style  en  vertu  de  l'extensibilité  dont  est  douée  sa  paroi  :  peut-être, 
suivant  quelques  auteurs,  par  un  mode  d'accroissement  comparable 
à  celui  des  fibres  radiculaires.  Il  chemine  ainsi  jusqu'à  la  cavité  do 
l'ovaire.  Or,  sur  les  parois  de  celle-ci,  le  tissu  conducteur  se  continue 
jusqu'au  voisinage  des  ovules,  qui,  à  cette  époque,  sont  comme 
autant  de  petits  sacs  ouverts  à  l'une  de  leurs  extrémités  correspon- 
dante à  ce  tissu,  celle  que  nous  verrons  désignée  sous  le  nom  do 
micropyle.  Le  tube  pollinique  vient  donc  enfin  toucher  ce  micro- 
pyle,  dans  lequel  il  s'engage,  et  un  rapport  immédiat  est  ainsi 
établi  entre  le  pollen  et  l'ovule,  entre  la  production  essentielle  do 
letamine  et  celle  du  pistil. 

La  formation  du  tube  pollinique  ne  s'aperçoit  qu'à  l'aide  du  mi- 
croscope ;  sa  progression  fort  lente  est  d'une  observation  beaucoup 
plus  difficile  encore,  et  l'on  doit  peu  s'étonner  qu'elle  ait  échappô 
à  l'examen  des  botanistes,  tant  qu'ils  n'avaient  pas  à  leur  disposi- 
tion des  instruments  aussi  parfaits  qu'aujourd'hui,  et  que  la  con- 
naissance de  la  structure  de  l'ovule  d'une  part,  et  du  pollen  de 
l'autre,  était  encore  peu  avancée.  On  croyait  alors  que  le  pollen  se 
rompait  immédiatement  sur  le  stigmate;  la  marche  et  l'action 
ultérieure  delà  fovilla  restaient  dans  le  domaine  des  conjectures.  La 
solution  du  problème  se  trouve  donc  avancée  par  ces  découvertes 
toutes  modernes  ;  mais  elle  n'est  pas  encore  complète,  et  les  bota- 
nistes, tous  à  peu  près  d'accord  jusqu'au  point  où  nous  sommes 
arrivés,  cessent  de  l'être  plus  loin.  Les  uns  admettent  que  le  tube 
pollinique  s'arrête  en  deçà  ou  au  delà  du  micropyle;  les  autres, 
avec  M.  Schleiden,  qu'il  pénètre  plus  avant,  franchit  le  micropyle 
en  poussant  devant  lui  la  pointe  du  nucelle,  et  que  c'est  son  extré- 
mité même  qui  devient  l'embryon.   Quelle  que  soit  l'ori^liv^  <ifô 
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ciilui-ri,  110U3  verrons  plus  tard  (g  !i63)  ce  que  II'  microscope  nous 

rÉvËle  sur  son  développement. 

§  3Bo.  Nous  pouvons  mainlenanl  concevoir  lieltement  la  struc- 
ture el  loi  fonctions  du  carpelle  :  1*  Une  portion,  cella  qui  corres- 
pond il  une  feuille,  est  forui<^  par  l'ovaire  et  le  stylo,  et  eoDStitiic 
le  système  nutritif:  elle  se  lie,  on  etfel,  au  végétal,  et  est  continuii 
pu  reste  de  la  Heur  et  <le  la  plante  par  ses  vaisseaux,  qui  portent 
sur  tous  SOS  points  Ju»[u'à  son  extrémité,  et  de  dedans  on  dehors, 
les  sucs  nécessaires  h  lour  entretien  et  à  leur  accroissement.  3"  Une 
Hutre  partie  ost  formée  p<ir  le  stigmate  ot  \e  lîssu  conducteur,  Bt 
constitue  le  système  fécondant.  Elle  conduit  jusque  dans  la  profon- 
deur de  l'ovaire  un  corps  venant  du  dehors.  Nous  n'avons  pluf 
besoin  maintenant  d'o^pUquer  [)Ourquoi  on  a  proposé  et  adopté 
co  nom  de  tissu  conducteur. 

§  3S6.  Après  avoir  exposé  l'organisation  et  les  fonctions  du  car- 
pelle, considéré  en  général,  examinons  le  pistil,  composé  de  plu- 
sieurs carpelles  réunis  dans  une  même  Heur. 

Ils  naissent  tantôt  à  la  même  hauteur  sur  un  même  plan,  disposés 
alors  en  vorticille  tfig.  338,  3S5)  ;   t.antét  à  des  hauteurs  inégales, 
di.^posés  alors  en  spirale.  C'est  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  cône  ou  ' 
réceptacle,  qui  en  est  tout  chargé,  s'est  allongé  en  axe  cylindrique 
j  (comme  dans  le  Magnolia  ou  le  Tuli- 

pier [fig.  180]),  ou  conique  (comme 
dans  le  Framboisier],  ou  renflé  [comme 
dans  le  Fraisier)  ;  ou  bien  que  sa  sur- 
face dilatée,  au  lieu  de  rester  plane, 
s'est  évasée  en  coupe  ou  recourbée  en 
\rj  urne  (comme  dans  le  Rosier  [fig.  333]|. 
Quelquefois,  quoique  la  partie  de  l'axo 
qui  porte  les  carpelles  prenne  un  asser. 
grand  développement  en  longueur,  ils 
n'occupent  que  son  sommet,  rappro- 
chés ainsi  et  verticillés  sur  une  étroili^ 
surface.  C'est  un  do  ces  cas  que  nous 
avons  cités  (g  300)  où  l'on  obsene, 
entre  différents  verticillés  de  la  Heur,  des  entre-nœuds  plus  ou  moins 
allongés.  Celui  qui  se  montre  ainsi  au-dessous  du  pistil  (fig.  338, 
339  g)  a  reçu  des  noms  différents,  suivant  sesdifférentes  apparences, 
ses  différents  degrés  de  longueur  ou  d'épaisseur,  qui  varient  beau- 

333.  Fleur  do  Rositr,  roup^  VETliFiikiiiieill  do  niiolÙTe  i  montrer  la  pusilion  des 
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coup  suivant  les  plantes.  On  s'accorde  assez  généralement  mainte- 
nant à  lui  donner  celui  de  gynophore  [gynophorum] .  Linné  donnait 
alors  au  pistil  Tépithète  de  stipité^  appelant  stipe  ou  support  tout 
prolongement  semblable  sur  lequel  un  organe  se  trouve  ainsi  ex- 
haussé ;  et,  si  ce  terme,  pris  en  général,  peut,  par  sa  généralité 
môme,  donner  lieu  à  quelque  incertitude,  il  n'a  aucun  inconvénient 
dans  les  descriptions,  où  Ion  sait  toujours  à  quel  organe  il  est 
appliqué. 

§  387.  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  une  modification 
remarquable,  où  le  torus  porte  non  seulement  l'ovaire,  mais  aussi 
le  style ,  qui  en  semble  indépendant.  Pour  bien  la  comprendre ,  il 
faut  revenir  un  moment  sur  le  style  et  l'ovaire,  et  chercher  les  po- 
sitions diverses  qu'ils  peuvent  avoir  l'un  relativement  à  l'autre.  Nous 
avons  supposé  jusqu'ici,  ce  qui  est  en  effet  le  cas  le  plus  fréquent, 
le  style  apicilaire,  c'est-à-dire  continuant  l'ovaire  à  son  sommet 
{fig.  3!214).  La  feuille  qui  constitue  le  carpelle  a  conservé  alors  dans 
toute  sa  longueur  une  même  direction  ascendante;  mais  on  peut 
aussi  supposer  son  limbe  réfléchi  d'une 
manière  analogue  à  celle  que  nous  montre 
la  vernation  réclinée  de  certaines  feuilles 
(  §  1 U ,  fig.  H7,  4  )  ;  alors  l'extrémité 
qui  correspond  à  l'origine  du  style  se 
trouvera  reportée  plus  ou  moins  bas  sur 
le  côté,  le  style  sera  latéral  {fig.  339). 
Elle  se  trouvera  en  bas  à  peu  près 
{fig.  334)  ou  tout  à  fait  {fig.  335  ),  et  le  334.  335. 

style  sera   basilaire   si  l'inflexion   est 

telle  qu'une  moitié  supérieure  du  limbe  se  trouve  ainsi  repliée  sur 
une  inférieure.  L'ovaire  nous  offre  des  exemples  de  tous  ces  degrés 
d'inflexion  ,  tous  les  intermédiaire^  entre  la  position  apicilaire  et  la 
position  basilaire  du  style.  Cette  dernière  s'observe  dans  le  pistil 
du  Fraisier  {fig.  334)  et  de  plusieurs  autres  Rosacées  [fig.  335) , 
famille  qui  nous  fournirait  aussi  de  bons  exemples  pour  sa  position 
latérale. 

§  388.  Il  est  clair  que  le  style  basilaire  se  rapproche  du  torus  à 
son  point  de  départ  ;  il  le  touche  si  l'ovaire  est  sessile,  et,  si  l'ovair 
s'enfonce  un  peu  par  sa  base  dans  le  torus,  il  y  entraîne  avec  lu 
l'origine  du  style,  qui  dès  lors  semble  partir  plutôt  du  torus  que  de 
la  surface  ovarienne.  Telle  est  la  modification  remarquable  que  nous 
voulions  faire  connaître ,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  gyno^ 
hase  {gynobasium)  :  l'ovaire  est  dit  alors  gynobasique.  En  général, 

33  i.  Un  carpelle  du  Fraisier.  —  o  Ovaire.  —  t  Slyle.  —  s  Stigmate. 

335.        —        du  Chrysoha lanus  kaco .  Môme  siçn\Ç\ca.v\otv  ^.cnwv  V*?.  VW\ç5% . 
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alyles  dp  jiluHieor^  oxajj't-ii  gyuc^asiqiio?,  rcrlicilléii,  se  i^oudenl 
cnsiMnble   eL    i^iembleiit 
en  forrnttr  un  seul ,  unii 
ïoiie  de   colonne  cen- 
trale autour  «le  laquello 
Isa  ovaires ,  naas  auira 
HtyJB  Eipparent,  sont  dis- 
posés en  cercle.  C'est  ce 
qu'on  observe  dans  les 
Uchnacèeit ,  dans  toute^j 
les  Labiées  [/t;;.  336), 
dans  la  plupaiides  Bor- 
raginées  Ifig-  337), 
§  .1Na.  Nous  uvans  justiu'id  ronsidÉré  les  carpelles  comme  libt^, 
c'ckit-à-dire  iiidépendant»  les  uns  des  autres.  Nous  savons  cepen- 
ilaatqu'il  n'en  est  pas  loujoursaiiisi, 
Ht  que,  plus  fréquemment  qu'au- 
rune  autre  des  parties   florales, 
ils  se  soudent  entre  eux  (  §  29t  ) , 
soit  en  partie,  soit  en  totalité.  Cette 
soudure  peut  avoir  lieu  de  haut  en 
has.  Ainsi,  on  voit  quelquefois  plu- 
sieurs carpelles  réunis  par  leurs 
stigmates  seulement  [par  exemple, 
dans  les  Apocynées  et  les  Asclé- 
piadées  [lig.  BS!I]),  ou  par  le  haut 
(le  leurs  styles  (dans  le  Zanthoxylon 
ypg.  338]),  ou  parleur  totalité 
(dans  la  Fraxinelie [/iy.  339  a]). 
Nous  venons,  en  parlant  du  gyno- 
base,  de  signaler  plusieurs  styles 

a  flfiir  jior 
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intimement  unis,  quoique  correspondant  à  des  ovaires  distincts. 
§  390.  Mais,  bien  plus  ordinairement,  la  soudure  marche  de  bas 
en  haut,  les  ovaires  se  réunissant  plutôt  que  les  styles,  les  styles 
plutôt  que  les  stigmates.  Les  ovaires  ainsi  cohérents  peuvent  l'être 
par  leur  partie  inférieure  seulement  et  rester  distincts  à  leur  som- 
met (comme  dans  la  Rue,  par  exemple)  ;  c'est  ce  qu'indique  la  des- 
cription (ovaria  plura  bcLsi  tantùm  coalita),  ou  bien  elle  se  sert  du 
terme  d'ovaire  à  plusieurs  lobes.  Lorsque  plusieurs  ovaires  sont 
confondus  en  un  corps  unique ,  c'est  ce  corps  qui  prend  le  nom 
d'ovaire. 

Autrefois  on  le  considérait  comme  un  organe  unique,  diversement 
partagé  à  l'intérieur,  et  alors  on  opposait  l'ovaire  simple  ou  unique 
(celui  qui  résultait  ou  de  l'existence  d'un  carpelle  unique  ou  de  la 
soudure  de  plusieurs)  à  l'ovaire  multiple,  c'est-à-dire  au  cas  de  plu- 
sieurs carpelles  libres  dans  une  même  fleur.  Aujourd'hui  on  con- 
tinue généralement  à  se  servir  des  mêmes  termes ,  quoiqu'on  y 
attache  une  valeur  différente  et  que  l'ovaire  simple  doive  être ,  en 
réalité,  seulement  celui  qui  appartient  à  un  carpelle  libre  ;  l'ovaire 
composé,  celui  qui  est  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  carpelles 
en  un  seul  corps.  C'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  dans 
l'usage  des  livres  de  botanique  écrits  à  des  époques  différentes. 

Chacun  de  ces  carpelles  isolés  présentait  une  face  extérieure  ou 
dorsale ,  et  deux  faces  latérales  convergeant  Tune  vers  l'autre  et 
unies  à  angles  du  côté  qui  regarde  le  centre  de  la  fleur.  C'est  par 
ces  angles  et  par  ces  faces  latérales  que  les  carpelles  se  sont  soudés 
ensemble  pour  former  un  ovaire  plus  ou  moins  simple  en  apparence. 
Il  en  résulte  que,  si  l'on  coupe  celui-ci  en  travers,  on  le  trouvera 
partagé  en  cinq  cavités  séparées  par  les  faces  latérales,  qui,  soudées 
deux  à  deux,  forment  ainsi  autant  de  cloisons  intérieures ,  dont  le 
plan  est  nécessairement  parallèle  à  l'axe  de  la  fleur;  et  qui  alternent 
avec  les  styles,  puisqu'elles  répondent  aux  côtés  de  la  feuille  car- 
pellaire,  tandis  que  le  style  répond  à  son  milieu.  Chacune  de  ces 
cavités  est  la  loge  du  carpelle  correspondant  et  porte  le  même  nom 
de  loge  [loculus] :  do  là  l'épithète  de  multiloculaire  {multUoculan'a) 
qu'on  donne  à  un  pareil  ovaire;  de  bi,  tri,  quadri,  quinquéloculairo, 
suivant  que  le  nombre  des  loges  est  de  2,  3,  4,  5,  etc.  Le  nombre 
(les  cloisons  [dissepimenta]  est  égal  à  celui  des  loges,  et  elles  sont 
formées  de  deux  lames  plus  ou  moins  intimement  accolées.  Le  nom- 
bre des  styles,  lorsqu'ils  restent  distincts,  est  aussi  le  même,  et 

tous  les  cinq  en  un- soûl.  — o  Ovaires  dont  les  deux  de  devant  monlrenlleur  face  dor- 
sale d  et  l'une  de  leurs  faces  latérales  /.  — A  la  base  du  pynophorc  jf,  on  voit  les  cioa- 
Iricos  c  marquant  l'inserliondu  calirc  des  pétales  cl  des  étaniinos. 
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|iout  il  l'exlmeur  imliquor  cdIuî  des  loges  qu'on  trouvera  à 

lérieur. 

g  394. 11  n'y  D  donc  aucune  difScul lé  pour  déterminer  le  nombm 
dos  carpelles  qui  concourent  h  \a  formation  d'un  ovaire ,  soit  nii 
moyen  des  stylos,  tiint  qu'ils  restent  simples  et  séparés;  soit  au 
moyeu  des  cloisons,  lorsqu'elles  conservent  leur  intégrité.  Mais  l'un 
de  ces  moyens  peut  venir  k  manquer.  Ainsi,  par  exemple ,  dans  la 
plupart  des  Caryopbyllëes ,  où  les  cloisons  disparaissent  de  très 
-  bonne  heure,  on  est  néanmoins  averti,  par  la  préseuce  de  plusieurs 
styles,  quD  l'ovaire  est  réellement  composé  de  plusieurs  feuilles  car- 
pellaires,  par  exemple,  de  deux  dans  l'Œillet  (^^.S7i),  de  trois  dans 
l'AUine  (Mouron  des  oiseaux],  de  cinqdanslaNielleouleCerfuliMm 
{fig.  316  f).  Dans  beaucoup  de  cas,  au  contraire,  ce  sont  les  styles 
qui  cessent  d'indiquer  le  nombre  des  loges,  parce  qu'ils  se  soudent 
en  un  seul ,  ou  qu'en  se  ramiiianL  ils  semblent  en  représenter  un 
plus  grand  nombre;  alors  on  est  obligé  de  coliper  l'ovaire,  et  le 
nombre  des  cloisons  ou  des  loges  constate  celui  des  carpelles. 

g  393.  Mais  il  peut  arriver  que  ces  deux  indications  fassrat  défaut 
il  la  fois,  que  dans  le  même  pistil  les  cloisons  manquent  et  plusieurs 
styles  se  confondent  en  un  seul.  Alors,  en  général,  on  pourra  oncom 
déterminer  lo  nombro  dos  feuilles  carpellaires  dont  l'ovaire  est  com- 
posé par  celui  des  lignes  placentaires.  On  nomme  ainsi  lu  ligne  que 
dessine  ordinairement  sur  la  paroi  interne  de  la  loge  l'attache  des 
ovules.  On  conçoit  en  effet  que  ceux-ci  ne  peuvent  puiser  leur  nour- 
riture que  dans  des  sucs  qui  leur  arrivent  tout  élaborés  du  reste  de 
la  plante,  et  principalement  des  parties  situées  au-dessous  d'eux. 
Des  faisceaux  fibro-vasculaires ,  qui  ont  traversé  ces  parties,  vien- 
nent donc  se  distribuer  dans  les  carpelles,  et  envoie)it  un  rameau 
particulier  à  chacun  des  ovules,  qui  se  trouve  ainsi  lié  au  système 
général.  A  ces  faisceaux  venant  de  bas  en  haut,  s'associe  une  traînée 
de  tissu  conducteur  venant  de  haut  en  bas.  Cette  union  des  deux 
tissus  détermine,  sur  un  point  quelconque  des  parois  de  la  loge,  une 
saillie  plus  ou  moins  marquée,  à  laquelle  se  rattachent  les  ovules 
qu'elles  renferment  et  qu'on  a  nommée  plaa-iiUi.  Quelques  auteurs, 
réservant  ce  nom  à  la  saillie  qui  correspond  à  l'attache  d'un  seul 
ovule,  donnent  celui  de  ptaceitlairi:  (plncentarium)  au  corps  fornu" 
par  la  réunion  de  plusieurs  placentas  portant  plusieurs  ovules.  De  ce 
mot  vient  aussi  celui  de  plaeenlalion,  par  lequel  ou  désigne  la  dis- 
Iribution  des  ovules,  et,  par  conséquent,  des  placentas ,  dans  un 
ovaire  simple  ou  composé. 

§  393.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  la  ligne  des  placentas 
suit  les  bords  de  la  feuille  carpeilairo,  et  par  conséquent  lorsque  cette 
feuille  est  complètement  repliée  de  manière  que  ses  bords  se  tou- 


."^ 
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chent  el  s'unissent  en  Termant  ainsi  le  carpelle  ou  la  loge,  et  formant 
par  celte  union  un  angle  qui  correspond  à  l'axe  de  la  Qeur,  c'est  cet 
angle  qu'occuperont  les  placentas  :  on  dit  alors  placenlalion  axite. 
Si  l'ovaire  est  multiloculaire ,  cet  angle  se  trouvera ,  pour  chaque 
loge,  à  la  réunion  interne  de  deux  cloisons  voisines  (Jïg.  3iO,  3i3), 
'(|ui  peuvent  même,  une  fois  parvenues  à  l'axe,  se  replier  plus  ou 
moins  de  dedans  en  dehors  dans  l'intérieur  de  la  loge  (fig.  341). 


H    ■      W 

343.  3(i.  3tS. 

§  394.  Mais  supposons  que  les  bords  des  feuilles  carpellaires  re- 
pliés ne  s'avancent  pas  jusqu'à  l'axe  et  ne  forment  ainsi,  dans  l'in- 
térieur de  l'ovaire,  que  des  cloisons  incomplètes  [fig.  342,  344),  ou 
mtmB  qu'ils  ne  se  replient  pas  du  tout,  se  sondent  non  plus  par  une 

3in,  341  Fl  313.  Tranches  borii(inla1csd'ov^re«,  crnnposdcB  do  dcui  reuilln  carpcl- 
iiiiret  d«nl  les  burds  repliiis  se  rencomreni  i  l'aio  li.  dans  3tO  ;  «o  réflcchissrni  dans  1c 
doduiu  de  lu  li^  aprii  a'Iltre  roncohlrà  à  l'axe,  dans  3U  ;  ne  parviennent  pas  Juaqn'à 
l'nsc.  dani  aa.—o  Ovules. —  pPlicenlds,  —  td  Sutlira  donides, 

3i3.  Tnnclto  horiio 
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face  laléralo,  niuis  soulement  par  leurs  bords  (fli/,  315,  2),  et  qu'aiBai 
il  n'y  ait  pas  (le  cloison:  les  liantes  plucentaires  (|ui  suivent  ces  bords 
se  trouveront  par  là  re|X)rtéBS  à  une  liislauce  plus  ou  moins  grande 
de  r»se,  et  so  montreront  la  long  des  cloisons  incomplètes  dans  le 
premier  cas  (fly.  34t),  «ur  les  parois  mêmes  de  la  loge  dans  le 
second  ifig.  345,  S]  :  c*eBt  ce  qu'on  a  appelé  la  ptaeentalion  pariétalr. 
Dans  ce  cas,  chaque  ligno  placentaire  correspond  aux  bords  de 
deux  carpelles  différents,  lundis  que,  dans  le  cas  précédent,  elle  cor- 
respondait aux  deu\  bords  d'un  mâine  carpelle.  Les  placentas  asiles 
sont  donc  alternes  pur  rapjwrt  aux  placentas  pariétaux;  el  cette 
vérité  théorique  se  trouve  sauvent  vérifiée  en  fait.  Dans  des  ovaires 
il  placenlalion  asile  [ceux  de  plusieurs  Méliacées,  imr  exemple)  quel- 
quefois les  croisons  se  rétractent  à  une  certaine  distance  de  l'axe, 
et  chaque  séria  d'ovules  qui,  dans  les  ovaires  bien  constitués,  occu- 
pait l'angle  interne  do  la  loge  et  alternait  avec  les  cloisons,  se  sépare 
en  deux  séries  longitudinales  dont  chacune  s'accole  à  une  série  sem- 
blable de  la  loge  voisine  pour  former  avec  elle  une  ligne  placentaire 
sur  le  bord  libre  de  la  cloison  devenue  incomplète.  Dans  tous  les 
cas,  il  e^  clair  que  toute  ligne  placentaire  est  essentiel lenient  -une 
association  binaire, 

.roisième  lieu,  qu'avec  les  placentas  axiles, 
is,  la  partie  des  cloisons  située  entre  eux 
et  les  parois  de  l'ovaire  [pg.  S75] 
s'arrête  de  très  bonne  heure  dans 
leur  développement,  ne  suive  pas 
celui  de  ces  autres  parties  et  ne 
tarde  pas  à  se  rompre  et  à  dispa- 
raître ;  les  placentaires  avec  leurs 
ovules  formeront  alors  une  masse 
sans  connexion  latérale  apparente 
avec  les  parois  [/ig.  3i6,  347, 
574,  576);  les  diverses  loges,  qui 
ne  sont  plus  séparées  par  des  cloi- 
sons, se  confondront  en  une  cavité 
unique  au  milieu  de  laquelle  s'élè- 
vera le  corps  placentaire  (p]  chargé 
le  ses  ovules  (o)  :  c'est  ce  qu'on  appelle  placoitalion  centrale 
Nous  avons  donc  trois  modes  principaux  de  placcniation  :  l'axilc. 
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la  centrale  et  la  pariétale  ;  les  deux  dernières  différai)  t  de  la  première, 
l'une  par  la  destruction  des  cloisons, 
l'autre  par  leur  formation  incomplète. 

g  396.  Cependant  les  deux  derniers 
modes  ne  reconnaissent  pas  invariable- 
menl  l'origine  que  nous  leur  avons  assi- 
gnée, et  d'après  laquelle  les  placentas 
suivraient  toujours  les  deux  bords  do  la 
feuille  carpellaire.  Dans  quelques  exem- 
ples, rares  il  est  vrai,  c'est  à  sa  nervure 
moyenne,  et  non  à  ses  bords,  qu'ils 
paraissent  correspondre,  et  dans  quelques 
autres  ,  comme  le  Butomus  [/Ig.  318  et       ^^g  ^^„ 

349),  on  les  voit  s'éparpiller  sur  toute  la 

surface  de  la  loge.  Voilà  deux  modlRcations  de  la  placentation  pa* 
riétale  auxquelles  ne  peuvent  s'appliquer  les  règles  précédemment 
énoncées. 

On  peut  concevoir  aussi  pour  la  placentation  centrale  une  autre  ori- 
gine que  la  premîèredontnousavons  parlé  (g  395).  Admettons,  en  effet, 
que  le  placentaire  se  développe  tout  à  fait  indépendant  de  la  feuille 
carpellaire  ï  laquelle  jusqu'ici  nous  l'avons  trouvé  toujours  associé, 
que  plusieurs  do  ces  feuilles  verticillées  autour  du  corps  placentaire 
qui  continue  et  termine  l'axe  de  la  fleur  se  courbent  autour  de  lui 
en  se  soudant  entre  elles  et  l'enveloppent  sans  le  toucher.  Nous 
avons  une  placentation  centrale  plus  essentielle  que  celle  qui  a  été 
précédemment  expliquée:  car  elle  aura  été  telle  dès  le  principe,  tan- 
dis que  l'autre  l'est  devenue  par  le  développement  inégal  des  parties, 
d'eu  est  résultée  la  disparition  des  cloisons,  dont  souvent  même 
encore  on  trouve  plus  tard  des  vestiges  à  la  partie  inférieure  de 
l'ovaire  (dans  beaucoup  de  Caryophyllées,  par  exemple);  car  elle 
peut  exister  même  dans  un  carpelle  simple,  tandis  que  l'autre  exige 
pour  sa  formation  la  réunion  de  plusieurs  carpelles.  Ce  mode  de  pla- 
centation centrale  essentielle  paraît  être  celui  des  Primulacées 
{lig.  6ÏS,  629),  Santalacées,  Olacinées,  etc. 

§  397.  Nous  avons  dit  que  la  réunion  de  plusieurs  carpelles  en  un 
seul  ovaire  ne  s'observe  qu'entre  ceux  qui  se  trouvent  verticillés  sur 
un  même  plan,  et  qu'en  conséquence  l'axe  de  l'ovaire  et  ses  cloisons 
sont  parallèles.  On  peut  cependant  concevoir  aussi  la  réunion  de 
plusieurs  carpelles  situés  à  des  hauteurs  difTérentes,  mais  rappro- 
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cliécMi  (lauiicecaï,  le^  faces  en  cotiUicipar  losquelles  les  ^udiirc» 
iloivchL  avoir  lieu  ne  sont  plus  les  tali^rales,  mais  un  carpellu») 
juimim  par  sa  face  supérieure  uvecrinfûrieure  do  celui  qui  sGirouvu 
iiu-dessus  de  lui,  t>t  les  cloisons  soront  horizontales  ou  obliques.  0* 
cas,  extrémaoïent  rare,  parait  se  prtj.senter  dans  l'ovaire  du  Grena- 
dier, divisé  aesnK  irrégulifrrwuent  en  plusieurs  étages  de  loges.  Lb 
plus  ordinairement ,  lorsque  ces  sorlos  de  soudures  onl  lieu  entre 
les  caqjelles  dispos<^B  on  spirale  sur  un  n\e  allongé  ,  ils  ne  se  cou- 
fondont  quo  par  leurs  bnsos  et  restent  distincts  dans  la  jdus  grande 
partie  do  leur  étenduo,  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur 
leur  pluralité ,  comme  on  peut  le  voir  dans  plusieurs  Magnoliat-eos, 
par  exemple. 

g  398.  Nous  avons  déjà  vu  (g!93)  que  les  eai^joUes  peuvent  »b 
souder  non  seulement  entre  eux,  mais  aussi  avec  les  autres  verti- 
citles  de  la  Heur,  et  qu'alors  c'est  en  général  avec  le  calice  ;  de  tollo 
sorte  que  les  verticiUcs  intermédiaires  se  trouvent  compris  dans 
cette  soudure,  et  que  toutes  les  parties  de  la  fleur  se  trouvent  ainsi 
confondues  inférieurement  on  un  seul  corps.  Les  termes  de  calkr 
iiM&mt  et  d'ovaire  adhérml  indiquent  tous  deux  également  cette 
circonstance  :  on  la  désignait  autrefois  sous  ceux  de  ealîee  supére  et 
û'oviiire  infère,  parce  qu'alors  le  limbe  {fig.  3S0  l)  qui  constitue  la 
portion  distincte  du  calice  parait  naître  au-dessus  de  l'ovaire  (n), 
B\oc  lequel  se  confond  sa  portion  inférieure  ou  son  lube.  Le  tissu  de 
l'ovaire  et  celui  du  culico  sont  dans  ce  cas  continus,  quoique  so u- 
^'ent  quelques  différences  sensibles  établissent  la  démarcation  de  l'un 
à  l'autre;  mais  on  ne  laisse  pas  de  les  décrire  comme  l'ovaire, 
quoique  l'cpidermeot  In  couche  sous-jacente  appartiennent  vérita- 
blemcut  au  calice.  Quelquefois  leur  union  n'a  lieu  que  dans  leur 
pof'tion  inférieure,  elilâ  se  dégagent  luit  de  l'sulre  supérieurement, 
ce  qu'on  indique  par  l'expression  de  ailke  ou  d'ovaire  seini-aithé- 
re»t  [fig.  352,  353].  Par  opposition,  lorsqu'ils  restent  complètement 
indépendants  l'un  de  l'autre ,  on  les  dit  libivs;  autrefois  on  disait 
ailicp  infère  et  omiire  siipérc.  C'est  on  général  un  caractère  impor- 
tant que  ce  rapport  du  calice  à  l'ovaire,  d'autant  plus  que  l'adhérence 
entraîne  nécessairement  la  périgynie  ou  l'épigynic  des  étamines  ;  il 
faut  donc  le  constater  avec  soin  en  commençant  Texamen  de  toute 
Heur.  On  reconnaît  souvent  avec  facilité  l'ovaire  adhérent  au  renfle- 
ment qui  se  prononce  au-dessous  des  divisions  calicinales  Ifig.  3f)0 
et  351  o).  La  section  transversale  de  ce  rendement  constates)  l'on 
a  un  seul  corps  creusé  d'une  ou  de  plusieurs  loges  parfaitement 
cbscs,  comme  dans  la  fleur  du  Pommier,  par  exemjile.  En  coupant 
de  même  celle  du  Itosier,  oii  l'on  a  un  rontlcment  si  considérable, 
on  voit  au  contraire  une  cavité  ouverle  il  son  sommet,  cl  loulc  cou- 


p:stii..  ovaire.  .ioî 

verle  de  carpelles  distincts  {fig.  333).  On  prononcera  donc  qu'il  y  a 
un  ovaire  aiÙiérenl  dans  le  Pommier,  plusieurs  ovaires  libres  dans 
leBosier(/i3.333), 


35Î.  Feord'uiio Saiifrige (Smi/Wiflo  gtam),  coupée  ïBrticaloinent  pour  monlrersan 
iivBira  0  ■dbenni  jniqu'i  la  moîlic  de  u  hiuleuravee  le  calice  c — p  Pélalcs.  —  ?Éli- 
iiiiiicn.  —  I  Sljtoi  el  Blïpnnlffl. 

3Tt3.  l'istil  d'une  luIre  planlo  rio  la  ini'ine  Ihmillii  (Haleta  Japonicn),  coupé  toiiicBlc- 
iiient  ilo  iiianiira  ■  luuntrcr  l'inlérieur  ilo  les  ilcui  logos.  —  o  Dcuï  oviùn»  iioiu1i<ii  en  mi 
*ciil  adhérent  jiuqu'à  In  mnilié  a«  ta  hmilciir  avec  le  "calice  f.^J  Sljle».  —  »  Sti(r- 
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g  399.  La  forme  ilul'o\ aire,  soiL  libre,  soit  confomln  avec  Ib  ca- 
lice, varie  beaucoup.  La  plus  commune  est  celle  d'un  spliéroïde,  ou 
plus  souvent  d'un  ovo'j'de.  Lorsqu'il  y  B  plusieurs  loges  ,  leur  exis- 
tence e^t  souvent  manifeiitèe  au  deliors  par  colle  d'autant  de  sillons, 
plus  ou  moins  profonds,  étendus  de  lu  base  de  l'ovaire  jusqu'à  l'ori' 
gine  du  style  et  indiquant  les  lignes  suitant  lesquelles  les  divers 
carpelles  soudés  se  réunissent,  alternes  par  conséquent  avec  lej 
lojj;es.  Le  milieu  de  la  face  dorsale  de  chacun  de  ces  carpelles  ou  loges 
est  quelquefois  inarqué  par  un  autre  sillon  plus  superficiel  ou,  au 
oontraire,  par  une  cùto  ou  un  aiif^lo  saillant.  D'autres  fois,  toute  la 
surface  de  l'ovaire,  parfaitement  unie,  n'accuse  pas  ses  divisions  in- 
térieures. Lorsque  les  faces  dorsales,  très  bombées,  sont  séparées 
par  des  sillons  très  profonds ,  on  dit  que  l'ovaire  est  lobé  [ovaHum 
uni-biAri-qiiadri-qiiinquelobuiii,  etc.). 

Celte  même  surface  est  glabre  ou  diversement  velue.  Les  termes 
par  lesquels  on  dèsij^ne  les  divers  degrés  et  modes  de  viltosité  ont 
déjà  élé  définis  [§  174).  On  remarque  fréquemment  dans  unemiîmo 
plante  une  assez  grande  analoj^ie  pour  la  nature  et  la  disposition  des 
poils  entre  ceuK  qui  couvrent  l'ovaire  Cl  ceu\  qui  revêtent  les  feuilles 
et  tes  jounos  p 

ivie  a  pris  son  nom  du  mot  grec  ariikaz  ■ 
colonne  ou  Stylet,  parce  qu'en  effet  il  se 
présente  fréquemment  sous  une  forme 
qui  rappelle  ces  corps ,  celle  d'un  cy- 
Imdre  plus  ou  moms  allongé ,  souvent 
graduellement  ammci  soit  le  plus  ordi- 
nairement de  bas  en  haut,  soit,  au 
contraire,  quelquefois  de  haut  en  bas. 
Le  stjle  appartenant  a  un  carpelle  est 
'Souvent  induis,  souvent  aussi  tend  fi 
sedi\iBer  par  bifurcation  (flg.228,2.sl, 
et  quelquefois  chaque  branche  de  cetlo 
fourche  se  divise  de  même  à  son  tour 
(fig.ràix). 
est  à  plusieurs  loges,  les  styles  qui  leur  corres- 
,e  souder  en  un  seul  dans  toute  leur  longueur;  et 
dans  ce  cas ,  comme  dans  celui  du  style  indivis  pour  un  carpelle 
unique,  on  dit  lo  style  simple  [slyliis  simples  [fig.  ^5]]).  D'autres  fois 
ils  ne  se  confondent  qu'en  partie ,  par  l'inférieure  généralement,  et 
alors  on  décrit  un  style  inulliparli  ou  multinde  {jig.  35S),  suivant  la 

35*,  Fleur  fcmellc  d'iine  EiijiliorWacifc  (EmUifa  nflcinnlii).  —  c  Cilice,  —  tV  Pi— 


7^^ 


aa. 


PISTIL.  OVAIRE.  305 

hauteur  plus  ou  moins  grande  jusqu'à  laquelle  les  styles  sont  soudés. 
On  indique  leur  nombre  par  le  mot  ou  le  chiffre  joint  à  la  désinence 
parti  ou  fide  (bifidus^  tripartitus,  i-fidus,  Q-partitiis ,  etc.)  :  ce  sont 
les  expressions  usitées  dans  toutes  les  descriptions 
les  plus  anciennes  ;  dans  les  plus  modernes  on 
trouve  souvent  le  même  fait  exprimé  par  2-3-4,  etc. , 
styles  soudés  jusqu'au  milieu,  ou  au-dessus  ou  au- 
dessous  (styli  usque  médium,  supra  médium ,  infra 
médium  coaliti).  Enfin,  quoique  les  carpelles  soient 
complètement  réunis,  les  styles  peuvent  rester  tout 
à  fait  indépendants  {pg.  347,  354,  357),  et  l'on 
décrit  alors  2-3-4 -5-plusieurs  styles  libres,  ou  bien 
un  ovaire  à  plusieurs  styles  [ovarium  2-3-mti/fî- 
stylum).  Ces  styles  d'un  ovaire  composé,  soit  qu'ils 
restent  distincts  ,  soit  qu'ils  se  soudent  à  la  base, 
peuvent  être  eux-mêmes  simples  [fig.  347)  ou 
divisés  [fig.  354).  Nous  avons  déjà  dit  que  leur  nombre  peut,  en 
général ,  indiquer  à  l'extérieur  celui  des  carpelles  ou  des  loges ,  et 
qu'ils  répondent  à  l'angle  interne  de  celles-ci ,  alternant  par  consé- 
quent avec  les  cloisons. 

Les  styles  varient  par  leur  forme  assez  souvent  diffé- 
rente de  celle  que  nous  avons  décrite  comme  la  plus 
générale  :  dans  l'Iris  ils  prennent  celle  d'un  pétale 
{pg.  503  s).  Ils  varient  aussi  par  leur  longueur  et  leur 
direction  (qu'on  a  l'habitude  de  comparer  à  celle  des 
autres  parties  de  la  fleur,  mais  plus  particulièrement 
des  élamines),  par  l'état  de  leur  surface  glabre  ou  velue. 
Ils  se  hérissent  quelquefois  de  poils  différents  de  ceux 
des  autres  surfaces  et  qu'on  a  nommés  collecteurs, 
parce  qu'ils  paraissent  destinés  à  recueillir  le  pollen 
{pg.  673).  Dans  la  grande  famille  des  Composées,  ces 
poils  assez  roides  couvrent  le  pourtour  du  style  à  une  certaine  hau- 
teur et  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  [pg.  356  pc,  683, 
684,  685,  686,  687,  688,  689)  ;  et  comme  ce  style,  en  se  dévelop- 
pant plus  tard  que  les  étamines ,  s'élève  au  milieu  des  anthères  qui 
l'entourent  immédiatement,  ces  poils  en  passant  agissent  sur  les 


355.  Pistil  d'une  Mauve  {Malva  alcea).  —  o  Ovaires  au  nombre  de  neuf,  soudds  en 
un  seul,  sur  lequel  se  dessinent  autant  de  sillons.  —  t  Colonne  formée  par  les  neuf 
.styles  soudés  entre  eux  jusque  vers  leur  sommet,  où  ils  se  séparent  en  divergeant  et  se 
refléchissant,  terminés  chacun  par  un  stigmate  s. 

356.  Sommet  du  stylo  t  d*un  Aster,  partagé  en  deux  branches  terminées  chacune  en 
un  cùne  couvert  de  poils  collecteurs  pc.  —  Le  stigmate  s  s'observe  au-dessous,  sur  la 
face  interne  dos  branches,  sons  la  forme  d'une  petite  bande. 
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iot;oB  (ip  CL'lios-ci  comme  des  sortes  Up  brosscji,  et  sd  rliarpient  ninsi 
do  la  poui^ttièrn  pollinique, 

§  tO  I ,  Silinute.  —  N0119  avons  vu  que,  dans  un  carpelle  sim- 
ple, lo  stigmato  peut  filre  scââile  ,  c'ost-â-dirc  BÎtué  immédiatement 
sur  l'ovaire  (§  3S0  [fig.  580  »|),  ou  bien  porté  sur  le  style  (§  aBS), 
soit  âson  sxlràniité  supiVieure  seulement  (fig.  339,  33U,  331),  soil 
sur  ses  eûtâs  l/tq.  :iî9),  soitsurun  de  ses  câtés  seulement  (^9,  33H}, 
cas  auquel  il  peut  regarder  ou  le  dedans  ou  le  dehors  de  la  Heur. 
Nous  avons  vu,  do  plus,  que  les  utricules  dont  il  se  impose  tantôt 
forment  une  surface  ujiie,  tantôt  s'allongent  on  saillies  plus  ou  moins 
prononcées,  en  simples  papilles  ou  en  véritables  poils.  Ceux-ci  sont 
quelquefois  ramassés  en  une  sorte  de  pincoau  ou  bien  de  goupillon, 
ou  dis(iprsi's  de  manière  à  imiter  le  duvot  d'une  plume  {stkjmntf  plu- 
nirux),  cojnme  dans  un  grand  nombre  de  gra- 
minises  {/ig.  3S7s,  i88s). 

Lorsque  le  style  sa  divise,  le  stigmate  doit  se 
|jartager  également  pour  former  la  (emiinaison 
do  chacune  do  CCS  divisions,  et  il  est  probable 
même  que  souvent  c'est  lui  seul  qui  la  constitue. 
Il  tend  en  efTet  à  se  lolier  par  bifurcation,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  Graminées  et  les  Compo- 
sées où  il  est  double,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'une 

Mais  le  plus  souvent ,  ses  divisions  ,  de  même 
que  celles  du  style ,  indiquent  qu'on  a  affaire 
il  un  pistil  composé  de  plusieurs  carpelles  sou- 


•l'iinc  Cainpannlc  (CamiHiauIa  raluBdlfalia). 
d'un  Arhousier  (Jrbufiii  aNifrarhnf). 
■le  In  BiHI^G-nuil  (Klrubillt  jatapa). 
cl'uiio  Gigitano  (Bignimiii  piwulor™).  Ij^'iIqui 
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dés  en  un  seul,  ainsi  que  leurs  styles.  Dans  ce  cas,  il  peut  arriver 
que  les  stigmates  seuls  ne  participent  pas  à  cette  soudure  et  forment 
à  l'extrémité  du  style  simple  un  corps  composé  d'autant  de  lobes 
qu'il  y  a  de  loges  à  l'ovaire.  Ainsi  le  stigmate  trilobé  ou  quinquéfido 
des  Campanules  {fig.  358,  673  s)  correspond  à  trois  ou  cinq  loges; 
le  stigmate  bilobé  des  Scrofularinées ,  des  Acanthacées,  des  Bigno- 
niacées  (fig.  364),  àdeux  loges,  etc.,  etc.  Ces  lobes  affectent  diverses 
formes  ;  ils  conservent  ce  nom  lorsqu'ils  sont  épais  et  obtus  ;  ils 
prennent  celui  de  lanières  (  s.  bifide ,  comme  dans  les  Labiées 
[fig.  636  s],  les  Composées  [fig.  268  s  et  356];  trifide,  comme  dans 
le  Polemonium;  multifide  [fig.  602  s],  etc.),  lorsqu'ils  sont  plus  allon- 
gés et  aigus;  de  lamelles  (s.  bilamellé,  comme  dans  le  Mimulus,  les 
Bignonialactifiora,  pandorea,  etc.  [fig.  364]),  lorsqu'ils  sont  aplatis 
en  palettes. 

D'autres  fois,  les  stigmates  se  soudent  eux-mêmes  en  un  seul 
corps  ou  parfaitement  uni  à  sa  surface,  ou  souvent  marqué  d'autant 
de  sillons  superficiels  et  rayonnants  qu'il  entre  de  stigmates  partiels 
dans  sa  composition.  On  le  dit  en  tête  (s.  capitatum)  lorsqu'il  est 
obtus  et  plus  large  que  le  style  qu'il  surmonte  :  il  peut  être  globu- 
leux (par  exemple,  dans  la  Belle-de-nuit  [fig.  360,  330  s]),  hémi- 
sphérique, ovoïde  (fig.  354  s),  polyédrique,  en  massue,  etc.;  sou- 
vent plane  à  son  sommet  (comme  dans  l'Épine-  j_ 
vinette  )  ou  môme  élargi  en  un  disque  qui  repose       y^^ff^^^ 
par  son  centre  sur  le  sommet  du  style  [s.  pelta-       HP^^'^*A^ 
tum,  comme  dans  le  Sarracenia.,  l'Arbousier,  etc.        ||  j 
[fig.  359  s]).  Le  stigmate  pelté  et  sessile  des  Pa-     *^''         / 
vots  {fig.  362  s)  se  compose  de  deux  parties  :  l'une         /\      / 
formée  de  rayons  d'un  tissu  papilleux ,  qui  sont                  ^ 
véritablement  la  portion  stigmalique  ;  l'autre,  d'une              ^^^• 
.sorte  de  bouclier  crénelé  dans  son  contour  et  lisse  à  sa  surface 
supérieure,  sur  laquelle  sont  portés  ces  rayons,  et  qui  semble  par 
conséquent  représenter  une  réunion  de  styles  élargis  stigmatifères 
tout  le  long  de  l'une  de  leurs  faces. 

Les  stigmates  terminant  les  styles  vraiment  simples,  ceux  qui 
répondent  à  un  seul  carpelle  ou  à  une  seule  loge,  doivent,  s'ils  sont 
simples  eux-mêmes,  s'opposer  aux  loges  avec  les  cloisons  ;  s'ils  se 
bilobent,  leurs  lobes  s'opposent  au  contraire  à  celles-ci. 

§  402.  Appendice.  —  Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons 
suivi  la  théorie  généralement  admise,  qui  considère  l'ovaire  comme 
formé  par  une  ou  plusieurs  feuilles  carpellaires,  tantôt  indépendantes 
des  folioles  calicinales,  tantôt  soudées  avec  elles,  et  par  conséquent 

3fi2.  Pistil  du  Pavot  {Papaver  somniferum).  —  o  Ovairo.  -s  Bouclier  rliarjîé  d»' 
slif^niafcs  rayonnants. 
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rormi'  ilans  loua  les  cas  par  des  organes  fuliaJres.  L'axe  s  art*(e-l-il,  ' 
en  cllul,  L'onslamment  a  la  naissance  de  l'ovaire,  el  n'intervient -il 
jnmiiis  dans  sa  composition  ?  C'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter, 
néjà  nous  l'avons  vn  constituer  par  son  prolongement  les  placen- 
lairea  cenlraus  essentiels  (g  396)  et  porler  ainsi  immédiatemMt  \ei 
ovules;  mais  il  serait  possible  quo  ce  ne  (ùl  pas  seulement  dans  sa 
direction  primitive  et  ascendante  que  ce  développenienl  eût  lieu.; 
qu'il  pût  aussi  se  dilater  sur  les  côtés  en  plateau,  et  même  s'évaser 
on  une  cupule  qu'on  aurait  prise  pour  la  basedu  calice  nu  de  l'ovaire. 

Nous  avons  signalé  do  jmi'elilea  niodific^tioiia  de  Vuxa  dans  les 
inQurescences  ;  nous  l'avons  vu  porler  les  Heurs  sur  son  sommet 
élargi  en  plateau  (§  365,/[o.  4  91,  3)  ou  recourbé  on  coupe  (/ig.)93], 
ou  mime  se  prolonger  en  les  enveloppant  complélomenL  (§  366, 
pg.  1 93).  En  comparant  leslleurs  aux  inQoresccnccs,  nous  pourrions 
y  recomiallre  tous  les  degrés  analogues,  voir  les  carpelles  portés 
sur  l'axe  allongé  en  cylindre,  et  comme  dans  les  Magnoliacées 
{fiij.  ISO)  et  les  Renoncules  {fiij.  SH6),  en  cène  comme  dans  les 
Ronces  [/ji/.  61  S)  ou  certaine.s  Borraginées  (/l?.  337),  épaissi  en  globe 
comme  dans  les  Fraisiers,  élargi  en  disque  comme  dans  les  Polen- 
lilles,  ou  même  évasé  en  coupe  comme  dans  d'autres  Rosacées. 
Nous  serions  lonlé  de  le  retrouver  enveloppant  complètement  les 
carpelles  dans  la  Rose  [fig.  333)  comme  il  enveloppe  les  Heurs  dans 
la  Figue,  et  enfin,  par  la  soudure  do  ces  diverses  parties  en  un  corps 
unique,  nous  arriverons  à  la  Foire  qui  otTrirait  un  ovaire  adhérent, 
non  plus  au  calice,  mais  il  l'axe  prolongé  tout  h  l'eniour. 

Maintenant  supposons  que  les  feuilles  carpellairesd'un  ovaire  mul- 
tiloculairo  naissent,  ainsi  que  les  folioles  calieinales,  non  pas  tout  à 
fait  à  la  base  de  la  dilatation  de  l'axe  ainsi  évasé,  mais  plus  ou 
moins  haut  sur  sa  surface  interne,  la  totalité  ou  une partiedes  parois 
des  loges  se  trouvera  appartenir  à  cet  axe  ;  les  feuilles  carpellaires 
ne  fournissent  plus  que  la  portion  supérieure  de  cette  paroi  Ijig.  352  , 
ou  mémo  que  les  stylos  IJig.  626). 

C'est  ce  qu'admet  M.  SÔhleiden,  qui  fait  ainsi,  dans  la  composition 
de  la  fleur,  jouer  à  l'axe  une  portion  du  rôle  qu'on  réservait  exclu- 
sivement aux.  feuilles,  et  qui  a  cherché  a  déterminer  dans  un  grand 
nombre  de  cas  ce  qui  appartient  soit  à  l'un,  soit  aux  autres.  Pour 
cette  détermination,  il  s'appuie  sur  leur  mode  inverse  de  dévelop- 
pement, et,  remarquant  que  la  tige  ou  axe  croit  de  bas  en  haut,  la 
feuille  de  haut  en  bas,  toutes  les  fois  que  ses  études  organogéniques 
lui  montrent  un  développement  dans  le  premier  sens,  il  pense  que 
c'est  une  dépendance  de  l'axe  ;  dans  le  second  sens  que  c'est  un 
organe  foliaire.  Dans  tous  les  cas,  les  ovules  qu'il  considère  comme 
des  bourgeons  modifiés,  parlent  toujours  de  l'axe  ou  de  ses  ramifi- 
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cations  constituant  les  placentaires,  soudés  ou  non  avec  les  feuilles 
carpellaires. 

On  conçoit  quelles  importantes  modifications  cette  manière  de 
voir,  une  fois  admise,  introduirait  dans  celle  d'interpréter  et  d'éva- 
luer les  différents  organes  des  différentes  fleurs  ;  en  un  mot,  dans 
la  morphologie.  Dans  beaucoup  de  cas,  le  fruit  serait  quelque  chose 
de  distinct  de  la  fleur,  comme  le  voulaient  les  plus  anciens  bota- 
nistes; le  calice  redeviendrait,  conformément  à  leurs  idées,  réelle- 
ment infère  ou  supère  ;  l'insertion  des  étamines  se  ferait  sur  l'axe 
dans  beaucoup  de  fleurs,  où  on  la  croyait  calicinale,  épigync 
môme,  etc.,  etc.  Avec  la  théorie,  la  terminologie  et  la  classification 
devraient  être  changées  dans  un  certain  nombre  de  points.  Avant 
d'opérer  une  pareille  révolution,  il  faut  constater  la  vérité  par  de 
nombreuses  et  minutieuses  études,  et  faire  l'histoire  complète  du 
développement  des  organes  dans  toute  la  série  des  familles  végé- 
tales. Jusqu'à  l'accomplissement  de  cette  grande  œuvre,  il  nous 
paraît  plus  sage  de  conserver  la  théorie  et  la  langue  encore  géné- 
ralement admises,  et  c'est  ce  que  nous  avons  fait.  Mais  nous  avons 
dû  signaler  en  peu  de  lignes  ce  point  de  vue  qui  ouvre  un  nouveau 
champ  aux  recherches,  et  peut,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  pro- 
chain, faire  subir  à  la  science  des  changements  auxquels  il  est  bon 
que  les  esprits  soient  préparés  à  l'avance. 
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§  403.  On  trouve  dans  beaucoup  de  fleurs  des  parties  qui  n'offrent 
pas  la  structure  et  la  forme  de  celles  à  l'examen  desquelles  nous 
nous  sommes  arrêtés,  les  folioles  calicinales,  les  pétales,  les  éta- 
mines, les  carpelles  :  on  les  a  nommées  parties  accessoires.  Nous 
nous  en  sommes  occupés  déjà  (§  313),  et  nous  avons  reconnu  que 
c'étaient  le  plus  souvent  quelques  unes  de  ces  autres  parties  essen- 
tielles déguisées  par  des  dégénérescences  et  des  transformations, 
mais  que  sous  ce  déguisement  il  était  encore  possible  de  les  déter- 
miner d'après  la  situation  qu'elles  occupent  dans  la  fleur  et  leur 
rapport  de  position  avec  les  verticilles  voisins  :  si  elles  alternent 
avec  les  parties  de  ces  verticilles,  ce  sont  des  organes  transformés  ; 
si  elles  leur  sont  opposées,  ce  sont  de  simples  dédoublements 
(§  305).  Les  étamines  surtout  sont  sujettes  à  ces  transformations, 
et  multiplient  le  nombre  de  ces  parties  accessoires. 

Celles-ci  se  présentent  sous  des  formes  très  variées,  sous  celle 
de  filets,  de  lanières,  de  lames  vertes  ou  colorées,  épaisses  ou  mem- 
braneuses, d'écaillés.  Aussi  les  décrit-on  souvent  sous  ces  différents 
noms,  qui  expriment  leur  apparence.  Mais,  très  fré<\v\eHv\sv^wV^^î^<i%\ 
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la  forme  de  tilando»  tiu't^lloH  pronnent,  ot  alor^  elles  en  oxemnit 
|ilu9  ou  moins  manifeslemonl  les  foiiclions,  devenant  le  sJégo  d'une 
Béciulion  dont  le  prmluil  mielleux  a  reçu  le  nom  de  nectar.  Dq  la 
celui  de  neelair»  (iMclnriiiin)  par  lequel  beaucoup  d'auteurs  IM 
ilÉsignent,  Et,  coniino  leur  analogie  avec  les  parties  acceseoiro< 
d'une  structure  dilTéreilto  est  incontestable,  on  a  souvent  dvpt 
t.ijiné  étendu  co  nom  de  nectaire  ù  toutes  celloii-ci,  lors  même 
iju 'elles  ne  sont  nullement  des  organes  noiïtariféres. 

Mais,  d'une  autre  part,  ces  m&nes  sécrétions  se  remarquent  BOu- 
veul  sur  quelque  point  des  organes  de  la  (leur,  du  reste  parfailement 
confoimâs,  sur  de  vrais  pétales  ou  de  vraies  étamines:  et  Linné 
Hilpollo  aussi  nectaires  les  sièges  de  ces  sécrétions,  de  telle  sorte 
qu'en  adoptant  sa  tenninologie  on  se  trouve  conduit  à  appliquer  la 
m6uiudénomination  h  des  parties  qui  n'ont  aucun  rapport  entreoUes: 
par  exemple  ii  quelque  portion  glanduleuse  d'un  pétale,  parce  qu'elle 
s^crMe;  et  h  l'ensemble  do  quelque  filet  ou  quelque  écaille,  quoi- 
qu'ils ne  sécrètent  pas. 

Il  semble  donc  préfi^rable  de  s'en  tenir  à  l'étymologie,  et  de  ré- 
server le  nom  de  nectaires  aux  points  de  la  llour  où  se  montre  cette 
formation  (tu  nectar,  quelles  que  soient  leur  position  et  leur  origine. 
C'est  dans  ce  sens  plus  restreint  qu'ils  sont  dclinis  par  lu  plupart 
des  auteurs,  et  par  Linné  lui-même,  qui  a  dit  :  Nfclariiim,  pnn 
metliferii  flori  propria, 

La  formation  de  cette  exsudation  sucrée  est  un  fait  extrêmement 
fn^quenl  dans  les  fleurs  ou  les  abeilles  viennent  le  recueillir  pour 
on  composer  leur  miel.  L'afflun  du  sucre  parait  en  effet  nécessaire 
au  développement  des  parties  florale-.,  et,  s  il  se  forme  dans  beau- 
coup d'autres  parties  du  végétal,  cest\ers  les  Heurs  surtout  qu'il 
semble  tendre.  Ainsi,  par  exemple,  on  a  remarqué  récemment  que 
la  sève  du  Maïs  est  chargée  d'une  grande  proportion  de  sucre, 
mais  seulement  avant  la  floraison  ;  plus  tard  il  est  passé  presque 
tout  entier  dans  les  fleurs  et  a  disparu  du  reste  do  la  plante. 

§  iOl.  Nous  savons  que  ces  feuilles  modifiées  qui  forment  les 
diverses  parties  de  la  fleur  présentent  ilans  leur  structure  dos  diffc- 
ronces  assez  tranchées  avec  celle  des  fouilles  véritables.  Ces  difle- 
reuces  so  montrent  non  seulement  dans  lour  propre  tissu ,  inai?: 
dans  ia  surface  mémo  où  elles  prennent  leur  origine,  et  qui  forme 
tout  le  fond  de  la  fleur  ou  torus  (§  â9S]  ;  surface  qui,  au  lieu  de 
ressembler  à  une  écorce,  se  revêt  souvent  d'une  couche  glanduleuse 
))lus  ou  moins  épaisse,  surtout  par  places.  Or.  c'est  à  la  base  mi^nie 
des  organes  qu'on  voit  fréquemment  ces  épaississcmcnts,  el,  l'or- 
gane venant  à  avorter,  l'épaississement  peut  n'en  ]ias  moins  persister 
mi  mémo  se  développer  d'autant  plus  :  de  là  sans  doute  la  forme  de 
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glandes  à  laquelle  se  trouvent  si  fréquemment  réduites  les  parties 
avortées.  Cette  couche  glanduleuse  de  torus  qui  s'amplifie  non  seu- 
lement par  ces  saillies  dont  nous  venons  de  parier,  mais  aussi  en 
s'étendant  dans  beaucoup  de  fleurs  sur  la  surface  de  certaines  par- 
ties florales  qu'elle  double  infé  ri  eu  rement  en  les  revêtant,  constitue 
sans  doute  un  appareil  propre  à  modifier  les  sucs  qui  passent  de  la 
plante  dans  la  fleur,  et  contribue  à  la  formation  du  nectar,  en  géné- 
ral d'autant  plus  nbondante  qu'il  est  lui-même  plus  développé. 

§  i05.  Les  appareils  glanduleux,  au  reste,  sont  loin  de  dépendre  ■ 
tous  du  torus  :  on  en  obsen-e  sur  d'autres  points  des  parties  florales 
plus  ou  moins  éloignées  de  leur  base  :  sur  la  surface  interne  du 
périantho  ou  du  calice;  sur  celle  des  pétales,  quelquefois  a  leur 
extrémité,  et  souvent  à  celle  des  étamines  (comme  dans  beaucoup 
de  Rutacées).  Nous  n'ajouterons  pas  plus  de  détails  sur  les  formes 
variées  de  ces  nectaires,  qui  rentrent  dans  celles  des  glandes  que 
nous  avons  décrites  autre  part  (g  ^  78) .  Nous  nous  contenterons  de 
citer ,  comme  exemple  pour  l'é- 
tude, les  nectaires  pédiceliés  à  la 
base  des  étamines  dans  les  Lau- 
riers (fig.  289  gg)  ou  ceux  du 
Parnassia  (fig.  363  n),  qui  sem- 
blent remplacer  les  anthères  sur 
des  filets  si  régulièrement  et  si 
élégamment  dédoublés  ;  les  glan- 
des saillantes  et  sessiles,  d'où 
partent  les  étamines  des  Cruci- 
fères (fig  298  i),  ou  celles  qui  se 
montrent  autour  et  au-dessous  du 
pistil,  dans  la  plupart  dos'  La- 
biées; ceux  qui  couronnent  l'ovaire  dans  les  Ombellifères  ;  ceux  qui 
forment  vers  le  bas  de  la  surface  interne'  des  folioles  du  périanlhe 
de  l'Impériale  (/iif,  36i  n)  de  larges  enfoncements  d'une  couleur 
difi'érente,  etc.,  etc. 

C'est  dans  les  cavités  des  organes  appondiculés,  suilout  dans  les 
éfterons,  qu'on  trouve  souvent  le  nectaire,  et  cette  cavité  devient 
comme  un  réservoir  où  s'accumule  son  produit  [Meliunlhiis,  C-ipu- 
chw,  Pelargoniim). 

Au  reste,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  une  exsudation  sucrée 
sans  apparence  de  surface  glanduleuse,  suintant,  par  exemple,  do 
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celle  mèniD  du  pétale,  qui  du  rcslo  no  parall  pas  [larlicutièremenl 
inoiliriée.  On  s'en  convaincra  en  (oucbanl  an  moment  de  la  (loraiiion 
un  grand  nombre  de  Oeurs  dont  la  plufiart  révéleront  au  tact  la 
jirèKsnco  du  soc  incolore  qui  échappe  à  la  vue. 

§  406.  Remarquons  que  cette  exsudation  suit  les  phases  delà 
Ibraisoo,  commence,  croit,  dimïnuo  et  finit  avec  elle:  qu'il  est 
très  rare  de  la  voir  précéder  la  dcbisconce  de  l'anlbère  et  l'épa- 
nouissement de  la  fleur  ;  que  c'est  pendant  l'émission  du  pollen 
qu'elle  est  à  son  maximum  ;  qu'elle  cesse  lorsque  l'étamino  se  tlc- 
trit  et  que  le  fruit  se  noue.  Les  nectaires  se  montrent  surtout  autour 
des  organes  essenliels  de  la  reproduction  (des  élamines  et  du  pistil), 
et  il  n'y  a  guère  à  douter  quo  leur  résultat  ne  se  lie  à  celui  de  cette 
Fonction.  Est-ce  particulièrement  aux  fonctions  de  l'étamiiie  ou  à 
celles  du  pistil  ?  Co  n'est  certainement  pas  auï  unes  à  l'esclMsion 
des  autres,  puisque  dans  certaines  plantes  diclines  les  Oeurs  ni&les 
montrent  des  nectaires  aussi  bien  que  les  fleurs  femelles.  D'un 
autre  cété,  l'action  des  nectaires  et  celle  des  organes  de  la  Qeur,  si 
elles  ont  l'une  sur  l'autre  une  influence  évidente,  ne  paraissent  pas 
néanmoins  nécessairement  liées  ensemble.  On  peut  enlever-tes  pé- 
tales, les  éUimines,  les  pistils  ;  et  les  nectaires  continueront  à  sécrè- 
1er  tant  qu'on  ne  les  blesse  pas  eux-mêmes  :  on  peut  enlever  les 
nectaires  ou  eu  moins  leur  produit,  sans  nuire  à  lu  fécondation  et 
retarder  la  maturation  du  fruit. 

En  réllcchissanl  dans  quelle  proportion  le  nectar  s'extravase  et 
coule  au  debors  et  est  emporté  par  les  insectes  pendant  la  floraison, 
qu'ensuite  cet  écoulement  s'arrête  quand  ie  fruit  noué  réclame  u[io 
grande  quantité  de  suc,  on  est  tenté  de  considérer  les  nectaires 
autant  comme  organes  excréteurs  que  sécréteurs,  qui  provoquent 
l'aRlux  des  sucs  par  la  dépense  qu'ils  en  font,  en  lâchant  au  dehors 
un  excès  inutile  pour  la  fleur;  et  lorsque  le  fruit  en  réclame  en  se 
développant  une  proportion  bien  plus  considérable,  ces  sucs  conti- 
nuent à  arriver  par  les  voies  ouvertes,  et,  n'en  trouvant  plus  pour 
se  perdre,  prolilent  tous  à  la  maturation, 

§  i07.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  fonction  des  nectaires,  ils  fournis- 
sent do  fort  bons  caractères  pour  la  distinction  des  plantes,  offrant 
une  grande  constance  de  nombre,  de  forme,  et«.,  dans  une  espèce 
donnée.  Il  est  à  remarquer  que  leur  développement,  sur  un  point 
particulier  de  la  fleur,  se  lie  fréquemment  à  son  irrégularité  et 
semble  entraîner  celui  du  côté  où  le  nectaire  a  son  siège. 


CINQUIÈME    LEÇON. 

FRUITS  : 

LEUR  STRUCTURE,   LEUR  ACCROISSEMENT*,   LEURS  DIVERSES  MODIFICATIONS. 

GRAINE  CONSIDÉRÉE  DANS  SES  DIFFÉRENTES  PÉRIODES 

d'existence  ET  DE  GERMINATION. 


FRUIT. 

§  408.  La  fécondation  une  fois  opérée,  les  organes  qui  y  ont,con- 
couru  meurent  et  disparaissent  plus  ou  moins  promptement.  Or,  ces 
organes  sont  de  deux  ordres  :  4°  les  uns  essentiels  :  d'une  part  l'an- 
thère, de  l'autre  le  stigmate  et  le  tissu  conducteur;  2^  les  autres 
accessoires  :  les  filets ,  qui  portaient  les  anthères  ;  les  styles ,  qui 
portaient  les  stigmates  et  à  travers  lesquels  s'insinuait  le  tissu  con- 
ducteur; enfin  les  enveloppes,  qui  protégeaient  tout  cet  appareil,  , 
les  pétales,  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  signalé  l'analogie  évi- 
dente avec  les  étamines ,  et  le  calice,  qui  en  diffère  bien  davantage 
en  tant  que  représentant  des  feuilles  beaucoup  moins  modifiées. 
Plus  les  organes  prennent  à  la  fécondation  une  part  directe,  plus 
leur  durée  est  passagère.  Ainsi,  après  la  fécondation,  le  stigmate, 
le  tissu  conducteur,  les  anthères  ne  tardent  pas  à  se  flétrir  et  à  dis- 
paraître. Les  styles,  les  filets ,  les  pétales  peuvent  persister  un  peu 
plus  longtemps,  mais  en  général  ils  meurent  bientôt,  tombent ,  ou 
bien  restent  attachés  à  leur  place.  Le  calice  luiTmême ,  quoiqu'un 
peu  plus  tardivement ,  et  si  ce  n'est  dans  quelques  cas  où  il  con- 
tinue à  végéter  et  même  quelquefois  à  croître  (§  334),  s'arrête  dans 
son  développement  et  cesse  de  vivre ,  soit  qu'il  se  détache,  soit  qu'on 
le  voie  persister  à  la  manière  des  feuilles  marcescentes.  On  a  donné 
lo  nom  d'induviœ  à  ces  débris  du  calice,  de  la  corolle,  des  filets  , 
qui  peuvent  se  montrer  plus  ou  moins  longtemps  avec  le  fruit  et  qui 
fournissent  quelques  caractères  soit  par  leur  persistance  même,  soit 
pour  reconnaître  les  parties  de  la  fleur  et  leurs  rapports  lorsqu'on 
n'a  pu  l'observer  à  son  état  parfait  et  antérieur.  Le  style  persiste 
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(|ijnlr|ijafoiii ,  K  c'usl  en  gi'nc^ral  snus  la  forino  iluno  poinLc  située 
\ur,4  là  Boiiimet  du  fruit  qu'on  dit  alors  npicitli'. 

i;  iD9,  C'eal  qu'il  cette  époque  la  vio  s'est  cancontréo  dans  l'o- 
\  ulo,  où  ia  fécondation  devait  aboutir  ;  et  dans  l'ovaire,  qui  le  protège 
en  le  renfermant.  Dès  lors  tous  deux  continuent  à  croître  en  prenant 
(les  apparences  nouvelles,  de  nouveaux  caractères  et  aussi  des  noma 
nouveaux  :  l'ovule  devient  la  graiw ,  l'ovaire  devient  le  péricarpe 
((j(Ti'rnr(w'«m ,  do  ntpl,  autour,  uic-iri;,  fruit,  c'est-à-dire  la  partie 
qui  forma  l'enveloppe  de  celui-ci),  et  leur  ensemble  constitue  le  fnUI. 
En  général,  leur  vie  et  leurs  développements  sont  intimement  liés, 
ot  les  graines  venant  à  avorter,  te  péricarpe  no  se  développera  pas  ; 
te  péricarpe  avortant,  les  graines  se  (létriront.  On  peut,  cependant, 
citer  quelques  cas  e\f  eptionnels  dans  lesquels  on  les  graines  mû- 
rissent sans  péricarpe ,  ou  au  contraire  l'avortcment  des  graines,  loin 
d'arrêter  le  développement,  semble  le  favoriser,  comme  dans  les  Ba- 
nanes, l'Arbre  a  pain,  etc.  Leurs  variétés  qu'on  mange  et  dont  le 
fruit  devient  si  charnu  et  si  succulent,  ne  produisent  pas  de  graines 
fécondes  ;  et,  lorsque  celles-ci  se  développent,  la  chair  du  fruit  perd 
d'autant  en  épaisseur  et  en  sapidité.  On  observe ,  au  reste,  quelque 
chose  d'analogue  clans  les  fruits  de  nos  vergers,  et  les  sauvageons 
jiré.sonlenl,  en  général,  un  développement  de  la  graine  beaucoup  plus 
grand  par  rapport  à  celui  du  péricarpe. 

§  41 0.  Mais  prenons  le  cas  ordinaire  et  normal,  celui  où  les  deux 
développements  marchent  concurremment,  et  examinons  d'abord  les 
clumgoments  qui  s'opèrent  dans  l'ovaire.  Ceux  de  l'ovule  et  sa  struc- 
ture nous  occuperont  ensuite. 

Rappelons  d'abord  la  structure  du  ciirpollo ,  qui  est  celle  d'une 
feuilie  re|>liée  ou  contournée  sur  elle-même ,  dont  les  bords  se  sont 
,^  soud'''S  ensemble ,  de  telle  sorte  qu'il  olîro  une 
surface  intérieure  correspondant  à  une  cavilé, 
et  une  surface  extérieure,  revêtues  chacune 
par  leur  épidermo,  ot,  entre  ces  deux  cooelies 
(l'épiderine ,  un  parenchyme  parcouru  de  bas 
en  liant  par  des  faisceaux  fibro-vasculaires. 
On  peut  donc  y  reconnaître  trois  couches  : 
lépidermc  intérieur  [fig.  365  e),  ou  èpicarpe 
{ l'picnriiiiim  ,  d'ÈTti ,  sur  )  ;  le  parenchyme 
intermédiaire  {fiij.  36S  m),  ou  mcmicarin- 
[nicxnc'irpkim,  d0(ii5o;,qui  est  au  milieu); 
l'épiderme  intérieur  (^fl.  36o  »),  ou  eiulih- 
erirpc  [eiulocarpium da     ivâov,  en  dedans).  L'utilité  de  ces  noma 

ail5.  Punie  iafiTifurc  du  car|>plk  ou  cousst  do  la  Ftvo  <\i:  marsm  {fnba  ,ini;™i, 
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différents  résulte  du  développement  différent  que  prennent  souvent 
ces  parties  dans  celui  du  fruit. 

§444.  Tantôt  le  péricarpe,  en  se  développant ,  conser^^e  sa  res- 
semblance avec  la  feuille,  comme,  par  exemple,  dans  le  fruit  si  connu 
du  Baguenaudier  :  on  le  dit  alors  foliacé  ou  herbacé.  Tantôt  cette 
ressemblance  s'efface  plus  ou  moins  complètement  par  la  couleur  et 
la  consistance  différente  que  prennent  une  ou  plusieurs  des  trois 
couches.  L'extérieure  (épicarpe) ,  celle  qui  forme  ce  qu'on  appelle  le 
plus  souvent  la  peau  du  fruit,  conserve  en  général  son  apparence 
épidermique ,  quoique  épaissie  souvent  par  l'addition  d'un  certain 
nombre  de  rangées  cellulaires.  Le  mésocarpe  prend  fréquemment 
un  développement  tout  à  fait  différent  du  parenchyme  de  la  feuille, 
et  se  change  en  une  chair  plus  ou  moins  succulente ,  plus  ou  moins 
épaisse  ;  c'est  ce  qui  avait  engagé  Richard  à  proposer,  pour  cette 
couche  moyenne,  le  nom  de  sarcocarpe  {sarcocarpium,  deaâpÇ,  ^«oxoj, 
chair,  pulpe )^  nom  qui,  d'après  son  étymologie,  ne  convient  pas 
aux  fruits  herbacés,  et  qu'en  conséquence  il  vaut  peut-être  mieux 
ou  abandonner  tout  à  fait  ou  appliquer  seulement  aux  fruits  charnus. 
L'endocarpe  reste  quelquefois  à  l'état  d  une  fine  membrane  tapissant 
la  surface  de  la  loge  ;  mais  d'autres  fois ,  ses  cellules  s'encroûtent 
d'une  matière  ligneuse,  et  souvent  alors  celles  de  la  portion  voisine 
du  mésocarpe  éprouvent  une  modification  analogue ,  de  telle  sorte 
qu'on  a  autour  de  la  cavité  du  péricarpe  une  enveloppe  plus  ou  moins 
épaisse ,  plus  ou  moins  dure  ;  c'est  elle  qui,  dans  beaucoup  de  fruits, 
forme  ce  qu'on  appelle  le  noyau  [putamen). 

§  442.  Éclaircissons  l'exposition  précédente  par  quelques  exem- 
ples bien  connus.  Dans  une  Cerise,  un  Abricot,  une  Pêche,  la  peau 
est  l'épicarpe  ;  la  partie  qu'on  mange ,  le  mésocarpe  ou  sarcocarpe  ; 
le  noyau,  l'endocarpe.  En  ouvrant  celui-ci,  on  trouve  à  l'intérieur 
une  amande ,  qui  est  la  graine.  Dans  le  fruit  de  l'Amandier,  en  de- 
hors de  l'amande ,  on  trouve  l'endocarpe  sous  la  forme  d'une  coque 
mince  et  cassante,  que  revêt  un  mésocarpe  à  chair  coriace,  verte 
et  mince.  Dans  celui  du  Noyer,  la  noix  est  la  graine  enveloppée  de 
son  endocarpe  ;  l'enveloppe  verdâtre  et  fibreuse,  dont  on  s'est  dé- 
barrassé en  l'écalant  et  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  brou ,  est  le 
mésocarpe  avec  son  épiderme.  C'est  donc  la  graine  de  ces  deux  der- 
niers fruits  qu'on  mange  en  rejetant  les  péricarpes  ;  tandis  que  dans 
les  premiers  on  mange  une  partie  du  péricarpe  en  rejetant  l'endo- 
carpe et  la  graine.  Ils  résultent  tous  d'un  carpelle  simple.  La  Poire, 
la  Pomme  résultent,  au  contraire,  d'un  ovaire  composé  et  adhérent  ; 

('•pidcrme  extérieur.  —  m  Mésocarpe. —  n  Endocarpe.  —  sd  Suture  dorsale.  — 8V  Su- 
ture ventrale.  —  g  Une  ç^mne  située  à  la  hauteur  do  la  section,  et  coupée  de  m(^n\o 
transversalement. 
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luur  peau  ou  é|iicarpe  était  donclépidermo  du  calice  confondu  ai 
l'ovaire  ;  leur  cliair  est  le  mésocarpe,  et  leur  centre  est  occupé  par 
cioq  petites  cavités  renfermaiii  les  pépins  ou  graines ,  et  tapisiécj 
■l'une  couche  écailleuse,  qui  est  l'endocarpe.  Celui-ci,  dans  la  NèDe, 
pi'end  UD  développement  beaucoup  plus  grand,  celui  d'un  noyou  : 
on  y  trouve  donccinqnoyauxcorrespandant  aven  cinq  loges  (^g.  373) 
Dans  d'aulres  fruits  la  démarcation  est  loin  d'élrs  aussi  notte  :  dam 
le  Melon .  par  exemple,  c'est  le  uiésocarpo  qui  varie  de  l'extérieor, 
où  il  conserve  une  couleur  verte  et  une  saveur  acerbe,  à  l'intérieur. 
ou  il  prend  une  autre  couleur  avec  la  saveur  sucrée,  tandis  que  le-.* 
traces  de  l'épicarpe  et  de  l'endocarpe  sont  h  peine  visibles.  La  peau 
do  l'Orange  est  la  réunion  de  son  épicurpe  et  de  son  mésocarpe;  lu 
mince  nmmbrane  qui  tapisse  1^  quartiers  est  l'endocarpe,  et  ces 
quartier  eus-mémes  forment  autant  de  logos  remplies  d'un  tissu 
additionnel  (§  419)  qui  est  la  partie  qu'on  mange  en  rejetant  lo  véri- 
table péricarpe.  Les  divers  exemples  que  nous  aurons  occasion  de 
citer  dans  la  suite  viendront  s'ajouter  aux  précédents  pour  montrer 
la  diversité  des  parties  qui  donnent  auï  fruits  leurs  saveurs ,  leurs 
propriélés,  leurs  applications  diverses, 

§413.  L'union  des  deus  bords  soudés  de  la  feuille  tarpellaire  esl 
souvent  indiquée  par  une  ligne  extérieure,  par  un  sillon  ,  lorsque 
CCS  bords  se  sont  un  peu  réfléchis  vers  la  cavité  de  la  loge.  On  peut 
l'observer  sur  beaucoup  de  fruits  produits  pur  un  carpello  simple . 
sur  celui  du  Baguenaudier,  par  exemple,  sur  l'Abricot,  la  Prone,  elr.  ; 
et  non  seulement  sur  leur  surface  eUerne,  mais  jusque  sur  le  noyau, 
dont  tout  le  bord  correspondant  est  creusé  d'une  cannelure  plus  ou 
nt'Aas  profonde.  Le  nom  de  suture  par  lequel  on  a  désigné  cotte  trace 
prouve  que  dès  longtemps  on  a  reconnu  sa  véritable  origine,  puisque 
ce  mot  indiqua  que  deux  surfaces  séparées  ont  été  réunies  ,  comme 
cousues  ensemble.  Mais  la  feuille  repliée  en  carpelle  peut ,  oulre 
cette  ligne  correspondant  ii  la  réunion  de  ses  bords,  et  par  consé- 
quent comme  oux  regardant  toujours  l'axe  de  la  fleur,  en  présenter 
une  autre  correspondant  à  sa  nervure  moyenne ,  et  regardant  au 
contraire  en  dehors.  On  a  donné  également  à  cette  seconde  ligne  li- 
nom  do  suture  ;  et  comme  dans  le  carpelle  et  la  graine  on  appelle  dos 
ou  facQ  dorsale  celle  qui  est  tournée  en  dehors,  ventre  ou  face  ven- 
trale celle  qui  est  tournée  en  dedans,  on  a  distingué  dans  le  promii'r 
une  suture  dorsale  el  une  suture  ventrale. 

§  iU.  Il  est  clair  que  les  sutures  dorsales  peuvent  seules  paraître 
à  la  surface  des  fruits  multiloculuires  à  plucentation  axile,  puisque 
les  ventrales  s'y  trouvent  cacbées  et  modifiées  dans  Tépaisseur  mèir.i' 
du  fruit.  Mais  si  leur  placontation  est  pariétale  (§  394],  ou  centrale 
(§  395-9fi),  lai  bords  des  carpelles  se  trouvant  reportés  vers  la  pé- 
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riphérie,  leurs  sutures  le  sont  également  et  peuvent  se  voir  alors  à 
l'extérieur. 

§  41 5.  La  suture,  examinée  avec  attention,  paraît  formée  par  la 
réunion  de  deux  faisceaux  accolés  qu'on  sépare  assez  facilement  l'un 
de  l'autre  en  introduisant  et  promenant  entre  eux  une  lame  fine. 
Cette  séparation  se  fait  spontanément  dans  beaucoup  de  fruits  à  une 
certaine  époque,  soit  sur  la  suture  ventrale,  soit  sur  la  dorsale,  soit 
sur  toutes  deux  à  la  fois.  Il  en  résulte  alors  que  le  péricarpe  se 
trouve  séparé  en  plusieurs  pièces  dont  le  nombre  doit ,  dans  les  cas 
réguliers ,  être  en  général  égal  à  celui  des  loges  ou  double.  Ces 
pièces  sont  appelées  des  valves  [valvœ),  et  l'on  dit  d'après  les  nom- 
bres, que  le  fruit  est  univaîve  [fig.  372),  bivalve  (fig.  373),  iriy)alve 
multivalve  {uni-bi-tri-multivalvis^  etc.). 

§  41 6.  Nous  venons  de  voir  plusieurs  des  changements  que  peu- 
vent subir  les  parties  de  l'ovaire  en  passant  à  1  état  de  péricarpe  ; 
mais  nous  avons  supposé  jusqu'ici  toutes  ses  parties  se  développant 
régulièrement,  ce  qui  n'a  pas  lieu  constamment.  Les  diverses 
parties  de  l'ovaire  peuvent  se  modifier  de  telle  sorte  qu'on  ait 
peine  à  les  reconnaître  dans  le  fruit  parvenu  à  sa  maturité.  Les  loges, 
les  graines  qu'elles  renferment  et  leur  placentation ,  les  cloisons  qui 
les  séparent,  présentent  souvent  des  modifications  qu'il  importe 
d'étudier. 

Des  carpelles  qui,  soit  libres,  soit  soudés  ,  composaient  le  pistil, 
plusieurs  avortent  souvent,  de  telle  sorte  qu'on  ne  les  retrouve  plus 
en  même  nombre  dans  le  fruit.  Les  avortements  ont  quelquefois  lieu 
avec  une  grande  régularité  et  se  lient  presque  toujours  à  tîelui  des 
ovules.  Ainsi  l'ovaire  du  Frêne  offre  deux  loges,  renfermant  chacune 
deux  ovules  à  placentation  axile  ;  mais  les  deux  ovules  dans  une  loge, 
et  un  ovule  dans  l'autre ,  ne  se  développent  pas  ordinairement  ;  le 
seul  qui  mûrit  repousse  alors  la  cloison  [fig.  381  ),  qui  vient  s'accoler 
contre  les  parois,  de  manière  que  la  seconde  loge  s'efface  et  qu'on 
ne  trouve  définitivement  qu'une  seule  cavité  renfermant  une  seule 
graine,  attachée  sur  son  côté,  et  non  plus  à  l'axe.  Le  Marronnier  d'Inde 
avait  un  ovaire  à  trois  loges  contenant  chacune  deux  ovules  fixés  à 
l'axe  [fig.  406),  et,  par  des  avortements  analogues,  son  fruit  n'a  plus 
on  apparence  qu'une  seule  loge  avec  une  grosse  graine  unique.  Nous 
nous  contenterons  de  ces  deux  exemples,  qu'il  serait  facile  de  mul- 
tiplier. D'autres  fois  les  avortements  ne  marchent  pas  aussi  régulière- 
ment, et,  parmi  les  fruits  d'une  même  plante,  tous  n'offrent  pas 
exactement  le  même  nombre  de  loges  et  de  graines,  suivant  que  tel 
ou  tel  ovule  a  ou  n'a  pas  échappé  à  la  fécondation.  C'est  donc  dans 
l'ovaire  qu'il  faut  étudier  le  nombre  et  la  disposition  des  carpelles 
et  des  ovules ,  qui  peuvent  plus  tard  être  dissimulés  car  ce^  d4"^^ir- 
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loppemenU  inégaux  on  irréguliers,  eUiiasquer  ainsi  la  vraie  9,ym»- 

irie  des  parties  de  la  fleur. 

g  il 7.  Les  cloisons  Eont  aussi  plus  on  iDoins  profondément  modi- 
fiées pendant  la  maturalion  du  fruit.  D'après  leur  origine  organique, 
elles  devraient  étro  formée  de  deux  iaïues  accolées ,  et  chacune  de 
ces  lames,  (le  trois  couches  représentant  celles  du  péricarpe,  Me^ 
qu'on  les  observe  sur  les  eûtes  d  un  carpelle  libre.  Mais  ces  lamt», 
dans  le  Truit  multiloculaire,  pressées  d'une  part  l'une  contre  l'auln:, 
do  l'autre  part  par  les  graines  qui  remplissent  les  loges  ,  n'ont  pus 
le  libre  développement  de  leurs  couches,  dont  une  ou  deux  s'atro- 
phient en  partie.  La  plus  interne,  l'endocarpe,  se  développe  le  plus 
souvent  seule  et  même  se  soude  intincnient  dans  les  deux  lames  ac- 
calèesquiseconrondent  ainsi  en  une  seule.  Quelquerois  elles  restent 
distinctes,  et  mémo  une  petite  couche  de  mésocarpe  s'interpose  en- 
tre elles;  mais  l'épicarpe  y  disparaît,  ne  persistant  que  sur  la  Tace 
dorsale  libre  du  êarpelle,  et  re\'ètant  ainsi  seulement  Ja  partie  exté- 
rieure du  fruit  :  c'est  ca  qu'on  peut  aisément  constater  sur  celui  du 
Hicin,  de  l'Euphorbe  ou  de  la  Hauve.  Les  cloisons ,  quelquefois  rér- 
duiles  à  l'état  d'une  mince  membrane,  peuvent  dans  quelques  fruits  . 
se  détruire  en  tout  ou  en  partie  avant  la  complète  maturité  ;  et  nous 
u  (§  395)  que  cette  destruction,  arrivant  à  une  époque 
très  antérieure  dans  l'ovaire  encore  très 
jeune ,  détermine  la  placentalion  centrale 
dans  plusieurs,  ceux  des  Caryophyllées,  par 
Lxemple 

^  41S  Dan3  un  polit  nombre  de  fruits, 
on  ob'iene  des  ctnngements  tout  con- 
triires  par  suite  du  développement  que 
prennent  les  Lloisons  L'ovaire  du  TrilAiliis 
est  â  cinq  loges,  et,  d-ms  I  ultérieur  de  chai  une,  on  voit  déjà  la 
paroi  former  de  petils  replia  {fiy  366  c)  qui  s'avancent  un  peu 
entre  les  trois  ou  qudtro  ovulea  qui  8  y  trouvent  contenus.  Ih 
continuent  à  s'avancer  de  plus  en  plus  d'arrière  en  avant  à  mesure 
que  le  fruit  mûrit ,  et  finissent  par  gafrner  le  cHé  opposé  de  la  loge 
Dt  s'interposer  entre  les  graines  comme  autant  de  cloisons  transver- 
sales, si  bien  que  chaque  loge  se  trouve  définitivement  divisée 
en  autant  de  loges  secondaires  placées  les  unes  au-dessus  des  autres 
[fig.  367).  Dans  les  fruits  de  plusieurs  Légumineuses  (dans  la  Casse 

900.  DoB  Idks  de  l'ovairo  du  Trlbvliii  livralTlt,  opuprt  varlitabioonl  pour  mon- 

MT-  Una  tagt  d'un  carpello  mùn  du  in<>niD,  cnupda  de  même  gxiur  la  inniitrer  paru- 
"'"""'■'  '       '  en  Ingellcs,  lians  l'onB  dowpirllc*  un  g  laJMii  uni' 
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en  bâton ,  par  exemple  )  on  observe  une  suite  de  divisions  ana- 
logues :  c'est  ce  qu'on  appelle  de  fausses  loges  et  de  fausses  cloi- 
sons, et  on  les  reconnaît  facilement,  dans  ce  cas,  à  Thorizontalité  de 
ces  cloisons  et  à  leur  formation  postérieure  à  la  fécondation.  Mais  on 
conçoit  que  ces  prolongements  ou  replis  de  l'endocarpe  peuvent  être 
aussi  parallèles  aux  véritables  cloisons,  ce  qui  a  lieu,  par  exemple , 
dans  les  Astragales,  où  chaque  carpelle  se  trouve  ainsi  subdivisé  en 
deux.  Ces  fausses  cloisons  verticales,  plus  difficilement  reconnues, 
peuvent  l'être  néanmoins  par  leurs  rapports  de  position  avec  les 
styles,  et  parce  qu'elles  ne  portent  jamais  les  graines,  et  surtout  par 
l'étude  du  pistil  jeune. 

§  44  9.  Les  loges  se  remplissent  quelquefois  dune  matière  pul- 
peuse qui  enveloppe  alors  les  graines  comme  nichées  dans  son  épais- 
seur {semina  nidulantia)  ;  elles  paraissent  donc  pleines,  et  leur  cavité 
s'efface,  ainsi  que  leurs  cloisons,  de  telle  sorte  qu'il  n'est  plus  aussi 
aisé  de  constater  la  situation  des  parties.  C'est  encore  dans  Tovaire 
qu'il  convient  de  la  rechercher,  et  l'on  peut,  de  plus,  suivre  ainsi  la 
formation  de  la  pulpe.  Ainsi  dans  les  Aroïdées  on  voit  que  c'est  le 
tissu  conducteur  même  qui  pullule  au  delà  de  son  canal  dans  Tinté- 
rieur  de  la  loge.  Dans  l'ovaire  de  l'Oranger  on  observe  dans  chaque 
loge  les  ovules  attachés  à  l'angle  interne  ;  tandis  que ,  sur  la  face 
opposée,  la  paroi  est  toute  couverte  de  petites  vésicules  ou  cellules 
allongées  et  verdâtres,  qui ,  se  multipliant,  encombrent  peu  à  peu  la 
cavité  entière,  changent  de  couleur,  se  gorgent  de  sucs  sapides,  et 
constituent  ainsi  le  tissu  qu'on  mange  dans  l'Orange.  Dans  tous  les 
fruits  dits  pulpeux ,  ce  sont  toujours  des  cellules  ainsi  gorgées  qui 
remplissent  la  loge  ;  mais  tantôt  ils  dépendent  du  péricarpe,  comme 
dans  le  cas  précédent  ;  tantôt  de  la  graine,  comme  dans  les  Groseilles 
et  les  Grenades. 

§  420.  Enfin  les  placentas  montrent  aussi  divers  changements 
dans  le  développement  du  fruit  ;  c'est  naturellement  par  celui  des 
vaisseaux  et  du  tissu  cellulaire  qui  constituent  le  système  nourricier 
des  graines.  Une  portion  reste  fixée  aux  parois  de  la  loge,  sur  les- 
quelles elle  forme  quelquefois  une  saillie  assez  considérable  ;  une 
autre  portion  se  détache  de  cette  paroi  pour  constituer  autant  de 
prolongements  qu'il  y  a  de  graines,  et  destinés  à  les  porter.  Ils  ont 
souvent  la  forme  d'un  petit  cordon,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  funicule  [funicuhts).  On  a  proposé  celui  de  podosperme  (de  ttoOç, 
7zo$hç ,  pied,  et  de  cTicf-pa,  graine) ,  qui  est  usité  par  plusieurs  au- 
teurs, et  les  mêmes  changent  celui  de  placenta  en  trophosperme  (de 
Tpocpoç,  nourricier). 

§  421 .  Nous  avons  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  principaux  change- 
ments qui  s'opèrent  dans  l'ovaire  depuis  la  fécondation  jusqu'à  la 
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nialurilé  du  truA.  Quanil  on  réOéchît  à  la  diversité  des  modiBcatiuof 
que  prëiwnlait  déjà  l'ovaîre  observé  dans  l'immense  variété  des  vé- 
gétaux, et  qu'on  les  volt  se  combiner  avec  des  modifications  bien 
plus  nombreuaoa  encore  que  peut  lui  imprimer  son  développement 
en  fruit-,  quand  an  le  voit  conserver  dans  tes  uns  presque  le  m^ne 
volume  et  la  même  consistance,  dans  les  autres  acquérir  une  forme.  ' 
un  volume,  une  consistance  tout  à  fait  hors  de  rapport  avec  l'état 
primitif;  quand  on  se  rappelle,  par  exemple,  que  la  Groseille  et  le 
Potiron  ont  leur  origine  dans  des  ovaires  à  peu  près  égauK  et  &em- 
binblos  ,  on  COngoit  lus  différenceâ  iTiullipliées  et  Iraiichées  que  le: 
fruits  divers  doivent  offrir  dans  leur  apparence  et  dans  leur  struc- 
ture; on  en  a  en  conséquence  distingué  beaucoup  de  sortes  et  l'on  a 
inventé  beaucoup  de  noms  pour  les  désigner.  Mais,  même  en  les  ad- 
mettant tous,  de  nombreuses  modiricutions  échappent  encore  h  ces 
noms  et  à  leurs  dèlinitians,  et  sans  cesse  on  est  obligé  d'y  ajouter 
des  explications,  des  phrases  descriptives,  pour  bien  faire  connaître 
le  fruit  dont  on  parle.  Or,  puisque  les  noms  ne  sont  adoptés  que  pour 
éviter  ces  descriptions  k  l'aido  d'un  soûl  mot  préalablement  bien  dé- 
lini,  et  qu'ici  ils  n'en  dispensent  pas  le  plus  souvent,  il  parait  plus 
sa;^  de  ne  pas  les  multiplier  autant  et  de  ae  borner  à  ceux  qui  dé- 
signent les  modificalions  los  plus  générHles  et  les  plus  constantes  du 
fruit.  C'est  du  moins  ce  que  nous  ferons  dans  la  classiâcation  que 
nous  allons  exposer. 

§  422.  Nous  savons  déjà  que  les  fruits,  comme  les  ovaires,  sont 
formés  de  carpelles  ou  indépendants  les  uns  des  autres,  ou  réunis  en 
un  corps  unique.  De  là  une  première  division  en  fruits  apocarpés 
i^fruclus  apoearpi ,  d'oTto ,  qui  indique  la  séparation  )  et  synearpés 
\^ iuncarpi ,  de  ain,  qui  indique  la  réunion).  Nous  savons,  do  plus, 
que  le  péricarpe  peut  conserver  sa  consistance  mince  et  foliacée,  ou 
se  renOer  en  une  masse  plus  ou  moins  épaisse  et  charnue.  Dans  ce 
dernier  cas,  l'enveloppe  ainsi  épaissie  ne  se  divise  pas  à  la  maturité  ; 
ce  n'est  qu'en  se  détruisant,  en  se  fendant  irrègulièremont,  en  pour- 
rissant ou  se  flétrissant,  qu'elle  finit  par  livrer  un  passage  aux  graines 
contenues.  Dans  le  cas  même  où  elle  est  foliacée,  elle  peut  continuer 
à  rester  close;  mais  souvent  alors,  au  contraire,  soit  par  le  décolle- 
ment des  sutures  dont  nous  avons  parlé  précédemment  (g  US),  soil 
par  la  rupture,  beaucoup  moins  fréquente  et  moins  régulière,  de 
quelque  autre  point  de  sa  surface,  lo  péricarpe  une  fois  mùr  s'ouvre 
naturellement,  et  les  graines  se  trouvent  ainsi  en  rapport  avec  l'ex- 
lérieur.  On  distingue  donc  les  fruits  qui  no  s'ouvrent  pas  ou  indè- 
hiscenU,  soit  charnus,  soit  secs  ;  et  les  fruils  qui  s'ouvrent  d'eux- 
mêmes  à  la  maturité,  ou  deAiwente.  Cette  déhisconce,  lorsqu'elle  a 
lieu  le  long  des  sutures,  peut  se  faire  ou  par  les  dein  sutures  à  la 
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fois,  ou. seulement  par  l'une  des  deux,  et  séparer  ainsi  chaque  car- 
pelle en  deux  ou  en  une  seule  valve.  Enfin,  chaque  carpelle  ou  loge 
peut  être  monosperme ,  c'est-à-dire  renfermer  une  graine  unique  ; 
oligosperme,  ou  en  renfermer  un  petit  nombre  ;  polysperme ,  c'est-à- 
dire  en  renfermer  un  plus  grand  nombre.  Ce  sont  ces  différents  ca- 
ractères dont  la  combinaison  a  servi  ti  définir  les  diverses  classes  de 
fruits  proposées  par  les  auteurs,  qui  l'ont  employée,  les  uns  dans 
un  ordre,  les  autres  dans  un  autre.  Nous  adopterons  ici  celui  dans 
lequel  nous  venons  de  les  énumérer. 

A.  FRUITS  APOCARPÉS. 

a.  Indéhiscents. 

§  423.  Les  uns  ont  un  péricarpe  charnu  et  un  endocarpe  durci  en 
noyau,  et  sont  ordinairement  monospermes,  soit  que  dans  l'ovaire 
il  n'y  eût  qu'un  ovule,  soit  que  de  deux  l'un  ait  avorté.  C'est  ce  que 
l'on  appelle  une  drupe  [drupa],  dont  la  Cerise,  la  Prune,  etc.,  nous 
offrent  des  exemples  familiers.  Les  fruits  de  l'Amandier,  du  Noyer, 
n'en  sont  que  de  légères  modifications,  marquant  le  passage  aux  fruits 
suivants. 

Ceux-ci  ont  un  péricarpe  beaucoup  plus  mince  et  sec  ;  et  dans 
lequel  la  consistance  de  l'endocarpe  et  du  mésocarpe  n'offre  pas  une 
différence  aussi  tranchée.  Une  graine  unique  remplit  la  loge,  avec 
les  parois  de  laquelle  elle  peut  se  trouver  dans  deux  rapports  diffé- 
rents. En  effet,  le  plus  souvent  elle  ne  lui  adhère  que  par  son  point 
d'attache,  son  funicule  ;  et  alors  on  a  un  achaine  [achenium,  d'oc  pri- 
vatif et  >;atve(v,  s'ouvrir  [fig.  368]).  Mais  d'autres  fois  la  graine  en 
se  développant  se  soude  aux  parois  de  l'ovaire  qui  l'enveloppe ,  de 
telle  sorte  que  le  péricarpe,  semblant  faire  partie  de  ses  téguments 
propres,  disparaît  en  apparence.  Ce  fruit,  qu'on  a  nommé  cariopse 
(cariopsis),  a  longtemps  porté  le  nom  de  graine  nue ,  qu'on  étendait 
môme  à  beaucoup  d'achaînes,  en  croyant  que  le  tégument  du  fruit 
appartenait  à  la  graine  qu'il  enveloppe  immédiatement.  Mais  on  est 
averti  de  la  vérité ,  et  par  la  présence  du  style  ,  qui  naît  de  ce  tégu- 
ment et  ne  peut  partir  que  d'un  ovaire,  ou  par  l'étude  de  celui-ci , 
dans  lequel  la  séparation  de  l'ovule  avec  les  parois  de  la  loge  est  en- 
core bien  manifeste.  Citons  comme  exemple  de  cariopses  le  fruit  des 
Graminées  (comme  le  Blé,  l'Avoine  [fig.  489],  le  Seigle  [fig.  369],  le 
Maïs),  qui  est  ce  qu'on  connaît  vulgairement  sous  le  nom  de  grain.  Le 
péricarpe  très  mince  et  la  membrane  de  la  graine  intimement  unis  lui 
forment  une  enveloppe  en  apparence  unique ,  et  qui  constitue  le  son 


.ma  UOTANIQIIE. 

lorii'ilii'on  tu  dùLuclip  en  lu  dc(?liiraut  par  le  broiement.  Les  caille* 
lie  la  Bourrache  et  autres  Borragin^3(;ig,  336),  ceux  des  Benonnih» 
{fig    S8G).  des  Hoses  {/ij/.  333),  souL  des  achatnes  diverscmral 
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groupas  dans  ups  diffiirentes  plunles.  Ceii\  des  Composées  {p'j.  G90; 
un  sont  aussi,  maia  un  pou  dilT^renUt  [jar  leur  péricaqie  adhéranl  nu 
caticQ  el  non  libre.  Quelques  uns  peuvent  servir  de  tran^lion  ain 
cariopses,  parce  que  leur  graine  se  soiirle  par  places  i  la  paroi  de  la 
lo^.  On  appelle  quelquefois  ulricule  (ulricutug)  un  achatne  à  paroi 
irts  mince  et  comme  membraneuse.  Supposons  que  le  péricarpe  sa- 
mincisse  au  delà  dp  la  loge  en  une  lauio  membraneuse,  où  d  eal 


370.  Fniild'uD  Ëralilc  {Acti-  pitiidi>plalanvi],coaifos6  dcrleiiiumiireii.  — n  Pwlir 
^Ultérieure  fonoonl  udd  aile  dûi^nle.  —  l  Paiiic  iiirérirun!  répoiHlnnl  À  la  ]<^. 

371 .  Une  samarfl  sopurdo  du  fruit  d'iin  HrroriT.  —  i  Sljle  prn'ii'laul.  —  I  Purtio  n^- 
pundint  à  U  loge,  —  au  Aile  Dinreintilp. 
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presque  rédaitâ  un  repli  de  son  épicarpe:  on  aura  une  saman.  Ce 
repli  semble  prolonger  tantôt  la  nervure  médiane  de  la  feuille  car- 
pellaire,  tantôt  ses  nervures  latérales,  et  former  ainsi  une  aile  tantôt 
dorsale  (fig.  370),  tantôt  marginale  {fig.  37i  ). 

g  42i,  C'est  lorsque  le  carpelle  s'ouvre  seulement  par  sa  suluro 
ventrale  qu'il  justifie  le  mieux  par  son  apparence  l'origine  que  nous 
lui  avons  assignée,  celle  d'une  feuille  pliée  sur  elle-même  ;  son  nom 
de  loUicale  {follicutas)  la  rappelle,  et  cependant  il  était  adoplé  long- 
temps avant  qu'on  songeât  à  cette  théorie.  On  en  trouve  do  nom- 
breux exemples  dans  les  fruits  des  Renonculacées  (comme  l'Hellé- 
bore [pg.  372],  l'Ancolie,  les  Delphinium,  etc.),  d'Asclépîadées 
{fig.  662),  d'Apocynées  (comme  la  Pervenche),  etc.  Le  carpelle  qui, 
s'ouvrant  par  ses  sutures  ventrale  et  dorsale,  se  sépare  en  deux  val- 
ves, est,  s'il  contient  un  très  petit  nombre  de  graines  [en  général 
une  ou  deux),  une  coque  (wwcum),  à  endocarpe  ordinairement  ligneux 
ou  crustacé'(exemplei  la  Fraxinelle).  S'il  contient  un  plus  grand 


37Î, 

3'i.  Un  follicule  isvlv  do  I  Hclkbnrc  co  nn 
jpncc.  — iii  Bulure  dorade,  —ai  Siiluro  wnir 

313.  Gouac  do  petit  Poi>(PiiHinnrfiVuiR), 
|)ii''co>  do  pi!riciiipc  qu'on  voit  du  cdté  do  la  tac 
facn  inlomp  ou  endocarpe  en  p'. —  g  Crlinr» 
CDun<  Inniculo  fT  ji  un  placmia  qni  suil.  loi 
IhoiI  Intumc  dci  valvo  rjpondanl  k  leur  aulilrc  ventrale 
danl  il  leur  BUhiro  ikiraab  fil. 

374.  Fruil  loinentBi^  dn  ilainrulii  d'E«]iil|pio  {HcJili 
l'arrielc  aupcricuT  pmaquc  ilclaché  ifes  aulres.  — S  De 


iiiimbn)  de  gniiniM  etlacliées  le  long  de  sa  saUiro  ialeriii>,  ch\m 
goiumr  oa  Ugurn^  (legui»en),  qui  »  ckinnè  son  nom  il  la  i;run>In  biuill» 
ilm  U^umineiifiw  (exemples-,  la  fruil  dn  Haricot.  d«  Ih  VHnà. 
marais,  du  pctil  l'ois  (  f(g.  37;!  ].  eti!.],  laquelle  prt'Mnto  cppunilatf 
•|iu>liiues  cxceiitions  oii  1l'  péticarpu  reele  clos  an  lieu  de  se  séjuttr 
un  deux  valves  D'anlres  oITrent  celte  structure  singulière  qim  II 
;{oii»se  .  ail  lien  do  s'ouvrir  dans  Leuto  sa  longilcur,  se  rélréril  '^ 
ilisUnceen  dîslnnco  et  iinit  par  g«  séparer  en  salant  d'arlides iliita 
l'hucun  ranCermo  une  gmine  Ce  varpolle  ,  ainsi  coupé  de  L-loiwn 
rransverMie»  qui  se  diMoublent  en  se  dèaarliculant,  rentre  dmi  (iv> 
•|uc  nou«  avons  appelés  h  TaufSB^i  loges  [g  108],  et  est  dit  (omcnioc- 
loinmlarrtM),  on  substantiveoicnl  lami'nfum  (  exemples:  celui  liii 
:6iùnrning  [fig.  H74|,  des Co rouilles,  etc.). 

g  tSK.  Rappelons  que  dans  un  fruit  upocarp^,  ainsi  que  dansl) 
Heur  où  il  ttait  ii  lélat  d'ovaire,  il  peut  y  avoir  un  hbuI  carpetle(couiniB 
dans  In  l^uminenses,  le  Prunier,  le  Cerisier,  etc.),  ou  qu'il  y  en  » 
plusieurs,  et  que  ceux-ci  peuvent  alors  être  disposés  soit  ok  ceHe 
on  verticilie  sur  un  même  plan  (  par  exemple,  dans  la  Fraxinelle 
l/tj.  339],  le  Spira-a,  l'Hellébore,  olc),  soit  ii  des  hauteurs  ditfi.'- 
l'ontos,  sur  nn  tonis  élargi  on  creusé  en  vase  (comiue  dans  le  Unsm 
Iflff.  333  ],  le  Cnlyainlhiis ,  eU\),  ou  au  contraire  allongé  en  axe 
(i'omme  dans  le  Myosurun,  la  Renoncule  [fig.  586  J,  le  Fraisier,  !o 
.'Magnolia,  etc.).  EWns  tous  ces  derniers  cas,  l'agencement  spiral  de 
res  carpelles  s'aperçoit  assez  nettement ,  et  rappelle  celui  des  fleurs 
dans  un  épi  on  un  capitule.  On  peut  donc  le  décrire  brièvement 
d'après  cette  apparence,  on  disant,  par  exemple,  drupes  ou  acka'mes 
on  coquet,  ou  plus  généralement  carpelles  en  êpi,  en  télé  {  earpcllu 
npicala,  capiliilaUi).  Ces  désignations  au  moyen  d'un  petit  nombre  <lc 
mois  appropriés  a  chaque  cas  particulier  sont  préférables  aux  noms 
uniques  qu'on  a  proposés  pour  quelques  uns  do  ces  cas, 

B.  FRUITS  SraCARPÉS, 

§  i^6.  Dans  ces  fruits,  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  car- 
polies  soudés  ensemble,  on  doit  noter  avec  soin  ta  placenlalion,  qui 
lîst  susceptible  des  diverses  modifications  déjà  décrites  dans  l'ovaire 
(§393-94),  c'est-.à-dire  axile,  centrale  ou  pariétale. 

Les  faces  latérales  des  loges  ou  carpelles  qui  forment  les  cloisons, 
on  s' avançant  de  dehors  en  dedans,  peuvent  changer  de  direction  et  se 
replier  de  côté  ou  de  dedans  en  dehors.  Elles  forment  alors  uno  saillie 
dans  l'intérieur  de  la  loge,  et  le  placenta  qui  les  horde  est  dil  saillant 
(promiaen»),  d'autant  plus  que,  dans  ces  cas,  il  se  présente  le  plus 
souvent  sous  la  forme  d'une  masse  épaisse  lenanl  aux  parois  de  fa 
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]o$o  par  une  lame  plus  ou  moins  large.  La  cloison  ea  ae  réSéchÎB- 
sant  s' est  dédoublée  ;  des  deux  faces  carpellaires,  ou  lames  pitr  l'ac- 
coleinenl  desquelles  elle  était  formée,  chacune  s'est  réQéchie  dans  la 
loge  à  laquelle  elle  appartient  primitivement;  de  telle  sorte  que 
chaque  placenta  parait  souvent  alors  double  ou  bilamellé  {bilamel- 
lata).  Si  les  cloisons  se  dévient  ainsi  avant  d'ëlre  arrivées  jusqu'à 
l'axe  du  fruit  (^(f.3i3),  la  piacentation  est  nécessairement  pariétale; 
mais  fréquemment  elles  s'avancent  jusqu'à  l'axe,  et  de  là  se  réHé- 
chissent  en  sens  contraire,  reportant  ainsi  le  placenta  qui  les  borde 
à  unedistance  plus  ou  moins  grande  de  l'axe  (jfg.  3i4);  mais,  comme 
en  s'en  écartant  c'est  toujours  par  là  qu'il  tient  au  reste  du  péricarpe, 
on  doit  le  considérer  alors  comme  axile.  Les  deux  côtés  d'un  même 
carpelle,  en  se  repliant  ainsi,  convergent  nécessairement  l'un  vers 
l'autre,  se  rencontrent,  et,  le  plus  ordinairement,  se  soudent.  S  les 
parties  réfléchies  restent  complètement  soudées,  le  placenta  paraîtra 
simple  ;  si  elles  ne  se  soudent  que  dans  une  petite  étendue  et  di- 
vergent de  nouveau,  il  paraîtra  double  on  bilamellé. 

§  437.  L'aiio  est  souvent  une  ligne  purement  idéale,  suivant  la- 
quelle se  rencontrent  et  se  touchent  les  angles  internes  des  carpelles. 


Mais  d'autres  fois  il  e\isle  bien  réellement,  continuant  et  termioant 
l'axe  de  la  fleur  au  delà  de  l'insertion  des  carpelles,  aux  angles  des- 
quels il  s'interpose  en  les  liant  entre  eux.  Il  est  formé  alors  par  dn 
tissu  cellulaire  que  parcourent  des  faisceaux  vasculaires,  qui  se  dis- 
tribuent tant  au  péricarpe  qu'aux  placentas.  Il  s'épuise  ainsi  en 

3TS.  Fnùt  d'oDC  Hsuve  (Malva  TaOïndifolia).  dgnl  on  t  ai]pii  la  moitié  du  ur- 
peUci  pour  laisier  toir  l'axe  a  inlerposv  cnLrti  oui  o(  qui  te  temiùic  ■  la  hauteur  où 
iiûswnl  le>  tljlM  t.  —  rc  U  talc  ic*  carpelln  qu'on  *  liïasci  atlachci  k  l'iie  aulosr 
duquel  ih  aoni  ïcflicllli*».  Les  doui  do  ilovaiil  e'c'  »  mollirent  par  leur  [are  taléml*. 

37U,  Ci|igulo  (lu  Ricin  (flitiiiua  roiuNitMift),  cnopù  lerticaloiucnt  île  nanîèra  1  Dioa- 
Ircr  l'ate  a  fKAongé  eniro  h»  rai  peUes  cl  >■>  tcnuinaul  dona  cliacun  d'eux  vers  1c  suin- 
luel  pai'  un  pelitcwilon  fqui  fonuo  b  lUiiiailo. — fg  Grainia  dant  leur  loge  que  la 
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en  génénil,  au-dessous  de  riiiaeriioii  dessUles; 
1  cas  rares,  ou  le  voll  se  prolonger  même  au  delà 
..  Blyles  comnio  il  s'est  inLerposé  aux  carpelles: 
c'csl  ce  qui  a  lieu  ,  par  exemple ,  dans  les  Géra- 
nium, dont  lo  fruit  {fig.  377),  à  la  maturité, 
montre  ses  cinq  curpelles  et  leurs  stylos  se  dèta- 
rliant  de  bas  en  haut  d'un  long  axe  pyramidal  au- 
(|ue1  ils  otoient  ainsi  accolés.  Les  Halvacée^ 
(/ig.  373),  le3Euphorbi3cées(/Î3.  376,  391),  etr., 
ofTrent  des  exemples  d'axes  très  développés,  mais 
terminés  vers  la  naissance  des  styles 

§  138,  Passons  maintenant  à  l'énumération 
des  diverses  sortes  île  fruits  syncarpi^  les  pluy 
communes ,  en  les  divisant  comme  les  apocarpés 
en  deux  catégories,  suivant  qu'ils  ne  s'ouvrent 
pas  ou  qu'ils  se  séparent  sponlanénlenl  en  plu- 
sieurs pièces  à  la  maturité.  Les  premiers  peuvent 
être  également  charnus  ou  secs. 

II.    iNDBBISCEDTâ. 


Ils  sont  généralement  désignés  par  le  nom  de  baie  [bacca)  :  on  sa 
contente  de  ce  mot  si  le  péricarpe  est  charnu  ;  on  y  ajoute  l'épithcte 
de  sèche  s'il  est  de  consistance  foliacée  ou  ligneuse. 

La  baie  peut  provenir  d'un  ovaire  libre  (par  exemple,  dans  le  So~ 
îiiiium)  Ou  adhérent  (par  exemple,  dans  les  Groseilliers);  â  placen- 
tation  axile,  comme  dans  les  premiers  ;  ou  pariétale,  comme  dans  les 
seconds;  ou  centrale,  comme  dans  les  Ârdieia.  Plusieurs  modifica- 
tions ont  reçu  des  noms  particuliers.  Nous  avons  déjà  parlé  (gil^) 
de  la  pomme  {pomim),  fruit  du  Pommier,  du  Poirier  et  autres  Rosa- 
cées, à  chair  épaisse,  revêtu  par  le  calice  adhérent  et  couronné  par 
son  limbe  desséché  à  l'endroit  qu'on  appelle  œil;  de  l'hespéridie 
(hesperidium),  fruit  de  l'Oranger,  du  Citronnier  et  d'autres  arbres  de 
la  mâme  famille,  libre,  à  loges  remplies  de  vésicules  succulentes, 
tapissé  par  un  endocarpe  membraneux,  le  tout  entouré  d'une  écorce 
ou  peau  plus  uu  moins  épaisse.  On  a  appelé  péponide  [pepo)  celui 
des  Melons,  Potirons,  Courges  ot  autres  Cucurbitacées  àchair  épaisse, 
laissant  an  centre  une  cavité  sur  les  parois  de  laquelle  sont  nichées 
les  graines  ;  nnculaine  (nucufnnmm),  le  fruit  formé  par  la  réunion  de 
plusieurs  drupes,  présentant,  par  conséquent,  vers  le  milieu  de  son 
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épaisseur,  BUUnt  de  noyaux  (  pyrtna },  et  qo!  peut  ^tmnir  d'an 
ovaire  libre,  comme  dans  le  Bons  ;  on  adhérent,  comme  dans  la 
NèQa  {jlg.SJi).  Quelques  autears  nomment  cette  dernière  modiGca- 
tion  pomme  à  noyau,  et  pomme  à  pépins  celle  dont  nous  avOns  parlé 
plus  iieut.  On  peut,  au  lieu  de  nucutaine,  dire  tout  bonnement  drupe 
à  plusieurs  noyaux,  en  indiquant  le  nombre  de  ceux-ci.  On  conçoit 
que  les  noyaux  d'une  nuculaine  peuvent  se  souder  entre  eux,  de 
telle  sorte  qu'on  en  trouve  an  centre  un  seul,  et  que  le  tmit  ne  dif- 
fère pas,  en  apparence ,  de  la  drupe  telle  que  nous  l'avons  définie. 
Il  mente  cependant  d'eu  être  soigneusement  distingué,  en  tant  que 
provenant  d'un  ovaire  composé,  et  non  d'un  carpelle  simple  ;  et  c'est 
ce  qu'on  indique  en  décrivant  alors  une  drupe  il  noyau  multilocu- 
laire  [par  exemple,  dans  le  Cornooiller  [fig.  379]]. 


b.    DEHISCENTS. 

§  i29.  On  doit  distinguer  deux  degrés  dans  la  débiscence  des 
Truits  syncarpée  :  1  °  la  séparation  des  carpelles  entre  eux  ;  S"  ta  di  • 
viâion  de  chaque  carpelle  s'ouvrant  en  particulier. 

Le  premier  degré  par  lequel  les  carpelles,  après  être  restés  nnii 
plus  ou  moins  complètement ,  finissent ,  eu  se  détachant  l'un  de 
l'autre  à  la  maturité,  par  devenir  indépendants  [carpetla  ab  invieem 
aolabilia  ),  établit  évidemment  le  passage  entre  les  traits  apocarpés 
et  les  syncarpés,  à  tel  point  qu'on  a  souvent  peine  à  déterminer  à 
laquelle  de  ces  deux  classes  ils  appartiennent  :  preuve  nouvelle  que 
dans  la  pratique  il  ne  faut  pas  attacher  beaucoup  d'importance  à  tous 

378.  Fruit  du  Néflier  dont,  par  une  udi 
bnile  »  mtnié  lupérfenR,  de  minii^re  k  mo 
Is  csntre.  Deni  «Hit  «nllen  ;  1s 


379.  1  Fnill  du  Comoal 

lu  compreninl  le  iiiniD  eerlnL , .__ 

m  rafipUc  f*t  II  graine  f. 


BOTANIQliE. 

irpelles  ainsi  séparûs  jieiivent  rt>àler  chacun  indé- 
xla  a  lieu  dans  1(»  Mauves  (/ig.60Ii],  la  Capume, 

UR. .^,  etc.  Dans  ces  dernières  (/itf.  380  J,  les  carpeltee, 

au  lieu  uo  »  détacher  complètement,  restent  supendus  à  l'axe,  qui 
SB  décotnpi)^  en  aulunt  de  lilelii  qu  il  y  a  de  lo^,  disposition  par- 
liculièro  qui  avait  fait  proposer  1c  nom  de  crèmocarpe  (do  xptfiàm, 
].iendre}  pour  ces  sortes  de  fruits.  Dans  tous  ces  cas,  lorsque  la  loge 
est  monospemie,  on  peut  dire  qu'elle  représente  un  achalne,  comme 


elle  représente  une  samare  loi'squ'elle  se  prolonge  en  aile  ;  seii  (\eu\ 
loges  ainsi  ailées  se  séparent  à  la  maturité  dans  les  Erables  [pg .  :}70\ 
mais  restent  soudées  dans  le  Frêne  {fig.  381  )  et  l'Orme,  et  tous  ces 
fruits  ont  été  confondus  sous  le  nom  de  samare,  qu'il  vaudrait  peut- 
être  mieux  consen'er  au  carpelle  simple  qui  offre  cette  sorte  de 
caractère,  en  décrivant  dans  ces  divers  cas  le  fruit  comme  composi'^ 
de  plusieurs  samares  se  séparant  ou  ne  se  séparant  pas  définit  ivemcnl . 
§  i30.  Les  fruits  considérés  comme  véritablement  déhiscents  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  général  de  enpsule  (aipxula),  sont  ceux 
dont  les  carpelles  s'ouvrent  eux-mêmes.  Mais  quelquefois  les  sutures 
ne  cèdent  pas,  et  le  péricarpe  se  rompt  en  dehors  sur  un  seul  point 


380.  Fruit 


cirpellM 


le  OnibdLirôi 
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consUnl,  soit  vers  le  haut  (par  exemple,  dans  leHiiflier  \fig.  389  (]), 
soil  vers  le  bas  ou  dans  un  point  intermédiaire  (  dans  tes  Campa- 
nules [fig.  675,  3S3  i]).  Celt«  ouverture,  plus  ou  moins  irrégulière 
dans  son  contour,  a  la  forme  d'un  trou  ou  pore  par  lequel  le  péri- 
carpe est  i)ilfllun(.(fti'oiM).   Dans  quelques  fruits  (ceux  du  Mouron 


rouge  {fig.  38  4],  de  la  Jugquiame,  etc.),  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  pyxidei  ipixidium  ou  capitula  circumtcJMa),  ou  plus  vulgairement 
de  boites  à  tavonetle ,  le  péricarpe  se  coupe  transversalement  de 
manière  à  se  partager  en  deux  moitiés  :  l'inférieure,  qui  reste  avec 
le  placenta,  attachée  an  torus;  la  supérieure,  qui  se  détache  en  ma- 
nière de  couvercle  mobile  (opermilum).  Cette  singulière  déhîscenco 
(circurnsciiitio)  est-elle  prédisposée  par  une  sorte  d'ari.icu talion  trans- 
versale analogue  à  celle  des  fruits  lomentacés?  Celle  ligne  transver- 
sale correspond -elle  à  un  effort  plus  grand  exercé  ou  à  une  résis- 
lance  moindre  opposée  à  cette  hauteur?  Ainsi,  dans  le  fruit  des  Lé- 
cythidûes,  c'est  précisément  à  celle  où  le  péricarpe  cesse  d'être 
doublé  par  le  calice  adhérenl  qu'il  se  fend  circulai  rem  en  t. 

§  lui .  D'autres  fois  c'est  sur  les  sutures  que  la  déhiscencea  lieu; 


et  Ctiico  poi- 


ssa. Opaule  ilu  Hunier  (AalirTUaum  mojHt),  npi^  débit 
siïlEinL  — p  PoricArpe  perct^  de  Iraia  Iruufl  ttt  qui  rëpondeol,  Aevx  ■  une  lu^,  ci  un  h  iq 

S83.  Cipeulc  d'noe  tamptiiule  (Cantpanula  ptrilfaretia),  s'onmuii  par  Aei  Irma  It 
Dii-dUMB  du  milieu.  — ■  c  Le  calice  pcreislant,  ioféiininmiilnl  confondu  Bi«r  le  péii- 
rarpo  p,  wpirc  •upÉriourcDicnl  en  finq  Imiièrw,  »n  milieu  duqucllcs  on  apcrtoii  la  co- 

384.  PjiideduHauninrouE«(ARagolli(<inn!iui)).— c  Calice  penistvit.—pP<>- 
ricoipo  qui  s'csl  lépuii  en  ileu>  moiliés,  doiil  l>  «iipéricuro  m  détoclw  en  un  opercule  o. 
On  aperçoit  >ur  l'un  cl  l'aulra  tcoit  ligne>  éicndiwi  de  la  bue  au  «Hnniol  du  fruit,  pl 
m-iniuant  Us  sulures  et  par  conicquenl  le»  v^riloWe»  ïbIïM.  —  |T  Grainei  formant  une 
nj-ulôini'ralioo  clobuleusc  anloiir  d'un  plncnil»  central. 


supenc. 


BOTANIQIE. 
mt  qu'incomplètement ,  en  général  k  leur  parlîe 
,.  Il  s'établit  ninsi  au  sonimet  du  fruit  une  ouverture 
tiordée  par  ces  sommets  de  valves  qui  figurent  autant 
île  dents  {par  exemple,  dans  \esCerMtium  [/ig,385, 
S76],  Aimm  et  aatres  Cary ophy liées). 

g  i32.  Nous  arrivons  au  caa  le  plus  ordinaire,  celai 
oii  les  BuiuresBc  d6c-olicnt  c.omplâteracnt,  de  mapiérc 
que  le  péricarpe,  dans  toute  ou  presque  toute  sa» 
l'tondue,  se  sépare  du  sommet  Ii  la  base,  ou  pluii  rare- 
ment do  la  base  au  sommet ,  en  plusieurs  pièces  on 
.    valves. 

11  peut  arriver  que  cette  disjonction  des  sutur» 

soit  précédée  par  colle  des  carpelles  eux-mêmes,  c'esl- 

à-dire  des   loges  qui  les   représentent ,  et   que  ces 

'   '*'        loges  commencent  à  se  séparer  l'une  de  l'autre  par 

le  déiloublement  des  cloisons  qui  les  tenaient  réunies  [pg  388- 

387).  On  dit  alors  que  la  déliisconce  est  fjitiddp  (coupe-ctoison, 


1 

rlie 
are 


d'après  son  étymologie)  :  les  cloisons  forment  les  côtés  de  la  valve, 
puisque  celle-ci  correspond  au  carpelle  même  [vah-œ  septin  coiiirn- 
riœ).  D'autres  fois  les  cloisons  résistent  à  la  séparation,  et  la  suture 
dorsale  cède,  ouvrant  ainsi  par  son  milieu  la  loge  qui  reste  fermée 

3Bï.  CnpsuLr  [lu  Cemalium  viiemum  ii|Hil«  In  rli^liisccncc.  — p  Pcrlcnrpo  sépnn'i'u- 
pcrioiiTEinciK  en  dix  ilcnls,  soDimcIs  d'nulnul  île  \a]\o»  qui  retient  inrôricuremcni 
n'unict.  —  c  Cilicv  |ioninl>iil, 

3SS.  Capsule  ic  In  Uitîlale  (Siflilalù  purpurin)  m  mninciil  ic  la  il^bbccncp  qui 
dédouble  la  rloi«in  d  entre  dcDi  Ingw  te,  qui  repreniiMl  ainsi  rapiiarenrc  de  i^ariHIrt 
diUlncU'  On  aperçoit  au  s«inniel  l'intérieur  îles  loges  avec  hHRniiniv  g. 

387.  Partie  inierieiire  de  la  mime,  coupée  Iransversalcment,  pour  faire  yoir  la  coiu- 
poiilian  de  la  rbiton  il  ronn^  par  \et  deux  has  Inlemeo  acrDlû»  des  enrprllos  r.  — 
p  PlBcentniroa  réflêeliia  et  eaillanls  dans  l'inl^riein- dw  loges.  —  j  Graines. 

388.  Ca|«ulos  du  Condnul  (Hibàcui  tKvIenlHi},  an  uinnenl  ili-  in  •léhisreiiro.  - 
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par  les  côtés  {fig.  3S8).  C'est  la  déhigcence  toeuHeide  (coupe- toge}, 
par  laquelle  le  péricarpe  se  trouve  divisé  en  ua  certain  nombre  de 
pièces  composera  chacune  de  deux  moitiés  de  carpelles  voisins  unies, 


de  sorte  que  les  cloisons  sont  portées  sur  le  milieu  de  chacune  de 

ces  pièces  on  valves(vaJtxD  8«ptt«  opposiiœ).  Quelquefois  les  cltHeons 
cèdent  le  long  de  leur  bord  externe  et  se  séparent  ainsi  des  valves 
{^3.  389)  :  c'est  la  déhiseence  septifrage  (rompt-cloison). 

§  433.  Dans  ce  dernier  cas  les  cloisons  restant  unies  entre  elles 
et  avec  l'axe,  qui,  au  centre  du  fruit,  persiste  plus  ou  moins  déve- 
loppé, chargé  d'autant  de  lames  verticales  qu'il  y  a  de  cloisons,  et 
dans  l'angle  rentrant  que  forment  leurs  intervalles  tapissés  par  les' 
placentaires  auxquels  les  graines  sont  attachées.  Dans  les  capsules 
à  placentation  centrale,  le  corps  chargé  de  graines  qui  occupe  le 
milieu  de  la  loge  est  formé  par  l'axe,  tout  â  fait  comparable  à  celui 
que  nous  venons  de  décrire,  mains  les  cloisons,  soit  qu'elles  aient 
disparu  par  suite  d'une  rupture  prématurée ,  soit  qu'elles  n'aient 
jamais  existé. 

Lorsque  les  cloisons  ne  se  séparent  pas  des  valves ,  dans  la  dé- 
hiseence loculicide  et  surtout  la  seplicide,  elles  doivent  se  séparer 
de  l'axe,  el,  s'il  est  bien  développé,  on  le  voit  persister  dans  la  dir 
rection  perpendiculaire  sous  la  forme  d'une  pyramide  on  d'un  cônft, 
d'un  prisme  ou  d'un  cylindre,  comparable  ainsi  à  une  sorte  de  petite 
colonne,  et  pour  cette  raison  nommé  souvent  columelle.  Tantôt  les 

389.  Capiule  du  Ccdrela  artgutlifolia  dont  1e>  veliist  wv  te  idnl  B^par^  dn  doi- 

«ilIlanU  qui  nJpoDilcDl  aux  cloiaona  el  aépuenl  mlmt  i'm^Kt  roDtrBDia  qui  répoodtnl 
OUI  Icigo  et  portinl  les  graines  g. 

390.  Capsule  de  l'Ac^ou  (  Sa/itlaiia  Màluieoni  ),  i|ui  s'ouvre  «n  sent  imer»  de  li 
pnTi^lpntp,  c'eil-^-dirc  de  bas  en  haut.  —  Héine  Hgniflcalion  pour  1«  lellres. 


1     -  •  ^ 

BOTANHÎCE.  1 

ir  cette  columelle ,  qui  se  trouve  ainsi  chargés     I 
E  Euphorbes,  par  exemple,  et  autres  Eupbor-     ' 
biacées  [/ig   391  a]);  Uiiilùt  ilssuivenl 
loa  bords  des  carpelles  avec  les  graine». 
et  la  columelle  ne  les  porte  pas  (por 
exemple,  dans  beaucoup  de  Malvacéo») 
I!  est  évident  que  l'axe  ne  peut  ép 
i^,,    montrer  quand  la  placentalion  est  pa- 
'  riétale ,  puisqu'alors  les  éléments  vas- 

culaires  et  cellulaires  qui  le  composent 
se  sont  partaj^us  dés  le  bas  de  la  logo 
pour  former  les  placentas  qui  suivent 

g  i3i.  Noua  avons  dit  (§  il  5)  que  la  déhiscence  régulière  a  lieu 
généralement  par  le  milieu  des  sutures  formées  de  deux  faisceaux 
accotés  qui  se  décollent  à  la  maturité.  Mais  quelquefois  Tunion  àe 
ces  faisceaux  est  plus  forte  entre  eux  qu'avec  ie  reste  des  parois,  sur 
lesquelles  se  passe  alors  ce  qu'on  voit  souvent  aux  étoffes  de  nog 
véteinenis,  qui  se  déchirent  en  long  à  côté  de  la 
couture  plutôt  que  de  se  découdre.  De  même  le  pé- 
ricarpe peut  se  romiire  des  deux  côtés  de  la  suturo 
placentifère,  qui  forme  alors  une  bandelette  plus 
ou  moins  épaissie  chargée  de  graines  :  le  nom  de 
replum  est  employé  par  quelques  uns  pour  lu  dési- 
gner. Quoiqu'on  ail  quelques  exemjiles  do  celle 
déhiscence  dans  des  capsules  à  ]>lacentation  axile . 
c'est  plus  ordinairement  dans  celles  â  piucenlation 
pariétale  qu'on  l'observe.  Ain^i,  dans  les  fruits  des 
Orchidées  (^Ij.  392),  oii  les  graines  sont  disposées 
en  trois  rangées  longitudinales  sur  les  parois,  on 
^,^a  voit,  il  la  maturité,  le  péricarpe  se  diviser  en  six 

parties  :  trois  segments  v  plus  larges  et  plus  minces 
qui  se  détachent  par  tout  leur  pourtour  et  tombent  en  manière  de 
valves;  trois  arceaux  p  alternant  avec  ces  valves,  plus  épais  et  plus 
droits,  qui  continuent  à  rester  unis  en  haut  et  en  bas,  et  forment 
ainsi  un  péricarpe  à  claire-voie.  On  voit  ces  trois  arceaux  tout  cou- 

Sgl.CopiiileduHirii 
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verts  de  graines  menues  on  dedans,  et  ils  correspondent  aux  sutures 
placentifères. 

Le  fruit ,  si  généralement  connu  sous  le  nom  de  silique  [sUiqua) 
est  une  capsule  (/îgf.  393)  analogue  à  la  précédente,  si 
ce  n'est  qu'elle  offre  deux  lignes  placentaires  seulement 
au  lieu  de  trois  ;  de  sorte  qu'à  la  maturité,  après  que  les 
deux  valves  v  se  sont  détachées ,  le  replum  r  persiste 
sous  Tapparence  d'un  cadre  plus  ou  moins  allongé 
tout  bordé  de  graines  g  sur  son  contour  interne.  Ordi- 
nairement une  lame  mince  remplit  Tintérieur  du  cadre, 
formant  ainsi  une  cloison  membraneuse  qui  sépare  en 
deux  loges  la  cavité  du  fruit ,  contre  l'usage,  qui  est 
que  les  cloisons  s'arrêtent  aux  placentas,  et  par  consé- 
quent que  la  placentation  pariétale  entraîne  1"  unité  de 
loge.  Les  siliques  sont  souvent  étroites  et  très  allon- 
gées ;  quand  leur  longueur  n'excède  pas  de  beaucoup       ^^ 
leur  largeur,  on  les  désigne  par  le  diminutif  de  silicule        ▼' 
(^siUcula).  On  peut  en  obsen^er  toutes  les  modifications  dans  les 
diverses  plantes  de  la  grahde  famille  des  Crucifères. 

§  435.  Dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  où  la  déhiscence  se  fait  par 
le  décollement  des  cloisons  ou  des  sutures,  ce  peut  être  par  les  deux 
à  la  fois;  elle  est  en  môme  temps  septicide  et  loculicide.  Ainsi,  qu'on 
prenne  les  capsules  de  la  petite  espèce  de  Lin  commune  sur  nos 
pelouses  (Linum  cathartkum),  on  verra  les  sutures  dorsales  se  sé- 
parer les  premières ,  et  chaque  loge  s'ouvrir  ainsi  par  le  milieu,  de 
manière  qu'alors  la  déhiscence  serait  décrite  comme  loculicide.  Mais, 
un  peu  plus  tard,  les  cloisons  se  dédoublent  à  leur  tour,  déterminent 
la  séparation  des  loges  en  autant  de  carpelles  distincts  ou  coques 
bivalves,  et  la  déhiscence  devient  alors  septicide. 

Après  que  la  capsule  est  séparée  par  le  dédoublement  des  cloisons 
en  plusieurs  carpelles,  ceux-ci  figurent  autant  de  follicules  s'ils  s'ou- 
vrent par  les  sutures  ventrales  seulement;  s'ils  s'ouvrent  par  leurs 
deux  sutures  à  la  fois  et  se  divisent  ainsi  en  deux  valves,  ils  figurent 
des  légumes  contenant  une  rangée  verticale  de  graines  ou  des  coques 
[l'ig.  538)  qui  n'en  renferment  qu'un  très  petit  nombre.  Ce  dernier 
mot  est  employé  indifféremment  pour  les  fruits  apocarpés  (§  424) 
et  syncarpés  :  on  dit  une  capsule  bi,  tri,  multicoque. 

§  436.  Fruits  anthocarpés.  —  Le  fruit,  outre  son  enveloppe 
que  forme  le  péricarpe,  peut  en  présenter  d'accessoires  fournies  par 
une  autre  partie  de  la  fleur  (avGoç)  que  l'ovaire.  Nous  avons  vu  déjà, 
il  est  vrai,  dans  beaucoup  de  cas,  le  calice  associé  au  fruit  ;  mais  il 

393.  SiJique  de  la  fiimnôo  romnmno  {Cheiranthns  ch^iri).  —  ti*  Valves.  —  r  Re 
pliini.  —  {1  (îr.iino8. 


BÛTAKIQUE. 

jOii  jpe  adhérenl  a  l'ovaire  et  confondu  en  partie  avec 

'tiiî.  M  en  eai  tiuil'emeni  dans  les  fniils  dont  nous  parlons.  C'est 
verticille  primitivement  indépendant  de  l'ovaire,  ordinairement 
calire  libre  ou  an  involucro,  qui,  persistant  autour  de  lui,  s'épaissis- 


vec  1 


w 


sBnt  ou  g'andurciifsanl  à  la  manière  d'un  péricarpe,  linii  par  forirer 
à  celui-ci  une  seconde  enveloppe  extérieure.  On  peut  la  voir  sècbs 
et  reprt^sentanl  un  véritable  achutne  dana  le  fruit  de  la  Bello-de-nuit 
{pg.  3D4),  charnue  dans  l'Hippophaé,  l'If  (/%.  395),  etc. 

§  437.  FrolU  ofréséa. — Le  fruit,  dans  toutes  les  modifications 
que  nous  avons  examinées  jusqu'ici,  était  le  produit  du  pistil  d'une 
même  fleur.  Il  y  en  a  cependant  qui,  quoique  formant  un  corpg 
unique,  proviennent  de  plusieurs  tieurs  différentes.  Ainsi,  dana  les 
diverses  espèces  de  Chèvrefeuilles  ou  de  Chamerisiers,  on  voit  naître 
deux  (leurs  du  même  point,  et  leurs  ovaires  ainsi  rapprochés  se 
soudent,  quelquefois  même  au  point  de  se  confondre,  de  sorte  qu'on 
finit  par  avoir  un  fruit  réellement  composé  de  deux.  Dans  certains 
capitules  ou  certains  épis,  si  les  fleurs  sont  très  rapprochées,  les 
fruits  qui  leur  succéderont  n'offriront  pas  de  différence  apparente 
avec  ceux  qui  proviendraient  d'une  fleur  unique  dont  les  carpelles 
couvriraient  un  axe  plus  développé  on  épaisseur  ou  en  longueur. 
Ainsi,  au  premier  aspect,  les  fruits  du  Mûrier  et  ceux  de  la  Ronce 
ou  du  Framboisier  paraissent  de  même  nature  ;  et  même  les  petits 
carpelles  succulents  de  la  Mûre,  soudés  par  leur  base  en  une  seule 
masse,  sembleraient  moins  indépendants  entre  eux  que  ceux  de  la 

3Qi.  Fra.it  de  \t 'BcWn-ac-mùl  imirabilii  jalapa).  —  I  Eiilicr.  —  3  Coupé  lon^ilu- 
ilinalcnicnt,  pour  Faire  i-oir  le»  paiiies  qui  le  rniupiweiil.  —  ce  Parlla  inri^ricurc  ilu  calîm 
Juiric,  cl  rorm^nt  une  enveloppe  exlérieiuv.  —  f  Le  fruU  vi^iLable,  taché  par  U  çrécâ- 
Aùiiie.  Sei  lÉpuincnla  loni  coufuuJua  awc  cciin  iù  la  jp^no  qui  a  été  cgaloinent  coupv«. 
Mali  on  le  recannail  bicUeineiU  au  reitc  du  atyle  t  i|iii  ipicule  khi  Kniimct. 

391.  Fruit  de  l'If  (  TaxM  tnccalii  }.  —  t  DnicL^i  iuihriiiidei  k  u  biw.  —  te  Envr- 
loppe  cliarnue  leninl  lieu  île  piSrlcarpe  el  laiuiint  i-«ir  le  sinniunl  île  la  (mine  nue  9, 
qu'elle  priïi'loppe  nn  priip. 
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Framboise  bien  Deltement  séparés ,  et  cependant  celle-ci  est  le 
pistil  fructifié  d'une  tleur  unique  ;  la  Mare,  la  réunion  des  pistils 
de  tout  un  petit  épi  de  fleurs.  Aussi  irouve-t-on  a  la  base  de  la 
première  un  calice  qu'on  chercherait  vaine- 
ment dans  la  seconde,  où  les  calices  nombreux 
se  sont  épaissis  et  soudés  avec  te  bas  des 
péricarpes.  L'Ananas  {fig.  396)  représente  la 
Mûre  en  grand ,  et  le  fruit  de  l'Arbre  à  pain 
en  beaucoup  plus  grand  encore.  Dans  tous,  ce 
sont  des  Épis  à  fleurs  pressées  dont  les  pistils 
se  sont  soudés  entre  eux  ;  et  les  cahcea  les 
bractées,  l'axe  même,  gorgés  des  mêmes  sucs, 
contribuent  à  augmenter  cette  masse  dani 
laquelle  ils  sont  confondus.  La6gue  (^.  19S) 
offre  quelque  chose  d'analogue,  avec  cette 
différence  qu'ici  c'est  l'axe  dilaté  qui  se  re  - 
courbe  autour  de  l'amas  de  petits  fruits,  et  ^<'^' 

forme  ainsi  l'enveloppe  du  fruit  général  (§  266).  Dans  tous  cea 
fruits ,  nous  voyons  le  péricarpe  s'enrichir  par  l'association  de 
Iqnes  parties  accessoires,  et,  aous  ces  rapports,  ils  rentrent 
daus  les  anthocarpés. 


0 


Le  cône  {strobiiui),  fruit  des  fins ,  Sapins, 
Cèdres,  etc.,  el  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
Conifères  à  la  famille  des  aitires  verts  dont  ceux- 
ci  font  partie,  résulte  d'une  agrégation  analogue. 
C'est  un  véritable  épi  plus  ou  moins  allongé  et 
chargé  d'écaillés  plus  ou  moins  épaisses ,  dont 
chacune  portant  doux  ovules  peut  Être  comparée 
à  une  feuille  carpellaire  non  repliée.  Elles  sont 
bien  manifestement  indépendantes  dans  le  cône 
du  sapin  fjîg.  397);  mais  dans  d'autres  elles  sont 

396.  Arjoii.  —a  Axe  clurpî  do  (hiit!ir«p|irocMsel  wudca  ensemble  en une»eiile 
iiin!«e  et  couronné  pw  une  touCTc  ilc  feuilles  f. 
391.  Cano  d'un  Pin  (Pinti*  iKlwilrù). 
39S.  CûneiTun  Cyprfu  {Cvpreiiut  itmptnirtiu). 
300.     —  d'un  Geniwior  [JimiptrM  macnctirpa). 
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o/. .  |mii[  l'oniiiir,  par  leur  réunion,  un  LOrps  imiquev  1 

u|i|)Hrciire.  <™  i,-rps,  qui,  irifllgrc  son  nom  ,  ost  loin  de  monlretli 
Tonne  conique  don»  les  diiTérontes  plantes  de  cette  famille,  pnni 
plutdt  ccllo  il'iin  sphOroIdo  lorsque  ses  écailles  sont  ea  très  (éi, 
nombre  {comme  diins  le  Cyprès  {(ig.  398]);  et  niëme  dans  In 
Genévriers  {fiij.  399),  Binsi  grou^iée»  en  globe ,  de  plus  chamufs, 
d  par  suite  soudées  ensemble,  elles  simulent  une  biùe,  dont  ce  ftû 
porte  ù  tort,  mais  vulgairement ,  lo  nom. 

§  i3fi.  HataradoB  tu  péricarpe.  —  Il  nous  reste  à  n- 
rlmrrher  quels  changomenla  s'opèrent  diins  la  matière  qui  forme  li> 
|>ûricar|)e  depuis  le  moment  oii  il  est.  passé  de  l'état  d'ovaini  à  celui 
do  fruit  jusqu'à  sa  {tarTRite  maturilé.  Dans  cette  recherche,  nnu' 
devons  examiner  séparément  les  pcrici  es  qui  conservent  jusqiii 
la  lin  leur  consistance  foliacée  et  ceux  >,  li  la  perdent  en  devenaul 
charnus. 

L'analogie  des  prenùors  avec  les  feui!  is  se  montre  dans  leur  lii- 
Irition  aussi  bien  que  dans  leurs  caract  ms  extérieurs.  Commaliv 
feuilles  (ti§  310,  m),  quoique  à  ande^(i  plus  faible,  sous  l'actiDO 
(le  la  lumière,  ils  prennent  dans  l'&ir  en  iretiUani  de  l'acide  caiixi' 
nique  en  dégageant  de  l'oxygène  ;  la  nui.,  ils  prennent  de  l'oxygène 
en  dégageant  de  l'acide  carbonique.  Leur  vie  passe  par  les  mente 
phases  ;  leurs  tissus,  d'abord  mous  et  riches  en  sucs,  se  solidifjent 
graduellement,  et,  arrivés  à  une  certaine  p^'^riode,  commencenl  J 
se  dessécher,  ii  perdre  la  couleur  verte  pour  en  prendre  une  aulre, 
soit  celle  do  feuille  morte,  ijoit  des  teintes  différentes  analoguesà 
celles  que  certaines  feuilles  revêtent  en  automne  ;  et  le  périuupe, 
nélri,  continue  â  rester  attaché  à  l'arbre,  on  tombe  en  go  désarticu- 
lanl.  C'est  un  phénomène  de  désarticulation  que  le  retrait  qui  a  liea, 
aux  soudures  des  faces  carpellairea  accolées  en  cloisons,  des  fais- 
ceaux accolés  en  sutures,  et  qui  détermine  la  déhiscence.  Dansquel- 
<iues  péricarpes  plus  épais  et  indéliiscents,  la  maturité  amène  d» 
phénomènes  phdiîi  mmpnrîihln.;  îi  ceux  que  nous  observons  sur 
l'écorce  ;  leurs  ininii  -  l'i.'rn,.-  -.,■  dôlachenl  en  se  fendant  irrégu- 
lièrement par  uni' ■       '   '   'i.'    '■i.ltioil. 

Dans  la  vi(stli-  i..  i.,  .ii|.  -  i  ..inuis,  on  distingue  doux  phases: 
la  première,  ou  ilr.  si-  luièi|iuiIi'iii  cummo  la  plupart  des  précédents, 
colorés  en  verts,  dégageant  do  l'oxygèiio  pondant  le  jour,  et  de 
l'acide  carbonique  pendant  la  nuit;  la  seconde,  oij  ils  cessent  de 
dégager  de  l'oxygène  ;  c'est  l'épCM^ue  de  lu  malurilé  ot  celle  qui 
l'avolsine.  C'est  par  un  grand  développement  cellulaire  que  le  fruit 
grossit  ;  les  faisceaux  vasculaires  ne  se  multiplient  que  peu  ou  point. 
ou,  s'ils  le  font,  la  chair  filandreuse  n'acquiert  pas  la  qualité  qu'uji 
y  i-uchorclie.  L'eau  (|ui  arrive  avec  la  sève  est,  relativ  ouienL  au  vo- 
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lume  du  fruit,  en  proportion  d  autant  plus  grande  que  la  maturité 
est  moins  parfaite,  quoique  Tévaporation  diminue  cependant  gra- 
duellement. C'est  qu'une  partie  de  cette  eau  se  fixe  en  se  combinant 
avec  d  autres  principes.  Si  elle  reste  à  l'état  aqueux  et  continue  à 
arriver  en  grande  quantité,  le  fruit,  îl  est  vrai,  grossit  beaucoup 
plus,  mais.il  acquiert  beaucoup  moins  de  saveur,  comme  on  l'ob- 
serve dans  les  étés  très  humides,  ainsi  que  sur  les  jeunes  arbres  ou 
sur  ceux  qui  croissent  dans  un  sol  trop  arrosé.  Avec  cette  eau,  on 
trouve  dans  la  chair  du  péricarpe  de  la  dextrine  ou  de  la  gomme,  du 
sucre,  du  ligneux,  et  en  outre  des  acides  différents  suivant  les  diffé- 
rents fruits  (malique,  citrique,  tartrique,  etc.),  des  bases  inorga- 
niques comme  la  potasse  et  la  chaux,  d  autres  matières  ternaires 
connues  sous  le  nom  de  principes  gélatineux,  de  l'albumine  végétale, 
et  enfin  une  substance  aromatique  particuHère  pour  chaque  fruit. 
Tels  sont  les  éléments  qu'on  renco;itre  dans  la  généralité  des  nôtres, 
ceux  sur  lesquels  s'est  naturellement  portée  Tétude,  mais  diverse- 
ment mélangés  et  dosés  suivant  les  fruits  divers. 

Le  ligneux,  qui  s'accumule  quelquefois  à  un  point  si  remarquable 
dans  les  cellules  de  l'endocarpe,  se  montre  aussi  très  développé 
dans  le  sarcocarpe  de  certains  fruits,  par  exemple  des  poires,  et 
notamment  de  certaines  variétés  (celles  de  Saint-Germain,  d'An- 
gleterre, de  cresane,  par  exemple),  où  chacun  aura  remarqué  la 
chair  toute  parsemée  de  petites  granulations  dures  et  comme  pier- 
reuses. Ce  sont  autant  de  cellules  encroûtées  de  ligneux,  dissémi- 
nées par  petits  amas  au  milieu  des  autres  cellules  remplies  de  sucs 
plus  ou  moins  liquides. 

Les  fruits  en  général  se  sucrent  en  mûrissant  ;  mais  cette  propor- 
tion croissante  du  sucre  est  très  variable,  puisque  dans  les  uns  on 
l'a  trouvée  douze  ou  quinze  fois  plus  considérable  que  dans  le  fruit 
vert,  et  dans  d'autres  à  peine  doublée.  Quelle  est  son  origine?  On 
Ta  attribuée  à  la  fécule  qui,  plus  ou  moins  abondante  d'abord,  dis- 
parait en  partie,  et  dont  la  conversion  peut  s'opérer  par  l'action  des 
acides  (§234)  aidée  de  celle  de  la  chaleur  que  tout  le  monde  sait 
si  influente  sur  la  maturation  ;  à  la  conversion  des  acides  eux-mêmes 
(§  235)  ;  à  celle  du  ligneux  qu'on  voit  en  effet  généralement  diminuer 
à  mesure  que  la  nutrition  marche^  et  dont  la  perte  de  carbone 
expliquerait  l'exhalation  simultanée  de  l'acide  carbonique.  Pour 
justifier  l'une  de  ces  hypothèses,  il  faudrait  constater  que  la  quan- 
tité de  la  substance  dont  on  suppose  la  conversion  va  en  diminuant 
en  rapport  avec  la  quantité  additionnelle  du  sucre  qui  se  forme,  et 
c'est  ce  que  l'analyse  n'a  pas  encore  démontré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  saveur  sucrée  doit  se  prononcer  de  plus  en 
j)lus  par  une  autre  cause,  colle  do  la  neutralisation  progressive  des 
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le»  nbinant  hïoc  les  bases  alcalines  que  leur  apporte  !» 

iK\e.  Le  naisin,  ni  aigre  au  débtil  par  la  présence  de  I  acido  tar- 
Irique ,  en  fournit  un  bon  exemple.  Faute  de  potasse,  il  reste  à 
l'élut  de  verjus,  mais  se  sucre  si  olle  vient  rormer  un  tarlratc. 

L'albumine,  par  sa  faible  proportion  à  toute  époque  relaiivomenl 
aux  autres  principes  du  fruit,  proportion  qui  d'ailleurs  va  croissant 
dans  les  uns,  diminuant  dans  les  autre.s,  ne  doit  pas  jouer  ici  on 
rôle  important,  quoiqu'elle  puisse,  comme  les  acidoK,  agir  en  cer- 
tains cas  par  contact  (§  339). 

Lee  principes  gûlatinou^  sont  cou\  ijuî  donnent  au\  sucs  la  pro- 
prièlo  de  former  des  gelées  en  se  gonflant  par  l'addition  de  l'eau, 
surlout  il  l'aide  de  la  chaleur,  dans  la  Groseille  et  la  Pomme,  pur 
exemple.  Ils  paraissent  dériver  d'une  substance  mal  déterminée  qai 
s'observe  dans  le  fruit  encore  acide,  où  elle  a  peut-être  été  eoui'ml 
confondue  avec  le  ligneux:  c'est  lu  pfciwic.  Auprès  d'elle  se  forme 
la  peotaBr,  ronune  la  diastase  auprès  de  l'amidon  (§  S29),  c'est-ii* 
dire  un  ferment  propre  à  la  modiûer,  elle  et  ses  dérivés.  Elle  paaH 
ainsi  h  l'état  de  prcliiie,  corps  neutre  et  goluble  dans  l'eau,  auquel 
M.  Fremy  a  donné  pour  formule  C"H«0"8H0,  et  qu'il  a  vu  n 
transformer  en  une  série  d'autres  corps  {para pectine,  métapectine; 
acides  poctosique,  poclique,  parapeclique,  mélapectiqiie),  dont  la 
composition  ne  diffère  que  par  des  dédoublements  moléculaires,  et 
un  peu  d'eau  en  plus  ou  en  moins,  mais  remarquables  par  la  dilfé^ 
rence  des  propriétés  physiques,  notamment  pur  l'acidité  croissante. 
ta  pectine  se  montre  au  moment  ob  le  tissu  du  fruit ,  auparavant 
acide,  tourne,  c'est-â'dire  devient  mou  et  gommeux;  la  parapectine 
et  la  métapectine,  à  mesure  qu'il  marche  et  parvient  à  la  maturité  ; 
l'acide  métapectique  lorsqu'il  la  dépasse  et  blossit.  On  voit  que 
nous  trouvons  là,  outre  l'origine  des  gelées  végétales,  une  réeene 
d'acides  propre  à  opérer  la  conversion  de  la  dextritte  en  sucre  si  les 
autres  font  défaut. 

Quelle  est  l'époque  précise  de  la  maturité  du  péricarpe?  Pour 
celui  [(Ui  e--t  foliacé  ou  dchiscont  cette  époque  est  assez  nettement 
déterminée  par  celle  qui  précède  immédiatement  la  déliiscence; 
mais  pour  celui  qui  est  charnu,  celte  détermination  est  beaucoup 
plus  incertaine,  puisque  chaque  jour  amène  des  changements  nou- 
\eauv  dans  la  composition  du  fruit  et  qu'il  no  se  ri\c  pas  à  un 
certain  état  d  équilibre  ou  les  combinaisons  opérées  se  maintiennent 
sans  altération  pendant  quelque  temps.  Dans  l'usago,  et  pour  ce  qui 
concerne  les  fruits  qu'on  mange,  on  est  convenu  d'appeler  maturité 
le  moment  où  la  combinaison  des  divers  principes  sucrés,  acides  et 
autres,  est  telle  qu'il  en  résulte  le  degré  de  saveur  le  plus  agréable, 
et  qu'à  partir  de  ce  moment  olle  n'aille  plus  qu'en  se  détériorant.  Or, 
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dans  les  différents  fruits,  ce  maximum  ne  correspond  évidemment 
pas  au  môme  degré,  puisqu'on  prenant,  par  exemple,  Tétat  blet  ou 
blossissement  (celui  d'une  poire  molle],  nous  voyons  que  cette  poire 
est  encore  mangeable,  quoique  ayant  perdu  la  plus  grande  partie 
de  ses  qualités;  qu'une  pomme,  au  même  point,  est  en  état  de  pour* 
riture  ;  qu'une  nèfle,  au  contraire,  est,  comme  fruit  comestible,  h 
son  degré  le  plus  parfait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  passe  dans  les  fruits  ce  que  nous  avons 
montré  dans  les  autres  tissus,  une  fois  abandonnés  par  la  vie  (§  237)  : 
une  combustion  plus  ou  moins  lente,  résultant  de  la  combinaison 
de  l'oxygène  de  l'air  avec  le  carbone  du  végétal,  y  amène  un  déga- 
gement d'acide  carbonique,  et  quelquefois  d'autres  gaz  carbonés  et 
d'eau,  les  phénomènes  de  la  fermentation  ou  de  la  pourriture.  Le 
péricarpe  se  ramollit  ainsi  et  se  désagrège  ;  et  la  graine,  qui,  loin 
de  participer  à  ce  mouvement  de  décomposition,  a  profité  au  milieu 
de  cette  atmosphère  d'acide  carbonique  et  d'eau,  finit  par  se  trouver 
libre,  dégagée  des  enveloppes  qui  Temprisonnaient  dans  le  fruit. 

OVULE  ET  GRAINE. 

§  439.  En  nous  occupant  de  l'ovaire,  nous  avons  déjà  eu  Tocca- 
sion  fréquente  de  parler  des  corps  renfermés  dans  sa  cavité ,  et  qui 
portent  le  nom  d'ovules  [ovula),  à  cause  de  leur  analogie  avec  les  œufs 
des  animaux;  puisque,  comme  ceux-ci,  ils  se  développent,  jusqu'à 
un  certain  point,  attachés  à  la  plante-mère,  puis  s'en  détachent  et 
continuent  alors  à  se  développer  en  une  plante  semblable  à  celle  où 
ils  ont  pris  naissance.  Nous  avons  vu  qu'ils  se  trouvent  sur  certains 
points  des  parois  de  la  cavité  ou  loge  de  l'ovaire ,  et  que  sur  ces 
points  s'observe  une  modification  particulière  du  tissu  des  parois , 
telle  que  la  nourriture  soit  transmise  de  la  base  de  l'ovaire  jusque 
dans  l'intérieur  de  l'ovule.  Ce  système  nourricier  consiste  générale- 
ment en  un  petit  faisceau  de  trachées  entouré  de  cellules  allongées, 
le  tout  ordinairement  environné  de  cellules  plus  courtes  et  plus  sem- 
blables au  reste  du  parenchyme  des  parois  ovariennes.  Il  en  résulte 
un  renflement  plus  ou  moins  marqué,  nommé  piaceri fa  s'il  correspond 
à  un  ovule  unique,  placentaire  s'il  correspond  à  un  ensemble  de  plu- 
sieurs ovules.  Tantôt  l'ovule  part  immédiatement  du  placenta,  il  est 
sessile;  tantôt  l'un  se  lie  à  l'autre  par  un  prolongement,  le  plus  or- 
dinairement rétréci ,  qui  présente  la  même  structure ,  et  est  appelé 
funicule.  Le  point,  plus  ou  moins  étendu,  par  lequel  le  funicule  vient 
adhérer  à  l'ovule,  a  reçu  le  nom  de  hile  [hilum),  ou  plus  anciennement 
d'ombilic.  Nous  apprendrons  bientôt  à  distinguer  à  sa  surface  plu- 
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n«  kuuvs  points  ntérieuTs  en  rapiMKt  avec  ses  partira  inl^ieures. 
..  qa'îl  importe  en  ronséqueace  de  bien  «mnallre. 

§  4tO.  On  doit  d'sbofd  délenniner  la  position  des  ovules  rdab- 
vemeot  It  la  loge  qui  l<«  renferme.  Commcni.'ons  par  le  cas  le  plK 
Bimpb ,  relui  oii  elle  ii*en  renferme  qu'un  seul  { loge  wtiocuire  ] ,  el 
Buppoïonâa  l'ovule  sa  fnroie  ta  plus  habituello,  celle  d'un  ovoïde  pliB 
ou  PMns  allongé  altaché  par  un  funicule  assez  court  qui  affecte,  à 
peu  de  ebose  prrà,  la  niëoie  direction  que  lui.  Le  plarenta  peut  être 
gitui;  à  la  ba&e  mânie  de  la  loge,  et  le  funicule.  uinsï  que  î'ovde, 
s'élever  dans  uoe  direclion  il  peu  juva  verticale  {fig.  400]  ;  on  le  dit 
alors  (Jr^Mf  (fTrrfiirn).  ll))cutètre,  au  contraire,  situé  au  sommet 
de  la  loge,  duquel  pend,  dans  I  intérieur,  \e  funiculo  avec  son  ovule, 
i|u 'on  dit  alors  rrriii-cm*  (ntrcrsHKi  [fig.  iOI|)    Le  plus  habituelle- 


ment, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  c'est  sur  le  côté  de  la  loge  que  se 
trouve  le  placenta  correspondant  à  sa  suture  dorsale,  ou  plus  sou- 
vent à  la  ventrale  ;  si  c'est  vers  le  haut ,  l'ovule  est  pendu  [appeiimim 
f  fig.  i03  1  ,  fmdtilum)  i  si  c'est  vers  le  bas,  l'ovule  est  «.sccikJh»; 
[(ineenden»  [pij.  402  ])  ;  si  c'est  vers  le  milieu ,  l'ovule  peut  diriger 
sa  pointe  soit  vers  le  bas ,  soit  vers  le  haut  de  la  loge ,  et  on  lui 
applique,  suivant  ces  cas,  les  deux  épithètos  précédentes.  Dans 
quelques  cas  il  prend  la  direction  à  peu  prés  horizontale ,  et  on  le 
désigne  par  cet  adjectif. 
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quand  l'ovule,  au  lieu  d'être  droit,  se  recourbe 
sur  lui-même.  Si  cette  courbure  est  peu  pro- 
noncée ,  on  n'y  a  point  égard ,  et  l'on  désigne  la 
direction  de  Tovule  comme  s'il  était  drwl.  Si  elle 
est  très  forte,  de  telle  aorte  que  les  deux  exlré- 
mitéâ  de  l'ovule  se  trouvent  très  rapprochées  / 
l'une  de  l'autre  et  regardent  le  même  point  de  la 
loge  [/ig,  iDi,  iim  0  ),  on  indique  cette  confor- 
mation en  ajoutant  l'épithèle  do  campaliu-ope 
(de  ïijfirruîo:,  recourbé;  Tf-jitoç,  forme). 

%  442.  Supposons  maintenant  un  cas  un  pou  plus  compliqué, 
celui  où  il  y  a  deux  ovules  dans  line  même  loge  {l.  hioxiuUe).  Ils  peu- 
vent, s'insérant  l'un  à  côlé  de  l'autre,  suivre  la  même  direcUon ,  et 
on  les  dit  juxiaposés  ou 
cnllaléraux  {  cotlateralia 
[fig.  405]);  ou  plus  rare- 
ment suivre  une  direction 
inverse ,  de  telle  sorte  , 
par  exemple,  que  l'un  soit 
pendant  et  laulre  ascen- 
dant (comme  dans  cert^ns 
Spirœas,  dans  le  Marron- 
nier d'Inde  [^g.  406]).  Ils 

peuvent  aussi  s'insérer  à  *""■  """■ 

des  hauteurs  inégale? ,  de  telle  sorte  qu'ils  se  placent  l'un  au-dessus 
do  l'autre  [ovule»  superposés,  o.  xuperpositn),  et  dans  ce  cas  ils 
suivent  le  plus  ordinairement  la  mâme  direction. 

Les  mêmes  règles  s'observent  lorsqu'il  y  a  dans  chaque  loge  trois 
ovules  qui  s'attachent  soit  à  des  hauteurs  inégales,  soit  à  la  même 
hauteur.  Dans  ce  dernier  ciis ,  ils  prennent  en  général  des  directions 
différentes:  l'un  en  haut,  l'autre  en  bas,  l'autre  intermédiaire,  le 
premier  ascendant,  le  second  pendant,  le  troisième  horizontal.  C'est 
un  résultat  presque  nécessaire  du  champ  donné  à  leur  développe- 
ment lorsque  le  placenta  se  trouve  vers  la  moitié  de  la  hauteur  de 
la  loge. 

40t.  Carpelle  d'un  Ménisjirrme  (ilf«ni>twmium  catadaue)  i  ovule  couiIk  ou  fud- 
pulilrope  ».  —  /'FHOÏcule.  —  «Sliemslc. 

405.  Cirpdle  d'une  Hosacte  (lïullnlliii  ctnuûidti)  ï  deui  oYuki  D  eoUil^Hiui  pen- 
ilantt.  —  /'Punienle.  —  t.  Base  du  ityle. 

iOfl.  Une  loite  do  l'Oïidre  d'un  MuTonnier  (*»«iluj  hïhido),  ouverte  pour  (lira  vow 


BOTANIQUE. 
^  (il,  Lailireclion  des  ovules  clevieDl  de  moine  en  moins  con- 
stante il  mesure  qu'on  en  trouve  un  plus  grand  nombre  dans  la  mAnm 
loge  (  /.  miiltîonilèe  )  et  inséréii  sur  un  plus  petit  espace  ;  car  il  Bit 
('•vident  que,  comme  dans  le  ces  prùciident  et  à  plua  forte  raison,  ils 
devront  sa  développer  suivant  l'espace  qui  leur  est  offert,  c'est-à- 
dire  les  inTérieurs  de  liuul  en  bas,  les  supiirieurs  de  bas  en  haut, 
ce\i\  du  milieu  duos  dos  diruclions  in tcrmédi aires  {pg.  407)  :  sou- 
vent alors ,  pressés  les  une 
contre  les  autres  et  se  gânanl 
nnituellomenl  dans  leur  dé- 
volo|)[)ement,  ils  deviendront 
angulenx  il  leur  surface  et  la 
f  forme  polyédrique  se  substi- 
tuera il  la  forme  ovo'ide.  Mais 
si  la  loge  est  allongée  et  les 
ovules  superposés  (  comme 
dans  les  Légumineuses  ou  les 
Crucirëres,  par  exemple  [fig.  iOS]),  ils  ne  se  gËneront  pas  mutuel- 
lement et  se  dirigeront  tous  en  général  do  la  même  manière. 

§  iii.  Dans  tous  ces  cas,  on  se  sert  des  termes  indiqués  plus 
liiiut  pour  désigner  ces  directions,  qui ,  comme  on  le  voit,  dépendent 
en  grande  partie  de  la  forme  de  la  loge  et  de  la  situation  des  pis* 
rentas.  La  position  du  hile ,  soit  vers  le  haut ,  soit  vers  le  bas  de 
l'ovule,  détermine  son  état  ascendant  ou  pendant. 

Mais  de  cette  manière  nous  n'avons  appris  à  connaitre  encore  la 
situation  de  l'ovule  quo  relativement  à  la  loge  qui  le  renferme ,  et 
quelques  difficultés  peuvent  se  présenter  :  par  eitemple,  si  le  hile  se 
trouve  placé  vers  le  milieu  de  l'ovule,  et  non  près  de  l'une  de  ses 
deux  extrémités.  Nous  marcherions  avec  bien  plus  de  certitude  si 
nous  pouvions  dans  tous  les  cas  reconnaître  à  des  caractères  con- 
stants, dans  l'ovule,  une  base  et  un  sommet,  et  par  la  détermination 
de  ces  deux  points  arriver  à  celle  de  sa  direction  absolue.  Or,  l'ob- 
servation peut  nous  donner  ces  [wints  :  nous  apprendrons  à  les  con- 
naître en  étudiant  plus  à  fond  la  structure  do  l'ovule,  que  nous 
n'avons  considéré  jusqu'ici  que  tout  à  fait  en  général  par  rapport  à 
d'autres  parties,  et  non  dans  celles  mêmes  qui  le  constituent.  La 
meilleure  manière  pour  procéder  dans  cette  élude  est  de  le  suivre 
dans  ses  états  successifs  depuis  le  moment  où  il  commence  à  paraître 
jusqu'à  celui  où  il  a  atteint  son  parfait  développement. 

MU.  Uife  ie  Ymam  du  Pisanum  liarmala ,  i  ovula  a  nombreiix  Imiréi  ù  un  jih- 
*08.  Corpflli'  d'uni'  L^iimiiiouw  (Ononii  rofKHrfi/Wio)  !i  pliitipiiri"  miili-"  jnpprpoi'-t 
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§  iiS.  Le  Gui  nous  offrira  un  exemple  dans  lequel  l'ovule  se  pré- 
sente à  BOD  plus  grand  degré  de  simplicité.  Il  commence  à  ae  mon- 
trer au  fond  de  la  loge  sous  l'apparence  d'un  petit  mamelon  composé 
de  cellules  uniformes,  puis  s'al- 
longe en  une  masse  ovoïde  qui 
s'épaisàt  peu  à  peu,  toujours 
Tomié  d'un  tissu  homogène  {/ig. 
109  ).  Â  une  certaine  époque, 
cette  masse  se  creuse  vers  son 
sommet  {pg.  HO  c),  et  ensuite, 
après  que  la  fécondation  est  opé- 
rée, on  voit  poindre  vers  le  haut 
de  cette  cavité  un  nouveau  corps  suspendu  par  u] 
la  réunion  de  plusieurs  cellules.  Ce  corps,  dont  le 
mineront  de  plus  en  plus,  est  l'ébauche  de  la  petite  plante  nouvelle, 
l'embryon.  On  a  donné  le  nom  de  nucette  à  l'ensemble  de  la  masse 
cellulaire,  qui,  dans  ces  cas,  constitue  seule  l'ovule  ;  de  tugpensew, 
au  petit  fil  par  lequel  l'embryon  se  rattache  à  son  sommet.  On  peut 
nommer  cavité  embryonnaire  celle  dont  s'est  creusé  à  son  centre  le 
nucelle. 

§  4i6-  Il  est  très  vraisemblable  que  cette  cavité  est  due  au  dé- 
veloppement prédominant  d'une  cellule  intérieure  du  nucelle  qui  a 
refoulé  tout  le  tissu  environnant.  Du  moins  c'est  ce  qu'on  voit  nette- 
ment dans  la  plupart  des  nucelles ,  où  une  cellule  se  développe  ainsi 
graduellement  en  un  sac  qui  persiste  et  prend  le  nom  de  sac  em- 
bryonnaire, parce  que  c'est  dans  sa  cavité  que  se  formera  l'em- 
bryon (§  456). 

§  4*7.  Le  cas  le  plus  ordinaire  est  celui  où  le  nucelle,  au  lieu 
(l'être  ainsi  nu  dans  la  loge  de  ,  „    „ 

l'ovaire,  se  revêt  d'une  en\e 
loppe  extérieure.  Celle-ci  m 
montre  plus  tard  que  lui  sous 
la  forme  d'un  petit  bourrelet 
circulaire  qui  entoure  la  base 
du  nucelle  (fig.  411,  l),  puis 
s'allonge  graduellement  en  ui  e 
gaine  qui  Unit  par  l'envelopper  *" 

jusqu'au  sommet  l/Sg.  413  ()  Plusord  nairemeot  encore  se  forme  une 
seconde  enveloppe,  et  alors  au-dessous  du  pren  ler  bourrelet  on  en 


6ô 


1 1«  i«sle  de  la 
(imrle.  — n  Nurcne.  —  \  Vw- 


nOTASIQUR. 

ini  lin  second  qui  s'accroll  de  mPtne  graduellement  ;  de  telle  s^irle 
que  le  Tiiirclie  se  présente  environné  de  deux  Rnlnes  emboitécii  !  une 


dans  I  aulre  1  nt^r  e  re  dé|>B9-ant  i  endant  quelque  temps  I  exlé- 
reureffig  412  ))  qu  néann  ons,  Tn  t  tomenl  par  l  égaler  et  U 
dépasser  d  «oi  tour  Dana  ce«  deuv  ca^  le  son  n  et  du  nucelle  con- 
.  linue  quelque  temps  à  Taire  saillie  au-dessus  de  cette  enveloppe 
simple  (/Ji;.  41^  n)  ou  double  {Hy  413  n/  mais  il  arrive  un  moment 
où  il  est  dépassé  el  csclié,  1  ouverture  par  laquelle  il  sortail  s'est 
rétriîcie  graduellement  et  finit  par  se  nduire  a  un  très  petit  Irou 
ou  canal  {/ig.  106  m]  qu'on  a  nomme  mnropijlf,  micropylurr.  {de 
jiiïpoî,  petit,  et  itùlï),  porte] 

Dans  le  cas  où  l' enveloppe  est  double,  le  roicropv  li»  est  composé 
de  deux  ouvertures,  l'une  (ej  )  correspondant  au  ttgument  externe,  et 
que  M.  Mirbel  nomme  exostome  (c|(,>,  en  dehors;  ctc^s  ,  bouche, 
ouverture);  l'autre  (cil)  correspondant  au  tégument  interne,  qu'il 
nomme  eiidutloine  (  ïA'.v,  en  dedans  ].  Ces  deux  ouvertures  peuvent 
se  correspondre  exactement  et  former  ainsi  un  petit  canal,  uu  bien 
ne  pas  se  correspondre  si  l'un  des  deux  téguments  dépasse  plus  ou 
moins  l'autre. 

§  as.  L'ovule  complet  se  compose  donc  d'un  nojau  cellulaire  ou 
nucelle  creusé  à  l'intérieur  d'une  cavité  que  revêt  le  sac  embrvon- 
naire;  enveloppé  au  dehors  dcdeu\  autres  sacs  ou  téguments,  l'un 
extérieur,  l'autre  intérieur,  qui  lui  adhèrent  a  la  base  seulement  et 
sont  enlr'ouverts  à  l'extrémité  opposée.  Leur  texture  est  entièrement 
cellulaire. 


10  igr.  01 
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§  449.  Ces  dîQerentes  parties  ont  reçu  différents  noms.  M.  B. 
BrowH,  qui ,  parmi  les  modernes,  a  le  premier  complètement  éclairci 
celte  structure,  appelle  les  téguments  testa  et  membrane  interne, 
le  nucelle,  nucJem;  le  sac  embryonnaire,  amnios.  Pour  M.  Ad.  Bron- 
gniart ,  ce  nucelle  est  V amande  environnée  d'un  testa  et  d'un  tegmen. 
Parmi  les  auteurs  qui  les  ont  précédés,  quelques  uns  avaient  bien 
étudié  l'ovule,  puisqu'on  trouve  déjà  sur  son  organisation  des  notions 
fort  justes  dans  les  écrits  anciens  de  Malpighi  et  de  Grew  ;  mais  ils 
avaient  toujours  confondu  en  une  seule  les  deux  enveloppes  exté- 
rieures. M.  Mirbel,  auquel  on  doit  les  travaux  les  plus  complets  sur 
1  histoire  du  développement,  qui  n'avait  pas  été  suivi  avant  lui,  pro- 
pose de  nommer  tous  ces  sacs  emboîtés  l'un  dans  l'antre,  d'après  leur 
ordre  de  superposition  de  dehors  en  dedans,  primine,  secandiney  ter^ 
cine  ou  nucelle,  quartine,  quintine.  Cette  dernière  est  le  sac  em- 
bryonnaire. La  quartine  est  une  couche  formée  quelquefois  à  une 
époque  postérieure  autour  du  sac  et  dont  l'existence  paraît  rare  et 
passagère ,  de  sorte  que  la  plupart  des  auteurs  l'ont  négligée.  D'au- 
très  noms  encore  ont  été  proposés.  Nous  continuerons  à  employer 
ici  ceux  dont  nous  nous  sommes  servis  dans  l'exposition  préc^ente, 
ceux  de  tégument  simple  ou  double,  l'un  externe,  l'autre  interne,  de 
nucelle  et  de  sac  embryonnaire. 

§  450.  On  appelle  chalaze  la  base  de  l'ovule,  où  le  nucelle  adhère 
à  ses  enveloppes  extérieures.  Dans  les  exemples  que  nous  avons  mon- 
trés ,  cette  même  base  se  continue  avec  le  placenta ,  et  par  consé- 
quent forme  aussi  le  hile  (§439).  Cette  chalaze  est  marquée  en  gé- 
néral par  une  différence  de  tissu ,  lequel  est  là  plus  dense,  plus  coloré 
et  d'ailleurs  parcouru  par  des  faisceaux  fibro-vasculaires,  qui ,  ve- 
nant du  placenta,  apportent  la  nourriture  à  toutes  ces  parties. 

Si  l'ovule  se  développe  uniformément  dans  tout  son  pourtour,  tous 
ces  points  que  nous  avons  signalés,  le  hile  avec  la  chalaze  et  le  mi- 
cropyle ,  situés  aux  deux  extrémités  opposées  de  l'ovule,  conservent 
leurs  rapports  primitifs  :  cet  ovule  est  droite  ou,  suivant  la  nomen- 
clature de  M.  Mirbel,  orthotrope  (d'bpGoç,  droit). 

Mais  il  arrive  fort  souvent  que  le  développement  ne  marche  pas 
ainsi  égal  de  tous  les  côtés ,  que  sur  l'un  il  est  très  prononcé,  tandis 
qu'il  reste  à  peu  près  stationnaire  sur  le  côté  opposé.  Parla,  la  pointe 
de  l'ovule,  avec  son  micropyle  tourné  primitivement  en  haut  se  tourne 
de  côté  [fig.  413,  3  n\  puis  un  peu  plus  tard  en  dehors,  puis  enfin 
tout  à  fait  en  bas  (4  n),  après  avoir  fait  ainsi  un  demi-tour  de  révo- 
lution. La  chalaze,  emportée  de  même  avec  les  téguments,  qui  s'é- 
tendent, et  conservant  ses  rapports  avec  le  micropyle,  fait  une  révo- 
lution analogue,  mais  en  sens  inverse,  et  marche  de  bas  en  haut  :  de 
manière  qu'elle  s'éloigne  de  plus  en  plus  du  hile,  dont  le  micropyle 


IWTASIQDE. 
.^i.trairu  s        rapproiho  île  ^ilun  Qti  plue.  On  peul  dire  qu'uUm 
ivulu  eaL  rr'/         ,  ou,  suivant  M.  Uiiiiel ,  iimitru^  {  li'maipairi, 
nversemeni;.  ^~  faisfoaii  viisi-iiluiro  qui  atioulissuil  ù  la  cbaiazfU 


suit  dans  aa  i^volutioii  on  s'allongennt.. 
dans  l'époiâsour  dea  Ipgumenls  (dr 
nn  petit  conlon  ou  ruban  qui ,  ve' 
laze,  ot  qu'on  a  nommé  rtiphé  (d..  ^..^  , 
coutiire). 

§  i51.  D'autres  fois  l'ovule  en  se 
sur  lui-mfmc  de  manière  que  sa  i 


e  a  été  roporli; 
leinicropylo,( 

413.  DiOlTOnls  igm  de  Vmvh  i 
e  Chalue.  —  f  Funiriih'.  —  r  Itiiphi 
Kuiiiml  nliTiiP.  —  ai  Endinilamo. . 
nu.  —  !  DruKÎcwc  Iec  Nun'Uu  ru 
•i'ini'  ùge.  lu  l^guinnil  rMierno  s'eut 


et  ce  proloneement  forme, 

me  lorsqu'il  y  en  a  deux], 

hile,  se  termioD  â  la  cha- 

..  ligne  qui  ressemble  a  Dim 

oppanL  se  courbe  ou  se  plie 
supérieure  se  dirige  à  peu 
près  en  sens  inverse  de 
l'inférieure ,  et  que  son 
sommet  organique  ou  mi- 
cropyle  se  rapproche , 
comme  dans  le  cas  précé- 
dent, du  hile.  Dans  rei 
ovule  recourbé,  ou  conijjii- 
litrope,  le  côté  exl^rieur 
s'est  développé  beaucoup 
plus  que  l'intérieur  (fig. 
iU],  et  alors  la  chalaze 
un  peu  en  deliors  du  hile  qui  se  trouve  entre  elle  et 
îs  Irois  points  élanl  fort  rajiproché&et  regardant  dans 


*  déïciiipiio  et  n  nieniivort  ii  n  haw  l'intcmo.  —  L 
'un  de>  cô\ff,  »  ammeBri  i  H  reA^lilr  et  loirnc 
ae  ige.  L'ovule  s'ol  coni[ildlaiient  rAliJcIii  et  lou 

lalonpicw  pour  Uin  vuir  le  rnpporl  dï»  iliffimr 

t  Enlier.  —  9  CoHpiMlai»  <ia  Inncunir. 
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lo  même  sens.  Il  arrive  souvent  que  les  deux  faces  qui  correspondent 
à  la  concavité  de  la  courbure  se  touchent  et  même  se  soudent  eh-* 
semble. 

§  452.  La  cavité  de  l'ovule  est  courbe  lorsqu'il  est  recourbé;  droite 
lorsqu'il  est  droit  ou  réfléchi.  La  pointe  du  nucelle  continue,  en  gé- 
néral, à  répondre  au  micropyle,  parce  que  son  développera  wit  et 
celui  de  ses  enveloppes  marchent  d'un  pas  égal.  Mais  si  ces  deux 
développements  devenaient  inégaux,  il  est  clair  que  cette  correspon-  . 
dance  cesserait  d'être  exacte  ;  et  c'est  ce  qui  a  lieu  quelquefois,  quoi- 
que rai^ment,  mais  seulement  après  la  fécondation  opérée. 

§  453.  Nous  voyons  que,  pour  déterminer  d'une  manière  absolue 
la  direction  de  l'ovule ,  on  doit  reconnaître  trois  points  :  le  hile  ;  la 
chalaze,  qu'on  peut  considérer  comme  sa  base  organique;  le  micro- 
pyle, qu'on  peut  considérer  comme  son  sommet.  Les  deux  premiers 
se  dessinent  en  général  d'autant  plus  nettement  que  l'ovule  est  plus 
avancé  ;  le  dernier  tend,  au  contraire,  à  s'effacer  de  plus  en  plus.  Sa 
position,  de  laquelle  nous  verrons  se  déduire  celle  de  l'embryon,  n'en 
est  pas  moins  nécessaire  à  constater,  et  son  rôle  physiologique  est 
d'une  importance  extrême,  puisque  c'est  par  cette  ouverture  que  le 
tube  pollinique,  parvenu  à  travers  le  tissu  conducteur  du  style  jusque 
dans  la  cavité  de  l'ovaire ,  peut  s'insinuer  jusque  dans  l'ovule  et  se 
mettre  en  rapport  direct  avec  le  nucelle. 

§  454.  Quelquefois  sur  les  parois  de  la  loge  se  montre,  au-dessus 
de  l'ovule,  un  petit  renflement  charnu  qui,  à  une  certaine  époque, 
coiff'e  en  quelque  sorte  son  sommet  et  s'engage  même  par  une  petite 
pointe  dans  le  canal  du  micropyle ,  lié  sans  doute  à  l'axe  de  la 
fécondation.  C'est  l'origine  de  certaines  caroncules  qu'on  obsei've 
plus  tard  sur  certaines  graines. 

D'autres  fois  ces  caroncules  sont  dues  à  un  grand  épaississement 
de  l'exoslome  (^gf.  443  c).' 

§  455.  Cette  expansion  peut  prendre  uh  tout  autrô  développe- 
ment, et,  en  s'étehdant  sut*  la  surface  de  l'ovulé,  l'ënvélopper  plus 
ou  moins  complètement  en  formdht  ce  qu'on  appelle  un  arille  [arih 
lus).  Celui-ci  A  commencé,  «comme  dans  les  cas  précédents,  par  un 
renflement  qui  s'évase  peu  à  peu  en  une  sorte  de  calotte  (^gf.  4i5, 4  a)» 
puis  en  un  sac  entourant  plus  ou  moins  lâchement  une  partie  ou  la 
totalité  de  l'ovule  (2,  3,  4  a),  ouvert  plus  ou  moins  largement  à  son 
autre  extrémité.  Son  développement,  qu'on  peut  suivre  facilement 
sur  le  Fusain  {fig.  415),  est  donc  analogue  à  celui  des  autres  tégu- 
ments ;  mais  il  s'en  distingue  facilement,  non  seulement  parce  qu'il 
se  forme  postérieurement,  qu'il  part  des  environs  du  hile,  et  par 
conséquent  se  dirige  souvent  en  sens  inverse  des  autres  qui  partent 
de  la  chalaze,  mais  encore  par  sa  consistance  et  toute  sû5\^'^'^- 


miTAMyii:. 
'iil  flidniu,  [leinl  ilc  louloiics  j>liis  «u  moins  I 
it  rrungé  dans  son  bord  (coimiic  dnjis  les  L'm 


rcrlalns  Hrâychiuin],  brodé  à  jour  dans  la  noix  dp  Muscade,  oii  il 
constitue  ce  qu'on  pppelle  lo  miida. 

Cette  enveloppe  accessoire,  et  formée  plus  tard  quo  los  autres, 
peut  devoir  son  origine  k  l'espanaion  de  parties  diversoË.  Ce  peal 
Être  à  celle  du  funicalo  même  qui  se  renlle  immédiatement  au  voi- 
sinage  du  hilo,  s  etond  plus  ou  moins  sur  la  graine,  et  finit  par 
l'envelopiier  plus  ou  moins  complètement,  comme  dans  le  Nymphas 
{fiij.  il7  a),  dans  les  Pasaillores,  etc. 

On  admettait  jadis  comme  générale  cette  origine  do  l'arille  ;  mais 
des  recherches  plus  récentes,  notamment  celles  do  M.  Plonchon, 
ont  fait  reconnaître  qu'elle  ne  l'est  pas  ;  que  d'autres  fois,  comme 
dans  le  Fusain  quo  nous  avons  cité  {pij.  ilS],  dans  les  Celastmi, 
dans  la  Muscade,  etc.,  c'est  une  expansion  de  l'exoslome,  par  con- 
séquentdu  tégument  externe  réfléchi  sur  lui-même  qui  constitue  celle 
enveloppe  ,  no  dilTérant  donc  de  la  caroncule  des  Euphorbiacécs 
{fig.  H3  e)  que  par  un  plus  grand  développement.  On  proposo  àam 
ce  cas  de  la  distinguer  sous  le  nom  de  faiime  arille,  ou  arillode. 

n'aulres  fois  encore,  le  tissu  correspondant  au  trajet  du  rapbé 
semble  pulluler  et  détermine  une  excroissance  ceiluleuso,  soit  limi- 
léo  au  voisinage  du  hile  comme  dans  le  Bocconia  et  quelques  autres 
Papavéracées,  soit  étendue  de  là  jusqu'à  la  clialaze  et  mémo  au  delà, 
et  rocouvranl  dans  sa  longueur  une  partie  de  la  graine  comme  dans 
l'Asarum  :  c'est  ce  qu'on  appelle  une  strophhle. 

S  4S6.  Nous  avons  (§  iiG)  expliqué  la  formation  du  sac  em- 
bryonnaire par  le  développement  excessif  d'une  cellule  intérieure  du 
nucdie,  qui  te  plus  souvent  continue  à  l'eniDurer,  ameuré  par  elle 


Ht},  à  qiiulrK  i]irs  HKvrKik  1,3,3,  4.  Ihiiut 


iii  (Svmiimm  ei 


OVULE.  ABILLE.  34a 

vers  son  exlrémilé  supérieure.  Plus  rarement  le  sac  fait  hernie  au 
dehors ,  libre  et  constituant  la  presque  totalité  do  l'ovule  si  le  nu- 
ceile  était  du  comme  dans  les  Santalacées,  s'engageant  plus  ou 
moins  dans  le  canal  du  micropyle  si  le  nucelle  était  revêtu  de  té- 
guments. 

Dans  le  protoplasma  qui  remplit  co  sac  embryonnaire  se  sont 
montrés  bientôt,  vers  son  sommet,  un  ou  plu- 
sieurs nucleus,  trois  ie  plus  ordinairement,  et  par  ■  J  ' 
suite  autant  d'utricules  [fig.  ii  6  «)  j  c'est  dans             '  Ln  , 
l'un  d'eus  que  doit  se  former  l'embryon,  ce  qui          i'/j\\  ^ 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  véticuleg  embryon-          L  \/^^'\'\ 

D'une  autre  part,  les  tubes  émis  par  les  AhfM]^8j  \ 
grains  du  ptollen  arrêtés  sur  le  stigmate  se  sont  |  }^^^i-1 
introduitsà  travers  lesinterstices  du  tissu  conduc-  yf^k,,.^^]'^' 
teurqui  garnit  !e  canal  du  style  [g  384,  /ii(.  332),  |  VJ^pJ-^ 
ot  continuant  à  s'allonger  par  une  sorte  de  gor-  VTO-J 

minalion,  au  début  de  laquelle  on  a  pu  observer 
dans  la  fovilla  qu'ils  contiennent  le  mouvement  tio. 

rotatoire,ils6nissent  par  arriver  jusquedans  l'in- 
térieur de  la  loge,  tantôt  pendant  iibrementdans  sa  cavité  comme  dans 
les  Gstes,  tantôt  et  ordinairement  rampant  sur  les  placentaires.  Là 
ils  rencontrent  les  ovules  qui  leur  présentent  l'ouverture  béanle  de 
leurs  micropyles  ;  ils  s'y  engagent  et  arrivent  au  contact  du  sac 
embryonnaire,  directement  lorsqu'il  fait  saillie  au  dehors  (^g.  il  6), 
^inon  en  pénétrant  plus  loin  entre  les  cellules  du  nucelle.  Ils  se 
trouvent  ainsi  en  rapport  avec  les  vésicules  embryonnaires,  média- 
tement  à  travers  les  parois  du  sac,  ou  même,  mais  dans  des  cas 
très  rarement  observfe,  immédiatement  en  le  perçant.  A  ce  contact, 
sans  doute  par  la  réaction  établie  à  travers  ces  minces  membranes 
entre  les  fluides  contenus  d'une  part  dans  le  tube  pollinique,  de 
l'autre  dans  les  vésicules,  s'opère  le  phénomène  mystérieux  de  la 
fécondation,  puis  on  voit  se  flétrir  et  disparaître  le  tube  pollinique 
en  même  temps  que  l'une  des  vésicules  embryonnaires,  très  rare- 
ment plusieurs  dans  le  cas  de  polyembryonie ,  se  développe  en  se 
multipliant  par  division  :  de  ce  développement  résulte  l'embryon. 

M.  Schleiden   admet  que  l'embryon  se  forme  dans  l'extrémité 
même  du  tube  pollinique,  qui  pénétrerait  dans  la  cavité  du  sac 

4ie.  Ovnle  de  l'OrchiJ  Jforio  au  moment  de  la  (écimditiun.  —  ip  Eulrànitd  du  lubo 

—  ((TcBiuiiMilexIemeilermiilc,  donloiiBenloYo  une  partie.  —  (îTcguiueiil  inlmie. 

—  f  Sac  «mbryonnaini  -,  il  parait  à  nu  |>ar  jnile  do  la  ilii^iarition  «nliiiciirc  do  lu  couclu 


liOTANiOUE. 

"■  ■t'foiilatil  la  partie  correspond  a  iilo  do  sa  paroi  mem- 
e  resterait  enveloppée.  D'après  celte  théorie  qni 
il  i  lonlisscmant,  el  donné  lieu  à  de  savantes  et  nom- 

t  tes,  mais  que  n'ailopto  pas  définitivement  la  mfljo- 

i.  co  sérail  donc  le  iwllen  qui  fournirait  l'embryon, 
le  appareil  destiné  a  le  loger  et  à  le  nourrir.  Les 
noms  Q  organes  niAle  et  femelle,  appliqués  à  ces  parties  diiïérenles, 
lu  seraient  conséquojnmeiil  ii  tort.  Dans  quelques  cas,  plusieun 
tubes  pénétrant  h  la  fois  dans  le  niômo  ovule  y  détermineraient  le 
dâveioppcniont  siniultané  do  plusieurs  embryons  qu'on  obsene 
quelquefois. 

Il  peut  arriver  que  ce  rapprt  dos  tube^»  polliniques  avec  (es  vë- 
sicules  enibryonna  ic  Hablisse  pa=,  que  certains  ovules  n'en 
ret^ivent  pas:  cei  rflent  alo™  dans  leur  développement, 

ils  avortent  ;  et  c'f  >'  'ouv      ,   parmi   lea  o\-i(ies  d'une 

mémo  logo,  on  en  ^^  lûrir  :  quand  ils  sont  nom- 

breux, l'avorteinent  ^  n  _.  cuï  est  un  fait  assez  babi- 
luel.  Il  n'est  mCmî  jue  tous       x  d'une  méniB  loge  édiap- 

Ijontàlâfécondatioi  ,  .cecas,L-    i  voitelle-niéme  s'atrophier 

fjraduellemoiit  et  diapdmin'e  plus  ou  moins  complètement.  Les 
autres  lojj'cs  et  les  ovules  fécondés continuentau  tontraire  à  croître, 
et  même  avec  d'autant  plus  de  vigueur  qu'ils  profitent  des  sucs 
qu'eussent  employtis  celles  et  ceux  qui  restent  stériles. 

g  4S7.  Graine.  —  Examinons  les  changements  successifs  qu'on 
(ibserve  dans  ces  ovulos  féoindés  qui  prennent  le  nom  de  graine 
(»cinen).  Nous  supposons  l'ovule  aussi  complet  que  possible,  c'esl- 
il-dlre  un  nucelle  doublé  intérieurement  d'un  sac  embryonnaire, 
oii  l'embryon  a  commencé  il  paraître  revêtu  extérieurement  d'un 
double  tégument. 

Quelquefois  tous  ces  sacs  ainsi  emboîtés  persistent  cl  croissent 
ensemble,  les  uns  plus,  les  autres  moins,  de  telle  sorte  qu'on  les 
retrouve  dans  la  graine  mûre  IJlg.  41 7j.  Plus  souvent  il  y  en  a  qui 
se  confondent  en  un  seul  [comme  tes  aeux  téguments),  ou  qui  ces- 
sent de  croître,  et  alors,  refoulés  en  deliors  par  l'embryon  de  plus 
en  plus  développé,  s'amincissent  graduellement,  s'effacent  et  Mnis- 
soiil  même  par  disparaître  coniplétomcut.  Quelquefois,  c'est  le 
nucelle  qui  disparaît  ainsi,  et  le  sac  embryonnaire  se  montre  a  nu 
sous  les  téguments  IJig.  i16  s).  Il  en  résulte  que,  dans  la  graine 
mûre,  le  nombre  des  enveloppes  parait  souvent  diminué,  le  plus 
ordinairement  réduit  de  i  il  2.  On  donne  généralement  à  l'extérieure 
le  nom  de  testa,  à  l'intérieure  celui  de  memtirime  interne. 

§  t58.  Mais  d'autres  changements  se  sont  en  même  temps  passés 
dans  l'intérieur  de  l'ovule  croissant.  Après  l'apparition  de  i'eni- 
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bryon,  le  sac  embryonnaire  est  rempli  d'un  fluide  mucilagineux  qui 
ne  tarde  pas  ordinairement  à  s'organiser  en  un  tissu  cellulaire 
d'abord  mou  et  lâche.  Il  peut  s'établir  une  formation  à  peu  près 
semblable  en  dehors  du  sac  embryonnaire  ^  par  conséquent  dans 
celui  qui  est  constitué  par  le  nucelle  lui-même,  et  qui  s'épaissit  par 
un  développement  celluleux.  Ce  cas  est  précisément  l'opposé  do 
celui  que  nous  avions  exposé  au  paragraphe  précédent,  de  celui  où 
le  nucelle  disparaissait  refoulé  et  résorbé  graduellement. 

§  459.  Ces  sucs  d'abord  demi -liquides,  puis  organisés  en 
un  tissu  continu,  sont  destinés  à  la  nourriture  du  jeune  embryon, 
qui  continue  lui-môme  à  s'étendre;  tantôt  il  les  absorbe  avant 
que  ce  tissu  soit  solidifié,  et,  s'avançant  toujours,  envahit  peu 
à  peu  tout  l'intérieur  do  la  graine,  et  finit  par  la  remplir,  recou* 
vert  immédiatement  par  les  enveloppes  que  nous  avons  décrites 
plus  haut. 

§  460.  D'autres  fois,  il  prend  beaucoup  moins  de  place,  et  le  reste 
est  occupé  par  ce  tissu  formé  en  dernier ,  soit  dans  le  nucelle , 
soit  plus  ordinairement  dans  le  sac  embryonnaire ,  soit  dans  tous 
deux  à  la  fois  (fig.  417)  ;  tissu  qui  forme  alors  une  masse  solide, 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  périsperme  [perispermum).  Bichard 
le  nommait  endosperme ,  et  Gsertner,  avaïit  lui ,  albumen.  Ce  der- 
nier nom,  qui  est  celui  du  blanc  de  l'œuf,  était  emprunté  à  la 
comparaison  de  notre  œuf  végétal  avec  celui  des  oiseaux  ;  com- 
paraison qui ,  quoique  fausse  en  certains  points,  est  néanmoins  assez 
propre  à  bien  faire  concevoir  cette  structure.  On  sait  en  effet  que 
dans  Tœuf  le  jeune  animal,  développé  sur  un  point  à  la  surface  du 
jaune  ou  vitellus,  absorbe  pour  sa  nourriture  ce  jaune,  puis  le  blanc 
qui  l'entoure  placé  sous  la  coque  doublée  d'une  membrane^  Il  était 
naturel  de  lui  assimiler  lembryon  ou  jeune  végétal  situé  de  même  en 
dedans  de  ces  deux  dépôts  concentriques  de  matières  différentes 
amassées,  l'extérieur  dans  le  nucelle,  l'intérieur  dans  le  sac  em- 
bryonnaire, comparables  ainsi  dans  leurs  rapports  à  l'albumine  et 
au  vitellus  ;  et  Gccrtner  a  poussé  jusqu'au  bout  la  comparaison  en 
donnant  ce  dernier  nom  au  périsperme  intérieur  dans  les  cas,  fort 
rares  du  reste,  où  l'on  en  rencontre  deux  dans  la  graine  mûre. 
C'est  ce  qu'on  voit,  par  exemple,  dans  celle  des  iVymp/wFa  (/îgf.  417), 
où  le  développement  de  toutes  les  parties  préexistantes  dans  ro\aile 
s'observe  avec  une  grande  netteté.  Sous  un  arille  a  mince  qui  re- 
couvre cette  graine,  sous  un  testa  t  assez  épais  et  une  membrane 
fine  mi  représentant  les  deux  téguments  de  l'ovule,  on  trouve  un 
gros  corps  farineux  n  remplissant  presque  toute  la  graine,  mais 
dont  l'axe  est  occupé  par  une  sorte  de  long  boyau  fixé  inférieure- 
mont  à  la  chalaze,  et  supérieurement  dilaté  en  un  petit  sac  ne  à 
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RS,  iiu  ilwiiins  tliiquel  est  l'embryon  c  11  est  difficile  ^ 
idmIIi'o  lii  lo  siic  Miibryonnaire  épaissi  par  un  déveM 
|)enient  cellulaire  â  son  extrémité  ^ 
s'est  arrêté  relui  (le  l'embryon 
pas  recDimaltre  dans  le  corps  farineii- 
le  iiucelle  développa  a  un  degré  Inti^  I 
plus  reiDarquable  encore.  Le  péri*  | 
s|iernio  peut  donc  èlro  formé  par  ds^  J 
dépôts  d'origine  diiïérente. 

§  i6l .  Il  peut  de  plus  varim-  par 
nature  et  sa  consistance  et  fournit  ail 
d'utiles  caractères  pour  la  détemiii 
tion  des  graines.  1'  Ses  cellules  a 
assez  souvent  remplies  de  grains 
fécule,  et  l'on  dit  alors  qu'il  est  fat 
neii^.  C'est  à  cette  nature  du  pél 
sperme  que  beaucoup  de  graines,  celî 
des  Céréales  par  exemple,  doivent  It 
propriété  nutritive.  2"  D'autres  fois  C 
cellules  acquièrent  une  assez  graM 
épaisseur  tout  en  conservant  un  et 
tain  degré  de  mollesse,  et  l'on  dit  qi 
'  ■  estcftiirnu, C'est  danscetasqu'àrinl 

rieur  des  cellules  se  forme  quelquefois  de  l'huile  (dans  le  Ricia,  ) 
exemple),  et  on  l'uppelle  alors  olfagineui.  3°  Ces  cellules  peuve 
acquérir,  avec  beaucoup  d'épaisseur,  une  1res  grande  dure 
presque  celle  de  la  corne,  et  le  périsperme  est  corne  (dans  la  Datl 
la  Café  et  l'Iris,  par  exemple). 

§  462.  Emhrfan. — Pendant  que  CCS  changements  divers  s' (q, 
raient  dans  les  enveloppes  de  la  graine,  il  s'en  est  opéré  dans  l'ei 
bryon,  sa  partie  la  plus  essentielle  et  à  laquelle  toutes  les  i 
sont  nécessairement  subordonnées.  Examinons  maintenant  ce  d 
loppement  de  l'embryon.  Nous  avons  vu  (g  156]  la  vésicule  e 
bryonnaire  se  développer  au  contact  du  tube  pollinique.  D'abc 
simple,  elle  s'est  doublée  par  une  cloison  transversale  {jig.  i4S,  i 
puis  les  cellules  se  sont  multipliées  (j!g.  418,  3]  parvoiededivisio 
Elles  s'accolent  ordinairement  bout  à  bout  en  une  série  dont  l< 
la  portion  supérieure  forme  le  suapenseiir,  dont   l'extrémité  inf 
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rieure  forme  l'embryon,  bom^  d'abord  à  un  spui  utricule,  compo^ 
bienlùl  de  plusieurs   associi's  ^ 

en  une  petite  masse  (^g.  il8,  _;_         "' " 

3,3  e  ].  Souvent  le  suspenseur  i 
s'arrête  à  ce  degré  de  téniiitâ  ; 
d'auires  fois,  il  s'allonge  et  se 
Tortille  par  l'addition  de  cel- 
lules nouvelles  ;  mais ,  néan- 
moins, il  finit  presque  toujours 
par  disparaître  lui-même,  lors- 
Cjue  l'embryon,  quelque  temps 
suspendu  par  lui  au  sommet 
du  sac,  a  acquis  un  certain  volume. 

§  iti3.  Nous  avons  déjà  (gg  37,  28)  exposé  les  changements 
progressifs,  les  parties  constitutives  et  les  principales  modifications 
de  l'emlH'yon.  Nous  avons  vu  que  cette  petite  masse  cellulaire, 
d'abord  indivise,  montre  plus  tard  une  sorte  de  division  propre  à 
établir  la  distinction  de  plus  p  t  q  n  y  distingue  un  axe 
et  depetilesexcroissanceslat  1  éb  h  des  premières  feuilles; 
que  parmi  ces  premières  feu  11  d      ,  qu'on  nomme  coty- 

lédons, offrent  une  forme    t  t      t        particulières,  et  que, 

suivant  l'unité  ou  la  plural      d  tyléd    s,  s'établit  dès  lors 

entre  les  végétaux  une  ditTé  f    dm    t  le  qu'on  verra  ae  pro- 

noncer de  plus  en  plus  a  mesure  qu  ils  continueront  à  se  développer. 
Mais  nous  n'avons  examiné  l'embryon  qu'indépendamment  de  la 
graine,  et  nous  l'avons  d'ailleurs  traité  d'un»  manière  beaucoup 
trop  générale  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'y  revenir  ici  avec 
beaucoup  plus  de  détails. 

C'est  l'axe  qui  se  forme  le  premier,  tournant  une  de  ses  extré- 
mités vers  le  suspenseur  et  l'autre  du  cûté  opposé.  Or  la  première 
est  toujours  celle  d'où  partira  plus  tard  la  racine,  et  prend  dans 
l'embryon  le  nom  àertuticuh;  la  seconde  est  celle  qui  s'allongera 
en  tige,  en  se  couvrant  de  feuilles,  et  qui  pour  commencer  émet  les 
cotylédons.  On  distingue  donc  une  extrémité  radiculaire  et  une 
extrémité  cotylédon  aire.  La  radiculaire,  se  continuant  immédiate- 
ment avec  le  suspenseur,  regarde  par  conséquent  le  sommet  du 
nucelle  et  le  micropylequi  lui  correspond;  la  cotylédon  aire ,  direc- 
tement opposée,  devra  donc  regarder  la  base  du  nuc«lle,  c'est-À- 
dire  la  cbalaze;  et  ces  premiers  rapports  se  maintiendront  presque 

tl8.  Pmrier  d^loppement  de  rcmbryon  du  Draia  vtma  —  >  Suipenseur.  — 
Embryim,  —  1  Première  époque,  oik  LW  n'aperçoit  Bo- 
re doublée.  —  9  Deuti^mc  époipiï,  oâ  phiaieurs  ulrlonlH 
le  tesicolo.  —  3  Troiiième,  ofl  l'embrjon  est  in^wn  i^-tiawi^ 
1  l'ugglomiiraUon  d'un  pli»  fnx^  omcAiw.  ««Vfw^iw, 
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loujuuri  lolle  sorte  (["il  l'inspoclion  de  la  graine  il  siiffisede 
iwuvoir  rminor  la  clialazo  ot  lemicropyle.pour  déterminer  bï» 
l  ;ré  de  forlilude  les  deux  extrémités  MrrespoD- 

i.  1  encore  caché  sous  ses  enveloppes, 

[mined'uil  petit  rombre  de  végétaux,  Dotammenl 
^  X  qni  vivent  en  parasites,  lembryon  est  bonié 

r  ^  &  l'axe,  alors  isdivig,  comme  on  peol 

^^       le  voir,  par  exemple ,  dans  la  CuscnW 
^k      [fin.  il  9);  ou,  si  les  cotylédons  exiB- 
»     t«n(,  c'est  à  l'état  rudimentalre,  et  «a- 
.       »    vent  tellement  petits ,  qu'on  a  do  b 
..^  •     pci:;^  â  Itis  ■wwnnaltro  (dans  le  Pelm. 

tf_^  '  par  exe-       \  [fig.   4S0  ]  ) ,  qu'il  faut 

([uelquel  nème  le  microscope  pour  y 
parvenir  ^i  mme  dans  les  Orchidées). 
Ces  cas  sont  a^ac.  lares,  et  ordinairemont  on  observe  dans  l'em- 
bryon mûr,  outre  les  cotylédons  plus  ou  moins  volumineux,  les 
Teuilles  qui  suivront,  ramassées  alors  en  un  premier  bourgeon  e\tr& 
mement  petit  qu'on  a  nommé  gemmule. 

Ces  JitTiïreiites  parties  oITrenl  des  dilTi^reiices  assez  marquées, 
suivant  que  le  cotylédon  est  simple  ou  double.  Examinons-les  sac- 
it  dans  l'un  et  l'autre  cas, 

§  165,  Embryon  manacolylédonâ,  — 
La  forme  la  plus  habituelle  des  embryons  mo- 
iLurotylédonés  est  celle  d'un  cylindre  arrondi 
il  ses  deux  extrémités  ou  celle  d'un  ovoïde 
|jlus  ou  moins  allongé  f/îy,  432),  A  l'extérieur, 
il  est  difficile  d'y  distinguer  différentes  parties  : 
mais,  en  la  coupant  verticalement  par  le  milieu, 
on  observe,  à  une  hauteur  variable,  un  petit 
mamelon  niché  dans  une  cavité  immédiatement 
au-dessous  de  la  surface.  C'est  la  gemmule, 
terminaison  supérieure  de  l'axe,  auquel  appar- 
tient toute  la  portion  située  au-dessous;  portion 
qui  se  compose  presque  entièrement  de  la  pe- 


493,  Embiyûn,  tu  i<4^p.utnien1,  —  r  Rhilirii 
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tite  tige  ou  tigelle  de  ce  végétal  raccourci,  mais  qu'on  désigne  ordi* 
nairement  sous  le  nom  de  radicule  {fig,  422  r),  parce  qu'elle  s'allon- 
gera inférieurement  en  racine.  Toute  la  portion  située  au-dessus  de 
la  genuQule  est  le  cotylédon  {fig.  422  c).  Aveo  beaucoup  d'attention, 
et  en  examinant  sous  un  grossissement  suffisant  l'embryon  frais  ou 
humecté,  il  est  possible  de  déterminer,  même  sans  dissection,  ces 
diverses  régions  ;  car  on  peut  presque  toujours  découvrir  une  petite 
fente  ffig.  422  f)  ou  boutonnière  extérieure  qui  correspond  à  la  gem- 
mule, indiquée  d'ailleurs  le  plus  souvent  par  une  légère  saillie  sur 
la  surface  de  l'embryon,  et  dès  lors  on  connaît  la  limite  entre  la 
portion  radiculaire  tournée  vers  le  micropyle  et  la  portion  cotylô- 
donaire  tournée  vers  la  chalaze.  Cette  fente  correspond  aux  bords  de 
la  gatne  ou  portion  vaginale  de  la  feuille  que  forme  le  cotylédon. 

La  radicule  est,  dans  quelques  embryons,  aussi  et  même  plus 
longue  que  le  cotylédon  (fig.  72  t),  et  on  les  appelle  alors  macro- 
pode8{de  jMtxpôç,  long,  et  ^oû;,  vo^àç^  pied).  Quelquefds  même  ils 
se  dilatent  latéralement  de  manière  à  former  une  sorte  d'excrois- 
sance qui  peut  s'étendre  jusqu'à  constituer  la  plus  grande  par- 
tie de  la  masse  embryonnaire.  Mais  plus  habituellement  (/Sy.  i%i)y 
la  radicule  (r)  est  au  contraire  beaucoup  plus  courte  que  le  colylé* 
don  (c)  ;  elle  est  aussi,  en  générsd,  plus  épaisse  et  d'un  tissu  un  peu  plus 
compacte.  Ce  n'est  pas  cette  extrémité  môme  qui  s'allongera  pour  la 
former,  et  nous  avons  vu  (§4  01)  que  le  plus  souvent  c  est  une  sorte 
de  mamelon  interne  qui,  perçant  la  couche  extérieure,  se  développera 
ainsi. 

§  466.  Embryon  dleotylédoné,  —  La  forme  des  embryons 
dicotylédones  est  beaucoup  trop  variée  pour  qu'il  soit  possible  de 
l'exprimer  d'une  manière  générale.  Quelquefois  conformés  en  un 
cylindre  ou  un  ovoïde  très  allongés,  ils  rappellent  celle  des  mono- 
cotylédonés  ;  mais  ils  s'en  distinguent  toujours  par  la  division  en 
deux  lobes  de  Textrémité  cotylédonaire  :  cette  division  est  plus  ou 
moins  profonde,  suivant  que  les  cotylédons  sont  plus  ou  moins  dé- 
veloppés par  rapport  à  l'axe  ou  tigelle  qui  les  porte.  Une  forme  très 
commune  est  celle  que  nous  avons  eu  occasion  de  signaler  et  figurer 
déjà  {fig.  73)  dans  ceux  de  l'Amandier,  où  deux  cotylédons  ovales  ce, 
appliqués  l'un  sur  l'autre,  constituent  la  plus  grande  partie  de  lem- 
bryon ,  tandis  que  l'axe  est  réduit  à  un  corps  beaucoup  plus  étroit 
et  plus  court  qu'on  ne  voit  à  l'extérieur  que  sous  l'apparence  d'un 
petit  cône  r  saillant  au-dessous  des  cotylédons  ;  cette  portion  infé- 
rieure aux  cotylédons  est  la  radicule,  dont  Textrémité,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit  (§  93),  se  prolongera  immédiatement  en  ra- 
cine. L'autre  portion  de  Taxe ,  supérieure  à  leur  insertion,  la  gem- 
mule, plus  ou  moins,  quelquefois  à  p^ame  AèNç\a^\^  ^V  ^^sî^^  ^\^x^ 
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eux,  ne  se  voit  qu'apK'S  qu'on  les  a  Brliflciellement  écartés.  Elle  esl 
souvent  terminée  eilo-meme  par  deux  petite  lobes  {/îj,.  7i  j),  qoi.|, 
quefois  montre  un  plus  grand  nombre  de  ces  lobes  latéraux  ,  pre- 
mières ébauches  des  feuilles,  d'autres  fois  paraît  encore  indivise. 
?  4fi7.  Il  pout  arriver  qu'un  embryon  â  deux  cotylédons  paraisse 
n'en  avoir  qu'on,  aoit  par  lotir 
iixlrénie  inégalité  et  le  dévelop- 
pement à  peine  sensible  de  l'un 
(les  deux  (fe-  ia:)),  soit  parce 
que  tous  doux  à  peu  prés  (jgale- 
nieut  développés  se  sont  soudés 
plus  ou  moins  intimement  par 
—  leurs  faces  en  contact  (fig.  i2(;i, 

,  par  exemple  ,  dans  ia  graine  de  la  Capucine. 
Mais  laissons  de  cbté  ces  dispositions  insolites,  et  prenons  la  plu.< 
habituelle,  celle  dans  laquelle  les  deux  cotylédons  sont  égaux  et  seu- 
lement contigus.  Tantôt  ils  acquièrent  une  grande  épaisseur  (comme 
dans  l'Amandier  [/ijr.  73],  le  Haricot,  les  Pois  [/ig.  433,61 3],  le  Noise- 
tier [/ij.  3S7],  leChSne,  elfi,),  et  Ton  dit  alors  qu'ils  sont  charnus  :  dans 
ces  cas,  les  deux  faces  on  contact  ou  internes  sont  en  général  planes; 
les  faces  libres  ou  externes,  plus  ou  moins  convexes.  Tantôt  ils  son! 
comprimés  en  lames  minces,  aplaties  sur  leurs  deux  faces ,  et  on  les 
ditfoliacés{commedansleRicin,rEuphorbe[/iff.540],leFusain,etc.). 
Dans  ce  dernier  cas  on  voit  déjà  sur  les  cotylédons  des  nervures 
plus  ou  moins  évidentes,  tandis  qu'elles  ne  le  sont  que  pou  ou  point 
sur  ceux  qui  sont  charnus.  La  nature 
foliacée  de  ces  organes  semanifes te  aussi 
par  leur  forme ,  puisqu'ils  peuvent  être 
pétioles  {/ig.  426),  avoir  un  limbe  échan- 


comme  cela  a 


, ^ —  g  Gemmule r  Radicule 

tî(.  Embrïon  du  Carapa  Gtiiaiitntii,  coupé  yen ^. 

coljédiHls  dont  la  dùlincliuii  ne  s'ipercoit  plus  que  ps 
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cré  [fig.  427)  ou  lobé  {fig.  425),  comme  celui  de  véritables  feuilles.  Au 
reste,  le  plus  ordinairement  ils  sont  sessiles,  et  leur  contour  entier. 

§  468.  Il  y  a  des  plantes  où  Texistence  de  cotylédons  verticillés 
au  nombre  de  plus  de  deux  est  le  fait  constant  et 
normal ,  par  exemple  beaucoup  de  Conifères ,  et 
notamment  les  Pins  {fig.  428)  et  Sapins,  dans  plu- 
sieurs espèces  desquels  on  voit  le  nombre  des 
cotylédons  s'élever  à  6,  9  et  jusqu'à  4  5.  En  ce 
cds  leur  forme  est  linéaire ,  comme  le  sera  plus 
lard  celle  des  feuilles  :  et  remarquons  que  ces 
feuilles,  réunies  en  faisceau  sur  de  petits  rameaux 
contractés  et  presque  nuls,  offriront  souvent  à  leur 
tour  une  disposition  analogue  qu'on  peut  étudier 
sur  les  Pins,  les  Mélèzes,  etc. 

Cette  multiplicité  de  cotylédons  a  fait  proposer 
de  substituer  au  nom  général  de  végétaux  dicoty- 
lédones ,  celui  de  polycotylédonés.  Mais  le  premier  convient  à  la 
grande  majorité,  ou  plutôt  à  la  presque  totalité  de  ces  végétaux;  il 
est  depuis  longtemps  et  généralement  adopté ,  et  doit  en  consé- 
quence être  conservé.  On  devra  seulement  se  rappeler  que  la  diffé- 
rence essentielle  des  embryons  dans  ces  deux  grandes  classes  de 
végétaux  est  que  ces  premières  feuilles  naissent  toujours  alternes 
dans  les  uns  (  monocotylédonés  ) ,  dans  les  autres  (dicotylédones) 
toujours  verticillées,  soit  habituellement  deux  à  deux,  soit  très  rare- 
ment en  plus  grand  noinbre.  D'ailleurs,  d'après  les  recherches  orga- 
nogéniques  de  M.  Duchartre,  les  cotylédons  se  montreraient  toujours 
au  début  sous  l'apparence  de  deux  mamelons  seulement,  et  leur 
nombre  multiple  ne  serait  dû  qu'à  des  dédoublements  ultérieurs,  de 
sorte  qu'on  n'aurait  réellement  que  deux  feuilles  multiparties  au  lieu 
de  plusieurs  feuilles  entières. 

§  469.  Nous  avons  dit  que  les  deux  cotylédons  se  présentent  le 
plus  souvent  appliqués  par  leurs  faces  planes  l'un  sur  l'autre.  Mais 
souvent  aussi  ils  offrent  d'autres  dispositions  analogues  à  celles  que 
nous  avons  signalées  dans  les  feuilles  proprement  dites  avant  le 
développement,  lorsqu'elles  sont  resserrées-  dans  le  bourgeon  à 
l'état  de  vernation  f§  144).  Ainsi  ils  peuvent  être  plies  en 
deux  moitiés,  réclinés  [fig.  i  47,  4  )  ou  condupliqtiés  [fig.  4  47,  2  ;  430), 
convoïutéH  (^g.  4  47,  4;  429)  ou  circinés  {fig.\&7,7\  434).  Le  plus 
ordinairement  les  deux  cotylédons  se  plient  et  se  contournent  ainsi 
dans  le  même  sens,  et  parallèlement,  comme  s'ils  ne  formaient  qu'un 

428.  Embryon  du  Pin.  —  1  Pris  dans  la  graine.  —  2  Ayant  commencé  à  germer.— 
r  Rafliciilo.  —  c  Cotylédons. 
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rai-emenic'i'^l  en  sens  contraire,  i-omnio  lorsqu'il! 
,  UT,  9)  ou  dfii'i-rqiiitiiniiflfig.  147,  8).  Quel* 
querois  ils  sonl  en  outre  thij- 
"  foiiui^a  {fig.    654,    633).  Ou 

conçoit  qiio  ce  sont  les  coly- 
li'-ijons  foliacâg  qui  doivent  se 
prêter  il  ces  divers  modes 
<le  plicature  et  d'enmulemeDl 
quelquefois  très  compliqués, 
et  i]iij  alors  ne  peuvent  étn 
dûlinis  par  un  seul  mot,  matii 
demandent  une  petite  descriji- 
liou  plus  explicilo. 
^  470.  Après  avoir  examiné  les  diverses  positions  que  les  deui 
cotylédons  d'un  même  embryon  peuvent  prendre  iun  par  rapport  â 
l'autre,  rechercboiis  celles  qu'ils  peuv  inl  prendre  par  rapporta 
l'autre  partie  fond  ara  en  taie  de  cet  eml  yon  :  la  radicule.  Très  soo- 
veni  celle-ci  suit  la  mémo  direction  qui  es  cotylédons  ;  la  direction 
rectilignc  si  l'embryon  est  droit ,  curidigne  s'il  est  courbe.  Cette 
courbe  figure  ordinairement  un  arc  de  cercle  plus  moins  étendu, 
mais  quelquefois  devient  une  véritable  spirale  ii  plusieurs  tours  dit- 


*31.  Enihfjoii  ilu  BuniBS  orleiilalia. 
r*3!.       —       du  pclil  Pois,  qu'un  i  coupi  en  iem  looiliéi  cp  éfurtant  In  suporieuts 

433-134.  Embryoni  du  Crucilcrca.  —  r  Radiculo,  —  e  Colirl«hNn. 
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posés  soil  sur  on  seul  plan  {/ig.  134},  soit  sur  plusieurs  plans  lesuns 
au-dessDS  des  aulTes(fig.  i  1 9].  D'autres  fois  la  direction  delà  radicule 
n'est  pas  la  même  que  celle  des  cotylédons,  mais  Forme  avec  elle  un 
angle  obtus,  ou  droit,  ou  aigu;  ou  même,  se  repliant  complètement, 
marche  parallèlement  aux  cotylédons,  mais  en  sens  inverse.  La 
radicule  ainsi  pliée  peut  s'appliquer  soit  sur  la  Tace  des  cotylédons, 
soit  snr  leur  bord.  Dans  le  premier  cas,  oq  les  dit  incombants 
{py.  4331;  dans  le  second,  accombanls  (pg.  432,  434).  Ces  plica- 
tures  de  la  radicule  sur  les  cotylédons  peuvent  cc'incider  avec  celles 
des  cotylédons  sur  eux-mêmes  (/ig.  430). 

g  471.  Étudions  maintenant  les  divers  rapports  de  l'etnbrymi 
avec  les  diverses  parUes  de  la  graine  qui  le  renferme,  et  d'abord 
avec  le  périsperme  lorsque  celui-ci  s'est  développé. 

Nous  avons  vu  que  l'embryon  n'est ,  dans  le  principe,  qu'un  très 
petit  corps  suspendu,  au  sommet  de  la  cavité  embryonnaire.  Nous 
avons  vu  qu'il  s'étend  graduellement,  et  finit  souvent  par  la  remplir 
tout  entière,  absorbant  tous  les  sucs  qui  s'y  sont  accumulés,  et 
même  une  partie  des  enveloppes  qui  existaient  à  une  première 
époque.  Qu'on  suppose  tous  les  degrés  intermédiaires  entre  ce  pre-^ 
mier  et  ce  dernier  état  de  l'embryon  ;  qu'on  le  suppose  arrêté  à- 
chacun  de  ces  degrés,  et  dans  chacun  de  ces  cas  la  place,  qui  n'est 
pas  envahie  par  l'embryon,  occupée  par  le  périsperme;  on  concevra 
tous  les  rapports  de  grandeur  possibles  entre  l'un  et  l'autre,  rapports 
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inOniment  variés  dont  la  nature  nous  offre  tous  les  exemples  [Aff,  43S, 
t36,  437).  Ainsi,  l'embryon  peut  n'occuper  qu'un  très  petit  point 
ou  sommet  du  périsperme,  ou  s'étendre  jusqu'à  sa  moitié,  ou  moins 


d'une  RemuMTilpr*!!  [Htllaent  n;gtr). 
d'une  Bertn<riili.^  (D^iHl'ela  pellaln). 
il'oiic  lulre 'Dcrtwriili.*  (  l'Épinc-iiàcKc  an  Airhrît  TulfocrU'. 
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i,        ^iiii    I  c^iiliïr  en  longueur.  Il  peut  Aire  plus  ou  muin; 
„,  ou  moins  c[wis,  el  œtle  épaisseur  sera  nécessaire- 

ineiU  en  nvnn  inverse  de  celle  du  périg|)ennB,  dont  la  couche  s'at- 
Icnuera  do  plus  en  plus  a  mesure  que  l'embryon  grossira  di- 
van l^ge. 

g  173.  Ceiiii-('i  peut  su  diriger  suivanl  l'axe  même  de  la  graine, 
el  aloi-H  il  est  dil  nxile.  Alors  deux  cas  se  présentent  :  ou  il  repoiu» 
au-dossous  de  lui  le  périspermc,  avec  lequel  il  ne  se 
trouve  en  rapport  que  par  une  partie  de  son  cutrè- 
inirà  inférieure  ou  cotjlédonaire  {/ii/.  i38);  ou  il 
s'enronce  dans  l'épaisseur  même  du  périspemie  qui 
l'environne  alors  de  toutes  parts,  excepté  tout  à  fail 
â  son  extrémité  radicu..  ire  [pg.  437  ].  Raremenl 
une  soudure  ^  opère  ire  cette  extrémité  et  le 
périsporme  (  par  exen  e ,  dans  beaucoup  de  Cou- 
feres],  sans  doute  ou  moyen  du  suspc.eur  épaissi. 

§  173.  O'aulroii  fois  l'embryon,  dans  son  développement,  ne  snil 
nas  l'axe  de  la  graine  et  Be  rejette  sur  te  c6té,  en  général  sur  celui 
'uiestop|>osè  à  la  chulaze.  Mâmeencec^,  il  peut  Être  encore  com- 
,jlétement  enveloppé  par  le  périsperme,  dont  la  couche  est  alors 
beaucoup  moins  épaisse  d'un  côlé  que  de  l'aube 
D'autres  fois  il  est  tout  à  fait  en  dehors  du  péri- 
sperme  el  placé  immédiatement  sous  les  tégu- 
ments. C'est  surtout  dans  les  grainoa  recourbée*, 
résultant  d'ovules  campulilropes ,  qu'on  obsenf 
celle  disposition  ;  et  alors  la  chalaze  occupant  Ih 
concavité  de  la  courbure,  l'embrj-on ,  qu'on  dil 
périphérique,  suit  sa  convexité  cl  paraît  entourer  le 
périsperme  au  lieu  d'en  êtreentouré(/ï[/  439,577): 
si  la  graine  n'est  pas  courbée,  si  l'embryon  est  pelit 
par  rapport  au  périsperme  ,  il  se  trouve  rejeté  sur 
lo  rote  ^ir  o6:jI  ou  sur  un  point  de  sa  surface,  comme  dans  les  Gra- 
mmées  par  exemple  (^jf.  489], 

^4Ti  Enfin  dans  un  petit  nombre  do  cns,  le  développemBol 
los  téguments  divers  peut  avoir  marché  irrégulioromont,  de  manièri' 
i|ue  le  micropyle  cesse  do  coïncider  avec  le  sommet  du  nucelle,  el 
par  conséquent  l'axe  de  la  graine  (c'est-à-dire  la  ligne  courbe  ou 
droite  lira  entre  le  micropyle  et  la  chalaze)  no  suit  réellement 

irticaleiocnl.  —  1  Têgunicnl.  — ■  pfé- 
lUitfXtraftiliiJEiliifMi)  coupô  TorLiunlcineal  avec  la  gniiit 
r  et  «6  cotylédons  c.  ^  p  Ptiisiwrinc, 
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plus  cdaî  de  la  cavil^  embryonaire.    £n  ce  cas,  le  bout  radicu- 
laire  de  t'wabryou ,  qui  est  dit  eaxen-  ^  ^ 

trique,  vient  âx>utir  à  une  cerlaine 
dislance  de  l'extrémité  de  la  graine. 
On  en  voit  des  ei^nplee  dans  les  Fri- 
mulacées  (JI9.  633),  les  Plantains, 
beaucoup  de  Palmiers  (Hg.  iio),  etc. 

g  475.  Nous  venons  de  voir  que 
l'embryon ,  lorsqu'il  est  accompagné 
d'un  périq>erme,  se  trouve  le  plus 
souveut  entouré  par  lui  ;  que  d'autres 
fois  il  se  trouve  au  dehors ,  soit  à  l'une  des  extrémités,  soit  but  b 
cAlé.  Bicbanj  l'appelait  in(ratr«  {intrarius)  dans  le  premier  cas, 
extrain  (exfroriua)  dans  le  second. 

§  476.  Eiamioons  eitfio  les  rapports  de  l'embryon  avec  les  tégu- 
ments de  la  graine ,  c'est-ï-dire  avec  ses  trois  principaux  points,  lo 
mtcropyte,  la  chalaze  et  le  hila.  Nous  savons  déjà  qu'ils  sont,  à  trëj 
peu  d'exc^tions  près,  constauts  avec  les  deux  premiers,  reitrémité 
cotytédonaire  regardant  ta  chalaze ,  la  radiculaire  regardant  le  roj-  | 
cropyle.  Ce  n'est  donc  qu'avec  le  hile  qu'ils  doivent  varier.  Or  celui- 


ci  se  trouve  conrondu  avec  la  chalaze  dans  les  ovules  droits  ou  or- 
thotropes,  reporté  ii  l'extrémité  opposée  dans  les  ovules  réQéchis  ou 
anatropes.  Dans  le  premier  cas ,  la  radicule  se  trouve  donc  dirigée 

un.  Amande  ou  nojou  delà  Dallo.  —  p  Pcrispemw.^-ïEubijDn.  —  1  Enllcr, — 

4tl.  Gning  du  Slimitia  balaagkai  coapie  longilmlmalDiiienl  aroc  li  portion  du  |ii!- 
ricarin  pc  k  l»|ueUB  eUe  at  alt»cl™.  —  rFuniculc.  —  ch  Ch«l«B)  al  lille  confondus. 

—  E  Tdfiunsnts  de  li  (^ne.  —  pt  Pérûporme  donl  on  n'iiper;oit  ifin  1«  sonuHt 

i:  Un  du  cnljrlédoiu .  l'BuIrE  a  clé  enkniS  de  nuuïcre  *  Uiuor  voir  )■  gemtnvk  |.  — 
r  Itailiculo. 

f  tS.  Gndna  do  l'Erlwimtuii  elulrantliaUti  coupAi  lonpludinBlcmonl.  —  m  Kicrr 


G  Cotyloilon: 


—  tni  Kmhnno  hi 
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«s  invoi-se  ilii  liili-  {r:i>Urul,i  hilo  cmilrm-iu  [fuj.  4 il]);  dansfc 
Mcond,  elle  sp  1ihii\i'  ilii.-ii-  'i-  --in  côlé  [railicala  hiliim  npnlmt 
[fli;.ii3  J).  Ilii  I   I    <       ,  ''  "I"'  [ilo  T-ponrl,  action  de  bc  tour- 

ner; cnri,  &  l'<TI'  '   '       '   i'ki  l'si  dans  le  premier  cas;  honiB- 

(ropc(cl'ô(ii;,  ï^t'iiiiil  ilili  1  i-iri!.M  iii.]iii  est  dans  le  second.  Il  nommait 
fiiiipWirnpf  (dauai.  nnloiir)  rfliii  <[ui ,  courbé  sur  lai-mémo,  nip- 
liroche  ainsi  noi  deux  c\trémit(U  [fit],  tlî),  et  que  nous  avons  >-u  le 
|ilii8  souvenl  enlonror  d'un  côté  une  partie  on  la  totalité  du  [>éri- 
8]ierme(/ig.i39),  Il  eatelairt|iiP  l'embryon  anlilrope  devra  ssfonncr 
dans  un  ovule  droit  ou  orlhotropo  ;  l'embryon  homotropc.  danK  un 
ovule  réfléchi  ou  anatrope;  l'embryon  air.pbilrope ,  dans  un  ovule 
courbe  ou  campulitropo.  Nous  devons  convenir  que  toutes  ces  épi- 
ttièles  sont,  par  leur  ransonnanc«,  propres  à  entraîner  quelque  n»- 
TuaLon.  Il  Taui  soi^ncusomonl  distinguer  celles  qui  se  rapportent  i 
l'ovule  et  celioa  qui  ae  rapportent  ii  l'embryon.  Sans  dout»  en  ré- 
servant pour  ixA  domièroi»  exclusivement  cette  désinence  en  irofr. 
et  no  ee  servant,  quand  il  s'agit  de  l'ovule,  que  des  épithëtes  de 
droit,  réQèclii  et  courbe,  on  éviterait  cet  inconvénient.  Hais  cnmme 
tous  ces  mots  différents  se  trouvent  employés  dans  divers  ouvragea, 
nouti  avons  dô  ici  en  fairo  connaître  h  valeur. 

g  i77.  Nous  avons  vu  {g  iiO)  quels  peuvent  être  les  différents 
rapports  de  l'ovulo  avec  la  loge  de  l'ovairo  qui  le  renrerme.  lia  ont 
|iu  wo  modiKor  par  les  changonientri  que  l'ovule  subit  en  se  dcveiop- 
panl;  mais  néanuioins,  lorsqu'il  cslarriié  àlclat  de  graine  parfaite, 
follo-ci,  dans  m  direction,  no  peut  présenter  d'autres  combinaisons 
que  celles  que  présentent  les  ovules  ouK-ntémo.'i  ;  elle  doit  lïtre  ou 
drcsséo  (/fr;.  («I .  ;i33\  nu  oscendnnle  /ij.  638],  ou  renversée,  ou 
lienihnitf  'frj  S\V  .■.■nlin^  1-  rmV-nc  -^rn-  f]ii('  loTunicule,  soit  en 
son.- ir,     ,  ,  .'  .    ■   -  ■  iiiiliuu,  et  aussi  être  re- 

Loiiil"-       !..      Il  ■  ■  -■-'_.     ■    Hi0-i03)parlosqvielies 

iiDU.^  .i'.ii|i-  rhi.vi:iii  .1  1-.  i.rii\  I,  (■!■-  ir'.iT-i'-  |positiona  de  roviiie 
.■^  appliqiu'nt  donc  â  la  ï;i\)jiie  muni,  :iii:^si  buni  que  les  mots  par  le»- 
quuls  un  les  désigno. 

§i78.  Mais  l'identité  do  direction,  par  rapport  à  la  lo^ooljsonéo 
dans  deux  graines  ap]Kirtonant  -a  des  plantes  difrérunlos,  n'implique 
jias  la  même  idenlilc  pour  les  embryons.  Ainsi,  par  oxomplo,  un 
ijvulo  dressé  pouvait  élrc  droit  ou  rélléclii,  tourner  son  miiroinie 
vers  le  haut  ou  vers  !o  bas  de  la  loge.  La  r<ldicule,  qui  comispond 
presque  constamment  au  micropjle ,  doit ,  dans  le  premier  cas,  élri! 
également  tourniîe  vers  le  haut  ;  dans  le  second ,  vers  le  bas.  C'est 
ce  qu'on  indique  par  certaines  épilhètcs  appliquées  ii  cette  radicule, 
qu'on  dit  snpb-e  lo[-squ'ello  se  dirige  on  haut  {/ij.  413  cr);  infère, 
Inrsqu'clle  SO  dirige  en  bas  (pS- 090);  wiimif'' ou  cj-nlvipi-tr,  lor.s- 
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.  qu'elle  se  dirige  en  dedans;  dorsale  oa  eenlrifuge  (jijf.iil  r),  lors- 
qu'elle se  dirige  en  dehors.  Il  est  clair  que  de  celle  direction  de 
l'embryon,  combinée  avec  celle  de  ,  j 

la  graine,  on  peut  conclure  la  direc- 
tion absolue  de  l'ovule  ;  de  même 
que  ,  réciproquement ,  on  pouvait 
prévoir,  par  celle-ci,  quelle  serait  , 
plus  tard  celle  de  l'embryon.  Un 
ovule  dressé  et  droit  [ou  ortholrope) 
annonçait  d'avance  que  l'embrj'on 
serait  antitrope,  avec  une  radicule 
aupère  ;  de  même  qu'en  rencontrant 
celui-ci  dans  la  graine  mûre,  on  en  '■"■ 

conclut  avec  certitude  ce  qu'a  été  antérieurement  l'ovule. 

§  i79.  Le  micropyle  est  bien  visible  sur  un  certain  nombre 
de  graines ,  comme  celles  de  l'Iris ,  de  ta  Fève ,  du  Haricot,  du 
petit  Pois ,  et  autres  légumineuses  où  il  persiste  sous  la  forme 
d'un  petit  trou,  Uais  il  a  disparu  sur  le  plus  grand  nombre,  el 
alors,  pour  déterminer  la  place  oii  il  a  dû  exister,  il  Buflit  de  dis- 
séquer la  graine  et  de  constater  où  vient  se  terminer  la  pointe  de  lu 
radicule. 

Quant  au  hile  et  à  la  chataze,  ils  sont  en  général  plus  nettement 
dessinés  que  sur  l'ovute.  Le  premier  se  constate  par  le  point  oii  se 
TiKe  le  funicule,  ou  ,  lorsque  cette  attacbe  s'est  rompue  et  que  la 
graine  s'est  détachée,  par  la  cicatrice  qui  en  résulte  sur  la  surface 
des  téguments.  La  seconde  se  reconnaît  souvent  k  une  couleur  diffé- 
rente du  reste  de  ces  téguments,  plus  paie,  ou  au  contraire  et  géné- 
ralement plus  foncée  ;  d'autres  fois  de  la  même  couleur  qu'eux,  elle 
s'en  distingue  plus  difOcilement ,  et  même  seulement  à  l'aide  de  la 
dissection  qui  fait  reconnaître  dans  ces  téguments  une  portion  plus 
épaisse  et  d'un  tissu  un  peu  différent  correspondant  à  cette  cbalazo. 
D'ailleurs  elle  regarde  toujours  l'extrémité  cotylédonaire  de  l'em- 
bryon. Elle  varie  aussi  par  sa  forme,  qui  est  tantôt  linéaire,  tantôt 
et  plus  souvent  celle  d'une  aréole  plus  ou  moins  régulièrement 
arrondie,  ou  enfin  intermédiaire  entre  ces  deux  extrêmes.  Si  le 

443.  I  Coupo  lerlicale  d'iincorpul1ci)aRi<:iii(ni<:inuiiNiinmunit)  eldelienincqn'il 
rpnfcnno.  —  aPtricarpc.  —  J  l-i^.  —  f  Funiculo.  —  I  Tdiruiioeiils  de  li  puine,  I'kiIi^ 

Ipqiu^  a  CBtHJ  de  comspondre  eiKlenicnt  a  l'endoUame  ptKë  iaumMialemenl  an-deuils 
iIp  1»  mllculo.  —  r  HApbc.  — .  eh  ChoUze.  —  p  PériipDniw  ilenl  on  n'tper^it  que  la 
[iDrIinn  auprrieuni,  —  e  Embryon  ncc  na  radieiik  er  el  sca  colyldiloiu  ec. 

2  L'emlirTOii  nïpv^,  ciHipii  transi-preajcnienl  et  doni  ln>  ilciix  mnlliéi  ont  iti  iin 
|a<H  ôcanéM  pour  bbour  vnir  In  deiii  mljtéilnnii  r  «iniliqni^  l'iin  fniitre  l'aulw.  — 
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né  immédiatement  en  dehors  tli-  h  clialaze  (dans  b 

lilos  ou  ù  embryon  antitropol  ces  doux  points  se  con- 

e il érieu remont    Si  le  hile  s'éloigne    de    la   chalaie,  le 

.  vascuifliru  qui,  arrivant  au  premier  avec  le  funicule,  ti 

linor  fi  la  eeconde  à  travers  les  téguments ,  se  deisw 

a\-à  comme  une  ligue  ou  une  bandelette ,  en  général  plu» 

foncée ,  que  noua  avons  appris  à  connaître  soui 

le  nom  do  mphé  (flg.  415  r). 

D'après  les  notions  précédentes,  ou  conçoit  que 
de  l'aspect  exlérieur  de  la  graine,  et  de  la  déter- 
mination do  ses  divers  points  ou  parties,  le  bili;. 
la  cliulaze ,  le  micropylc,  le  rapbé ,  on  peut  ex- 
clure la  direction  de  l'embryon  qu'on  ne  val 
**'■  pas  ;  mais  la  réciproque  n'a  pas  lieu  ;  et  si  l'ai- 

bryon  aide  pour  reconnaître  ces  points  sur  le  tégument,  il  ne  suffi 
pas,  puisqu'il  n'a  pas  de  rapports  nécessaires  avec  le  bile,  doDtti 
position  peut  varier. 

§  180.  Il  ne  nous  reste  qu'à  ajouter  quelques  détails  à  ceuiqv 
nous  avons  déjà  donnés  (§  4S7)  sur  les  enveloppes  de  la  grabf 
mûre,  dont  nous  avons  vu  le  nombre  quelquefois  porté  à  trais  « 
quatre,  enmme  celles  de  l'omlG,  sq  réduire  le  plus  ordinairement) 
deuï,  une  extérieure  ou  testa,  une  intérieure  ou  membrane  inttn 
endoplèvre.  Do  Candolle).  L'embrjon,  soit  dépourvu  de  périspeni» 
soit  entouré  ou  accompagné  de  celte  formation  postérieure,  fom» 
avec  ou  sans  elle,  un  corps  auquel  on  donne  le  nom  d'amanda. 
corps  qui  est  tapissé  extérieurement  par  la  membrane  interne  qaik 
suit  dans  tous  ses  contours.  Le  testa  le  suit  aussi  quelquefois,  cioiiï 
sur  l'amande  et  celte  membrane  intermédiaire  :  c'est  ce  qui  a  liM 
ordinairement  lorsque  la  graine  est  droite  ou  a  peine  recourbée.  Vi> 
si  sa  courbe  se  ferme  ou  se  replie  sur  elle-même,  c'est  généralenit» 
la  membrane  interne  seule  qui  s'interpose  dans  ce  repli,  et  letEiU 
ne  s'y  enfonce  que  peut  ou  point.  Quelquefois  même,  au  lieu  à 
s'étendre  régulièreoienl  et  d'une  manière  conlinue  sur  la  faceinlen 
du  testa,  elle  forme  des  ridos  ou  des  replis  nombreux  qui  se  tif^ 
chissenl  en  dedans,  et  divisent  ainsi  plus  ou  moins  prorondémenli" 
un  grand  nombre  de  compartiments  toute  la  périphérie  de  la  cav* 
de  la  graine.  Le  périsperme  qui  remplit  une  pareille  ca\  iié  se  troD« 
donc  sillonné  à  sa  surface  et  dans  une  certaine  épaisseur  par* 
rides  ou  dos  rainures  correspondant  à  tous  t'es  replis  :  on  dit  aW 

**i.  GnineduNoiseliw.  — /"Fuuicuic,  —  r  lUphé.  —  r  Oialiup.  _„  ^m» 
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qu'il  est  ruminé  [ruminatum^  comme  dans  les  Aiionâcées,  le  Sagou, 
l'Arec  et  beaucoup  d'autres  Palmiers  [fig.  496]). 

Mais  d  autres  fois ,  au  contraire,  le  testa  peut  former  en  dehors 
des  prolongements  où  ne  le  suit  pas  la  membrane  interne.  Ce  sont  de 
petites  excroissances  charnues  ou  caroncules  qui ,  le  plus  souvent, 
circonscrivent  le  micropyle  {fig.  443  c)  ;  ce  sont  des  replis,  mem- 
branes ou  ailes,  qui  (  comme  celles  des  samares  )  tantôt  s'étendent 
de  l'une  ou  l'autre  extrémité,  tantôt  partent  du  pourtour  de  la  graine, 
soit  d'un  côté  seulement,  soit  de  tout  son  contour,  au  nombre  de  un 
ou  plusieurs  :  on  dit  alors  la  graine  ailée, 

La  membrane  interne  mérite  le  plus  souvent  son  nom  par  son 
tissu  mince  et  flexible  ;  quelquefois  cependant  elle  s'épaissit ,  et 
même  au  point  de  sembler  une  couche  de  périsperme ,  auquel  son 
tissu,  alors  charnu,  fournit  ainsi  une  transition  plus  ou  moins  insen- 
sible. Ce  n'est  pas  toujours  également  qu'elle  se  renfle  ainsi  :  mais 
elle  peut  ne  s'épaissir  que  par  places  seulement,  conservant  dans  les 
autres  sa  nature  membraneuse.  Ëlleestleplus  souvent  blanchâtre  ou 
demi-transparente. 

Quant  au  testa,  il  peut  présenter  la  même  apparence  et  la  même 
couleur;  mais  plus  ordinairement  diffère  par  sa  teinte  plus  foncée, 
ainsi  que  par  son  tissu  plus  compacte  et  son  épaisseur  plus  grande. 
Sa  consistance  est  quelquefois  molle ,  charnue ,  quelquefois  coriace, 
souvent  d'une  dureté  qui  se  rapproche  plus  ou  moins  de  celle  du 
bois  :  alors,  s'il  est  mince,  il  devient  fragile.  Sa  surface  est  lisse  ; 
ou  elle  est  inégale,  se  recouvrant  de  saillies  diverses,  obtuses  ou 
aiguës,  régulières  ou  irrégulières  ;  ou  bien,  au  contraire,  se  creu- 
sant de  points,  de  petites  fossettes,  de  rides ,  même  d'alvéoles,  qui 
figurent  une  sorte  de  réseau.  Elle  est  glabre  ou  couverte  de  poils 
de  nature  diverse,  analogues  à  ceux  que  nous  avons  vus  sur  d'autres 
parties. 

§  48 1 .  Dissémiiiatlon.  —  La  maturité  de  la  graine  coïncide, 
le  plus  généralement,  avec  celle  du  fruit.  Alors  commence  la  dissé- 
mination, c'est-à-dire  l'acte  par  lequel  les  graines,  détachées  de  la 
plante  qui  leur  a  donné  naissance ,  s'éparpillent  plus  ou  moins  loin 
d'elle  pour  vivre  de  leur  vie  propre.  Souvent  le  fruit  se  détache 
avec  elles  par  la  désarticulation  de  son  pédoncule,  ils  tombent  l'un 
contenant  encore  l'autre.  Le  funicule  se  désarticule  lui-même  au 
point  du  hile,  et  la  graine  devient  libre  dans  la  loge.  Si  le  péricarpe 
est  déhiscent,  elle  en  sort  naturellement  dans  les  mouvements  qui 
peuvent  être  imprimés  au  fruit  desséché ,  souvent  par  la  pression 
même  des  valves  qui  se  contractent  élastiquement  en  se  séparant  ; 
s'il  est  indéhiscent,  la  sortie  est  plus  tardive  à  travers  le  péricarpe, 
qui,  désormais  privé  de  vie,  se  décompose  peu  à çevi ^^ ^èi^ ^.^^-îcç^ 
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K  I  c-Quses  nombreuses  Favoriseiii  la  dissùmioatioi!  : 
,  qui  ^  augnioiitt^  ù  mafiurc  que  la  force  d'adhérence  di- 
I  ohranle  nent  donné  par  le  vent  ou  lu  pluie;  l'iuterveDlion 
i..  aa\i%  (jui  irausportent  et  quelquefois  mûme  onfouiBsent  kn 

gt  «oit  invdontairemont ,  soit  volontairement  et  pour  s'en 

nourrir;  et,  lors  même  qu'ils  io  sont  nourris  du  fruit,  il  arrive  fr^ 
quommanl  que  l'amande,  défendue  par  un  noyau  eu  un  testa  lignuu'L 
et  Épais,  résiste  à  la  digestion  et  est  rendue  intacte  à  la  terre  av-N- 
les  excrémailB.  Certaines  jirninea  offrent  prise  à  l'action  dû  cas 
agents  extérieurs,  comme,  par  exemple,  toutes  les  graines  pourvues 
d'aigrettes,  sorte  de  parecbute  qui  Icd  soutient  en  l'air  et  permet  au 
vent  de  les  emporter  au  loin. 

§  482.  Bien  des  graines  àchapp4!nt  i'  ces  actions,  se  deasècheai 
&  l'air,  se  pourrissent  dans  l'eau,  sont  Jévorées  par  les  animaux  : 
mais  il  en  est  toujours  un  certain  i  re  qui ,  par  une  cause  ou 
l'autre,  se  conservent  à  la  suporfici  sol  nu  s'enrouissent  à  une 
certaine  profondeur.  La  nature  a  assure  a  conservation  des  espèces 
végétales  par  le  nombre  des  graines  q  elles  portent,  nombre  borâ 
de  toute  proportion  avec  celui  des  individus  qui  doivent  vivre.  On 
cite  à  cet  Égard  l'exemple  du  Pavot,  où  chaque  fruit  renferme  une 
telle  multitude  de  graines  qu'il  sufOrait  pour  cuuvrir  de  pavots  louut 
la  surface  de  la  terre  en  peu  d'années,  si  elles  se  développaient  toutes 
pendant  plusieurs  générations  successives. 

§  4S3,  ClennbuttloD,  —Un  certain  degré  de  ciialeur  et  d'hu- 
midité est  nécessaire  à  la  vie  ultérieure  de  l'embryon  dans  la  graine 
devenue  libre,  avec  ou  sans  son  péricarpe.  Nous  avons  vu  (  ^  313 1 
qu'il  lui  faut  une  certaine  proportion  d'oxygène,  et  par  conséquent 
le  libre  accès  de  l'air;  mais  chez  beaucoup  de  graines,  lorsqu'elles 
sont  privées  de  ces  conditions,  la  vie  se  suspend  sans  s'éteindre,  e( 
on  |)eut  les  conserver  ainsi  pendant  une  longue  suite  d'années  en 
les  tenant  à  l'abri  de  l'eau  et  de  l'air  :  de  là  l'usage  de  les  enfouir  ii 
une  grande  profondeur  dans  des  cavités  convenablement  préparée»^, 
et  qu'on  nomme  des  silos.  Leur  conservation  spontanée  s'observp 
fréquemment  dans  la  nature.  Lfts  terrains  nouvellement  défricliéî. 
les  bords  des  tranchées  plusou  moins  profondes  sur  un  sol  très  long- 
temps intact,  se  couvrent  presque  toujours  d'une  végétation  nouvelle, 
différente  de  celle  qu'on  y  observait  auparavant ,  et  il  n'est  pas  rarf 
d'y  voir  paraître  des  plantes  depuis  longtemps  disparues  du  pays,  où 
cependant  on  sait  qu'elles  ont  autrefois  vécu.  Leur  apparition  prouve 
que  leurs  graines,  enfouies  à  cette  époque  lointaine,  se  sont  con- 
servées vivantes  :  longtemps  soustraites  à  l'accès  de  l'air,  elles  com- 
mencent à  pousser  dès  qu'il  leur  est  donné. 

!^  iSi.  Supposons  une  graine  dans  tontes  les  conditions  favora- 
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bles  à  sou  développement ,  et  observons  les  nouveaux  changements 
qu'elle  subit.  Tantôt  ils  se  font  avec  une  incroyable  rapidité,  tantôt 
avec  une  grande  lenteur  :  le  Cresson  alénois  germe  en  un  jour,  tandis 
qu'il  y  a  des  plantes  auxquelles  il  faut  des  années.  Il  est  vrai  quo 
ces  dernières  sont,  en  général,  entourées  de  téguments  qui  les  met- 
tent à  l'abri  des  agents  extérieurs,  et  résistent  elles-mêmes  longtemps 
à  leur  action  ;  de  sorte  que  la  germination ,  à  proprement  parler,  ne 
commence  qu'après  un  long  intervalle. 

§  485.  On  peut  distinguer  deux  périodes  dans  la  germination  : 
une  première,  pendant  laquelle  l'embryon  continue  à  croître  au  de- 
dans de  la  graine  devenue  libre  ;  une  seconde,  où,  s'étant  fait  jour  à 
travers  les  enveloppes  de  cette  graine,  mais  y  tenant  encore,  il  se 
développe  en  dehors  d'elle.  Si  Ton  poursuit  une  comparaison  que 
nous  avons  déjà  indiquée  (§  460),  celle  de  la  graine  avec  l'œuf  des 
oiseaux,  on  reconnaîtra  sans  peine  que  la  première  période  corres- 
pond aux  changements  survenus  dans  l'intérieur  de  cet  œuf  pendant 
l'incubation ,  c'est-à-dire  pendant  qu'il  est  couvé  ;  que  la  seconde 
correspond  à  l'éclosion. 

§  486.  Examinons  d'abord  ce  qui  se  passe  dans  la  première.  Deux 
cas  peuvent  se  présenter  :  l'embrygn  est  accompagné  d'un  périsperme, 
ou  il  en  est  dépourvu. 

S'il  y  a  un  périsperme,  -celui-ci  se  ramollit  par  l'action  combinée 
de  la  chaleur  et  de  l'humidité  ;  sa  nature  chimique  change  aux  dépens 
des  éléments  que  lui  fournit  l'oxygène  de  l'air  et  de  l'eau  (§  213, 
214).  L'embryon,  en  contact  avec  lui,  par  la  totalité  ou  par  la  plus 
grande  partie  de  son  contour,  absorbe  ces  matières  devenues  aptes 
à  le  pénétrer  par  leur  état  de  solution  et  à  le  nourrir  par  les  modifi- 
cations qu'elles  viennent  de  subir.  Ainsi  nourri,  il  grandit  dans  la 
même  proportion  que  le  périsperme  décroît,  et  finit  par  remplir  tout 
l'intérieur  de  la  graine,  où  il  n'occupait  d'abord  qu'un  espace  plus 
ou  moins  limité.  Alors  le  périsperme  a  disparu ,  et  l'embryon  ne 
peut  plus  s'étendre  qu'en  rompant  les  téguments  qui,  ramollis,  oppo- 
sent d'ailleurs  une  résistance  de  moins  en  moins  grande. 

§  487.  S'il  n'y  a  pas  de  périsperme,  et  que  l'embryon  remplisse 
déjà,  au  moment  de  la  dissémination,  toute  la  cavité  de  la  graine,  il 
est  clair  que  la  germination  devra  être  considérablement  abrégée, 
puisque  ses  parties  auront  dès  lors  acquis  un  bien  plus  grand  dé- 
veloppement que  dans  le  cas  précédent.  En  général ,  ce  sont  les 
cotylédons  qui  forment  alors  la  plus  grande  partie  de  la  masse  em- 
bryonaire,  et  l'on  doit  remarquer  que,  dans  ce  cas,  leur  nature  est 
analogue  à  celle  du  périsperme  :  c'est  une  masse  celluleuse,  dont 
les  cellules  sont  remplies  de  fécule  (Haricot,  Pois,  etc.)  ou  charnues, 
et  contiennent  souvent  des  gouttelettes  d'huile  (Noix.^  Cq\ï.^.^^\î;s.\, 
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dette  maate  joue ,  par  rapport  au  reste  de  l'embryon,  le  r61e  ito  pé- 
riqperme,  Biû>it  des  changements  analogues  à  ceux  que  nous  avons 
vus  précédemment  s'opérer  dans  celui-ci,  et  fournit  ainsi  la  nourri- 
ture à  la  radicule  et  à  la  gemmule,  orgaûes  où  se  porte  toute  la  force 
de  développement. 

§  488.  Ainsi  fortifié,  soit  aux  dépens  du  périsperme,  soit  aux 
dépens  de  ses  propres  cotylédons,  lembryon,  continuant  à  croître, 
presse  ses  téguments,  qui  se  rompent  et  lui  livrent  passage.  Pres- 
que toujours  c'est  la  radicule  qui  se  montre  la  première  au  dehors 
[fig,  446, 4  ) ,  comme  on  devait  s'y  attendre,  puisque,  dès  le  principe, 
c'est  son  extrémité  qui  était  la  plus  rapprochée  des  téguments,  pres- 
que à  nu  au-dessous  d'eux  et  correspondant  à  une  solution  de  con- 
tinuité naturelle,  le  micropyle.  La  radicule  donc  fait  saillie  au  dehors. 
Mais  ce  que  nous  avons  appelé  radicule  est  presque  entièrement 
formé  par  la  tigelle,  au  sommet  de  laquelle  est  la  gemmule,  qui,  à 
son  tour,  se  trouve  ainsi  en  dehors  ;  son  axe ,  jusqu'alors  contracté 
et  presque  nul,  s'allonge  ;  ses  petits  lobes  latéraux,  rudiments  des 
feuilles,  se  développent,  et  tout  ce  système  se  dirige  verticalement 
4.  2.  3.  de  bas  en  haut  vers  le  ciel. 

Mais  dans  cette  germination  la 
partie  véritablement  radiculaire, 
bornée  jusque-là  à  rextrémité 
seule  de  la  radicule,  a  com- 
mencé elle-même  à  s'allonger 
{fig.  446,  2),  et  toujours  dans 
la  direction  inverse ,  de  haut  en 
4*5.  bas,  vers  le  centre  de  la  terre. 

Le  cotylédon ,  simple  ou  double,  reste  le  dernier  engagé  dans  la 
graine  :  tantôt  môme  il  ne  s'en  dégage  pas  et  se  flétrit  avec  elle; 
tantôt  il  s'en  débarrasse  à  son  tour,  et,  devenu  libre,  s'épanouit 
{fig,  446y  3}  en  feuille  au  point  de  la  jeune  tige  qui  sépare  la  portion 
appartenant  primitivement  à  la  radicule  de  celle  qui  appartenait  à  la 
gemmule.  Alors  toutes  ces  parties  commencent  à  verdir  sous  l'in- 
fluence de  l'air  et  de  la  lumière. 

§  489.  Faisons  néanmoins  remarquer  que  beaucoup  d'embr^'ons 
se  montrent  déjà  verts  au  dedans  de  la  graine,  avec  une  teinte  quel- 

445.  Germination  d*uno  graine  dicotylcdonde  non  périsperméo,  celle  de  V Acacia  juli' 
briuin.  —  e  Enveloppe  de  la  (nraine.  —  r  Radicule  de  rombrjon.  —  t  Tijjolle.  — 
c  Cotylédons.  —  g  Gemmtde.  —  1  Première  époque,  où  la  radicule  se  montre  au  delior« 
à  travers  renvek)[^  rompue.  —  2  Deuxième  époque,  où  les  parties  développées,  ot 
d^jà  bien  distinctes  entre  elles,  sp  sont  dégagées  de  Tenveloppe ,  qui  cependant  contient 
encore  le  sommet  des  cotylédons.  —  3  Troisième  époque ,  où  l'embryon  est  dégagé  on 
entier  de  Tenveloppe ,  et  où  les  cotylédons ,  redressés  et  écartés  ,  Kiissenl  aperrevtâr  la 
gemmule. 
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quefois  pâle  ou  jaunâtre,  mais  quelquefois  aussi  très  foncée.  Nous 
citerons  comme  exemples,  parmi  les  graines  périspermées,  celles  des 
Fusains,  des  Nerpruns,  etc.  ;  parmi  les  graines  dépourvues  de  pé- 
risperme,  celles  du  Pistachier,  de  l'Érable,  de  la  plupart  des  Cruci- 
fères. Mais  le  plus  souvent  l'embryon  contenu  dans  la  graine  est 
blanchâtre,  ainsi  que  le  périsperme.  Nous  ne  connaissons  que  le  Gui 
où  celui-ci  soit  vert.  L'identité  de  couleur  entre  l'embryon  et  le 
périsperme,  confondant  au  premier  coup  d'œil  ces  deux  corps  en  une 
masse  unique,  rend  leur  observation  moins  facile.  On  peut  aider  à 
leur  distinction  en  plongeant  la  graine  coupée  dans  l'eau  bouillante, 
qui,  agissant  différemment  sur  les  deux  tissus  différents,  fait  tran- 
cher le  blanc  de  l'un  sur  le  blanc  moins  mat  de  l'autre. 

§  490.  Ajoutons  quelques  détails  sur  les  différences  que  nous 
n'avons  pas  encore  signalées  entre  la  germination  des  graines  mono- 
cotylédonées  et  celle  des  dicotylédonées. 

Les  premières  sont,  pour  la  plupart,  pourvues  d'un  périsperme, 
le  plus  souvent  très  considérable ,  et  dans  toutes  celles-là  le  cotylé- 
don ne  se  dégage  pas  de  la  graine  ;  seulement  quelquefois  il  forme 
au  dehors  un  prolongement  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  grêle 

i.  2.  3. 


440. 

(Éphémères,  Ail,  Balisier  [fig.  447,  3]^  par  exemple),  par  lequel  il 
se  rattache  à  l'axe.  Ce  prolongement,  qui  se  produit  par  l'acte  de  la 

4iG.  Germination  d'une  Monocotylédonée,  le  Balisier,  ou  Canna  indiea.  On  a  coupé  la 
graine  pour  montrer  les  rapports  du  périsperme  diminuant  progressivement  avec  Tem- 
liryon  qui  augmente.  —  e  Enveloppe  de  la  graine.  —  o  Sa  partie  supérieure,  qui  se  dé- 
tache en  manière  d'opercule  pour  donner  passage  à  la  radicule.  —  p  Périsperme.  — 
c  Cotylédon.  —  r  Radicule.  —  r'r'  Radicules  secondaires.  —  co  Coléorhize.  —  f  Fente 
correspondant  à  la  gemmule,  formant  plus  tard  l'ouverture  d'une  gaîne  allongée  v.  — 
pr  Portion  rétrécie  du  cotylédon  (correspondant  à  sa  portion  pétiolaire) ,  intermédiaire 
ciilrc  sa  partie  élargie  c  (correspondant  à  la  partie  limbaire  )  et  sa  partie  vaginale  v.  — 
t  Tigelle.  —  g  Gemmule.  —  1  Première  époque,  où  la  radicule  commence  à  se  montrer 
au  dehors  à  travers  les  téguments.  —  3  Deuxième  époque,  où  la  fente  f  se  montre  aussi 
au  dehors.  La  radicule  véritable  r  a  percé  l'épiderme  dont  elle  est  entourée,  et  qui  so 
montre  à  sa  base  sous  la  forme  d'une  petite  collerette  déchiquetée  ou  coléorhize.  On  voit 
déjà  une  des  radicules  secondaires  r'  elle-même  coléorhizée.  —  3  Troisième  époque,  où 
toutes  ces  parties  se  sont  plus  développées,  et  où  la  gemmule  g  fait  «aillie  en  dehors  de 
la  ffnif ,  dont  les  contours  se  sont  allonges  en  gaîne  v. 
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pouL  Ëiro  compari^  élu  pétiole,  lundis  que  la  parties 
idans  «si  le  limbo  cotylèdonaire  déjà  tout  formé  sopi- 
lorois  il  reste  sessile  sur  I'dxo,  qui  est  alors  imtnâdJB- 
-..goiit  h  la  grnino.  Dans  tous  les  cas,  h  (raine  qui  entour» 
m  guiiiii.ulo,  ot  qu'itiiliquoit  sur  l'embryon  une  petite  Tente  hti'rali' 
(/ig.  417,  H  f),  a  suivi  cello  gemmule  au  dobors,  et  continue  h  U 
«uivro  dans  eu  direclion  asccntlanlo  eo  s'ailongeant  avec  elle.  Sd 
fonto  £0  prononce  de  plus  en  plu^,  et  ses  deux  lèvres  a'écsrtant  lai^ 
sent  passer  les  premières  feuilles  {fig.  447,  3  ij),  puis  t'axe  qui  les 
porte.  Le  ralylédoti  nous  moulre  donc  dans  aon  évolution  toutes  Ik 
mëme.s  phase>i  que  h  feuille  :  d'abord  c'est  le  limbe  qui  se  fcnntE. 
puis  lagatnu,  puis  quelquefois  un  pétiole  qui  Écarte  l'un  de  l'auUe 
La  seule  diffùrencs,  c'est  que  dans  .^  cotylédon  le  limbe  s'arrAlo 
dans  son  développement,  gônéparlecoips  de  la  graine  qui  coniinuc 
a  le  renfermer,  et  conserve  par  ce  mime  fait  une  direction,  diffé- 
rente de  celle  de  sa  gaine  qui  monte  et  croît  pendant  quelqi» 
temps. 

Dans  le  petit  nombre  de  graines  monocotylédoiiéea  qni  n'ont  jm 
depérJaperma(AIi3macées,  Potamées,  etc.],  les  choses  ne  se  passent 
fias  toui  à  fait  de  même  :  le  colylMon  se  dégage  en  général  de  ses 
téguments  et  s'élève  verticalement  avec  la  gemmule  {Pg.  75).  Nou-; 
avons  déjà  parlé  (§101)  du  mode  particutier  de  développement  des 
racines,  dites  ondorhizcs,  et  il  est  inutile  d'y  revenir  ici. 

§  4{I1.  Quant  au\  embryons  dicotylédones,  quelquefois  an^si 
leurs  cotylédons  restent  engagés  dans  la  graine,  ou  bien  encore  plus 
ou  moins  soudés  entre  eux,  et  alors  lu  sortie  de  la  gemmule  doit 
offrir  quelque  ressemblance  avec  celle  des  monocotylédonés,  ressem- 
blance, au  reste,  seulement  apparente,  puisqu'ici  la  gemmule  sort 
<le  l'intervalle  dos  cotylédons  à  leur  base  et  non  de  l'intérieur  d'unn 
gaine.  Le  plus  Imbituellomcnt  les  deux  cotylédons  s'écartent  l'un  du 
l'autre,  et  la  gemmule  s'allonge  librement  dans  sa  direction,  tandis 
que  la  radicule  exorhize  (§101)  se  continue  dans  ta  sienne. 

§  493.  Les  cotylédons  restent  quelquefois  cachés  sous  la  (erre 
(Ai-uchis),  et  sont  dits  hypoijés  (d'ÙTrb,  sous  ;  yn ,  terre  ).  Ordinaire- 
ment ils  s'élèvent  au-dessus  de  sa  surface,  plus  ou  moins  baul, 
suivant  que  la  tigollc  s'allonge  plus  ou  moins  :  ils  sont  alors  èpigêi 
(d'Ért'i,  sur). 

§493.  Las  cotylédons  ont  continué,  an  s'épuisant  eux-mémus 
peu  à  peu,  à  fournir  îi  la  jeune  plante  sa  nourriture,  qu'elle  com- 
mence à  puiser  directement  dans  le  sol.  Ils  se  flétrissent  et  tombent  : 
lu  germination  est  achevée,  et  le  végétal,  vivant  désormais  par  lui- 
même,  recommence  celte  série  d'actes  que  nous  avons  cherché  à 
faire  ronnatlre  le  moins  incomplètement  [lossilile.  Nous  nous  trou- 
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vons  ainsi  avoir  parcouru  le  cercle  entier  de  la  végétation,  et  ramenés 
à  notre  point  de  départ. 

ORGANES  DE  LA  REPRODUCTION  DANS  LES  VÉGÉTAUX  ACOTTLÉDONÉS. 

§  49i.  Parmi  les  auteurs,  les  uns  ont  refusé  à  ces  végétaux  les 
organes -de  la  fécondation,  et  les  ont  nommés  en  conséquence  a{ia" 
mes;  lesantrQS,  en^  leur  donnant  le  nom  de  crj/ptogiame»^  ont  indiqué 
ce  seul  fait ,  que-  ces  organes  cachés  avaient  échappé  jusque-là  à 
Tobservation,  mais  sans  nier  pour  cela  la  possibilité  absolue  de  leur 
existence»  Depuis  longtemps ,  et  cette  obs^ation  est  facile,  on  y 
avait  reconnu  certains  corps  renfermés  dans  des  cavités  particulières, 
et  qui^  placés  dans  des  circonstances  favorables  d'humidité,  se  dé- 
vel^paieni  en  une  plante  semblable  à  celle  dont  ils  étaient  issus. 
Ces  corps  étaient  naturellement  considérés  comme  jouant  le  rôle  de 
graines,  et  par  conséquent  les  cavités  où  ils  se  forment  comme 
analogues  jusqu'à  un  certain  point  aux  ovaires. 

§  495.  ABihéridles. — Plus  tard  Hedwig,jdans  un  grand  nom- 
bre de  Cryptogames,  fit  distinguer  qu'outre  Les  organes  précédents, 
il  en  existe  une  autre  sorte  qu'il  compara  à  l'organe  mâle  des  Pha- 
nérogames. C'est,  en  général,  un  petit  sac  dont  la  forme  et  la  situa- 
tion varient  suivant  les  plantes  :  d'abord  parfaitement  clos,  puis  s'ou- 
vrant  à  une  certaine  époque  par  un  point  de  sa  surface,  et  laissant 
par  cette  ouverture  sortir  la  matière  qu'il  renfermait,  un  amas  de 
corpuscules  ordinairement  liés  par  un  liquide  mucilagineux.  Il  sem- 
ble donc  représenter  une  anthère,  imparfaite  il  est  vrai ,  et  dont  par 
cette  raison  on  a  proposé  d'altérer  le  nom  en  celui  d'antfiéridie  {atC^ 
Uwridium). 

Le  sac  de  l'anthéridie  varie  par  sa  forme  :  dans  les  végétaux  les 
plus  simples,  ce  n'est  qu'une  vésicule;  dans  d'autres  plus  organisés, 
c'est  un  sac  membraneux  composé  d'un  petit  nombre  (/igf.  449,  1) 
ou  d'un  grand  nombre  (/îj/.  447,  1)  do  cellules.  Il  varie  aussi  par 
sa  forme,  qui  est  celle  d'un  globe,  d'un  œuf,  d'une  massue,  ou 
d'une  bouteille ,  ainsi  que  par  sa  situation ,  tantôt  plongé  et  caché 
dans  l'intérieur  du  tissu  de  la  plante,  tantôt  saillant  à  sa  surface. 

Si  par  tous  ces  caractères  l'anthéridie  diffère  déjà  de  l'anthère  vé- 
ritable, elle  paraît  présenter  une  différence  bien  plus  essentielle 
encore  par  la  nature  de  la  matière  contenue  dans  son  intérieur.  En 
effet,  cette  matière  consiste  en  utricules  diversement  agencés  suivant 
les  différentes  familles,  et  ces  vésicules  se  sont  trouvées  renfermer 
dans  un  grand  nombre,  au  lieu  de  fovilla ,  un  petit  corps  allongé  en 
forme  (lover  courbé  d'abord  sur  lui-même  on  cercle,  ou  on  spirale 
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i/ig.  4i7,  d  ol  :i'l,  puis  ilomiilè  {fig.  HT  eHiS,  i)-  il'aulmfeif ' 
(riuns  1(8  Fucus)  la  v6sic:ulo  shiiplt*,  m"  cnnsUluo  l'anlhéridie,  rai- 
rermc  ol  6meL  iiiiiiii3i]ialemeiil  un  );riinil  nombre  (te  pelils  cMp; 
globuk'ux  ovuîdos  ou  BDiircis  à  liim;  de  leurs  o\tr(;niilfe  i  fig.  iJD 


et  marqués  plus  bas  d'un  poinl  coloru.  Dans  ions  l(]s  cas  res  corjit 
sont  douas  de  inouvemenls  très  actifs,  du  moins  pendant  un  ta- 
lain  temps  de  leur  vie.  Lo  microscepo  a  Tail  rcronnattre  dans  bean- 
^up  d'enlrc  eux,  comme  organes  do  ces  mouvements,  des  fils 
CM  raordin  ai  rement  fins  ou  cils  vibratiles,  quelquebis  muttipliéi 
ou  même  groupés  en  sortes  de  bouppes  [fig.  4i!),  3],  plus  SouVHit 
au  nombre  de  deux  seulement  et  alors  diversement  places  et  dirigéi: 
ainsi  dans  lescorpsYcrmifonnes  ces  cils  sont  situés  un  peu  en  arnèn 

HT.  1  Aniyriilloa  iI'uhd  Umi!»  [Ilgfnum  Iriipilirum),  w  mumviiliAdcMnl 
met  oUTMt  iHirl  la  miiti^  Fonlcmie  [.^t  Qiutni  iilrlcuk*  iln  rillo  nMiAn 
cluKUn  un  i^orjiuKiilD  eirmlplre  moblti]  nu  idUi^wiiiIc.  —  3  In  de  u»  uM 
itDJ^  La  Fïlt  vibralilo,  qui  cilsicnl  du  noinbrv  ilc  doiii  wn  rviln.'railr>  la  |,|ih  gi 
n'uni  pn  (\6  ftgurdi.  —  î  AiilIu<niia)do  nMi  de  l'uni Ivridip  iln  Mythritiim  eomiiimr, 
>y«  ■«  cll>. 
US.  t  l'orllon  du  contenu  d'une  Dilbéridie  dn  Cliam  calijiirU.  Flaglenrs  luba  M- 
lUodiéibuii  ulriculoâ.  Un  pdil  iinu  d'ulricnlcn  wnibUblcs,  Knaiitda  basci 
'iBerand  nnmbrc  Je  en  Uib».  rnni|i1il  [«nr  1)  |>iui  gnaée  partie  la  uvil>^ 
—  S  Eiilriinïid  il'nn  ifc»  luhcs,  conijflw  de  plusieor»  fflllulo»,  du»  cte- 
'raiolde.  Un  d'an  rtl  dqi  |4iu  qn't  Bieilij  dégagé  ik  » 
iulic  donl  kH  anlbéi-uigîdei  aoni  ddji  §ertii,  ïxccplé  lU  li 
daviéretxUulo.  —  t  tu  ulliâvunde  itnlx.     ■ 
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tie  l'estrémité  la  plus  mince  et  se  mouvent  dans  la  ménio  direction 
(pg.  4i7  et  4*8,  4)  ;  dans  les  corps  ovoïdes  s'insèrent  prés  du  ]Hiint 
coloré  et  se  meuvent  en  sens  inverse,  l'un 
en  avant,  l'autre  en  arrière  (pg.  4&0).  Ces  "''■ 

corps  singuliers,  qu'il  est  bien  difficile  do 
distinguer  de  véritables  animalcules  ,  ont 
reçu  le  nom  de  phytozoaim^  ou  aittlié- 
rosoïdes  (  de  Çtâov,  animal  ). 

§  496.  ArdiAgonca,  aporangca  et 
Hporca.  —  Passons  aux  autres  corps 
d'une  observation  plus  facile,  d'une  exis- 
tence plus  généralement  constatée,  qui 
dans  les  Cryptogames  présentent  les  ana- 
logues des  ovaires  ou  au  moins  des 
ovules- 

Beaucoup  d'auteurs  ont  cru  les  y  re- 
connaître. Les  Mousses  et  les  Héputicées 
étant  parmi  ces  végétaux  ceux  où  la  simi- 
litude paraît  le  moins  contestable,  c'est 
par  cens-là  que  nous  commencerons  ici. 

Dans  les  Hépaticées,  dans  l'épaisseur 
du  tissu  dont  roxpansion  constitue  la 
plante  (  fii'cctn  ,  fig.  452  ,  1  ) ,  ou  à  sa 
surface ,  ou  sur  d'autres  expansions  dis- 
tinctes par  leur  forme  et  leur  situation 
[J/nrcAo«li'a};  dans  lesMousses,  à  l'extré- 
mité des  rameaux  ou  à  l'aisselle  des 
feuilles,  on  observe  de  petits  organes 
celluleux  dont  la  forme  ne  peut  éiro 
mieux  comparée  qu'à  celle  d'une  hou-  < 
teille;  car,  dilatés  inférieurement  (jîg. 
431,  1  o),  ils  s'amincissent  supérieu- 
rement en  une  sorte  de  goulot  (i]  percé 
d'uu  canal  central,  d'abord  fermé  ii 

**D.  1  Aniliikîdip  li'und  FuiipV  (  PHrii  aqnil'im  )  n 
Lw|DdUi  dlo  est  porli^.  On  npprcoLt  k  LrnvcrP  !ui  imrni  diqpi 


m  lid  l'atricule  ihmt  il  Mt  «niii! 
AnlbAmoIdo  du  Fbch»  phlycnrpai. 
i  Areh^oiic  dn  Karchm  " 


>  RcnflrmiMit  InUriuir,  craui, 
cn-iïre.  —  I  Bdlrticii!Mi« ni  mipiriuiu'  ni 
-  t  tinvenwiil  lenuinil,  qu^on  ■  comparé 

EmalniUun  pliu  atuncdc  dans  l'ono  ipw 
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•m  cstiânîté,  puis  béant  pu  récarleBwnt  deg  cdlotoa  termîBales  (■}. 
On  cet  mainteDuit  aasac  généralement  convenu  de  désigner  ce 
corps  soua  le  nom  d'arch^gone  (arcA«ircmium,  d'i(,-j(ii,  principe,  ori^ne, 
et  yôvaï,  semence).  C'est  en  effet  dans  son  intérieur  que  vont  se  former 
les  petits  ctirpa  qui,  semés ,  se  dévelt^peront  chacun  en  une  petite 
plMti'anBliublek  oeOe  où  ils  (mt  pris  naissance.  La  forme  de  l'ar- 
cttt^s'itt  la  fcrmatiM  des  corps  reproducteurs  dans  son  intérienr 
râèt1UtiiataraIl«meotcomparerau[Hstit,  lapartieinrérieure  dilatée 
àFtfvtit^legmlMmpémarauBt7le,roriBcetenninBt  an  stigmate, 
et  AtaMlMmcoQp  d'auteurs  cmUnnent  k  appliquer  ces  noms  ft  ces 
diBé^aitta»  parties. 

§  'W7i  Cependant  la  comparaison  rigoureusement  poursuivie 
nioii^,.4licAlédeces  points  de  ressemblance,  des  différences  essen- 
liellea.  En  eRèl,  l'arcbégone,  au  lieu  d'ôtre  creusé,  comme  l'ovaire, 
d'nne  loge ,  présente  nn  tisâu  cellulaire  plan.  Dans  une  cellule  cen- 
trale beaucoup  {Jus  ample  que  les  autres ,  se  développe  un  utricule 
libre ,  qui  bientôt  se  double  par  division , 
I  puis  se  multiplie  par  saito  de  dédouble- 
ments Buccessifa.  Ces  cellules  sont  rem- 
plies d'une  matière  granuleuse ,  d'un 
protoplasma  qui  donne  uq  aspect  opaque 
à  ce  petit  amas  central  qu'on  aperçoit  k 
travers  la  membrane  e:iterne  transpa- 
rente. Un  peu  plus  tard ,  la  matière  con- 
tenue dans  chaque  cellule  se  parta(;era 
en  quatre  petites  masses  qui  se  revêtiront 
chacuDe  d'une  membrane  propre.  En 
]  même  temps  la  membrane  de  la  collule- 
re  se  rfaorbera ,  et  les  quatre  petites 
I  masses  d'abord  réunies  {fig.  453,  1  >,  S) 
I  finiront  par  se  séparer  et  devenir  libres 
I  dans  une  cavité  commune.  Chacun  do 
j;j_  3^  ces  grains  constitue  une  spore  (de  oirlpa, 

semonce]  et  le  corps  qui  les  renferme 
prend  le  nom  de  sporange  {d'àyytïnv,  vase). 

On  a  dû  assimiler  aux  graines  les  spores  qui  en  germant  rei)ro- 
duisent  la  plante,  et  les  sporanges  aui  fruits,  Mais  déjà  par  mm  co 


tSl.  1  Coupe  {nrpcndlc 
ml  i^iironcd  din>  »n  i*]Hiu 
lannhme  au  dehan. —  I  Si 


rc  lie  II  fronJo  (  du  /Ilcrlo  çtanci 
—  I  lU'Irâ'iuciiwnl  ou  il^li  po  1 

:Uv  oit  ln)(o. —  •  teaaat  Kpgnn  cm 
■c  à»m  du  nlrtculn-nero.  —  1  Cellukt  alluii^C-o  en  nianif 
ilrirulei  growi  diïnnUpi,  »ïm  1m  qii«lro«|iorwqu'ili™i1ifii 
l»i|iK41n>  la  qiuIrUiiir  nt  rKlxV. 


,  On  en  nprrtoll  Uidn, 
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nous  voyons  que  la  comparaison  est  inexacte.  Ce  sac 
environnant  une  multitude  d'utricuies  libres  ne  nous  offlre 
t  les  caractères  que  nous  avons  décrits  dans  Tovaire  des 
mes,  pas  plus  que  ces  utricules  formés  quatre  par  quatre 
f  antres  utricules-mères  ne  nous  offrent  les  caractères  des  ovules 
n  graines.  On  sera  frappé  au  contraire  d'une  autre  analogie , 
que  présente  toute  cette  formation  de  spores  avec  celle  du 
,  ai  on  l'a  présente  à  Tesprit  (§  364). 
différence  des  graines  avec  les  spores  deviendra  bien  plus 
te  encore,  si,  au  lieu  de  choisir  un  archégone  plongé  dans 
de  la  fronde  comme  celui  du  Riccia  {fig.  452),  on  en  considère 
t  à  sa  surface  comme  celui  du  Marehantia,  des  Jonger- 
des  Mousses.  En  effet,  dans  ces  plantes  le  noyau  celluleux 
au  centre  de  Tarchégone  s'allonge,  et  en  s'allongeant 
vers  sa  base  cette  enveloppe  qu'il  emporte  avec  lui  à  son 
qu'elle  continue  à  coiffer  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'elle 
en  tombant.  Le  sporange  ici  ne  représente  donc  plus  Tar- 
9  comme  le  fruit  représente  l'ovaire  dévelq[^;  mais  un 
difllérent  et  de  formation  postérieure. 
497  bis,  La  difficulté  se  complique  bien  davantage  par  les 
tiens  récentes  et  si  curieuses  qui  ont  fait  découvrir  les  or- 
de  la  reproduction  dans  les  Fougères,  les  Prèles,  les  Lyco- 
et  les  Rhizocarpées.  Dans  toutes  ces  familles  la  formation 
Tarchégone  ne  parait  pas,  comme  dans  les  mousses,  le  terme  de 
firégétation  ;  tout  au  contraire.  La  spore  en  germant  produit  uiie 
ion  celluleuse  de  proportions  et  de  formes  très  diverses,  qu'on 
Ile  le  prothallium,  et  sur  laquelle  ne  tardent  pas  à  apparaître  les 
nés,  tantôt  concurremment  avec  les  anthérîdies,  tanlAl'  àépi- 
t.  C'est  à  cette  époque  que  la  fécondation  semble  s'<itiApé^,  que 
suite  une  cellule  se  développe  au  centre  de l'ardiégoflto^^qts'-or- 
en  une  sorte  d'embryon  qui,  en  se  développant  i^l^aâme, 
encore  au  prothallium,  produit  la  tige  et  les  feuiUeé,  sur  MJtaeUas 
léfinitivement  se  montreront  les  sporanges  et  les  sporeiiîr-^P^^  ^ 
bpraoAtion  se  trouve  ainsi  séparée  de  celle  des  archégones  j|m  toute 
fk  période  la  plus  apparente  de  la  végétation ,  la  seule  qu'on iaillûftg^ 
tetops  étudiée.  '"i  ^.p;... 

,  §  497  ter.  Si  ces  connaissances  acquises  nous  permettent  main- 
tenant de  hasarder  une  comparaison  avec  les  organes  de  la  repro- 
duction des  végétaux  phanérogames,  nous  pourrons  trouver  de 
l'analo^e  entre  cette  cellule  centrale  de  l'archégone  et  le  sac  em- 
bryonaire  (fig.  416) ,  entre  l'utricule  libre  qui  s'y  développe  et  la 

(ésiculè  embryonaire,  par  conséquent  entre  l'archégone  lui-même  et 
n  ovule  imparfait.  Mais  à  parthr  de  ce  point  tea  t«çv^xVî»  ^^«kwbç^ 


■il  I  IMïTAKiOUK.  ^ 

son  BXlréniito,  iiuisl«.'atil  par  rt'carloinent  des  collules  termiiialBs(i), 
Un  ost  niaJntenuDt  aésez  gcniirulemenl  convenu  de  désigDHCi 
corps  soug  le  nom  AarchrgonetnrehfQimium,  d'iç,-(i,,  principe,  origine. 
el>ôïo;,  semeni'c).  C'est  en  elTeLdunsson  intérieurque  vont  sefomec 
les  pelilB  corps  qui,  genit-s.  ae  développeront  chacun  en  nne  pràls 
ptant»  somblabloï  celle  où  il»  ont  pris  naissance.  La  forme  de  l'ar- 
l'iiégone  et  lu  formation  des  corps  reproducteurs  dans  son  intéiifor 
l'ont  feit  naturellenieiit  comparer  au  pistil ,  la  parlie  tnrérieure  dilate 
à  l'ovaire,  le  goulot  supérieur  au  stylo,  l'orifîce  terminal  au  stigina«. 
et  mémo  beaucoup  d'auteurs  continuent  à  appliquer  cea  noms  à  nt 
difTérontM  partios. 

g  t97.  {'«pendant  In  comparaison  rigoureusement  poursuivie 
montre,  àcMé  docos  points  de  rosscmblance,  des  différences  et^en- 
liolloB.  En  effet,  l'arcliégonB,  au  lieu  d'âire  creusé,  comme  l'ovBiK, 
d'une  logo,  prôsenleun  tissu  cellulaire  plein.  Dans  une  cellule  cpri- 
tralo  benupnup  plus  (intpioque  les  autres,  se  développe  un  ulrirnte 
libre,  qui  bientôt  se  double  par  divieimi, 
I  |uiis  se  multiplie  par  suite  de  dédoubla 
mcnls  successifs.  Ces  collules  sont  rem- 
piios  d'une  maliÈro  granuleuse ,  d'an 
I  protoplasma  qui  donne  un  aspect  opaqi« 
3  petit  amas  reniral  qu'on  aperçai  il 
,-ers  la  membrane  externe  transpl- 
rontB,  Un  peu  plus  lard ,  la  matière  cM- 
lenuu  dans  cbaque  cellule  so  partagflH 
i^n  quatre  petites  masses  qui  se  revMinHit 
cbacuno  d'une  membrane  propre.  En 
Jiiûmo  temps  la  membrane  de  ta  cellule- 
mère  so  résorbera  ,  et  les  quatre  potitiH 
I  masses  d'abord  réunies  (/fg.  i52.  1  »,  8) 
Uniront  par  se  si^rer  et  devenir  libres 
l  dans  une  eavité  commune.  Chacun  de 
[:,,-_  û  L'OS  gruins  constitue  uno  njiorc  [de  iiApt, 

semence)  et  le  corps  qui  los  renrenno 
prend  le  nom  do  spoi-i/iigo  (d'àyyHiv,  vase). 

On  a  dû  assimiler  aux  graines  les  sfwres  qui  on  germant  repro- 
duisent la  planle,  et  los  sporanges  aux  fruits.  Mai»  déjà  par  tout  te 


m.  l  Ci>ii|>c 


l  ou  aille  par  lc<[iuit  te  spuninjcB  l'nrn- 
(iiKoro  nkima  qiialni  |uif 
-"■■-  ÙB  mdnes.  —  9  L» 
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qui  précède  nous  voyons  que  la  comparaison  est  inexacte.  Ce  sac 
celluleux  environnant  une  multitude  d'utricules  libres  ne  nous  offre 
aucunement  les  caractères  que  nous  avons  décrits  dans  Tovaire  des 
Phanérogames,  pas  plus  que  ces  utricules  formés  quatre  par  quatre 
dans  d'autres  utricules-mères  ne  nous  offrent  les  caractères  des  ovules 
et  des  graines.  On  sera  frappé  au  contraire  d'une  autre  analogie, 
celle  que  présente  toute  cette  formation  de  spores  avec  celle  du 
pollen,  si  on  l'a  présente  à  l'esprit  (§364). 

La  différence  des  graines  avec  les  spores  deviendra  bien  plus 
frappante  encore,  si,  au  lieu  de  choisir  un  archégone  plongé  dans 
le  tissu  de  la  fronde  comme  celui  du  Riccia  [fig.  452),  on  en  considère 
un  saillant  à  sa  surface  comme  celui  du  Marchantia,  des  Jonger- 
mannes,  des  Mousses.  En  effet,  dans  ces  plantes  le  noyau  celluleux 
développé  au  centre  de  l'archégone  s'allonge,  et  en  s'allongeant 
rompt  vers  sa  base  cette  enveloppe  qu'il  emporte  avec  lui  à  son 
sommet  qu'elle  continue  à  coiffer  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  détache  en  tombant.  Le  sporange  ici  ne  représente  donc  plus  l'ar- 
chégone, comme  le  fruit  représente  l'ovaire  développé;  mais  un 
corps  différent  et  de  formation  postérieure. 

§  497  bis.  La  difficulté  se  complique  bien  davantage  par  les 
observations  récentes  et  si  curieuses  qui  ont  fait  découvrir  les  or- 
ganes de  la  reproduction  dans  les  Fougères,  les  Prèles,  les  Lyco- 
podiacées  et  les  Rhizocarpées.  Dans  toutes  ces  familles  la  formation 
de  l'archégone  ne  paraît  pas,  comme  dans  les  mousses ,  le  terme  de 
la  végétation  ;  tout  au  contraire.  La  spore  en  germant  produit  une 
expansion  celluleuse  de  proportions  et  de  formes  très  diverses,  qu'on 
appelle  le  prothallium,  et  sur  laquelle  ne  tardent  pas  à  apparaître  les 
archégones,  tantôt  concurremment  avec  les  anthéridies,  tantôt  sépa- 
rément. C'est  à  cette  époque  que  la  fécondation  semble  s'opéreir,  que 
par  suite  une  cellule  se  développe  au  centre  de  rarchégoneL'6t  s'or- 
ganise en  une  sorte  d'embryon  qui ,  en  se  développant  luirtmème , 
fixé  encore  au  prothallium,  produit  la  tige  et  les  feuilles,  sur  l€i3quelles 
définitivement  se  montreront  les  sporanges  et  les  spores,*  ^nt  la 
formation  se  trouve  ainsi  séparée  de  celle  des  archégones  pari  toute 
la  période  la  plus  apparente  de  la  végétation ,  la  seule  qu'on  Ait  long- 
temps étudiée. 

§  497  ter.  Si  ces  connaissances  acquises  nous  permettent  main- 
tenant de  hasarder  une  comparaison  avec  les  organes  de  la  repro- 
duction des  végétaux  phanérogames,  nous  pourrons  trouver  de 
l'analogie  entre  cette  cellule  centrale  de  l'archégone  et  le  sac  em- 
bryonaire  {fig.  416) ,  entre  l'utricule  libre  qui  s'y  développe  et  la 
vésicule  embryonaire,  par  conséquent  entre  l'archégone  lui-môme  et 
un  ovule  imparfait.  Mais  à  partir  de  ce  point  tes  v«ç^^Vâ>  ^^\\s«snr>v\ 
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[Hiisijiio  ;  1°  ilunB  certaines  iilantox  [  fommo  les  Mousiw] 
jH,  produit  (le  la  fécond  ation  Ji*  cet  ovule,  produirait  immè- 
uruiuiiitinl  l'appareil  nporigènt-,  et  cjue  les  i-pores  devenues  libres  pn»- 
duJraioitt  l'appareil  de  la  vt-giVtation  (Liges,  racines  et  feuilles); 
ï"  dajis  d'autres  (comniD  los  Kougèn*»)  rembryoïi  produirait  l'app»- 
reii  de  la  végélatioD,  qui  à  son  tour  produirait  l'appareil  spurigèsB. 
Nous  no  pouvons  dune  trouver  à  quel  organe  la  spore  pourrait  i\té 
justement  asaimllée.  non  plus  qua  l'appareil  qui  réâulle  immédial»- 
mont  do  son  évolution ,  soit  le  protballium  que  nous  venons  de  ei- 
gnaler  daus  plusitnirs  fumilles,  soit  le  mycélium  que  nous  verrois 
plus  tard  dans  les  Cliampignons  (§  5i5).  les  Lichens  (§  5i6)  et  les 
Mousses  même  (g  Gi7)  :  appareil  qui  repréaonto  une  phase  de  végé- 
tation manquant  dans  les  Plianérogamus.  On  pourrait  cependant» 
demander  si  l'analogie  signalée  précédemment  entre  les  spores  et  h» 
grains  de  pollon,  d'après  leur  mode  de  formatiun  (§  497),  analogie 
que  viennent  contirmer  dos  ressemblances  assez  frappantes  àe 
formes  extérieures  et  de  structure  ne  s'étend  pas  encore  plus  lob; 
si  le  tube  pollinique  ne  représente  pas  un  prothalliuin  aussi  6im[d« 
qu'il  est  posâiblo,  dont  l'extrémité  jouerait  le  rôle  de  l'anthéridie, 
par  la  production  do  corpuscules  agents  do  la  fécondation. 

^  498,  Quoi  qu'il  on  soit,  la  formation  des  spores,  telle  que  nous 
l'avons  décrite  dans  les  Hépaticées  (g  497),  se  retrouve  dans  la  plu- 
part des  Cryptogames  (Mousses,  Rhiiocarpées,  Lycopodiacées,  Fou- 
gères, Équisétacées  ] ,  où  sans  doute  les  sporanges  présentent  des 
modifications  dilTérentes  par  leur  forme  et  leur 
i  S  situation,  mais  où  les  spores  s'organisent  par 

une  suito  de  changements  semblables ,  par 
groupes  quaternaires  dans  des  cellules-mères 
remplissant  ces  sporanges  ut  disparaissant  en- 
suite par  résorption. 

On  la  retrouve  encore  ,  mais  plus  obscure, 
dans  les  familles  d'une  organisation  plus  simple, 
comme  les  Lichens,  par  exemple,  et  certains 
Champignons  ;  mais  la  cavité  sporifëre  ne  parait 
plus  être  autre  chose  que  celle  même  de  la 
cellule-mère,  qui  a  persisté  au  lieu  de  dispa- 
raître par  résorption  ,  et  dont  la  paroi ,  qui 
45^).  prend  alors  le  nom  de  thèque  {fig.   433,  t], 

forme  celle  du  sac  sporiféro.  Une  masse  semi- 
tluide  et  granuleuse  le  remplit  d'abord,  puis  iinit  par  se  séparer  en 
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un  certain  nombre  de  spores:  deux,  quatre  [fig.  153,  4],  sU 
(fig.  i70],  huit,  ou  un  multiple  de  deux  encore  plus  élevé.  Quel- 
quefois  ces  spores  sont  elles-mêmes  divisées  chacune  par  des  cloi- 
8011S  eo  deuK  compartiments  [fig.  iS3 ,  i)  ou  en  un  plus  grand 
nombre  toujours  multiple  ;  de  sorto  qu'on  peut  avoir  une  subdi- 
vision secondaire,  comme  de  nouvelles  thèques  adhérentes  à  leurs 
spores  et  logées  ensemble  dans  une  thèque  commune.  Ces  thèques 
sont  rapprochées  par  greupes,  soit  à  la  surface  de  l'expansion 
qui  forme  le  végétal ,  soii  dans  son  épaisseur.  La  formation 
quaternaire  des  spores  a  été  aussi  observée  dans  un  grand  nombre 
d'Algues. 

§  499.  Dans  celles-ci,  c'est-à-dire  dans  les  plus  simples  des 
végétaux,   on   a  constaté  récemment  un  phénomène  bien  remar- 
quable et  anabgue  à  celui  que  nous  avons  déjà  signalé  dans  les 
anthéridies  :  c'est  le  mouvement  dont  cas 
spores  sont  douées  à  une  certaine  époque  *^*'  *^*' 

de  leur  existence,  celle  qui  suit  immédiate- 
ment leur  sortie  de  l'utricule-mère.  Ces 
mouvements  sont  tout  à  fait  comparables  à 
ceux  des  animaux  dits  infusoires  ,  et  tout 
récemment  on  a  découvert  qu'ils  s'exercent 
au  moyen  d'organes  semblables ,  de  cils 
vibratiles ,  c'est-à-dire  de  petits  6Iets  par- 
tant d'une  partie  du  corps  et  s' agitant  dans 
l'eau  en  manière  de  nageoires  (|tf|.  155- 
158).  Celte  bculté  de  locomotion  est  pas- 
sagère; bientôt  le  mouvement  s'arrête,  la  **'■■■  **'■ 
spore  passe  de  la  vie  animale  à  la  végétale, 

et  c'est  alors  qu'elle  peut  commencer  à  germer.  Une  autre  observa- 
lion  également  curieuse  ,  c'est  que  celles  de  ces  spores  qui  dès  le 
principe  s'étaient  montrées  simples  et  avaient  ainsi  échappé  à  cette 
loi  de  la  formation  quaternaire,  s'y  montrent  soumises  par  sui(«  de 
la  germination  qui  les  démembre  en  deux  ou  en  quatre. 

§  500.  Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  montrent 
que  la  fécondation  niée  dans  les  Cryptogames  par  quelques  auteurs, 
soupçoimée  par  d'autres  qui  n'en  avaient  pas  su  bien  déterminer  les 

iZi-Kl.  Zoosporca  do  diicree»  Alguei  d'eui  iaitat. 

*S*.  -  -       li'uno  Confcrvc,  «ï«j  deui  cite  lihnlileB. 

455.  —       iriiuQ  GhEtophûra,  »ei;  quatre. 
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»,  «tt  aujourd'hui  bien  prouvée  pour  la  plupart,  oô  l'd 
ir  ux  eorlea  d'appareils.  Leur  existence  simultanée  cai- 
sioH-u  aujuu  il  hui  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  stérilité  de  ceui 
qu'on  doit  considérer  rammo  femelles  ior^quo  manquent  ccui  ohm 
peut  regardur  conmiu  mftiea  (les  anlliéridies),  laissent  peu  de  doute 
sur  cotte  questioii  qu'achèveront  sans  doute  d'éclairer  les  reciierthft 
poursuivips  avec,  pulieticy  et  sagacité. 
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§  504 .  Quand  nous  jetons  les  yeux  sur  les  végétaux  répandus 
autour  de  nous,  nous  voyons  dans  chacun  d'eux  un  individu.  Ce  nom 
môme  indique  un  tout  indivis,  des  parties  liées  les  unes  aux  autres 
sans  discontinuité.  L'apparence  peut  nous  tromper  souvent  en  nous 
montrant  extérieurement  comme  séparées  des  plantes  qui  appar- 
tiennent à  une  souche  commune  cachée  sous  la  terre.  Ainsi  les  rhi- 
zomes du  Carex  arenarioj  par  exemple ,  parcourent  une  étendue  très 
considérable  en  longueur,  émettant  de  distance  en  distance  des  tifes 
qui  s'élèvent  hors  de  terre  et  nous  font  Teffet  d'autant  d'individus 
distincts,  quoiqu'elles  ne  soient  en  effet  qu'autant  de  parties  d'un 
seul  et  même  individu.  Il  est  clair  que  tous  ces  rejets  offirent  entre 
eux  une  ressemblance  frappante,  telle  qu'en  les  considérant  à  ^rt 
comme  autant  de  pieds  différents,  nous  n'hésitons  pas  cependant  à 
reconnaître  que  nous  avons  toujours  affaire  à  une  plante  identique 
et  à  les  appeler  tous  du  môme  nom. 

§  502.  Espècei.  —  Or  cette  ressemblance  nécessaire  des  diffé- 
rents rejets  d'un  môme  individu  peut  se  trouver  dans  plusieurs  in- 
dividus réellement  séparés.  Un  champ  de  seigle  ou  d'avoine  nous  en 
présente  des  milliers  que  nous  pouvons  facilement  isoler  l'un  de 
l'autre,  mais  que  nous  ne  saurions  distinguer  entre  eux.  Dans  les 
champs,  dans  les  jardins,  nous  reconnaissons  de  distance  en  distance 
des  plantes  que  nous  saluons  sans  hésitation  du  môme  nom.  Cette 
collection  de  tous  les  individus  qui  se  ressemblent  ainsi  entre  eux  a 
reçu,  en  histoire  naturelle,  le  nom  û^espèce  (ipedes)  :  leurs  caractères 
communs,  ceux  dont  la  combinaison  les  distingue  des  autres,  sont 
dits  spécifique».  Nous  savons  de  plus  qu'en  séparant  les  rejets  d'un 
individu  ou  en  faisant  germer  ses  graines ,  nous  obtiendrons  autant 
d'individus  nouveaux  semblables  au  premier.  Cette  notion  complète 
h  définition  de  l'espèce  :  collection  de  tous  les  individus  cs^v^ft.\^^- 
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sviiiblfiiL  emre  eu"  plut)  qu'ils  ne  rosi^emblenl  à  il'uutres,  et  qui,  [ai 
lu  tEânéralion ,  en  -eproduLient  de  semblables  :  de  telle  sorte  quun 
[teut  par  analogie  .i»g supposer  touâ  issus  originHirement  d'un  même 
individu . 

g  503.  VArWt^B.  —  Cependant  cette  ressemblancQ  frjUernriif 
peut  préasDter  différents  degrés.  Si  deux  graitieu  prises  dans  Ir 
même  fruit  Bont  semées  dans  des  terrains  différents ,  dans  des  cli- 
mats différents .  dans  dos  saisons  différentes,  les  deux  pieds,  déve- 
loppÉs  dans  des  conditions  qAi  ne  so  ressemblent  pas ,  trahironl 
ralta  inégalité  de  conditions  de  leur  nutrition  par  CArlaines  dissem- 
blancDs  d'aulant  plus  marquées  que  les  causes  en  auront  été  plus 
nombrouses  et  plus  intenses.  Nous  ne  pouvons  passer  ici  en  revue 
loutos  les  modifîcations  dont  une  espèce  est  susceptible  sous  l'iu- 
(luenco  de  ces  conditions  diverses,  et  que  d'ailleurs  l'ùtude  des  divers 
organes,  de  leur  structure ,  de  leur  développement ,  de  leur  nutrition, 
peut  jusqu'à  un  certain  point  nous  faire  prévoir.  Faisons  seulemeol 
remarquer  qu'elles  sont  d'autant  plus  Tréquenles  qu'elles  afIectCDl 
un  organe  moins  important  et  sont  moins  importantes  elles-mêmes. 
Ainsi  les  changements  de  couleur,  et  surtout  de  telle  couleur  en  Idle 
autre  ,  le  développement  ou  l'absence  des  poils,  le  tissu  plus  c 
pac[e  ou  plus  Idclie ,  s'observent  assez  communément  dans  une  m 
espèce,  et  qui  plus  esi  dans  un  même  individu,  si  l'on  diversifie  le 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve;  ce  sont  alors  de  simple 
variaiions.  Lorsque  la  modiflcation  est  plus  profonde  et  plus  tenace, 
elle  prend  le  nom  de  variété  (  varietas  )  :  alors  elle  se  montre  avec 
une  certaine  fixité  dans  un  certain  nombre  d'individus ,  et  peut  Taire 
distinguer  leur  collection  entre  les  individus  de  ta  môme  espèce, 
moins  nettement  cependant  que  ceu^.-ci  ne  sont  eux-mêmes  distin- 
gués de  ceux  d'une  espèce  différente, 

Nous  venons  de  voir  que  la  variation  accidentelle  et  individueik! 
peut  disparaître  avec  la  cause  qui  la  produit  dans  l'individu  méaie 
qui  en  est  affecté.  D'autres  fois  l'effet  persiste  après  la  cause,  et  l'in- 
dividu conserve  toute  sa  vie  ses  caractères  de  variété.  Celle-ci  peul 
être  plus  permanente  encore  et  se  reproduire  par  extension  dans  tou^ 
les  individus  obtenus  du  premier  par  greffes ,  boulons  ou  marcottes. 
Mais  si  l'on  sème  les  graines  qui  en  proviennent ,  les  nouveaux 
individus  ainsi  obtenus  ne  montrent  plus  ces  mêmes  caractères  el 
reviennent  à  ceux  de  l'espèce  primitive. 

Enfin  il  y  a  une  classe  où  les  germes  contenus  dans  les  graines 
conservent  et  transmettent  les  caractères  de  la  variété  sur  laquelli; 
ils  se  sont  formés.  Ces  variétés  héréditaires  sont  souvent  aussi  nom- 
mées des  races. 

Une  cause  puissante  de  variété,  c'est  l'hybridité,  c'ost-à-dire  la 
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fécondation  d'un  individu  d'une  espèce  par  celui  d'une  espèce  diffé- 
rente ,  lorsque  le  pollen  de  Tun  est  porté  sur  le  stigmate  de  l'autre. 
£lle  ne  peut  réussir  lorsque  les  plantes  sont  bien  différentes  entre 
elles  ;  mais  il  est  incontestable  qu'elle  a  lieu  entre  des  plantes  d'esr 
pèces  très  voisines  quoique  distinctes,  et  qu'alors  les.  graines,  quoi- 
que tendant  généralement  à  avorter,  sont  quelquefois  fertiles.  La 
plante  qui  en  provient  doit  naturellement  présenter  des  caractères 
intermédiaires  entre  les  deux  qui  lui  ont  donné  naissance,  et  com- 
parée soit  à  Tune ,  soit  à  l'autre ,  des  caractères  différentiels  qui  lui 
donnent  Tapparence  d'une  variété.  Mais  à  laquelle  des  deux  la  ratta^ 
chera-t-on  comme  telle  ?  Ce  sera  à  celle  avec  laquelle  elle  a  le  plus 
de  traits  communs ,  si  elle  en  offre  fort  peu  avec  l'autre  :  sinon  on  la 
désignera  simplement  comme  hybride.  Mais,  après  quelques  géné- 
rations, les  traits  de  l'un  des  parents  se  prononcent  de  plus  en  plus, 
surtout  s'il  y  a  un  nouveau  croisement  entre  Thybride  et  l'une  des 
espèces  primitives  ;  et  l'on  conçoit  qu'on  peut  arriver  ainsi  à  une 
variété  bien  définie.  Mais  les  hybrides  sont  fort  rares  dans  la  nature, 
où  les  espèces  les  plus  voisines  par  leurs  caractères  ne  le  sont  que 
rarement  par  leur  station.  Dans  nos  jardins,  surtout  dans  les  jardins 
botaniques,  où  l'on  cherche  au  contraire  à  montrer  ensemble  les 
espèces  qui  se  ressemblent  le  plus,  les  croisements  sont  beaucoup 
plus  fréquents  et  plus  multipliés. 

La  culture  profite  de  toutes  ces  données  pour  faire  varier  les  vé- 
gétaux, en  variant  les  conditions  de  leur  nutrition ,  conservant  et 
multipliant  les  produits  qui  en  sont  résultés ,  les  propageant  par  la 
graine,  les  améliorant  par  de  nouveaux  croisements.  De  là,  ce  nom- 
bre prodigieux  de  variétés  pour  certaines  espèces  de  fleurs  et  de  fruits 
recherchés  par  l'homme.  L'espèce,  travaillée  ainsi  pendant  une  longue 
suite  de  générations,  se  trouve  représentée  par  une  suite  de  modi- 
fications où  ses  traits  primitifs,  altérés  à  des  degrés  et  avec  des 
nuances  différentes ,  se  reconnaissent  difficilement,  d'autant  plus  que 
plusieurs  se  trouvent  souvent  empruntés  à  d'autres  espèces  :  résult-at 
précieux  pour  le  cultivateur,  fort  embarrassant  pour  le  botaniste. 
Mais ,  si  quelques  végétaux  domestiques  demandent  une  étude  aussi 
compliquée ,  ils  ne  sont  pas  nombreux ,  et  la  plupart  des  espèces , 
telles  qu'elles  croissent  naturellement,  conservent  intacts  et  constants 
leurs  caractères  originaires ,  qui  varient  seulement  dans  des  limites 
assez  étroites  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  les  saisir  et  de  tracer 
ainsi  de  chacune  d'elles  un  portrait  assez  ressemblant  pour  la  recon- 
naître au  milieu  des  autres.  C'est  donc  dans  la  nature  que  nous  pou- 
vons retrouver  les  types  primitifs  de  quelques  plantes  masqués  et 
défigurés  par  les  innombrables  variétés  de  nos  jardins,  et  parmi  \e?r- 
^iiels  il  suffit  de  citer  les  Dahlias,  les  Calcéolaires,  les  GérauivwKis^^v.^ . 
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Lear  élude,  véritable  diaoe,  a  pea  dlntérét  sous  le  rapport  de  là 
botanique  ;  elle  en  aurait  beaucoup  sous  celui  de  la  physiologie ,  si 
le  cultivateur  pouvait  détorminer  par  quelle  route  le  hasard  l'a  mené 
à  un  but  qn'il  ne  connaissait  pas  d*avance. 

§  804.  QmKfmm,  -—  S*il  n'existait  qu'An  nombre  très  borné  d'es- 
pèces, la  ménuMnt  pourrait  sans  grande  difficulté  retenir  le  signale- 
ment de  chacône  et  le  nom  particulier  par  lequel  on  la  désignerait. 
C'est  ce  que  nous  voyons  aux  époques  et'  chez  les  peuples  où  l'étude 
de  la  botanique  se  borne  à  distinguer  les  principaux  végétaux  crois- 
sant autour  de  soi,  dans  un  pays  peu  étendu ,  sans  s  occuper  de 
ceux  qui  n'attirent  pas  lattention  par  leurs  dimensions,  leurs  forme^ 
leur  éclat,  leur  usage,  ou  par  quelque  propriété  remarquable,  noii 
plus  que  de  ceux  qui  habitent  des  contrées  différentes.  On  apprend 
alors  à  les  connaître  de  môme  que  les  autres  mots  usuels  de  la  langue, 
sans  ordre  fixe,  comme  le  hasard  ou  le  besoin  les  présentent  ;  on  les 
définit  par  le  caractère  réel  ou  imaginaire  qui  les  recommande  à 
1  attention.  C'est  ainsi  que,  dans  les  plus  anciens  ouvrages  d'his- 
toire nativelle ,  nous  voyons  figurer  un  certain  nombre  d'espèces 
dont  la  classification  et  la  description  ne  suivent  aucune  règle  fixe, 
et  dont  l'auteur  s'attache  à  signaler  les  vertus  et  les  usages  bien 
plus  que  les  caractères  à  l'aide  desquels  on  peut  les  reconnaître  ;  ce 
qui  était  considéré  comme  superflu  sans  doute,  puisque  le  nom  popu- 
laire cité  suffisait  en  général  pour  cela. 

A  la  renaissance  des  lettres,  Tétude  des  auteurs  grecs  et  latins , 
où  l'on  croyait  devoir  tout  retrouver,  absorba  longtemps  les  efforts 
des  savants  ;  et  la  botanique  se  borna  d'abord  à  de  longs  et  pénibles 
commentaires  sur  Théophraste ,  sur  Pline  et  sur  Dioscoride.  On  finit 
cependant  par  comprendre  que,  pour  Tintelligence  de  leurs  ouvrages 
sur  l'histoire  naturelle,  Tétude  des  objets  naturels  eux-mêmes  four- 
nirait un  puissant  secours  :  on  examina  ceux-ci  en  regard  de  ces 
ouvrages  ;  on  essaya  de  les  éclaircir  non  seulement  par  des  écrits , 
mais  plus  tard  aussi  par  des  figures.  L'obstination  avec  laquelle  on 
cherchait  à  rattacher  à  ces  traditions  des  pères  de  la  science  "Ks 
végétaux  observés  dans  des  pays  pour  la  plupart  différents  de  celui 
qui  leur  avait  fourni  leurs  matériaux,  a  sans  doute  entraîné  beaucouf) 
d erreurs;  mais,  néanmoins,  elle  accoutuma  à  connaître  ces  végé- 
taux par  eux-mêmes,  tout  en  les  nommant  souvent  à  tort  :  on  apprit 
à  en  distinguer  beaucoup  plus  que  l'antiquité  n'en  mentionnait,  et, 
cette  vérité  une  fois  reconnue,  on  multiplia  les  recherches,  et  par 
suite  le  nombre  des  espèces  végétales  connues  ;  tellement  qu'il  arriva 
un  moment  .où  l'encombrement  de  ces  richesses  nouvelles  se  fit 
sentir.  La  diversité  des  choses  et  des  mots  commençait  à  dépasser 
Jas  forces  de  la  mémoire  humaine.  ^ 
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§  50li»  Il  fallut  alors  lui  venir  en  aide  en  établissant  un  certain 
ordre  dans  cet  amas  confus,  et,  de  même  qu*on  avait  naturellement 
réuni  d'abord  en  une  espèce  tous  les  individus  semblables  entre  eux, 
on  chercha,  pour  les  réunir  sous  un  même  nom  et  bous  une  défi- 
nition commune,  toutes  les  espèces  qui  ofliradent  enttti' elles  une 
certaine  ressemblaince  manquant  aux  autres.  C'est  ainsi  que  de  plu- 
sieurs de  ces  unités  nommées  espèces ,  on  composa  des  unités  d'un 
ordre  plus  élevé  auxquelles  on  donna  le  nom  de  genre  (  genus  ).  Ce 
rapprochement  de  plusieurs  espèces  en  un  groupe  est  une  opération 
naturelle  de  l'esprit,  quoiqu  a  un  moindre  degré  que  celui  des  indi- 
vidus. Les  auteurs  anciens  en  fournissent  çà  et  là  des  exemples ,  et 
les  noms  que  des  peuples  étrangers  aux  sciences  et  môme  à  doni 
sauvages  donnent  aux  v^étaux  pour  lesquels  leur  langue  a  des  noms 
prouvent  souvrat,  par  la  désinence  commune  de  quelques  uns' d'entre 
eux ,  le  séntimrat  d  un  rapport  entre  les  objets  qu'ils  servent  à  dé** 
signer.  De  pareils  genres  pèchent  sans  doute  fréquemment  contre 
nos  règles  actuelles,  ainsi  que  ceux  qui  résultaient  des  premiers 
essais  des  botanistes  ;  mais  c  était  déjà  beaucoup  d'établir  des  règles 
quelconques,  de  reconnaître  des  rapports,  et,  parmi  les  caractères 
spécifiques ,  d'en  élever  plusieurs  à  un  degré  supérieur  comme  com- 
muns à  un  certain  nombre  d  espèces,  comme  génériques. 

§  506.  HymtémÊcm  et  iiiétliodei«  —  Les  genres  devaient  se  mul- 
tiplier en  même  temps  que  les  espèces ,  et  leur  multiplication  faire 
sentir  la  nécessité  de  divisions  nouvelles  dont  chacune  réunît  un 
nombre  limité  de  ces  genres  semblables  entre  eux  par  quelques  carac- 
tères plus  généraux.  Cette  nouvelle  opération  diminuait  notablement 
la  fatigue  et  la  difficulté  des  recherches  en  les  circonscrivant  :  qu'il 
s'agît ,  soit  de  trouver  un  genre  déjà  connu ,  soit  d'assigner  une 
place  à  un  genre  nouveau,  ce  n'était  plus  à  l'universalité  des  plantes 
qu'il  était  nécessaire  de  le  comparer,  mais  leur  majorité  se  trouvait 
exclue  de  la  comparaison  dès  qu'on  avait  reconnu  les  caractères 
généraux  par  lesquels  la  plante  étudiée  se  rattachait  à  tel  groupe  ou 
à  tel  autre;  et  l'opération  ainsi  divisée,  bornée  définitivement  à 
l'étude  d'un  nombre  beaucoup  plus  petit  de  genres ,  devenait  beau- 
coup plus  simple  et  en  même  temps  plus  sûre.  L'utilité  évidente  de 
ces  divisions  en  augmenta  le  nombre;  les  plus  générales  furent 
divisées  à  leur  tour,  puis  celles-ci  subdivisées,  et  Ion  obtint  ainsi 
une  suite  de  groupes  subordonnés  au-<lessus  des  genres  et  des  es- 
pèces, dernier  terme  de  la  classification. 

On  a  souvent  comparé  cette  organisation  à  celle  des  armées.  Une 
troupe  peu  nombreuse  peut  marcher  sans  chefs  et  sans  ordre,  dont 
le  besoin  se  fait  sentir  si  elle  le  devient  davantage  ;  on  réunit  alors 
les  soldats  par  ascouados,  par  compagnies,  par  bataillons  ;  les  grandes 
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^miti  T^<  ^^"^  divisions,  leurs  régiments;  tescadrt 

#M^  a  moitié  )ij-o|>ortion  qu'elles  grandissent  ëitr 

mtnui»,  u        '        tnaniére  des  massos  énormes  peuvent  se  mouv^t 
iivn-orcli  ier  avec  facilité,  et  la  place  du  moindre  solilii 

bien  déte  'met  d'arriver  jusqu'à  lui,  tandis  qu'il  seitilit 

Irouvable  aSBement. 

Ainsi  aoi  «  systèmes  et  I09  méthodes  en  histoire nabrrl^ 

Il  est  dirfici  ïlir  nettement  la  dlstini^lion  entre  lee  classiki^ 

lions  dtisigneus  j™.  ces  doux  noms  ditTéronts.  On  définit,  il  esure. 

ordinairement,  les  premiers  comme  n'employant  que  des  tarattm 

tirés  excliiâivomont  d'un  seul  organe,  les  secondes  comme  se 

do  plusieurs  organes  a  la  fois.  Mais  l'étude  rie  la  plupart  d« 

mes  nous  les  montre  toi  sur  l'emploi  de  plusiair- 

BS,  aussi  bion  que  les  mi       ,„  d'une  autre  part,  celleî-4' 

A  généralement  prévaloir  un  t..  autres.  Nous  nous  sftt> 

I  donc  à  peu  près  indilT6remui  >s  deux  mots. 

g  507.  Lm  pitis  anciens  auloui  tés  sur  les  plantes  part.'- 

goaient  déjà  en  plusieurs  catégoi  l  nombre  de  colles  quili 

mentionnaient,  mats  seulement  ur  aspect  général  et ^r- 

tout  d  après  leurs  propriétés.  A  m^.         l'ils  en  étendirent  le  noiD- 

bre  et  qu'ils  pénétrèrent  plus  avant  uans  l'étude  des  plantes  elles- 

mâmes,  ils  cherchèrent  dans  leurs  caractères  les  fondements  ' 

division  ;  et  sous  ce  rapport  on  doit  citer  Césatpin,  qui ,  dès  la  611 

du  seizième  siècle,  faisait  entrer  dans  sa  classification  des  considcri- 

lions  tirées  du  fruit  et  de  la  graine.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aur 

CCS  essais  assez  nombreux,  parce  que  parmi  tous  ces  auteurs,  chainm, 

inventant  sa  propre  méthoije  et  ne  l'appliquant  qu'à  une  faible  parlic 

dos  végétaux,  n'était  pas  suivi  par  d'autres,  et  que,  faire  l'hisloin 

(le  tuus  ces  systèmes  iaoléjî,  ce  serait  presque  passer  en  i^vue  lou: 

les  ouvrages  publiés  pendant  une  longue  suite  d'années.  Au  reste, 

ceux  qui  voudront  s'en  faire  une  idi^e  les  trouveront  résumés  daiii 

des  Hvn--  ,Oii=  „i,>.|nrii"^  fH,    nn|!.niiiii'ni   'hm:  llntraduclim  é* 

f'imilh-'   ■'  ■   .'■'■■■'-    '■■'■    '■'■■■■■"•■■'■''■■■'■'■  l--  Ch-tses  pinniiinim  An 

l'iii"''    'I     ■■■  ''    ■■    ■■"■■'■■    'iillit-iilté  si  l'on  a  pni- 

senlf>  ,1  1  ■  -|iii'  il- -  .|i.--  -  iiiiTi-  iiiiniir-oa  sur  les  organes 

g  SOS.  ISfatème  cl  nanieDclB.lure  de  Linné,  —~  Le  système 
do  Linné,  publié  en  173i  ,  fit  abandonner  généralement  tous  1 
i[ui  l'avaient  précédé.  Il  otTraiL  un  fjrand  attrait  de  nouveauté  c 
basant  sur  les  organes  de  la  fécondation,  négligés  jusqu'alort 

Ciniiiilric,  en  cb  qu'elle  li>i  résume  LuulBsiiiM|u'i  mlro  ^oquo,  kl'urliclo  TaxoMii 
DMituittUlre  uaiiicritl  H'Hiiliiin  rwlMrOfc.  1.  XU,  1848, 
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dont  les  usages  physiologiques ,  d'une  bien  plus  haute  valeur  que 
ceux  des  autres  parties  de  la  fleur,  pouvaient  être  considérés  comme 
une  découverte  encore  récente.  Linné,  d'aUleurs,  sut  lier  cette  in- 
novation à  plusieurs  autres  d'une  grande  importance  :  il  fit  dispa- 
raître la  confusion  qui  résultait  de  la  multitude  des  variétés ,  qu'il 
réduisit  ainsi  que  les  espèces  douteuses  à  celles  qu'il  savait  nette-  - 
ment  circonscrire.  Il  diminua  aussi  le  nombre  des  genres,  et  com- 
pléta leur  signalement  par  remploi  des  étamines  et,  de  certaines 
parties  du  pistil.  Mais  surtout,  grâce  à  des  lois  qui  sont  encore  et 
resteront  probablement  en  vigueur,  il  introduisit  une  admirable  ré- 
forme dans  la  langue  et  la  nomenclature  botanique ,  en  définissant 
rigoureusement  chacun  des  termes  destinés  à  exprimer  toutes  les 
modifications  d  organes  qu'il  devait  employer  comme  caractères,  e( 
en  réduisant  l'appellation  de  toute  plante  à  deux  mots  :  le  premief^,  ,^ 
substantif j  qui  désigne  son  genre  ;  le  second^  adjectifs  qui  désigné 
son  espèce.  Avant  lui,  chaque  genre  portait  bien  un  nom  unique  ; 
mais,  pour  l'espèce,  ce  nom  devait  être  suivi  d'une  phrase  entière 
récapitulant  tous  ses  signes  distinctifs  ;  plus  il  y  avait  d'espèces  dans 
un  genre,  plus  il  fallait  de  signes  pour  les  distinguer  outre  elles  ; 
les  phrases,  s'allongeant  ainsi  par  les  progrès  mêmes  de  la  bota- 
nique, surchargeaient  la  mémoire  au  delà  de  ses  forces  et  embar- 
rassaient le  discours,  au  milieu  duquel  la  mention  d'une  plante  ve- 
nait à  chaque  instant  jeter  toute  une  phrase  incidente.  C'était  la 
confusion  qui  s'introduirait  dans  la  société  et  dans  le  langage  si,  au 
lieu  de  distinguer  chacun  par  un  nom  de  famille  et  un  nom  de 
baptême ,  on  supprimait  le  second  en  y  Substituant  l'énumération 
de  plusieurs  qualités  distinctives  de  la  personne.  La  nomenclature 
linnéenne  déchargea  donc  la  mémoire  au  profit  d  autres  facultés  et 
dégagea  l'allure  de  l'idiome  botanique.  Les  ouvrages  où  la  série  des 
plantes  se  trouvait  exposée  suivant  son  nouveau  système  devaient 
donc,  ofirant  à  la  fois  tous  ces  avantages ,  obtenir  dès  leur  appari- 
tion une  vogue  presque  universelle.  C'est  ce  qui  arriva.  La  réforme 
fut  adoptée  de  tous  les  côtés  et  dans  tous  ses  points  :  le  système  de 
Linné  détrôna  tous  les  autres  et  régna  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  presque  sans  contestation,  si  ce  n'est  de  la  part  de  quelques 
esprits  plus  retardés  ou ,  au  contraire ,  plus  avancés  que  la  géné- 
ralité. On  y  classa  toutes  les  plantes  nouvelles  à  mesure  qu'on  les 
découvrait,  et  les  tableaux  du  règne  végétal  continuèrent  à  s'agran- 
dir sans  qu'on  consentit  à  changer  les  cadres.  Comme  on  possède 
un  nombre  considérable  d'ouvrages  rédigés  suivant  le  système  de 
Linné  et  même  de  nos  jours  ;  comme  à  cause  de  la  nomenclature 
binaire,  dès  lors  adoptée,  ils  sont  consultés  fréquemment  et  facile- 
ment ;  comme,  au  contraire,  la  plupart  des  ouvrages  antérieurs  ^ 
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n-nls  clans  une  tangue  qui  n'est  plus  l'usuelle,  ne  le  sont  rarcn)ctit 
el  n'ont  (!on>wir\'i  pour  la  plupart,  qu'un  intérêt  tiisloriqtie,  nous 
uvnn»  dû  o  le»  aulreâ  systâmes  que  l'élève  n'est  pas  oblip 

(le connaît  ildoitsefamiliari^eraveccelui  de  Linné, et dciu.> 

(levons  l'e  :ri  avec  plus  de  détail. 

g  509.  u.        habitué  à  dérinir  c^e  système  comme  fondé  enr  le 

nombre  des  nés ,  mais  tout  b  fait  b  tort ,  puisque  Linné ,  tout 

en  choisissar.         s  ces  organes  ses  principaux  caractères,  a  égard 

on  premier  lieu  a  d'aulres  considérations  :  celle  de  leurs  rapporL- 

B\'ec  le  pistil,  séparé  des  élamines  dans  une  (leur  difTÊrenle,  ou  rs[i- 

proche  dans  la  même  fleur  ;  («Ile  de  leurs  rapports  entre  elles,  soii 

d'adhérence  par  les  tîlets  ou  par  Ira  anthères,  suit  de  candeur.  Lu 

re  absolu  ne  vient  qu'ensuite,  c'est-à-dire  au  (.'.inquièmi?  ou 

le  rang.  C'est,  au  reste ,  ce  que  le  tableau  suivant  Fera  con- 

0  d'un  coupd'œil. 


^ 
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u  cliapilre  du  la  tieur  et  dea 
mioeâ,  di  luallre  tous  ces  noms,  qui ,  au  reste,  se  Irouveul 

déGnis  ici  ijm  ic    ibleau  même. 

§  !itQ.  classer  ainsi  obtenues  sont  Bubdivisées  eo9ull>> 

chacune  d  autres  considii  ration  s  puisées  soit  dans  les  éu- 

mines,  aoil .  a  pistils.  Ainsi,  dans  les  1 6",  i  T,  1 8%  20",  i\\ 

3Ï*  classes,  voyons  reparallrc  le  nombre  absolu  des  éUlmille^ 

pour  fournir  livisions  secondaires  :  la  manadeiphie  iléeandnr, 

par  exemple,  i^mprendru  les  plantas  qui  offrent  dix  étamines  rà- 
nies  entre  elles  par  leurs  filets;  la  gymindrie  hexaiidrie,  celles  i;oi 
offrent  sis  étamines  portées  sur  le  pistil  ;  la  direcie  pentandrie,  celles 
dont  les  Heurs  à  cinq  Étamines  sont  dépourvues  de  pistils  qu'on  no 
trouve  que  dans  d'autres  (leurs  non  s  Tères  et  placées  sur  un  i 

dividu  différent.  La23*clas3e,  d'après  I'  Iribu lion  des  lleursdetti 
sortes  sur  un  mémo  individu  ou  sur  dei  u  troia  différents,  se  sub- 
divise elle-même  en  jxtli/ganije  moiUECiâ,  tcie,  triircie.  La  f  9',  dont 
les  Qeurs,  réunies  dans  un  même  capitula,  offrent  cinq  combinaisons 
possibles  de  lleurshermaphrodites,  mâles,  .'emelles  et  neutres,  se  par- 
tage on  plusieurs  pDlj/gamiM.  Quant  aux  quinzepremières  classes,  oii 
le  nombre  absolu  des  étamines  lîbresa  déjà  été  employé,  l'auteur,  pour 
les  subdiviser,  a  recours  à  des  considérations  tirées  du  fruit,  courl 
ou  allongé  dans  la  1S°,  monosperme  {^ymnaspfrniip],  ou  polysperm« 
(aiiai'oapfrmi'ï)  dans  la  14';  et,  dans  toutes  les  autres,  du  nombre 
des  stylos,  qui,  simple,  double,  triplu,  multiple,  donne  les  socl 
appelées  moiuigynie,  digynie,  trigyuk...,  polyji/jiif  ;  par  exemple,  k 
Cerfeuil,  qui  a  cinq  étamines  libres  et  deux  styles  distincts,  se  trou- 
vera dans  la  pentandrie  digyiiie. 

^  5M.  Ce  système  a  un  défaut  que  tous  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé offraient  aussi  plus  ou  moins  ;  l'espèce  composée  d'individus 
ressemblants  entre  eux  par  l'ensemble  de  leurs  caractères  étmt  dé- 
signée par  la  nature  elle-même.  En  formant  le  genre  de  plusi 
ospècos  liées  entre  elles  par  une  ressemblance  générale,  on  avait 
encore  suivi  l'indication  de  la  nature  :  mais  on  l'abandonnait  â  partir 
de  lii,  puisque,  pour  réunir  un  certain  nombre  de  genres  en  une 
classe,  ou  en  tout  autre  groupe  (quelque  nom  qu'on  lui  donnât),  on 
n'avait  égard  qu'à  un  petit  nombre  de  traits  de  ressemblance  ,  \t 
plus  souvent  assez  insignifiants  ;  Je  sorte  qu'il  n'existait  pas  un  lien 
naturel ,  un  rapport  essentiel  entre  ces  genres  ainsi  rapprocht's. 
Montrons-le  par  quelques  exemples  pris  dans  ce  système  de  Linné  : 
une  plante  a  six  étamines  égales  et  un  seul  style  -,  elle  devra  donc 
prendre  place  dans  l'hexiimlrie  monngynie,  qui  se  trouvera  ainsi 
comprendre  le  Jonc  auprès  de  l' Épine- vi nette.  Or ,  il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  ces  deux  plantes,  pas  plus  qu'entre  le  Riz  et  l'Alm- 
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phaxis^  qui  se  rapprochent  dans  la  digynie  ;  entre  TOseille,  le  Col- 
chique et  le  Ménisperme,  qui  se  rapprochent  dans  la  trigynie;  pas 
plus  qu'entre  la  Vigne  et  la  Pervenche  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie  ;  entre  la  Carotte  et  le  Groseillier  dans  la  pentandrie  digy- 
nie, etc.  Pourquoi  cela?  Parce  que  Linné  avait  eu  égard,  pour  réunir 
entre  eux  tous  les  Groseilliers,  à  un  ensemble  de  caractères  tirés  de 
toutes  les  parties  de  la  plante;  tandis  que,  pour  les  rapprocher  dans 
une  même  classe  du  genre  Carotte,  il  n'a  eu  égard  qu'à  la  présence 
des  cinq  étamines  et  des  deux  styles,  rapports  qui  ne  se  lient  à  aucun 
autre  et  peuvent  se  trouver  entre  une  foule  de  plantes  essentiellement 
différentes. 

Le  système  de  Linné  est  donc  fondé  sur  des  lois  arbitraires  ;  c'est 
un  arrangement  conventionnel ,  une  sorte  d'artifice  par  lequel  les 
plantes  se  disposent  assez  commodément  en  un  certain  nombre  de 
cadres,  où  il  était  facile  d'aller  les  trouver  tant  qu'on  n'en  connais- 
sait pas  encore  une  très  grande  quantité.  De  là  le  nom  de  système 
artificiel  qu'on  a  donné  à  celui  de  Linné ,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui 
ont,  comme  lui,  groupé  les  genres  d'après  un  petit  nombre,  et  non 
d'après  l'ensemble  des  rapports,  et  qui,  se  proposant  pour  but  la 
distinction  de  ces  genres  plutôt  que  leur  connaissance  intime,  in- 
sistent beaucoup  sur  leurs  différences,  peu  sur  leurs  ressemblances, 
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§512.  Un  système  qui  présenterait  les  différents  genres  liés 
entre  eux  comme  les  espèces  le  sont  dans  un  même  genre,  les  in- 
dividus dans  une  même  espèce,  devrait  suivre  un  procédé  précisé- 
ment contraire.  Il  devrait  rapprocher  les  genres  qui  ont  le  plus  grand 
nombre  de  rapports  l'un  avec  l'autre,  et  par  conséquent  em- 
ployer non  pas  quelques  caractères  seulement ,  mais  tous  les  carac- 
tères à  la  fois  ;  et  s'il  parvenait  à  représenter  fidèlement  dans  son 
arrangement  tous  ces  rapports,  il  serait  l'expression  de  la  nature 
même.  De  là  le  nom  de  méthode  naturelle ,  par  lequel  on  distingue 
un  pareil  système  de  ceux  que  nous  venons  de  désigner  comme  ar- 
tificiels. De  ceux-là  on  peut  en  inventer  à  l'infini,  puisque,  d'après 
chaque  organe  et  d'après  chaque  point  de  vue  sous  lequel  on  le  con- 
sidère, on  peut  établir  autant  de  ces  systèmes.  Mais  il  ne  peut  y  avoir 
qu'une  méthode  naturelle  qui  ne  dépend  pas  des  botanistes,  qu'ils 
peuvent  découvrir,  et  non  faire.  Il  y  a  eu  beaucoup  d'essais  diffé- 
rents de  cette  méthode  :  il  nous  reste  à  exposer  comment  ils  ont 
procédé  pour  arriver  à  leur  but  et  quels  sont  ceux  qui  paraissent  s'en 
approcher  le  plus,  et  ont  réuni  l'assentiment  de  la  majorité  des  bo- 
tanistes. 
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Un  pPHt  conclure  de  ce  qui  précùcle  4110,  pour  grouper  Iiï-i  genres 
Milro  eux.  il  fallail qu'on  Ht  uno  opération  aiialogiie  à  c«lle  qui  svBit 
L'tû  faito  pour  grouper  les  espèces  entre  eUos,  s'altncber  à  rechercha 
leurs  rapports  ul  à  rapprocher  les  gooreH  qui  en  offraient  la  plus 
»rande  somme;  qu'au  moyen  de  ces  unités,  nommées  genres,  en 
réuniâsanl  ceux  qui  se  rossemblonl  plus  entre  eux  qu'ils  do  ressem- 
blenl  k  tous  les  autres,  on  composât  de  nouvelles  unitiSs  d'un  ordre 
plus  élevé.  Ce  sont  ces  collections  naturelles  de  genres  qu'on  app^ 
des  famillsa,  terme  heureux  imaginé  par  un  botaniste  français, 
Magnol. 

§  SI  3.  L'établissement  de  la  méthode  naturelle  reposait  donc  sur 
celui  de  familles  dignes  de  ce  nom.  Linné,  qui  en  comprenait  k 
Ijesoin,  et  qui  était  doué  d'un  jugement  trop  aain  ,  d'un  tact  trop 
exquis  pour  no  pas  sentir  les  défauts  de  son  propre  système,  tcntÀ 
sons  le  litre  de  Fragmenta  de  ta  méthode  naturelle,  un  autre  essai  de 
classification  où  les  genres  se  trouvaient  distribués  en  familles  ;  mai» 
ce  fut  une  simple  liste  de  noms,  sans  explication  qui  pût  faire  con- 
naître les  principes  par  lesquels  il  s'était  laissé  guider,  et  probable- 
ment il  suivit  plulAt  les  inspirations  d'un  heureux  génie  et  d'une 
expérience  consommée  que  des  lois  bien  arrêtées.  Un  botaniste  fran- 
gais  du  même  temps,  Bernard  de  Jussieu,  essaya  de  son  côté  dans 
lii  plantation  du  jardin  botanique  de  Trianon,  une  classification  nato- 
rcile  ;  mais,  pour  en  deviner  les  bases,  on  fut  de  mJme  réduit  à  un 
simple  catalogue,  sans  autre  éclaircissement.  Un  peu  plus  tard  un 
autre  Français,  Adaniion,  publia  des  familles  do  pluntes,  et  le  pre- 
mier traça  les  caractères  de  ces  familles,  en  développant  les  principes 
j|ui  avaient  prcsidd  à  iour  formation.  li  avait  commencé  par  établir 
un  grand  nombre  de  systèmes,  sur  chaque  partie  de  la  plante  et  sur 
l(«  principales  modifications  do  ces  parties  ;  chacun  de  ces  systèmes 
constatait  certains  rapports  entre  certaines  plantes.  En  les  compa- 
rant entre  eux,  on  pouvait  évaluer  la  somme  de  ces  rapports  entre 
ricux  plantes  données,  et  le  système  naturel  général  était  le  résultat 
lie  tous  ces  systèmes  partiels.  Mais  si  avec  beaucoup  de  raison  il 
avait  employé  concurremment  tous  las  caractères  des  plantes  pour 
les  classer ,  il  avait  eu  le  tort  de  les  employer  tous  à  peu  près  au 
inëme  titre,  et  souvent  la  somme  des  rapports  ainsi  calculée  se 
trouva  fausse  comme  le  serait  une  somme  de  monnaies  qu'on  pré- 
tendrait évaluer,  en  apnt  égard  seulement  au  volume  et  non  an 
métal  dos  pièces.  Aussi,  nous  ne  voyons  pas  que  ces  diverses  ten- 
tatives de  méthode  naturelle ,  quoique  faites  par  d'aussi  grands 
maîtres ,  aient  e\ercè  une  influence  directe  sur  la  marche  de  la 
science. 
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§  54  4.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  celle  qu'un  quart  de  siècle  plus 
tard  proposa  Antoine-Laurent  de  Jussieu ,  neveu  de  Bernard  ;  car 
après  qu'eut  paru  (en  4  789)  louvrage  fondamental  où  il  exposait  les 
caractères  de  tous  les  genres  alors  connus,  disposés  en  familles  na- 
turelles, la  classification  nouvelle  qui  s'y  trouvait  établie  et  expliquée 
s'étendit  dans  le  monde  savant  par  un  progrès  lent  et  continu,  et  se 
substitua  peu  à  peu  aux  systèmes  antérieurement  suivis.  Ce  fut 
pour  la  méthode  naturelle  un  code  de  lois  claires  et  précises ,  au 
lieu  des  oracles  un  peu  vagues  et  incompris  auxquels  s'étaient  ar- 
rêtés Linné  et  Bernard  ;  et  l'assentiment  général  leur  donna  une 
sanction  qui  a  toujours  manqué  à  celles  d'Adanson.  Expliquons-en  la 
cause. 

A.-L.  de  Jussieu  admit,  comme  Adanson,  que  l'examen  de  toutes 
les  parties  d'une  plante  est  nécessaire  pour  la  classer  ;  mais ,  tout 
en  poursuivant  cet  examen  complet,  il  ne  chercha  pas  à  en  déduire 
théoriquement  la  coordination  des  genres ,  et  pour  les  grouper  en 
familles,  il  imita  les  proches  suivis  pour  la  formation  des  genres 
eux-mômes.  Les  botanistes ,  frappés  par  la  ressemblance  complète 
et  constante  de  certains  individus,  les  avaient  réunis  en  espèces; 
puis,  d'après  une  ressemblance  également  constante,  mais  beaucoup 
moins  complète,  avaient  réuni  les  espèces  en  genres.  Les  caractères 
qui  peuvent  varier  dans  une  môme  espèce  doivent  dépendre  de 
causes  placées  hors  de  la  plante  et  non  en  elle-même,  par  exemple 
sa  taille,  sa  consistance,  certaines  modifications  de  forme  et  de  cou- 
leurs, etc.,  qu'on  voit  changer  avec  le  sol,' le  climat,  et  sous  d'autres 
influences  purement  circonstancielles.  Les  caractères  spécifiques , 
au  contraire ,  ceux  que  doit  présenter  tout  individu  pour  être  rap- 
porté à  certaine  espèce,  quelles  que  soient  les  circonstances  où  il  se 
trouve,  doivent  tenir  à  la  nature  même  de  la  plante.  Parmi  ces  ca- 
ractères, il  y  en  a  plusieurs  plus  solides  encore  que  les  autres,  moins 
sujets  à  varier  d'une  plante  à  une  autre  :  ce  sont  ceux  qui ,  se  re- 
trouvant dans  un  certain  nombre  d'espèces ,  leur  impriment  une 
ressemblance  assez  frappante  pour  qu'on  en  constitue  un  genre. 
Ceux-là  auront  donc  par  leur  généralité  plus  de  valeur  que  les  spé- 
cifiques ,  et  les  spécifiques  plus  que  les  individuels.  Mais  comment 
est-on  parvenu  à  estimer  ces  différentes  valeurs  ?  La  nature  elle- 
même  avait  indiqué  k  l'observateur  les  espèces  et  beaucoup  de 
genres  par  les  traits  de  ressemblance  dont  elle  marque  certains 
végétaux  ;  mais  au  delà  des  genres  ce  fil  conducteur  manquait , 
puisque  tous  les  botanistes,  à  peu  près  d'accord  jusqu'à  ce  point , 
se  séparaient  plus  loin  pour  suivre  chacun  une  route  différente.  Ce- 
pendant il  y  a  plusieurs  grands  groupes  de  végétaux  liés  entre  eux 
par  des  traits  d  une  ressemblance  tellement  évidente,  qu'elle  n'avait 
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ucun  et  qu'il  n'osi  pas  besoiu  d'être  botaniste  pour  l.i 
m.  .0.  Outre  ces  traits  coiiunuos  u  toutes  les  espèces  d'un  de 

ces  groupe»,  il  y  en  a  qui  ne  sont  commuDH  qu'à  un  certain  uonibri' 
d'entre  oUeâ ,  da  telle  sorte  qu'il  peut  être  «ubdivisé  en  un  grand 
nombre  de  groupes  secondairog.  Ceux-ci  avaient  été  reconnue  commis 
genres  pur  les  bolanisl^s.  On  avait  donc  déjà  quelques  collectioDS 
de  genres  évidemment  plus  tîemblables  entre  eux  qu'ils  ne  l'éuleot 
à  ceux  de  tout  autre  groupe ,  ou ,  en  d'autres  termes,  quelques  la- 
milles  incontestablement  naturelles,  Jussieu  pensa  que  la  clef  delà 
méthode  naturelle  était  là  ;  puisqu'en  companmt  les  caractères  d'une 
de  CCS  ramilles  a  veut  des  t^enres  qui  la  composent,  il  obtiendrait 
la  relation  des  uns  au»  autres  ;  qu'en  en  comparant  plusieurs  eotr» 
elles,  il  verrait  quels  caractères,  commui  s  à  toutes  les  plantes  d'une 
même  famillo,  varient  de  l'une  àrauLre.  qu'il  arriverait  aingiàl'ap- 
(iréciation  delà  valeur  de  chaque  caractère,  et  que  cette  valeur,  une 
fois  ainsi  déterminée  au  moyen  de  ces  gr  upes  si  clairement  dessinés 
par  la  nature,  pourrait  Être  k  son  tour  i  [ipliquée  à  la  détermination 
de  ceux  auxquels  elle  n'a  pas  ausi  ment  imprimé  ce  cachet  de 

famille,  et  qui  étaient  les  inconnue  grand  problème.  Il  chwsit 

donc  sept  familles  universellement  ^....ocS  :  celles  qu'on  connaît  sous 
les  noms  de  Graminées,  Liliacées,  Labiées,  Composées,  Ombellirères, 
Crucifères  et  Légumineuses,  Il  reconnut  que  la  structure  de  l'em- 
bryon est  identique  dans  toutes  les  plantes  d'une  de  ces  familles; 
qu'il  est  monocolylédoné  dans  los  Graminées  et  les  Liliacées,  dico- 
tylédoné  dans  les  cinq  autres  ;  que  la  structure  de  la  graine  esl 
identique  aussi  ;  l'embryon  monocotylédoné  ,  placé  dans  l'axe  d'un 
përispermo  nharnu  chez  les  Liliacées,  sur  le  cùlé  d'un  périspennc 
farineux  clinz  les  Graminées;  l'embryon  dicolyiédoné ,  au  sommet 
d'un  périsperme  dur  et  corné  chez  les  Ombelliféres  ,  dépourvu  de 
périspeime  chez  les  trois  autres;  que  les  étamincs,  qui  peuvent  va- 
rier par  leur  nombre  dans  une  même  famille,  les  Graminées,  par 
exemple,  ne  varient  pas  en  général  par  leur  mode  d'insertion,  hypo- 
gyne  dans  les  Graminées,  dans  les  Crucirères  ;  sur  la  corolle  dan^i 
les  Labiées  et  les  Composées  :  sur  un  disque  épigynique  dans  les 
Ombelliféres.  Il  obtenait  ainsi  la  valeur  de  certains  caractères  qui  ne 
(levaient  pas  varier  dans  une  même  famille  naturelle.  Mais  au-dessou> 
de  ceux-là  s'en  trouvaient  d'autres  plus  variables  qu'il  chercha  à 
apprécier  de  même ,  soit  par  l'étude  d'autres  familles  indiquées  par 
la  nature  même,  soit  dans  celles  qu'il  formait  en  appliquant  ces  pre- 
mières règles  et  plusieurs  autres  également  fondées  sur  l'obsen'a- 
tion.  Nous  ne  pourrions  le  suivre  ici  dans  les  détails  de  ce  long  tra- 
vail ,  duquel  résulta  l'établissement  de  cent  familles  comprenant 
tous  les  végétaux  alors  connus. 
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§  545.  On  voit  dans  tout  ce  qui  précède  l'emploi  d'un  principe 
qui  avait  échappé  à  Adanson  :  celui  de  la  subordinatiùn  des  carac^ 
tères^  qui,  dans  la  méthode  de  Jussieu,  sont,  suivant  sa  propre 
expression,  pesés  et  non  comptés.  Ils  sont  considérés  comme  ayant 
des  valeurs  tout  à  fait  inégales  :  de  telle  sorte  qu'un  caractère  du 
premier  ordre  équivaut  à  plusieurs  du  second,  un  de  ceux-ci  à  plu- 
sieurs du  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Cette  valeur  est  déterminée 
par  l'observation  et  l'expérience  ;  et,  à  mesure  qu'elle  s'abaisse, 
elle  est  de  moins  en  moins  fixe.  Pour  me  servir  d'une  comparaison 
familière  employée  plus  haut,  celle  de  monnaies  de  métal  différent 
avec  les  divers  caractères  qui  doivent  par  leur  réunion  composer 
une  certaine  somme  de  rapports  entre  les  plantes  d'une  même 
famille,  les  pièces  d'or  auraient  un  taux  invariable,  plus  que  celles 
d'argent  ;  et  celles  de  cuivre  vaudraient  un  peu  plus  ici,  là  un  peu 
moins,  destinées  en  quelque  sorte  à  fournir  l'appoint  de  cette 
sonime  où  la  monnaie  d'un  métal  plus  précieux  forme  le  principal 
et  est  seule  rigoureusement  contrôlée. 

§  546.  L'importance  de  la  subordination  des  caractères  résulte 
surtout  d'une  considération  que  nous  n'avons  pas  fait  valoir  encore, 
mais  qui  ressort  nécessairement  de  cette  combinaison  de  plusieurs 
caractères  dans  chaque  famille.  C'est  qu'un  caractère  d'un  ordre 
supérieur  en  entraine  à  sa  suite  un  certain  nombre  d'un  ordre  dif- 
férent, et  en  exclut,  au  contraire,  un  certain  nombre  d'autres  ;  de 
sorte  que  renonciation  pure  et  simple  du  premier  suffit  pour  faire 
préjuger  la  coexistence  ou  l'absence  de  ces  autres,  et  qu'une  partie 
de  l'organisation  d'une  plante  est  annoncée  d'avance  par  un  seul 
point  qu'on  a  su  constater,  ce  qui  abrège  et  simplifie  merveilleuse- 
ment les  recherches  et  le  langage.  Ainsi,  par  exemple,  nous  avons 
vu,  presque  à  chaque  chapitre  de  cet  ouvrage,  que  Tabsence  ou 
la  présence  des  cotylédons,  leur  unité  ou  leur  pluralité  se  mani- 
festent presque  dans  toutes  les  parties  de  la  plante,  qui  présentent 
des  différences  profondes  et  frappantes  suivant  que  son  premier 
germe  s'est  montré  différemment  constitué  sous  ce  rapport.  Loi'sque 
nous  disons  qu'une  plante  est  monocotylédonée  ou  dicotylédonée, 
ce  n'est  donc  pas  ce  simple  fait  que  nous  énonçons,  mais  un  en- 
semble de  faits  ;  nous  avons  une  idée  de  l'agencement  général  des 
organes  élémentaires  dans  ses  tissus,  de  la  manière  dont  elle  germe 
et  se  ramifie,  de  la  structure  et  la  nervation  de  ses  feuilles,  de  la 
symétrie  de  ses  fleurs,  etc.,  etc.  De  tel  caractère  secondaire,  nous 
pouvons  de  même  en  déduire  plusieurs  autres' d'un  ordre  supé- 
rieur, égal  ou  inférieur  :  dire  que  la  corolle  est  monopétale,  c'est 
dire  que  la  plante  qui  en  est  pourvue  est  dicotylédonée,  que  les 
étamines  sont  insérées  sur  la  corolle  en  nombre  défini  égal  ou 
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mil  I  celui  lie  ses  divisiona.  La  coonBÎssance  de  lotis  m  nf- 

poi  -,  ...kUinU  eolrn  laa  clllTérentea  parties,  qui  penoel  de  conduit 
kle  la  partie  eu  lout  comme  du  tout  à  la  partie,  est  la  base  de  \i 
méthode  nalurelle:  et,  8i  cette  connaissance  était  parfaiie,  oo 
|)Ourrait  dire  que  la  méthode  est  la  BcioDce  elle-mômo,  puisque  la 
|ilace  qu'elle  asoigncrait  â  chaque  plante  résutnerait  son  organisa-  ' 
tioii,  et  que  de  son  orgauisation  dépend  toute  sa  manière  de  vivra.  ' 
Aussi  voyons-nous  qu'en  général  dans  une  Tamille  vraiment  nalurelb 
l'âgno  un  grand  accord  de  propriétés  économiques  ou  médic^ 
entra  loe  plantes  qui  lu  composent:  ce  qui  doit  peu  étonner,  pui^^œ 
la  âimilltuda  d'orgaues  doit  y  entraîner  celle  des  produits.  Celiv 
vérité  donne  à  la  méthode  Daturelle  un  grand  avantage  sous  le  poiDi 
(1q  vue  d'uljlité  pratique. 

g  617.  Clauea. — Les  familles  une  fois  coDStituées,  il  e'agissail 
de  les  coordonner  entre  elles  do  manière  k  rapprocher  à  leur  tour 
utiles  qui  se  ressemblent  le  plus  et  éloigner  celles  qui  se  ressem- 
blent le  moins.  Le  procédé  suivi  |<our  le  groupement  des  genre; 
«otTrait  naturellement;  les  c-unclèJ'es  communs  à  plusieurs  fa- 
milles à  la  fois  permettaient  d'en  réunir  plusieurs  en  groupes  ptm 
élevés,  et  la  subordination  des  caractères  établie  indiquait  duie 
quel  ordre  ils  devaient  Mre  employés.  Celui  de  l'embryon  marchaii 
évidraiment  en  avant  de  tous  les  autres  et  partagea  t  le  règoe  vé- 
^l'tal  en  trois  grands  embranchemen  s  le  \  o  édouées,  Modo- 
colyiédonées  et  Uicolylodonées.  Ap  ô  ce  ea  c  e  fondamenlal,  1 
mais  bien  au-dessous  de  lui,  A,-L.  de  Ju  s  e  p  ava  1  insertion  des  1 
l'taniines,  hypogv'ne,  périgjnoou  ép„     o    M  ans  les  Dicoti-   | 

lédonées,  ces  ôtamines  se  soudent  pa  leurs  fi  e  s  a  ec  la  corolle  | 
lorsqu'elle  eit  nionopétale  ;  de  mani  que  dans  s  cas  lour  inser- 
tion, au  lieu  d'avoir  lieu  immédiatement  sur  le  torus,  sur  le  calice 
ou  sur  l'ovaire,  ne  s'y  fait  que  par  l'intermédiaire  de  la  corolle,  nais- 
sant à  l'un  do  ces  trois  points.  Le  caractère  de  la  corolle  ainsi  U 
k  celui  de  l'insertion  marche  de  pair  avec  lui.  L'insertion  n'est  que 
l'expression  de  la  situation  relative  des  deux  ordres  d'organes  de  la 
llcur,  des  étamînes,  par  rapport  au  pistil,  dans  une  même  enve- 
loppe. Mais,  s'ils  sont  séparés  sur  des  Heurs  diiférentes,  cotte  rela- 
tioji  n'a  pas  lieu,  et  c'est  le  fait  mCme  de  leur  séparation  qu'il  faut 
l'xprimer.  Telles  sont  les  principales  considérations  d'après  les- 
quelles les  familles  furent  distribuées  en  13  classes  que  voici 
résumées  par  un  tableau  qui  les  fera  plus  facilement  comprendre. 
Les  termes  employiis  dans  les  premières  colonnes  ont  été  préci^ 
dcmment  délinis  (^§  299,  30S,  309)  ;  ceux  de  In  dernière  ont  él^ 
]jroposés  à  une  époque  plus  récente,  pour  pouvoir  désigner  chaque 
riasse  plus  conmiodranent. 
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CLEF  DE  U  MÉTHODE  D'A.-L.  DE  JUSSIEU. 


ACOTYLÉDONES 1  acotyîédoiies  /    502-o26. 

{hypogyncs 2  monohypogynes/.  531- 
périgynes 3  monopérigynes/.  546. 
épigyiies. . 4  mono-épigjncsjc  OSl-ôS^. 

{épigyiies 6  épistaminées /.  599. 
périgynes 6  péristaminées/.  607-612. 
liypogynos     ......    7  hypostaminées /.  610. 

I  hypogyncs      8  hypocorollées/.  678. 
périgynes 9  péricorollées/.  722. 
'  •-«        i    so"fl*^^*s    j  10  épicorollées   synanthèrcs 
epi^nes.     entrcdles.  !  /.  730. 

Anthères     j.^^.^^^^^  j  U  épicorollées   corisanlhèrcs 
^                  '  t  /.  716. 

Îépigynes 12  ëpipétalécs/.  674. 
hypogyncs 13  hypopétalées/.  634-642. 
périgynes 14  péripétalées/.  663. 

vdiclines .  .  15  diclincs/.  558-592. 

§  518.  Il  y  a  donc  deux  parties  distinctes  à  considérer  dans  la 
méthode  de  Jussléu  :  4  "  le  groupement  des  genres  en  famiites  ; 
2°  la  coordination  de  ces  familles  en  classes  et  leur  série,  uest 
presque  toujours  cette  division  en  classes,  telle  qu'elle  est  indiquée 
par  le  tableau  précédent,  que  les  livres  élémentaires  se  contentent 
de  présenter  sous  le  nom  de  cette  méthode,  quoiqu'elle  ne  soit  seu- 
lement que  la  partie  la  moins  importante  de  ce  grand  travail.  Lo 
grand  pas  vers  l'établissement  de  la  classification  naturelle,  c'était 
celui  de  familles  qui  méritassent  ce  nom,  et  c'est  ce  qu'exécuU 
A.-L.  de  Jussieu.  H  semble  lui-même  avoir  signalé  cette  distincticm 
dont  nous  parlons  par  le  titre  de  son  ouvrage,  qui  annonce  les  * 
genres  disposés  en  familles  naturelles  suivant  une  méthode  employée 
au  jardin  de  Paris  (Gênera  plantarum  secwidùm  ordines  naturales 
juxta  methodum  in  horto  regio  Parisiensi  exaratam).  l\  appliquait 
l'épithète  aux  familles  et  non  à  la  méthode  tout  entière.  Mais  eu 
exposant  le  premier  les  grands  principes  qui  doivent  présider  à  la 
classification  non  seulement  des  plantes,  mais  de  tous  les  êtres  or- 
ganisés; en  donnant,  par  les  familles  dans  lesquelles  il  distribuait 
tous  les  végétaux,  une  base  solide  en  même  temps  qu'un  modèle  à 
la  science,  il  avait  fait  assez  pour  qu'on  pût  dater  de  ce  moment 
la  fondation  de  la  méthode  naturelle,  qui  dès  lors  ne  fut  plus  à  dé- 
couvrir, mais  à  perfectionner. 

Ses  familles  ont  été  toutes  conservées,  avec  les  seuls  change- 
ments qu'amène  nécessairement  le  progrès  de  la  science,  soit  en 
apprenant  à  connaître  à  fond  dos  plantes  qui  n'étaient  connues 


BOTANIQUE. 
_u  iiuparTailement,  âoit  en  en  faisant  découvrir  un  grand  nonibcrdi^ 
nouvelles,  pour  lesquelles  il  Tuut  ou  former  des  cadras  nouveaui  ou 
élargir  les  anciens.  Mais,  dans  ces  cas  ,  si  les  limites  conven- 
lionnelles  changent,  les  rapports  réels  ne  changent  point,  pas 
plus,  par  exemple,  que  ceus  de  divers  points  dans  une  étendne  * 
}iays  qui ,  de  province  unique,  serait  scindée  en  plusieurs  départe- 

Quant  â  la  coordination  des  familles,  elle  a  été  souvent  attaquer 
et  modiliéo,  non  pas  dans  sa  division  fondamentale,  admise  univBr- 
sollomont,  mais  dans  ses  divisions  secondaires,  tirées  de  ringerlkn 
(les  élamines.  On  leur  a  reproclié  d'admettre  beaucoup  d'excep- 
tions, de  contrarier  plusieurs  rapprochements  naturels,  et  d'en 
iimenorqui  ne  le  sontpa%.  Ces  reproclias  sont  souvent  justes;  mais 
cependant,  quoiiiue  plus  d'un  demi-slf'  >  se  soit  écoulé  depuis  cellt 
classificaUon,  et  que  bien  dos  essais  t  été  tentés  pour  en  subsli- 
luer  une  meilleure,  nous  ne  voyon_  ^  i  qu'on  ait  jusqu'ici  trouvé 
beaucoup  mieux,  rien  du  moins  que  y  liBe  l'adoption  de  la  géoé- 
talité  des  botanistes. 

g519.  De  CandoUe,  qui  a  le  f  appliqué  la  méthode  nslii- 

roll^  l'ensemble  dos  plantes  d'u..  d  pays,  la  France,  et,  pim 
lard,  a  l'universalité  des  espèces  VBfjeiales,  a  suivi,  dans  la  eérif 
(leWamilles,  un  ordre  qui  ne  s'éloigne  pas  esseoUcllement  de  celiri 
doJussieu.  En  etfet,  séparant  les  Dicotylédonées  en  thnlamilloTn, 
qui  répondent  précisément  aux  hypnpétalées  ;  calyciftarex,  qui  ré- 
jiondent  aux  péripétaléas  i  cocolli/iore»,  qui  répondent  aux  monopé- 
lidos,  et  monocMamydreH,  (]ui  répondent  aus  apétales,  il  se  trouve 
ayoir  suivi  les  rèijles  tirées  de  la  corollo  et  de  ses  insertions,  et  ne 
,  diffère  tjo'en  ce  que  les  deux  dernières  de  ces  grandes  classes  en 
comprennent  chacune  plusieurs. 

§S20.  D'autres  auteurs  so  sont  éloignés  davantage  da  cet  ordre 
Mais  tous,  du  moins  tous  ceux  qui  méritent  quelque  autorité  sonl 
d'accord  sur  la  premiêro  division  du  régne  végétal  en  grands 
groupes  dont  la  structure  de  l'embryon  résume  les  caractères  el 
;i  [leu  près  sur  la  dernière  division  en  ces  groupes  pina  petits  qne 
nous  avons  nommés  familles.  Ce  n'est  que  sur  les  divisions  inter- 
médiaires que  portent  les  dissidences.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en 
occuper  jusqu'à  ce  qu'elles  cessent,  et  que,  aoil  par  la  connaissance 
d'éléments  qui  nous  manquent  encore,  soil  par  quelque  heureu\ 
effort  d'un  génie  auquel  se  découvre  une  base  jusqu'ici  inconnue, 
nous  voyions  s'établir  une  classification  qui  rallie  toutes  les  opinion? 
et  commande  les  convictions.  Elle  sera  pour  la  coordination  de; 
familles  entre  elle.-i  ce  qu'a  été  rétablissement  des  familles  eite- 
mômes  pour  la  coordination  des  genres.  Ce  sera  le  second  et  der- 
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nier  grand  pas  dans  la  marche  de  la  méthode  naturelle  appliquée  au 
règne  végétal. 

Mais  le  premier  était  peut-être  de  beaucoup  le  plus  important  ; 
car,  malgré  la  multiplication  des  familles,  leur  nombre  n'est  pas 
tel  que  la  mémoire  ne  puisse  retenir  leurs  traits  distinctifs,  surtout 
par  le  secours  qu'elle  reçoit  de  leuc  première  division  en  trois 
grands  embranchements.  Le  but  évident  de  la  méthode  est  de  nous 
faciliter  la  reconnaissance  complète  des  végétaux  divers,  en  substi- 
tuant à  ces  unités  naturelles,  qu'on  appelle  espèces  ou  genres,  et 
qui  dans  leur  multitude  ne  peuvent  être  toutes  à  la  fois  présentes  à 
la  mémoire  la  plus  heureusement  douée,  d'autres  unités  d'un  ordre 
plus  élevé  ,  en  nombre  assez  limité  pour  que  leur  connaissance 
simultanée  n'excède  pas  les  forces  de  l'esprit  humain.  C'est  ce  qu'a 
fait  l'établissement  des  familles.  Sachant  qu'une  plante  appartient 
à  telle  ou  telle  famille,  nous  avons  déjà  des  notions  sur  tous  les 
principaux  points  de  son  organisation  et  sur  ses  rapports  avec  le 
reste  des  végétaux.  Toutes  les  fois  que  nous  avons  besoin  d'en  trou- 
ver de  plus  étendus,  nos  recherches,  ainsi  resserrées  dans  un  cercle 
plus  étroit,  deviennent  plus  promptes  et  plus  faciles  ;  de  là  les  pro- 
grès incontestables  qu'a  faits  la  botanique  depuis  que  les  familles 
ont  remplacé  d'autres  systèmes  dont  les  groupes  secondaires,  réu- 
nissant des  végétaux  par  un  seul  point  de  leur  organisation,  p*en 
représentaient  qu'un  seul  trait  souvent  insignifiant.  De  lia  cette 
assertion  émise  plus  haut  :  que  le  grand  pas  vers  la  découverte  de 
la  méthode  naturelle  a  été  l'établissement  de  familles  dignes  de  ce 
nom  et  du  principe  de  la  subordination  des  caractères. 

En  constatant  ce  titre  de  gloire  du  nom  que  j'ai  l'honneur  do 
porter,  je  crois  avoir  été  mû  par  le  sentiment  de  la  justice  autant 
que  par  un  seutiment  filial.  Il  importait  d'ailleurs  de  bien  pénétrer 
l'esprit  des  élèves  do  cotte  vérité  :  quo  l'œuvre  de  Jussieu  n'est  pas 
dans  le  court  tableau  qu'on  leur  présente  comme  son  résumé  ; 
qu'elle  resterait  intacte  môme  en  le  réformant  ou  en  le  rejetant, 
et  que,  tout  en  se  le  rendant  familier,  ils  doivent  aller  au  delà  s'ils 
veulent  avoir  une  idée  nette  de  la  méthode  naturelle.  La  connais- 
sance des  familles  est  sans  doute  trop  vaste  et  demande  une  trop 
longue  étude  pour  qu'ils  puissent  l'acquérir  complètement  ;  mais  il 
est  bon  qu'ils  en  étudient  quelques  unes  avec  soin,  qu'ils  se  pénè- 
trent bien  de  cet  ensemble  de.  caractères  qui  les  constitue.  Alors 
ils  pourront,  par  analogie,  juger  des  autres,  et  comprendre  nette- 
ment ce  qu'on  entend  par  famille. 

§  524 .  Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  noiis  permettent  pas  de  les 
exposer  toutes,  même  brièvement.  Nous  nous  contenterons  donc 
d'une  suite  de  tableaux  propres  à  faire  saisir  leurs  principaux  ca- 


JUS  UOTAMui't. 

■'.irlnni.''  Miii»  imniii  luule»  re.s  raniilloâ,  nous  un  (.'tioiiûrûiu,  a 
oiilnv  quuli|U(M  uiiuâ  C[ao  iiuus  décrirais  avec  un  pou  plus 
tuil,  quuiqutt  la  [Jus  sut^cindement  possible.  Ce  seront  les  pli»  I 
imporliinles  ou  uollos  [jui,  prâscntant  quoique  point  d'organisaliim  I 
peu  cnmniiin  ou  oxcoplionnol,  noua  donneront  l'occasion,  en  Im  I 
Hignniuni,  de  ramplcter  les  nelions  pluâ  générales  auxquelles  nous  I 
(ivuns  dû  nous  borner  dan*  le  l'oura  do  l'exposition  précoJenle.  I 
Noua  t<nlnir()n3  aussi  dans  quelques  détails  sur  colles  qui  se  CobI  I 
rcniarquor  pnr  quelques  prO[)riélûâ  parti  ru  Hères,  par  des  prodoili  I 
soit  utiles  i  l'inilusLrie,  à  l'économio  ou  à  la  médecine,  soït  au  ci 
traire  nuisibles, 

§  532.  D'après  toute?  les  considérations  qui  ont  été  présenléa- 1 
plus  haut,  dans  roxposILioik  de  toiiies  les  ramilles  du  règne  végélali 
nous  adoplerans  encore  los  grandes  divisions  établies  par  Â.-L.  de 
Jussieu,  de  prûfôreure  h  celtes  qu'on  a  plus  récemment  proposés, 
parce  que  c«llos~ci  no  reposent  pas  encore  sur  des  règles  fisog-,  « 
que,  malgré  le  mérite  qu'elles  peuvent  avoir  si  on  les  considèm 
une  ik  une,  il  manque  Biicora  à  leur  ensemble  ce  lien  systémaliiiu» 
au  nioyon  duquel  le  commongaut  peut  les  comprendre  facilemeol 
et  les  fixer  dans  sa  mémoire.  Nous  ne  croyons  pas  néanmoins  de- 
voir suivre  strictement  l'ordre  suivant  lequel  elles  ont  clé  primi- 
tiveuient  rangées,  o(  il  nous  re^te  à  expliquer  les  cotisidérations 
iinuvellel  d'après  lesquelles  cet  ordre  nous  somble  devoir  être  iu- 
lurverLi  dans  quelques  unes  de  ses  parties. 

Jussieu,  dansl'c^iposition  de  ses  familles,  a  sagement  procédé 
du  simple  nu  composé,  commençant  par  les  Acotylédonées  et  lini^ 
saqt  par  les  Dicolylédonùes.  La  vérité  de  celle  progression  a  été 
generaleipent  admise,  niin  iian'n  iiu''  I"  duplicité  de  cotylédons  est 

plus  complexe  i|un  1  m.  i  ■    ■■:  :.-:\- \{-  que  leur  absence  complète, 

mais  parce  que,  i"v  .  ■     .      n.ir^  leurs  parties,  lea  végéluu\ 

dcotylédonés  seul  ..i  ■■ |.....  simples  que  les  colyiédonés, 

les  monocotylédoiiL's  <[m-  li-^  uituly  iéilunés  :  c'est  ce  <Jui  resi 
l'examen  de  tous  les  organes,  ut  nous  n'avons  pas  besoin  d'e 
uer  ici  les  preuves,  qui  ne  seraient  que  dos  répétitions  do  ce  que 
nous  avons  eu  l'oLTOifirin  d'e\|ni?('r  di'sja  ii  l'arLii'Io  de  chacun  do  ce» 
organes.  Cetordrc  jn  i-ni  'l  ^i.  li^-i|h':i  |.ii-  ut  l'Mrosujet  à  aucune 
objection.  Los  Dim'   '■■  '     ■  .;,..,..  ,.„  apétales,  mono- 

pèlales,  polypétalf^    ■ ■        .  .  ■      m'  <|ue  noua  croyons 

devoir  substituer  lii  -nn.iiHi'  !■  .ii.  I  nn-..  .'■■  ,i[KiLales,  3'  pol'ypé- 
tales,  i°  monopélalc*.  Nutis  iilbuis  c\iUi)uipr  m\  quoi  les  dernières 
nous  paraissent  offrir  un  degré  de  composition  supérieur  aux  précé- 
dentes, et  mériter  en  conséquence  celte  nouvello  [ilace  que  nous 
leur  assignons. 
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§  523.  Tout  être  organisé  I*est  à  un  degré  d'autant  plus  élevé 
que  sa  vie  résulte  d'un  plus  grand  nombre  de  fonctions,  exécutées 
par  un  plus  grand  nombre  d'organes.  L'organe  végétal  le  plus  simple 
est  évidemment  une  cellule,  puisque  c'est  le  premier  état  de  tous 
les  autres.  Une  plante  qui  serait  réduite  à  une  cellule,  ou  à  un  petit 
nombre  de  cellules  identiques  entre  elles,  serait  donc  sans  contredit 
la  plus  simple  entre  les  plantes.  Or,  nous  observons  ce  degré  de 
réduction  dans  certaines  Algues,  qui,  par  conséquent,  doivent  oc- 
cuper la  première  place  dans  une  série  procédant  du  simple  au 
composé.  Chaque  cellule,  en  se  séparant  des  autres,  est  ici  égale- 
ment propre  à  propager  la  plante:  il  y  a  donc  confusion  complète 
des  organes  de  la  végétation  et  de  la  reproduction. 

§  524.  Nous  trouvons  ensuite  d'autres  végétaux,  dont  le  corps 
forme  une  masse  uniforme  sans  distinction  nette  de  parties,  mais 
dont  cependant  le  tissu  n'est  pas  aussi  parfaitement  homogène; 
car  parmi  les  cellules  qui  le  composent,  quelques  unes  prennent 
par  leur  forme  et  leur  contenu  un  développement  un  peu  différent 
des  autres,  et  les  premières  sont  plus  propres  à  reproduire  le  végétal 
que  les  secondes.  Il  y  a  donc  déjà  des  fonctions  différentes  exercées 
par  ces  organes  encore  si  simples  ;  celles  de  reproduction  se  trou- 
vent confondues  encore  avec  celles  de  végétation,  si  l'on  n'a  égard 
qu'à  la  masse  indivise  qui  constitue  le  végétal  ;  elles  se  séparent  si 
l'on  a  égard  aux  divers  points  de  cette  masse,  puisqu'elles  se  loca- 
lisent sur  plusieurs  d'entre  eux. 

§  525.  D'autres  végétaux  plus  composés  commencent  à  nous 
montrer  dans  leur  corps  la  distinction  de  certaines  parties  de  ces 
organes  que  nous  avons  appelés  fondamentaux,  l'une  centrale  ou 
axe,  les  autres  latérales  ou  feuilles.  La  végétation  n'est  pas  iden- 
tique dans  les  unes  et  les  autres,  et  devient  plus  compliquée  lorsque, 
dans  le  tissu  jusqu'ici  exclusivement  cellulaire,  viennent  se  former 
diverses  modifications  de  vaisseaux  :  voilà  donc  une  fonction  exer- 
cée par  un  plus  grand  nombre  d'organes  différents.  Ceux  de  la  re- 
production se  sont  séparés  de  plus  en  plus  nettement;  ils  se  sont  en 
général  associés  aux  organes  latéraux,  dont  ils  semblent  encore 
faire  partie  dans  beaucoup  de  cas  (dans  les  Fougères,  par  exemple)  : 
mais,  dans  tous  les  cas,  ces  organes  no  consistent  encore  qu'en  une 
portion  de  tissu  cellulaire  modifiée  d'une  manière  particulière,  telle 
que  dans  certaines  cellules  s'en  forment  plusieurs  autres  que  nous 
avons  nommées  spores  (§  496). 

§  526.  De  cet  examen  rapide  des  Cryptogames,  nous  pouvons 
conclure  que  le  degré  de  confusion  entre  les  organes  de  la  végé- 
tation et  ceux  de  la  propagation  est  la  mesure  du  degré  de  simpli- 
cité du  végétal  tout  entier;  que  leur  distinction  de  plus  en  plus 


in'tlo  e\piimc,  en  géni^rHl,  iiiii»  organisation  il c  plus  en  iilusriw^ 
piiséy.  roinrao  Id  prouvp  lo  |>erfectiûnnemciit  des  organi-s  Mil». 
inenUiux,  qu'on  voit  se  compliquer  suivant  la  même  progression, 
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Ello  e  il  1 1  n  ruppuit  entre  lo  r*Blievd(,^lol  ot  le  régne  anioinl, 
qui  <>atiB  contestation  jou  t  d  une  organisation  beaucoop  plus 
ilevéo  11  no  peut  donc  y  avoir  de  douto  que  les  plantes  phanént- 
gdnies  ne  noient  plus  organbeos  que  les  cryptogames.  ]|  reste  :i 
rechercher  cnmmint  dans  les  premières  on  peut  établir  cello 
gradation,  que  noua  a^o^s  oasavé  de  fatro  reconnaître  dans  k 
secondes 

§  ^38  Les  organes  de  la  végélatiun  sont  dans  tes  Phanéroganits. 
comme  dans  les  Cryptogames  les  plus  élevées,  des  axes  et  (te 
feuilles  ;  ceux  do  la  reproduction  sont  compris  sous  le  nom  général 
de  Dcur,  et  nous  avons  vu  qu'on  s'accorde  généralement,  aujûu^ 
d'hui,  à  considérer  les  différentes  parties  de  la  fleur  comme  aulanl 
("e  feu  !1b8  p  m  m  mo  ns  profo  demen  mod  fléee  Plus  a  métâ- 
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de  plus,  sont  généralement  cachés  sous  une  enveloppe  que  forme 
une  autre  feuille  modifiée  elle-même,  quoiqu'à  un  moindre  degré 
(le  carpelle);  de  sorte  qu'on  pourrait  dire  qu'ici  la  métamorphose 
s'est  élevée  à  sa  seconde  puissance.  Bien  d'exactement  comparable 
dans  les  Cryptogames. 

§  530.  Mais  nous  avons  vu  que  très  souvent  d'autres  feuilles  voi- 
sines, dépouillant  les  apparences  et  les  fonctions  foliaires,  prennent 
part  à  ce  déguisement  pour  former  les  enveloppes  de  la  fleur  :  elles 
isolent  encore  plus  les  étamines  et  les  carpelles  des  organes  végéta- 
tifs, et  forment  avec  eux  un  système  plus  composé  et  plus  distinct. 
L'accession  de  ces  parties  nouvelles  aux  organes  de  la  reproduction 
paraît  donc  accuser  un  nouveau  degré  d'organisation. 

§  53 1 .  Cependant  ces  diverses  parties  de  la  fleur  retiennent  en- 
core souvent  quelques  vestiges  de  leur  nature  foliaire,  sans  lesquels 
on  ne  fût  pas  parvenu  à  la  reconnaître  :  c'est  surtout  lorsque,  indé- 
pendantes les  unes  des  autres ,  elles  conservent  sur  l'axe  raccourci 
qui  les  porte  les  positions  relatives  qu'on  est  accoutumé  à  voir  entre 
les  feuilles.  Ce  caractère  de  la  situation ,  bien  plus  tenace  que  celui 
de  la  forme,  de  la  structure  et,  par  suite,  de  la  fonction,  est  le 
dernier  qui  s'efface  ;  mais ,  s'il  s'efface  lui-môme ,  on  peut  dire  que 
la  métamorphose  atteindra  son  maximum.  Or,  c'est  ce  qui  a  lieu  par 
suite  des  adhérences  entre  les  divers  organes  floraux.  Il  est  clair, 
que  dans  un  calice  ou  une  corolle  à  cinq  dents ,  dans  un  tube  formé 
par  la  soudure  de  cinq  anthères ,  dans  un  ovaire  quinquéloculaire 
surmonté  d'un  style  simple,  il  était  bien  plus  difficile  de  reconnaître 
cinq  feuilles  que  dans  autant  de  sépales,  de  pétales,  d'étamines  et 
de  carpelles  entièrement  distincts;  que ,  dans  des  étamines  régulière- 
ment disposées  en  spirale  sur  un  torus  aplati  ou  surtout  cylindrique 
(  comme  chez  les  Magnoliacées  ),  on  pouvait  présumer  des  feuilles 
modifiées,  plutôt  que  dans  ces  mêmes  étamines  partant  du  tube  du 
calice  ou  de  la  corolle,  ou  surtout  d'un  disque  tapissant  le  sommet 
d'un  ovaire  confondu  avec  le  calice.  Qu'on  combine  ensemble,  dans 
une  fleur,  ces  divers  degrés  d'adhérence  des  diverses  parties,  et  l'on 
arrivera  à  un  ensemble  où  tout  observateur,  s'il  n'est  pas  averti  d'a- 
vance ,  ne  pourra  soupçonner  une  succession  de  feuilles  et  où  les 
organes  de  la  reproduction  seront  devenus  aussi  distincts  qu'ils  peu- 
vent l'être  de  ceux  de  la  fécondation,  en  perdant  leurs  derniers  rap- 
ports, ceux  de  position. 

§  532.  On  concevra  maintenant  pourquoi  nous  avons  placé  les 
Monopétalées  au-dessus  des  Polypétalées ,  contre  l'usage  univer- 
sellement reçu.  D'ailleurs  si ,  d'après  un  autre  principe  généralement 
admis,  on  estime  la  valeur  des  caractères  par  leur  constance,  on  verra 
que  celui  de  la  corolle  monopétale ,  surtout  liée  à  l'insectia^  vssé^^'fc 
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des  étamines,  admet  beaucx)up  moins  d'exceptions  que  celui  de  la 
corolle  polypétale.  La  plupart  des  familles  polypétalées  renferment 
quelques  genres  apétales ,  et  plusieurs  offrent  une  affinité  évidente 
avec  d'autres  familles  entièrement  dépourvues  de  corolle.  C'est  un 
point  si  bien  reconnu,  que  plusieurs  auteurs  proposent  de  les  mêler 
dans  ui)p  grande  classe  commune ,  comme  l'a  fait ,  par  exemple , 
M.  Adolphe  Brongniart  dans  Tordre  qu'il  a  adopté  pour  Técole  bota- 
nique du  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

§  533.  Les  Monocotylcdonées  peuvent  offrir,  dans  la  composition 
de  leur  fleur,  divers  degrés ,  comme  les  Dicotylédonées ,  et  même 
arriver,  par  les  adhérences  de  leurs  parties,  à  un  état  de  complication 
presque  aussi  remarquable  que  celui  des  Synanthérées  que  nous 
avons  placées  au  dernier  et  plus  haut  point  de  la  série  végétale  :  les 
Orchidées  en  offrent  un  exemple.  On  ne  voit  donc  pas  pourquoi , 
sous  ce  rapport,  elles  seraient  considérées  comme  inférieures  en 
organisation;  car  si  leurs  enveloppes  sont  toujours  bcn^nées  à  un 
périanthe  simple ,  c'est  aussi  le  cas  pour  les  Heurs  de  beaucoup  de 
Dicotylédonées ,  et  même ,  parmi  celles-ci ,  on  en  trouve  qui ,  ré- 
duites à  un  ovule  nu ,  présentent  encore  un  plus  grand  degré  do 
simplicité.  Ces  deux  grands  embranchements,  considérés  par  rapport 
aux  organes  de  la  fécondation,  marchent  donc  suivant  deux  lignes 
parallèles  plutôt  que  sur  une  seule  et  même  ligne ,  l'un  en  arrière 
et  à  la  suite  de  l'autre.  Mais  en  recourant  alors  à  la  comparaison  des 
organes  de  la  végétation ,  l'égalité  disparaît  :  les  Monocotylédonées 
offrent  une  structure  plus  simple ,  un  tissu  beaucoup  plus  uniforme. 

§  534.  Nous  avons  cherché  des  principes  d'après  lesquels  puisse 
être  établie  la  série  des  végétaux ,  des  plus  simples  aux  plus  com- 
posés ;  mais  nous  avons  vu,  par  les  divergences  des  botanistes ,  la 
difficulté  d'en  trouver  une  qui  puisse  satisfaire  parfaitement  à  cette 
condition  et  placer  toutes  les  plantes  dans  leurs  véritables  rapports 
les  unes  relativement  aux  autres.  Ces  rapports,  en  effet,  sont  multi- 
ples dans  la  nature.  Toute  espèce  ou  loute  autre  collection  de  plantes 
(  genre,  famille,  etc.  )  se  rapproche  de  plusieurs  autres  à  la  fois  par 
des  rapports  d'une  valeur  égale  ou  presque  égale,  et  dans  toute  série 
elle  ne  peut  être  rapprochée  que  de  deux ,  celle  qui  la  précède  et 
celle  qui  la  suit  ;  ce  qui  rompt  nécessairement  d'autres  rapports  sou- 
vent aussi  intimes.  Linné  a  ingénieusement  comparé  le  tableau  du 
règne  végétal  à  une  carte  géographique  où  chaque  pays  en  touch:» 
à  la  fois  plusieurs  dont  il  est  environné  :  qu'on  lire  une  ligne  con- 
tinue de  l'un  à  l'autre ,  elle  ne  passera  que  par  un  certain  nombre 
de  pays  et  en  laissera  un  plus  grand  nombre  à  droite  et  à  gauche. 
La  série  des  familles  est  cette  ligne ,  et  nous  ne  pouvons  les  y  placer 
toutes  qu'en  en  transponant  beaucoup  hors  de  leur  place  naturelle 
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M.  R.  Brown  a  expliqué  cette  vérité  avec  autant  de  bonheur  en  di- 
sant que  le  lien  des  êtres  organisés  est  un  réseau  et  non  une  chaîne. 

Une  troisième  comparaison,  que  nous  emprunterons  au  règne 
végétal  môme,  aidera  à  comprendre  comment  cette  multiplicité  de 
rapports  n'exclut  pas  l'idée  dune  série  générale,  et  comment  ces 
lignes  dirigées  et  entrecroisées  en  tout  sens  peuvent  se  coordonner 
en  une  seule  ligne  continue.  Les  familles  sont  comme  les  branches 
d'un  grand  arbre  nées  sur  un  tronc  commun,  dont  chacune  dans  son 
développement  en  touche  plusieurs  autres  à  la  fois  et  peut  même  les 
croiser,  dont  quelques  unes  peuvent  en  dépasser  d'autres  nées  au- 
dessus  d'elles  ;  mais ,  malgré  cette  divergence  dans  un  sens  et  cette 
confusion  apparente ,  elles  convergent  toute^^er*  le  tronc  et  en  par- 
tent Tune  après  l'autre  sur  une  seule  ligne  déroulée  de  bas  en  haut. 
On  conçoit  sans  plus  de  détails  comment  la  métaphore  peut  se  con- 
tinuer et  comment  la  ramification  diversement  modifiée,  avec  ses 
divisions  de  tout  ordre  et  de  toute  grosseur,  peut  représenter  toutes 
celles  qu'on  voudra  admettre  dans  la  classification. 

§  53o.  Les  rameaux,  nés  sur  les  branches  qui  figurent  les  fa- 
milles ,  figureront  eux-mêmes  des  genres.  Or,  ils  peuvent  naître  tous 
successivement  l'un  après  l'autre  sur  une  branche  simple ,  ou  bien 
plusieurs  ensemble  vers  une  même  hauteur  sur  une  branche  elle- 
même  ramifiée  ;  formant  ainsi  dans  le  premier  cas  une  série ,  un 
groupe  dans  le  second.  Cette  double  modification  s'observe  également 
dans  l'arrangement  dos  genres  d'une  même  famille.  11  y  a  des  familles 
par  groupes,  dont  tous  les  genres  très  ressemblants  entre  eux,  chacun 
touchant  à  plusieurs  autres  à  la  fois,  s'agglomèrent  dans  une  cer- 
taine confusion.  11  y  a  des  familles  par  enchaînement,  dont  les  genres, 
liant  chacun  celui  qui  le  suit  avec  celui  qui  le  précède ,  forment  une 
véritable  série  dans  laquelle  le  dernier  ne  se  rattache  au  premier 
que  par  cette  suite  de  chaînons  intermédiaires  et  peut  quelquefois 
lui  ressembler  assez  peu.  Les  premières  sont  nécessairement  plus 
naturelles  que  les  secondes. 

.  Avant  de  commencer  le  tableau  et  l'exposition  des  familles,  nous 
devons  encore  ajouter  quelques  notions. 

§  536.  4"  Sur  leur  nom.  —  Plusieurs  des  plus  anciennement 
et  plus  universellement  reconnues  le  tirent  de  quelques  uns  de  leurs 
traits  les  plus  saillants  :  comme  les  Omhellifères  et  Corymhifèrcs,  de 
leur  mode  d'inflorescence-,  les  Légumineuses  et  Conifères,  do  leur 
fruit  ;  les  Labiées  et  Crucifères,  de  la  forme  de  leur  corolle  ;  les  Pal- 
miers, les  Graminées,  de  l'ensemble  de  la  plante,  etc.,  etc.  Mais, 
quant  aux  autres,  on  est  convenu ,  en  général ,  de  désigner  chaque 
famille  par  le  nom  d'un  de  ses  principaux  genres,  celui  qu'on  peut 
considérer  comme  le  type  autour  duquel  viennent  se  rallier  tous  les 
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autrPs,  el  la  déttinenco  da  nom  latin  dei-e  genre  eal  change 
autre  :  ur^es  (comm?  dana  Itubiae/ei),  iiiêes  (comme  dans  Laiirim 
iilfts  (comme  dans  Caiiparidée»),  arién  (comme  dans  Oiwgrimm] 
C'exl  la  pretnicro  de  rea  terminaisons,  celle  «u  acéea.  qui  est  h  fia 
l?éni'- paiement  employée,  et  (;iiolt|ued  auteurs,  avec  raison  jMuMin 
x'en  ewrvont  excluMvement,  On  nat  convenu  de  réservfr  en  génrâl 
la  itimple  df-ainence  en  V««,  ijue  beaucoup  de  noms  de  ramilles  {Jm- 
Cfts,  l'olygùm^e» ,  etc.  )  prenaient.  autroTois ,  pour  désigner  des  diii- 
xions  d  un  ordre  inrérleur.  En  etfiït  coHaiiing  familles  sont  Eusnp 
libles  d'<)tr«  parlagées  en  pluâieura  {troupes  secondaires  unlii[i<r' 
dos  caractères  qu'on  ne  regardo  pus  encore  comme  assez  imporUnW 
pour  les  élever  eux-mfimea  b  la  dignité  de  Tamilles  :  on  les  appela 
ûesirllim.  Ainsi  les  WocA'B  forment  une  famille  dont  tous  les  gaom 
sont  rL^unis  autour  du  genre  JUeliu  par  certains  caractères  commun!,  : 
mais  il  y  a  d'autres  caractères  qui  ne  sont  pas  communs  a  louii  Im 
genres  de  la  famille ,  et  ceux-lû  offrent  doux  combineisone  :  l'uiio, 
qu'on  rolrouvedans  le  Metia  et  quelques  autres  genres  ;  l'autre,  qn'nt 
observe  dana  le  reste  et  notamment  dans  le  ^enre  Trichitia.  On 
pourra  donc  partager  les  Méiiacéea  en  deux  tribus,  Métiée»  et  TVi- 
chiUéaa.  Les  tribus  doivent  composer  des  groupes  naturels,  el  ceBcn' 
par  conséquent  comme  do  peliloa  familles,  susceptibles  d'Strort 
jour  élevées  à  ce  rang,  s'il  arrive  que,  parla  découverte  d'una«sn 
grand  nombre  déplantes  nouvellos,  la  famillo  dont  olle^  font  parli? 
vionne  â  prendre  elle-même  assez  d'étendue  ot  d'Importance  pour 
justilier  ce  démembrement.  La  plupart  des  tribus  établies  primilivt- 
mont  sous  le  nom  de  sections  par  Jussieu,  dans  ses  familles,  en  sont 
devenues  plus  tard  ellos-mômes.  On  doit  donc  peu  s*inquiéter  si  un 
groui>e  est  famille  ou  tribu ,  pourvu  qu'il  soit  bien  naturel ,  d'autanl 
plus  que  toutes  les  families  sont  loin  d'avoir  une  importance  égale, 
ou  par  le  nombre  dos  plantes  qui  s'y  rattachent ,  ou  par  la  valeur 
des  carai:l(T(;.s  qui  lus  ilis^linguent.  Dans  l'énomération  qui  suit,  non.' 
avutin  nii|.  i.ii'  ■>  1  -;  li  ■  i.iiiir  descendre  jusqu'aux  tribus,  que  nous 
,  indiquii  -  I.  .  .  .;,,rn  quelques  cas,  lorsque  les  caraelprfS 
em[)li>v  •  !  ■:  'K,  réartani  un  pou  l'une  de  l'autre  deuy 

tribus  ■:■  ■  ■■  !■,   nous   v  fciiduinint  séparément.  Nour 

emploi  1'  ■ .il  |,'-'ii  liiiuic-  désinences  que  nous 

veniiii^.l'.  I  ,    ■!  I      ,  ■m  chaquefamillccelle 

du  nom  .-  . .-  I    ;■.     ■  ■    ,■  ■      '.      .         l'i  l'unnue.  Ajoutons, 

pour  ctai\  qu.  uuLnL  L'a;J..'j  ,),u  .qui'.-.  i,u;i:ll^s  Sur  la  nature,  le 
l'.'i'iseil  decboisir  toujours  une  espèce  bien  a utben tiqua  du  genre  qui 
iiiiilannesonnom.  Ils  seront  sûrs,  en  effet,  de  ne  jamais  renconlrer 
la  quoiqu'une  iJo  ces  oxteplions  qui  déroutent  l'étudiant.  Quelques 
révolutions  qu'on  opère  dans  les  rraiariiemenis  possibles  dus  groupes. 
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il  est  bien  clair,  par  exemple,  que  VAzedarach  commun,  type  du 
genre  Melia,  sera  toujours  une  Méliacée. 

§  537.  2*  Sur  leum  caractères.  —  Ce  sont  ceux  de  la  repro- 
duction {characler  fructificationis)  qui  passent  en  première  ligne  et 
qui  servent  essentiellement  à  définir  la  famille.  Mais  on  y  joint  tou- 
jours ceux  de  la  végétation ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  présen- 
tant le  plus  souvent  quelque  trait  particulier  pour  chaque  famille , 
servent  à  confirmer  par  là  les  premiers  et ,  dans  quelques  cas ,  en 
facilitent  beaucoup  la  recherche.  C'est  ainsi,  par  exemple ,  que  des 
feuilles  simples  opposées  avec  des  stipules  interpétiolaires  aident  à 
reconnaître  au  premier  coup  dœil  une  Rubiacée.  On  emploie  de 
même  pour  la  description  des  genres  les  caractères  de  la  reproduction 
et  de  la  végétation  concurremment.  Linné  ne  se  servait  que  des  pre- 
miers, réservant  les  seconds  pour  la  distinction  des  espèces. 

Tantôt  on  décrit  une  famille  dans  ses  moindres  détails  de  manière 
à  n'omettre  aucun  trait  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  caractère  naturel. 
Tantôt  on  se  borne  aux  traits  caractéristiques,  ceux  dont  la  combi- 
naison la  distingue  de  toutes  les  autres  :  c'est  le  caractère  essentiel. 
C'est  à  celui-ci  que  nous  devons  nous  borner. 

§  638.  Mais  ce  caractère  résulte ,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
de  la  combinaison  de  plusieurs  et  non  d'un  seul  isolé.  Il  ne  faudra 
donc  pas  se  contenter  de  l'un  d'eux,  fût-il  tout  à  fait  propre  à  la 
famille  :  comme ,  par  exemple ,  les  étamines  tétradynames  aux  Cru- 
cifères. Ce  serait  vouloir  faire  un  portrait  par  la  représentation  d'un 
seul  trait  du  visage.  On  verra  par  les  tableaux  joints  aux  leçons  sui- 
vantes qu'il  faut ,  pour  pouvoir  s'en  servir,  avoir  bien  présentes  à 
l'esprit,  avec  les  termes  dont  ils  font  usage,  les  notions  organogra- 
phiques  éparses  dans  le  cours  de  ce  livre ,  surtout  celles  que  nous 
avons  données  sur  la  fleur,  sur  la  symétrie  de  ses  parties  et  leurs 
insertions,  sur  la  situation  des  graines,  et  particulièrement  sur  leur 
structure ,  dont  les  diverses  modifications  fournissent  les  caractères 
les  plus  importants  et  à  plusieurs  degrés. 
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i'^Je^lle  (  Mmiron  des  oiseaux^ 
(/Ig.  3i6  s).  Dans  beaucoup  ( 
qui  CDi?sotit  d'indiquer  la  noil 

]>lus  grand  nombre;  iilom 
nojiibre  des  cloisons  ou  des 

§  393.  Maisil[>eut 
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cette  occasion  pour  comparer  entre  elles  les  principales  espèces  de 
quelques  uns  de  ces  genres  et  donner  ainsi  d'un  seul  coup  à  l'élève 
une  idée  nette  de  toutes  ces  unités  subordonnées ,  famille ,  tribu  , 
genre,  espèce.  Deux  ou  trois  leçons  seraient  très  utilement  consacrées 
à  cette  exposition  ;  puis  une  seule  suffirait  pour  comparer  à  ces  fa- 
milles bien  étudiées,  toutes  les  autres  où  l'on  ne  s  attacherait  plus 
qu'à  faire  ressortir  les  principaux  caractères,  surtout  ceux  dont  on 
pourrait  montrer  des  exemples. 

§  540.  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  (§  52 1),  nous  avons  donné 
quelques  détails  sur  quelques  familles  seulement,  les  plus  remar- 
quables par  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  la  végétation  générale  de  la 
terre  et  en  particulier  de  notre  pays,  ou  bien  encore  par  leurs  pro- 
duits et  leur  application  aux  besoins  de  l'homme.  Mais  nous  avons 
cru  devoir  y  joindre  la  revue  complète  des  familles  dans  une  suite 
de  tableaux  qui  indiquent  leurs  principaux  caractères  et  par  consé- 
quent leurs  rapports.  Il  était  nécessaire  de  les  connaître  au  moins  à 
ce  degré,  pour  que  le  chapitre  suivant,  celui  de  la  géographie  bota- 
nique, où  il  est  indispensable  d'en  citer  un  assez  bon  nombre,  ne 
présentât  pas  un  assemblage  de  noms  sans  signification. 

§  544 .  Rappelons  bien  enfm  toute  l'insuffisance  de  ces  tableaux  : 
destinés  seulement  à  signaler  les  différences  des  familles  par  les  prin- 
cipaux points  de  leur  organisation ,  mais  nullement  à  faire  connaître 
cette  organisation  tout  entière,  ils  sont  nécessairement  plus  ou  moins 
systématiques,  et  n'ont  pu,  pour  se  prêter  à  des  coupes  nettes  et 
claires,  respecter  toujours  l'ordre  naturel  (1).  Quelques  familles  se 
trouvent  donc  un  peu  hors  de  la  place  qu'elles  devraient  y  occuper. 
Nous  avons  néanmoins  cherché  à  les  en  éloigner  dans  ce  cas  le  moins 
possible ,  et  à  les  montrer  au  moins  dans  le  groupe  des  familles  avec 
lesquelles  elles  ont  le  plus  d'affmités  ;  quoique  cela  môme  ne  nous 
ait  pas  été  toujours  permis ,  par  les  concessions  qu'entraînait  l'éta- 
blissement de  certaines  grandes  divisions  :  de  celle  des  Diclines,  par 
exemple.  Quelques  notes,  au  reste ,  pourront  signaler  ces  écarts  à 
mesure  qu'ils  se  présenteront. 

L'ordre  que  nous  suivons  a  été  annoncé  précédemment  (§  522)  ; 
nous  ne  le  répéterons  pas  ici ,  pour  abréger,  et  nous  renverrons  k 
la  table  des  matières  qui  résume  cet  arrangement  général  tel 

(  1  )  Dans  un  autre  ou>Tagc  déjà  cild  prdccdcmmcnt  {Dictionnaire  universel  d'histoire 
natnrelU,  article  Taxonomie,  vol.  XII ,  p.  415-426),  où  nous  n'élions  pas  gônés  par 
la  forme  des  tableaux  analytiques  adoptée  ici,  nous  avons  expose  la  distribution  des  fa- 
milles dans  l'ordre  que  nous  concevons  comme  le  plus  naturel.  Nous  ne  pouvons  la  repro- 
duire ici  à  cause  des  limites  dans  lesquelles  est  obligé  de  se  resserrer  ce  cours  élémen- 
taire, cl  devons  nous  contenter  do  renvoyer  à  cet  ouvrage  les  lecteurs  qui  voudront  prendre 
une  idée  plus  complète  tant  de  notre  propre  système  quo  des  autres  qui  ont  été  proposés 
dans  ces  derniers  temps. 
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iiu*il  rtts^rL  lie  lu  suite  iJq 
uos  Ubloaux. 

Nous  ne  rc[>élerons  pa^ 
non  (iliis  les  caratlères 
(|ui  sëparent  les  trois 
{çrdiirls  onibranchomeDt»> 
du  régno  végétal,  puis- 
qu'ils onl  âlé  exposéA  aux 
didéTenH  cliapitrcs  de  ce 
livre. 


§  SIS.  Nous  avons  déjà 
examiné  eu  généra)  les  or- 
gane? de  leur  végéta  lion 
(§g  Si-91,  40S,  432)  et 
ceux  de  leur  reproduction 
(§§  49t-S00).  11  nous 
rest»  à  voir  comment  ces 
organes  diversement  mo- 
diUés  permettent  d'établir 
plusieurs  divisions  dans 
cet  embranchement.  Nous 
nous  rappellerons  quo  les 
uns  plus  simples  n'offrent 
dans  leur  Btruclure  que 
dos  cellules,  que  les  au  très 
offrent  on  outre  des  fais- 
ceaux libro-vascutaires; 
que  les  uns  ne  présentent 
aucune  dislinclion  des  or- 
ganes fondanienlaux  (lige 
et  feuilles)  qui  se  montrent 
dans  les  autres.  Ces  pro- 
iniÈres  notions  suffiront 
pour  faire  comprendre  en 
partie  le  tableau  suivant, 
et  quelques  détails  ulté- 
rieurs en  compléleront 
l'explication. 
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§  543.  La  plupart  de  ce^  groupes  sont  moin?  des  familles  que 
des  classes,  les  nombreux  végéta ux' qu'ils  renferment  pouvant  se 
subdiviser  en  groupes  secondaires  et  ceux-ci  en  lerliaires  qui  cor- 
respondraient à  autant  de  familles.  Nous  ne  les  suivrons  pas  jusqu'à 
ce  degré  de  division,  d'autant  plus  qu'ici  la  simplicité  de  l'organisa- 
lion  exigerait,  pour  faire  comprendre  les  caractères  délicats  d'où 
résulte  k  distinction  de  ces  familles,  une  foule  de  détails  qui  sortent 
du  cadre  de  cet  ouvrage.  Nous  nous  contenterons  do  quelques  ren- 
seignements sur  les  plus  importantes  de  ces  classes  et  leurs  prin- 
cipales divisions. 

§  5i4.  Alc>e*  {Algœ].  —  Les  algues  onl  toujours  besoin,  pour 
croître,  d'un  milieu  aquatique;  quelques  unes,  il  est  vrai,  se  ren- 


contrent h  la  surface  de  la  Icrro ,  mais  c'est  seulement  lorsqu'elle 
est  extrêmement  humide;  presque  toutes  vivent  plongées  dans 
l'eau.  On  connaît  sous  le  nom  général  de  Confervea  celles  qui  lia- 
bitent  les  oaux  douces  ;  sous  celui  de  Fucus  ou  Varechs,  celles  qui 
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Iinbilcnl  [a»  e!m\  ê»\tc»,  el  abondonL  sur  le  bord  de  la  n 

il  lettu  eliissi  licol  ion,  qui  a  été  longtemps  suivis ,  nous  devons  |it«- 

férer  celle  qui  se  Tnnde  sur  l'étude  de  leur  structure  et  de  leur  Iruc- 

liriratidii,  et  [elle  que  l'a  proposée  M.  Decaisne. 

Quelques  une» ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  pr^nlent  le  degre 
dorjîanisation  le  plus  simple  qu'où  puisse  concevoir,  pufeqn elte 
consistent  en  une  simple  vésicule  ;  dans  d'autres ,  plusieurs  sfs- 
c  II  les  s*  unissant  bout  a  bout  pour  former  des  filaments,  tantôt  isolés, 
tanlât  rapprochOs  ou  comme  pelotonnés,  quelquefois  a%'ec  une  ccr- 
Uiine  ré^uliirilL'  telle  qu'ils  semblent  rayonner  d'un  contre  commun. 
Nous  avons  vu  (§  241,  r)  que  ces  filaments  sont  en  général  recoD 
vorls  d'un  enduit  niuqueun,  et  celui-ci  forme  souvent  une  enveloppe 
commune  à  tout  le  système  des  liiamools  pelotonnés,  de  manièn 
il  constituer  leur  agglomération  en  une  sorte  d'indi%1du.  Ca 
cellules  isolées  ou  unies  bout  h  bout  sont  remplies  d'une  matièn 
verle,  dont  chaque  grain  dans  les  vésicules  libres  peut  devenir  m 
corps  ro|)roducteur.  Dans  cerlainea  cellules  des  filaments  plmi 
composés  la  masse  verle  se  sépare  à  une  certaine  époque  rn 
plusieurs,  et  chacune  de  ces  petites  masses  secondaires  représenta 
une  spore.  Ce  sont  les  spores  de  ces  plantes  si  simples  qui,  échap- 
pées de  la  cellule  qui  les  a  produites ,  jouissent  pendant  quelque 
temps  do  mouvements  analogues  k  ceux  des  animaux  (§499,  pg,  iB  i- 
iS8).  On  peut  donc  nommer  ces  Algues  Zoosporèes  {de  E^ù^v, 
unîmul  j. 

Dans  d'autres,  beaucoup  moins  nombreuses  et  qui  consislentéga-  1 
lement  on  filaments  formés  de  cellules  unies  bout  à  bout  et  remplie  I 
d'une  masse  vene,  à  une  certaine  époque  ces  cellules  sur  leur  cûtc 
s'allongent  en  une  sorte  de  poche.  Les  poclies  appartenant  à  deuï 
lilaments  dilTéretits  s'accolent  par  leur  bout,  puis  se  percent  de  ma- 
nière a  établir  la  communication  d'une  cellule  à  l'autre,  et  alors  la 
masse  verte  de  l'une  passe  datis  l'autre,  se  confond  avec  celle  qu'elle 
conlenail  déjà,  et  forme  aitisi  confondue  le  cOrps  qui  jouera  le  rôle 
(le  spore.  Noua  aïons  donc  ili  un  plus  prand  digre  do  compila- 
tion, puisque  dcuv  rihments  distincts  (encourent  a  la  formatioa 
d'une  spore,  et  nous  pou\  n       [    r  r  Vi^ues  sous  le  nom  de 
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il  y  en  a  qui  foat  saillie  à  lextérieur,  souvent  portées  sur  une  sorte 
de  pédicelle  ;  et  c'est  dans  celles-là  que  la  matière  contenue  s'or- 
ganise en  une  spore  à  laquelle  la  membrane  cellulaire  forme  une 
enveloppe  {périspore)^  mais  qui  en  outre  se  revêt  dune  membrane 
propre  [épispore],  intimement  unie  à  sa  substance  et  continuant  à  la 
tapisser  après  qu'elle  s'est  échappée  de  sa  membrane  extérieure.  On 
peut  nommer  ces  Algues  Aplosporées  (d'àjrXooç,  simple).  Ce  n'est 
pas  toujours  à  la  surface  même  de  la  fronde  que  se  montrent  leg 
spores,  mais  elles  se  cachent  souvent  dans  les  conceptacles ,  ou  ca- 
vités disséminées  sur  cette  surface  {fig.  460),  qu'elles  continuent  au 
moyen  d'un  petit  canal  ou  ostiole  (/?(/.  461  )  par  lequel  elles  s'ouvrent 
au  dehors. 

Ce  nom  s'oppose  à  celui  de  Choristosporées  (de  ywpt^jTcç ,  séparé) 
par  lequel  on  désigne  la  division  suivante ,  celle  qui  comprend  les 
Algues  les  plus  élevées  en  organisation.  Dans  celles-là,  les  organes 
reproducteurs  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  consistent  en  un  corps 
saillant  à  l'extérieur,  assez  semblable  à  la  spore  des  précédentes,  si 
ce  n'est  qu'il  forme  une  masse  continue  et  n'est  pas  contenu  dans 
un  périspore  dont  il  sorte  pour  germer  ;  les  autres  se  forment  dans 
des  cellules  plus  profondes  aux  dépens  d'une  masse  d'abord  simple, 
mais  qui  pluS  tard  se  partage  en  quatre  spores.  Celles-ci ,  dont 
l'existence  est  générale  dans  les  Choristosporées,  méritent  vérita- 
blement ce  nom  ;  les  premières,  quoique  susceptibles  de  germer  de 
même,  sont  plutôt  analogues  à  des  bulbilles.  La  plante  entière 
présente  la  forme  de  rameaux  ou  de  lames,  et  est  toujours  d'une 
couleur  rouge,  très  éclatante  quelquefois  ;  couleur  qui  passe  au  vert 
lorsqu'elle  reste  exposée  à  l'air.  Les  Aplosporées,  au  contraire,  sont 
vertes  sous  l'eau,  et  se  décolorent,  en  blanchissant,  lorsqu'elles  en 
sont  dehors. 

Nous  avons  cru  devoir  encore  conserver  provisoirement  cette 
classification  de  M.  Decaisne,  telle  qu'elle  fut  proposée  en  1842, 
quoiqu'elle  doive  probablement  subir  de  grandes  modifications  par 
suite  des  études  et  découvertes  nombreuses  auxquelles  la  famille 
des  Algues  a  donné  lieu  depuis  cette  époque.  Ces  études  n'ont  pu 
encore  s'appliquer  à  tous  les  types  si  divers  de  cette  famille,  et  se 
poursuivent  activement.  C'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  attendre 
qu'elles  se  soient  assez  multipliées  pour  pouvoir  se  généraliser  et  se 
résumer  plus  sûrement  en  une  classification  dont  l'essai  serait  aujour- 
d'hui prématuré.  Les  zoospores  ont  été  déjà  constatés  dans  tant 
de  genres ,  où  d'abord  on  ne  les  avait  pas  connus  ,  et  qui  dès  lors 
doivent  être  transférés  des  autres  groupes  auxquels  on  les  rappor- 
tait à  celui  des  Zoosporées,  que  ces  premiers  groupes  ainsi  diminués 
demandent  à  être  remaniés  aussi  bien  que  le  dernier ,  dans  lequel 


fis  DOTANIQUE. 

l'M  nouvelles  acquisitions  troji  varias  doivent  ainener  de  non' 
démombroinent;*.  M,  Tliurel  en  a  proposé  im  fondé  sur  la  i 
ini^nie  (les  zoospores  qui  peuvent  pré!<enler  une  dilTérenco  esseotidli) 
dans  Uiur  coloration  on  mCme  temps  que  dans  l'insertion  et  la  dirH- 
lion  de  leurs  cils  vibratilos,  D'après  ce  principe  les  Zoosporéesse 
subdiviseraient  en  C)ilon>spor6e6  (de^ïup^:,  vertj,oûl3m 
qui  colore  la  moitié  ou  les  deu^  tiers  de  la  spore  est  verte,  et  les  al> 
en  cercle  au  nombre  de  deux,  quatre  ou  plus  {(ig.  45i,  4u3,  15C1, 
un  peu  au-dessous  du  rosire  ou  de  l' extrémité  incolore  amiutie,  ri 
en  Plicosporôes  (vais;,  brun),  où  la  matière  colorante  est  bruoËUi 
olivâtre ,  les  cils  vibratiles  au  nombre  de  deux,  éuiaoés  d'un  pumt 
rougoAIre  situé  vers  les  limites  do  la  coloration,  et  se  dirigeant,  lui, 
plus  long,  en  avant,  l'autre  en  arrière  {fiij.  i&8].  La  première »^ 
tien  comprend  avec  les  Algues  d'eau  douce  un  certain  nombre  ii 
marines,  la  sei'onde  des  Algues  marines  seulement. 

Nous  avons  parlé  (g  195)  des  anthéridles  et  d^  anthérozoïdes 
des  Fucus.  Ces  anthéridies  »int  cachées  dans  une  cavité,  ou  saillmiles 
à  la  su  f  6  de  la  pi  l  lantât  placées  sur  d'autres  individus  i\itt 
I       p  t     ù  les  mêmes  individus,  et  quelqueFois  dun) 

I     me   es  co      pi 

I  Al     es  1     pl  pies  Holtont  sans  tenir  au  sol,  et  les  pliui 
mp     es  pe        t  ussi  dans  cette  condition ,  quoique  plus 

1   b  t    II  m     t     11  r  ont  au  fond  et  aux  rochers  par  des  pm- 

I  t    q  bl     l  il  des  racines  ;  mais  ce  sont  de 

t  bl  mp  t  lej  organes  d'absorption.    Car  toutes  ceâ 

pi  ab     b       p      t      e  leur  surrace  l'eau  qui  leur  porte  leur 

t  t  p  t    ouveiit  dans  leur  composition  les  prin- 

p  q  s  dans  cette  eau.  C'est  ainsi  que  la  soude 

et  l'iode  se  trouvent  en  grande  abondance  dans  les  plantas  marines, 
qu'on  exploite  pour  en  extraire  ces  substances.  Leur  sccrétio 
un  mucilage  qui,  dans  un  certain  nombre  d'espèces,  est  âsse 
ganisé  pour  servir  à  la  nourriture  de  l'homme. 

§  u4îi,  Champlcnoiu  {Fiinyi).  — Tandis  que  les  Al^es  vivent 
dans  l'eau ,  les  Champignons  vivent  dans  la  terre  ou  à  sa  surface, 
abondant  surtout  sur  les  matières  animales  et  végétales  en  décom- 
position. Quoique  dans  les  uns  l'organisation  s'élève  à  un  degré  de 
composition  évidemment  supérieur  à  celle  des  Algues,  elle  descend 
dans  d'autres  à  un  degré  égal ,  on  peut  dire,  au  dernier  degré  de 
simplicité,  comme  le  montrera  la  ciassificaljon  suivante,  due  a  M.  le 
docteur  Léveillé ,  dont  les  travaux  ont  jeté  tant  de  jour  sur  la  con- 
naissance de  ces  végétaux. 

II  y  en  a,  en  efîet,  qui  consistent  en  Tdaments  simples  ou  rameur, 
composés  d'articles  qui  finissent  par  se  séparer  tantôt  dans  toute 
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la  longueur  du  fllamenl,  tantût  seulement  à  son  extréniilé.  Chacun 
de  ces  arlicles  est  une  spore,  et  par  consi^quenl  le  végétal  ne  paraît 
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composé  que  d'orgones  de  la  reproduction  qui  se  confondent  donc 
avec  ceux  de  la  végétation.  On  peut  nommer  ces  Champignons 
Arthroêporés  [d'â;.9f:v,  arlicle,  jointure). 

D'autres,  qu'on  peut  appeler  Trichosporès  {de  Op'iÇ,  Tf.i;^^;,  poil), 
présentent  la  môme  forme  filamenteuse  ,  simple  ou  ramiliée;  mais 
leurs  spores,  au  lieu  de  Tormer  le  filament  par  leur  union  bout  à 
bout,  en  sont  bien  distinctes  et  s'insèrent  soil  à  son  extrémité,  soit 
plus  bas,  quelquefois  isoli^es,  plus  souvent  plusieurs  ensemble,  dîs- 


t6S.  Une  pelile  portion  de  Hiyuncnium,  livs  grossie  el  vue  d«  cMc.  —  h  Son  tissu. 
—  b  Biùdea  avec  kuTa  iporo.  On  en  a  figuro  supërieuromeiil  à  fan  une  qui  en  porlc 
m  plus  grand  nombre.  —  e  Cjsiidcs. 

itili.  Une  ]ielile  porlïon  ducliapeaucn  Tonne  do  treillage  du  CUllhrsa  canceUattit, 
:  rhymtniuni  qui  couini  sa  (ace  inicrne  et  s'spcr^it  sur  lo  coitlDur  d«i  lacunes  I  du 
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poîWi'S  «1  un  Taiscpaii  terminal  ou  en  verlieille^  ropilièranaii 
i-la)>és.  ou  enfin  dispcr^étu  sur  toute  lu  eurfaie  depuis  le  ba^jni' 
qu'uu  baut, 

D'inilre*  fois  loâ  simros  ne  so  Irouvenl  plus  ainsi  au  dehors,  iw"' 
Mont  reiircfinéed  dans  tics  viïsiculcs  mambruneuses  qui  Icrminfl'l 
(loi  lilots  caplUaJU»  siimilus  ou  raipcux,  continus  ou  clui^oniu^ 
Cr*  réticules  sont  doue  de  vôrilable^  sporanges  [§  196  ),  qui  ini^ 
(liicni  A^H  un  plus  ^ii'imd ,  dr^ré  de  composiliou  :  à  une  cerloiit 
ûiiwiim .  t'Ili'»  n'uuin'ut  pour  l.iissi'i-  éi-happor  leâ  spores- conlcnuœ 

IVfJBL  II'  i| I  I  cir  ..!'  ,1  \.  I  !.■,  ImiciiI  -ur  la  moisjssare  commnw 

Nous  ii|<|  '       ■■  i   -      ■:  -  <''i-lMporifg  (do  jcûoTi:,  ve»p) 

ni«tou>-li,i.i<iij  i.ilil.'.lu  Il'hiiuii'  |mi'  ujiu  »|jure  isolée,  ovale  ou  ronds, 
simple  ou  ck>i«ojuii-ii,  Wiha  tiiuâ  c^  tilunicnls  se  rattachent  »  U» 
rorpe  commun  on  récoptuclù ,  auquel  on  est  convenu  de  donner  \r 
nom  partimiler  do  mroma  {erfù^a,  lit,  matelas)  ;  et  de  là  celui  ilo 
aii-Bmalatporf»,  par  lequel  on  peut  dé.iigner  ces  Ctuim  pi  gnons,  It 
ftmma,  tanlAt  charnu,  s'étend  en  une  surface  plane  ou  conCaVt 
laissant  aiitsi  les  aperes  sailUatas  ii  l'extérieur  ;  tantôt  coriuce  M 
meniliranenx  .  il  se  rei'ourlw  et  sa  referme  au-dessus  d'elles  de  ms- 
nière  a  les  enfermer  duns  une  cavité  qui  s'ouvre  au  sommet  par  uit 
pore  Ouoliiuefois  les  pores  de  plusieurs  stromas,  groupés  en  cerelf 
Mtnnent  jboutir  au  même  centre  qui  semble  a  hm  une  ou^erluri" 
(ommune  i  tous  |  o  siromi  est  quelquofo  s  e\hau&-'e  sur  un  pW 
plus  ilroit  que  lui    plus  ordindirement  ses^ile 

bupiiosons  au  lieu  des  fileta  sporifercs  un  sac  soit  globuleux 
soit  allnnsp  en  misiue  nu  en  cy  lindre  et  contenant  dans  son  inie 
r  eur  qi  i  r         '     '    r         '  '  en  un  seul  mot    ce  que  nous 

dioua  u!  de  ltièi>J0  et  ce',  theques 

insér  Lomme  dans  le  cas  prwÉ- 

(lent     i  I  empiétement    nous  aurons 

les  Lhan  p  i  i  J/  j  r  v  ki  II  [Lioptatle  en  général  beau 
LOup  pUia  développé  ne  porte  plus  le  nom  de  slroma  Dans  sesmp 
porb  u\oc  les  theques  il  présente  cette  suite  de  modifications  qui' 
nous  itona  autre  pari  sigodleca  [§  366  )  dans  1  inOorebCence  dfS 
rhaiiérogames  entre  1^  Cleurs  et  l'axe  qui  les  porte.  Ainsi  le  récep' 
tacle  des  Thécasporés  peut  ÈXtb  chargé  do  theques  sur  toute  sa  sur- 
face  extérieure  (comme  dans  \e  Geoglossum],  ou  bien  seulement  à 
SDH  sommet  ordinairement  renllc  (comme  dans  la  Morille) ,  ou  bien 
sur  la  surfiice  supérieure  de  celle  mûme  eslrémité  supérieure  évasée 
en  cupule  (comme  dans  les  Pc:i:!es)  ;  ou  bien  celte  cupule  se  re- 
ferme au-dessus  des  theques  qui  se  trouvent  alors  cachées  dans 
une  cavité  intérieure  qui  peut  ou  Inissor  à  une  certaine  époque 
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échapper  les  spores  de  son  sommet  ouvert,  ou  (comme  dans  la  TruflFe) 
rester  close  et  ne  leur  donner  issue  qu'en  se  désagrégeant  par  dé- 
composition. Les  thèques  sont  souvent  entremêlées  de  cellules  allon- 
gées et  vides,  ou  paraphyses. 

Enfin  nous  trouvons  les  Champignons  les  plus  parfaits,  et  parmi 
eux  ceux  dont  les  formes  nous  sont  le  plus  familières  et  qu'on  est 
le  plus  habitué  à  connaître  sous  ce  nom.  Cependant  nous  en  obser- 
vons encore  ici  d'analogues  aux  précédentes,  celles  de  massues,  de 
masses  ovoïdes  ou  sphériques,  de  cupules  ;  l'une  des  plus  communes 
et  des  plus  remarquables  [/ig.  463)  est  celle  d'un  dôme  ou  chapeau 
(c)  exhaussé  sur  un  support  ou  pied  (p)  plus  ou  moins  étroit ,  plus 
ou  moins  allongé.  Mais  ce  qui  distingue  éminemment  tous  ces  Cham- 
pignons, c'est  la  forme  de  leurs  organes  reproducteurs.  Ce  sont  de 
petits  corps  arrondis ,  terminés  par  deux  ou  plus  souvent  quatre 
pointes  qui  supportent  chacune  une  spore  à  leur  extrémité.  On  a 
nommé  ces  corps  basides  (basidium  [fig.  465]),  et  les  Champignons 
qui  en  sont  pouvus  Bcisidiosporés.  Assez  fréquemment ,  mais  non 
constamment,  à  ces  basides  se  trouvent  entremêlés  en  moindre 
nombre  d'autres  corps  vésiculeux  ordinairement  plus  volumineux, 
transparents,  remplis  à  ce  qu'il  parait  par  un  liquide,  sans  pointes 
ni  spores  aucunes  :  on  les  désigne  par  le  nom  de  cystides  [pg.  465  c). 
Quelques  auteurs  les  regardent  comme  destinées  à  la  fécondation 
des  spores  et  jouant  relativement  à  elles  le  rôle  d'étamines  ;  mais 
alors  il  faudrait  les  retrouver  dans  tous  les  Basidiosporés,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  :  elles  sont  probablement  les  analogues  des  paraphyses.  Ces 
basides  et  cystides ,  comme  les  thèques  dans  le  cas  précédent ,  se 
trouvent  situés  extérieurement  ou  intérieurement.  Intérieurs ,  ils 
se  présentent  (comme  dans  les  Sclérodermes  )  entremêlés  aux  cel- 
lules, aux  parois  desquelles  ils  sont  accolés,  ou  tapissent  la  surface 
de  lacunes  plus  considérables  (comme  dans  les  Lycoperdon)]  exté- 
rieurs, ils  sont  quelquefois  recouverts  d'une  couche  mucilagineuse 
(comme  dans  les  Phallus);  mais  plus  souvent,  extérieurement  libres, 
ils  sont  épars  sur  toute  la  surface  du  réceptacle  allongé  en  masse 
ou  ramifié  en  manière  d'arbre  (comme  dans  les  Clavaires),  ou  bien 
seulement  sur  sa  face  inférieure.  C'est  alors  en  général  que  le  récep- 
tacle offre  la  forme  d'un  parasol  ou  chapeau  ay-dessous  duquel  sont 
des  lames  rayonnantes  (comme  dans  les  Agarics),  ou  des  veines 
(comme  dans  les  Chanterelles),  ou  des  tubes  (comme  dans  les  Bolets), 
ou  des  pointes  (comme  dans  les  Hydnum),  ou  enfin  une  surface  lisse 
ou  hérissée  de  courtes  papilles  (comme  dans  les  Téléphores).  C'est 
cette  surface  ou  celle  des  pointes,  des  veines,  des  lames,  ou  l'inté- 
rieur des  tubes,  qui  est  recouverte  par  les  basides. 

Différents  termes,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  ont  été 
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adoptvj^  pour  désigner  lout^s  rus  diirérontes  parties  et  abréger  msi 
la  dosiTiplion  des  Champignons.  Ainsi  la  couche  formée  par  In 
corps  roproducioura  ,  baaidea  ou  liièques,  est  l'hymeniuir..  Oavuii 
quo  lo:i  Cliatnpignons  les  plus  simples,  LeU  que  nous  les  a^onsdi- 
critA,  sont  ti  peu  près  nVlulU  à  cet  byoïeiiium  ou  mèine  a  un  frag- 
ment; que,  dans  ceux  qui  loKonl  moins,  unecouchn  d'un  autretissu 
opparlenant  au  gyslônio  de  la  végélaiion  vient  s'y  ajouter  et  former 
le  i'<k'aplacle ,  puisque  ce  réceptacle  s'agrandit  de  plus  en  plus  S 
peut  linir  par  présenter  diverses  parties.  S'il  est  entièrement cliv, 
c'est  un  periitium.  Mais,  mëniedans  les  Champignons  en  parasol, 
le  eliapeaii  {pileu»]  dans  la  premièro  jeunesse  forme  quelque  temps 
une  cavité  close  au  moyen  d'une  inembrane  {vélum  [fig.  ibi  cj]  qui 
de  son  bord  va  se  continuer  sur  le  pied ,  et  qui  plus  tard ,  w  a 
rompant,  forme  autour  du  pied  une  sorte  do  collerette  ou  soulenuml 
de  cicatrice  annulaire  it  [aniuau,  animliis).,  quelquefoiâ  ,  en  oulie, 
dans  le  premier  &ge,  un  sac  cellulaire  (uaJiia)  eiivoloppe  le  Cham^Â- 
t;non  tout  entier  depuis  sa  hase,  autour  de  laquelle  il  s'insère,  puis 
se  déchire  irrégulièrement  pour  la  laisser  su  développer  (dans 
l'Oronge,  par  exemple). 

Ce  que  nous  avons  décrit  ne  constitue  pas  d'ailleurs  tout  le  Cham- 
pignon; co  n'est  en  quelque  sorte  que  son  intlorescence.  Avant  que 
letle  partie  se  développe,  on  voit  des  filaments  rayonnant  d'un  cenln 
(  prohablement  de  la  spore  en  germination),  entrecroisôd  dans  loin 
leâ  sons;  ils  linissent  par  s'agglomérer  et  se  condensent  en  certains 
points  ou  SB  forment  les  appai'eils  que  nuus  avons  fait  connaître.  On 
nomme  mj/ci^fiuni  ce  réseau  hlamenleux,  caché  le  plus  ordinairement 
sous  la  leiTe  et  échappant  à  notre  observation  par  sa  situation  ainsi 
que  par  sa  texture  fragile.  Il  n'est  pas  rare  de  l'apercevoir  sur  les 
surfaces  humides  et  obscures  ;  sur  les  planches  de  nos  caves,  par 
exemple.  Ce  mycélium  est  une  sorte  d'arbre  souterrain  qui  n'apporle 
au  jour  que  ses  extrémités  chargées  des  organes  de  la  reproductiwi, 
de  sorte  qu'en  général  tous  les  Champignons  que  noua  voyons  croîtra 
dans  le  voisinage  l'un  de  l'autre  apparliennent  réellement  à  un  seul 
individu  :  de  lit  la  disposition  en  cercle  qu'ils  aJTectent  souvent,  lo 
mycélium  se  développant  régiilR'r(?iii(;nt  dans  un  milieu  homogène 
er  envoyant  tousses  rayoiis  ,i  I. '1  -linuc. 

Le  tissu  des  Champignon-  '  i    niilre  do  cellules,  les 

unes  arrondies,  les  autre»  ilI'  i.    -  '"<iit  à  bout  en  tubes, 

L'hymenium  est  souvent  i'oi'iiii'  |  ,ii' I  imuiu]:)' du  ces  tubes,  dont 
quelques  uns  se  terminent  par  lus  tliùqucs,  basidcs  ou  cystides,  de 
sorte  que  ces  liiaments  isolés  représentent  réellement  des  Champi- 
gnons plus  simples,  cystosporés  ou  trichosporés. 

La  membrane  do  ces  cellules  est  de  même  nalure  quo  celle  do 
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toutes  les  autres  parois  végétales  :  c'est  de  la  cellulose.  On  croyait 
autrefois  le  tissu  des  Champignons  formé  par  une  substance  tout  à 
fait  différente ,  très  azotée ,  et  qu'on  nommait  fungine.  Mais  cette 
composition  est  étrangère  à  la  paroi,  et  due  sans  doute  aux  matières 
qui  la  remplissent  ou  la  pénètrent.  Ils  se  montrent  très  supérieurs 
aux  Algues  par  les  produits  qu'ils  sécrètent ,  et  parmi  lesquels  on 
remarque  l'albumine,  le  sucre ,  une  matière  grasse  et  divers  acides, 
sans  compter  plusieurs  qui  leur  sont  propres  et  auxquels  ils  doivent 
sans  doute  leurs  propriétés  si  connues.  Il  résulte  de  leur  composition 
qu'ils  croissent  extrêmement  vite,  et,  après  une  existence  extrême- 
ment passagère ,  se  décomposent  de  môme  avec  des  phénomènes  et 
des  produits  très  analogues  à  ceux  qu'on  observe  dans  les  matières 
animales. 

Ils  déploient  des  couleurs  très  variées  et  quelquefois  très  bril- 
lantes ,  mais  presque  jamais  la  verte.  Aussi  les  voit-on  vivre  et  se 
colorer  tout  aussi  bien  dans  l'obscurité  qu'à  la  lumière,  et  agir  sur 
l'air  atmosphérique  à  la  manière  des  autres  parties  colorées  autre- 
ment qu'en  vert.  Ils  vicient  très  rapidement  l'air  en  absorbant  son 
oxygène  pour  former  et  exhaler  une  égale  quantité  d'acide  carbo- 
nique. Il  est  à  remarquer  que,  dans  l'oxygène  pur,  ils  l'absorbent, 
en  combinant  une  partie  avec  leur  carbone,  et  le  rendant  sous  forme 
d'acide  carbonique ,  en  conservant  une  autre  qui  semble  remplacer 
dans  leur  tissu  une  assez  grande  quantité  d'azote  qu'ils  exhalent 
alors  au  dehors.  Dans  une  atmosphère  d'azote,  ils  modifient  à  peine 
ce  gaz.  C'est  donc  à  la  terre  qu'ils  empruntent  ce  principe  si  abon- 
dant chez  eux ,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre  en  les  voyant  vivre 
presque  toujours  sur  les  matières  organiques  en  décomposition. 

Chacun  sait  que  les  Champignons  offrent ,  à  côté  de  mets  recher- 
chés, des  poisons  extrêmement  dangereux.  Il  n'y  a  malheureuse- 
ment pas  de  caractères  auxquels  on  puisse  distinguer  les  vénéneux 
des  innocents,  et  l'on  doit  apporter  à  leur  usage  d'autant  plus  de 
prudence  que  l'expérience  des  autres  n'est  pas  toujours  décisive.  Il 
parait,  en  effet,  que  la  manière  de  les  apprêter  entre  pour  beaucoup 
dans  les  effets  qu'ils  peuvent  produire.  On  détruit  les  qualités  mal- 
faisantes de  certaines  espèces  en  les  faisant  cuire  ou  saler ,  ou  in- 
fuser dans  le  vinaigre  ;  ce  qui  prouverait  qu'en  cas  d'empoisonne- 
ment il  faudrait  se  garder  de  sel  ou  de  vinaigre ,  qui ,  dissolvant  le 
principe  vénéneux  ,  le  répandraient  avec  beaucoup  plus  de  rapidité 
dans  tout  le  corps. 

§  546.  liichens  [Lichenes).  — Les  Lichens  forment  ces  expan- 
sions ordinairement  sèches  que  nous  voyons  s'étendre  sur  les  pierres, 
la  terre,  l'écorce  des  arbres,  qu'ils  recouvrent  de  ces  teintes  variées 
qui  leur  sont  propres.  L'expansion  qu'on  appelle  le  thallus  du  Lichen 
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n  ({unli]UP.ri)is  la  coneistanco  d'uno  flno  pousslt^re,  eL  alors  eWttA  1 
mal  nironMi-rilt)  ul  »aas  ronno  arr4t^o.  D'autres  tois  elle  furmem 
HOrle  do  croule  do  forme  d^ii  [lUis  répulîèro  el  de  consislaïKx iis« I 
DCialo}-ueau  stroma  decerlainsChampigmins.  Enfln  otiepeutâ'èml 
dre  un  lamos  i/i'j.  4(ilt  ()  dunt  le  cinunir  ost  netlenient  circoneuil,  J 
siiiniiiil  |>ar  dt's  lobys  qui  on  so  dùïuloppunt  so  partagent  parut 


iioi'le  de  dichototnio,  ou  bien  s'allongent  on  Tdels  simples  ou  rameux. 
On  reconnaît  dans  le  tissu  trois  sortes  de  cellules  ;  les  unes  courlee, 


!«""■  1"'c 


llii'qlics  Dt  lies  iinniiih)!m. 

mo,  Tranclie  du  lliallua  ilii  PelligiKi  folydaetyla,  \t 

410.  Pellle  porljon  ûc  rapolliccjuni  tlu  aiftne  lichen.  —  h  Poiiian  de  t^ti)lHJII»Dchiff. 
Il  lltax  llicqucs,  roii[cniian)  ihncuûcsl:!  «part»,  —  p  Piini|ili]rw. 
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à  parois  épaisses  et  d'ordinaire  unies  intimement  entre  elles  {firi .469c); 
,  les  autres  allongées  en  filaments  lâchement  feutrés  (/?{/.  469  m)  ;  les 
troisièmes,  globuleuses,  éparses  sans  adhérence  [fig.  469  gi),  et 
qu'on  nomme  gonidies.  Celles-ci  peuvent  par  leur  développement 
individuel  reproduire  le  végétal  dont  elles  sont  nées.  Les  trois  sortes 
de  cellules  s  observent  ensemble  dans  les  Lichens  les  plus  parfaits, 
qui  présentent  en  conséquence  trois  couches  :  la  plus  superficielle  ou 
corticale  (c),  formée  par  les  premières;  la  plus  profonde  ou  médullaire 
(m),  formée  par  les  secondes;  rintermédiaireougonidiale(gf),  formée 
par  les  gonidies,  quelquefois  aussi  disséminées  par  groupes  au  mi- 
lieu du  tissu  médullaire.  Dans  certains  Lichens  moins  complets , 
qu'on  appelle  crustacés  parce  que  leur  tissu  est  constitué  par  une 
sorte  de  croûte ,  ce  tissu  est  presque  exclusivement  borné  au  cor- 
tical. Dans  ceux  qu'on  appelle  pulvérulents  et  que  nous  avons  déjà 
indiqués  plus  haut,  cet  aspect  de  poussière  est  dû  aux  gonidies  nom- 
breuses entremêlées  aux  filaments  de  la  couche  médullaire  ;  mais  il 
est  très  vraisemblable  que  cette  forme  n'est  celle  que  de  Lichens 
imparfaitement  développés  et  dépourvus  des  organes  de  reproduc- 
tion, ce  qui  n'empêche  pas  leur  multiphcation,  qui  a  lieu  au  moyen 
des  gonidies. 

Pour  ces  organes  reproducteurs  qu'on  trouve  dans  les  autres  Li- 
chens, ils  se  rapprochent  tout  à  fait  des  Champignons  thécasporés^ 
car  chez  eux  ce  sont  aussi  des  thèques  [fig.  470  t)  contenant  les 
spores  au  nombre  de  2  ou  de  l'un  de  ses  multiples  :  4,  6,  8  le  plus 
souvent,  quelquefois  12  ou  16.  Elles  sont  rapprochées  par  groupes 
tantôt  portés  immédiatement  sur  la  substance  du  thallus,  qui  forme 
ainsi  par  places  le  réceptacle,  tantôt  sur  une  substance  propre  et  in- 
termédiaire qu'on  nomme  hijpothecium.  Ce  réceptacle  {fig.  468  s)  se 
relève  autour  des  groupes  en  un  rebord  saillant  formé  do  même  aux 
dépens  ou  du  thallus ,  ou  de  la  substance  propre ,  ou  des  deux  à  la 
fois,  et  qui  tantôt  forme  autour  une  simple  margelle  (^g.  469), 
tantôt,  dépassant  les  thèques,  se  referme  au-dessus  d'elles  de  ma^ 
nière  à  les  renfermer  dans  une  cavité ,  et  prend  alors  le  nom  de 
pcrithecium.  Souvent  il  ne  les  enveloppe  complètement  que  dans  le 
premier  âgé,  puis  s'entrouvre  et  s'étale.  Aux  thèques  s'entremêlent 
des  filets  stériles,  ou  paraphyscs  (fig.  470  p),  qui,  plus  longues  et 
unies  parleur  sommet,  au  moyen  d'une  matière  visqueuse  qu'ils 
exsudent,  lient  tout  ce  système  en  une  sorte  de  masse  unique  {micleus 
ou  excipulum).  Cette  masse,  avec  son  réceptacle,  représente  évi- 
demment celle  des  Champignons  avec  son  hymenium ,  et  prend  ici 
le  nom  dapothecium. 

A  côté  de  ces  appareils  qui  portent  les  thèques,  on  en  a  reconnu 
d'autres  analogues  par  leur  forme,  mais  beaucoup  plus  petits  et 
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souvent  plongés  dans  l'épaisseur  du  tbalius.  Leur  surface  est  re- 
couverte de  filets  cellulaires  ordinairement  cloisonnés,  dont  les  ex- 
trémités ,  tantôt  ovoïdes,  tantôt  filiformes,  finissent  par  se  désarti- 
culer, et,  libres  dans  la  cavité  qui  les  a  produits,  s'en  échappent 
enfin  par  un  pore  dont  son  sommet  est  percé.  M.  Tulasne,  qui  a 
fait  bien  connaître  ces  corps  dans  un  grand  nombre  de  Lichens , 
propose  de  les  nommer  spermaties  (spermatia),  et  la  cavité  qui  les 
renferme  spermogonie  {spermogonium).  Il  n'a  pas  reconnu  à  ces  sper- 
maties les  mouvements  que  leur  attribuent  d'autres  observateurs. 
Mais  leur  présence  presque  constante  au  voisinage  des  apotheciums 
porte  à  penser  qu'ils  sont  destinés  à  les  féconder,  et  que  par  consé- 
quent ces  appareils  sont  analogues  aux  anthéridies. 

La  spore,  parvenue  à  maturité  et  sortie  de  la  thèque,  germe  à  la 
manière  de  celle  des  Champignons,  c'est-à-dire  s'allonge  par  un  ou 
plusieurs  points  en  filaments  rameux  qui,  se  multipliant,  ne  tardent 
pas  à  s'entrecroiser,  soit  entre  eux,  soit  avec  ceux  des  spores  voi- 
sines, et  à  constituer  ainsi  un  réseau  comparable  au  mycélium.  Sur 
divers  points  de  ce  réseau,  là  où  le  feutre  est  le  plus  épais ,  on  voit 
apparaître  de  petits  amas  celluleux  qui,  se  dilatant  et  s'étalant  peu 
à  peu,  constitueront  le  thallus. 

On  peut  distinguer  les  Lichens  où  le  réceptacle  est  fourni  par  le 
thallus  même,  en  coniothalamés  ou  pulvérulents,  et  idiothalamés  ou 
crustacés;  ceux  où  il  est  formé  par  une  substance  propre,  en  gas^ 
térothalamés,  ceux  qui  sont  munis  d'un  perithécium  clos,  et  hyméno- 
thalamés^  ceux  où  il  est  ouvert.  L'apothecium  a  été  souvent  désigné 
sous  d'autres  noms,  suivant  les  différentes  formes  qu'il  affecte  :  par 
exemple ,  sous  ceux  de  disque,  scutelle,  tubercule,  globule,  qui  se 
comprennent  deux-mômes  ;  ou  encore  sous  celui  de  lirelle,  lorsque, 
linéaire  et  flexueux,  il  s'ouvre  par  une  fente  longitudinale. 

Les  Lichens  diffèrent  encore  des  Champignons  en  ce  qu'ils  per- 
sistent pendant  un  temps  très  long,  et,  s'appliquant  sur  des  corps 
inorganiques,  vivants  ou  morts,  mais  jamais  en  putréfaction  ,  sem- 
blent rechercher  l'air  et  le  jour.  Ils  otfrent  cependant  rarement  la 
couleur  verte,  quoique  tous  la  prennent  sans  distinction  lorsqu'ils 
sont  mouillés  ou  humides,  et  leur  tissu,  sec,  cassant  ou  coriace, 
devient  alors  mou,  flexible  et  facilement  déchirable. 

Le  tissu  de  plusieurs  lichens  est  employé  utilement  pour  la  nour- 
riture des  hommes  dans  certains  cas ,  et  des  animaux  dans  cer- 
tains pays  :  c'est  le  Cenomyce  rangiferina  qui  nourrit  les  rennes 
pendant  l'hiver  en  Laponie.  Les  Cetraria  islandka  (Lichen  d'Islande), 
Sticta  pulmonacea  et  autres,  fournissent  une  gelée  saine  et  nutritive 
dont  l'usage  est  avantageux  pour  certains  états  de  santé.  La  cellu- 
lose qui  forme  les  parois  de  la  couche  médullaire,  isomérique,  comme 
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on  le  sait  (§  225),  à  la  fécule,  approche  autant  qu'il  est  possible  de 
ses  propriétés  dans  ces  végétaux ,  où  elle  bleuit  même  par  l'iode. 
C'est  elle  qui,  étendue  en  gelée  par  une  certaine  proportion  d'eau,  et 
relevée  par  le  mélange  d'un  principe  légèrement  amer  contenu  dans 
les  cellules ,  peut  fournir  dans  les  Lichens  un  aliment  doux  et  un 
peu  tonique.  Des  espèces  différentes  sont  remarquables  par  l'abon- 
dance d'un  principe  colorant ,  qui  néanmoins  ne  devient  apparent 
que  par  la  préparation.  En  effet,  dans  la  nature,  leur  tissu  est  gri- 
sâtre ;  mais  après  qu'on  les  a  fait  fermenter  avec  un  alcali  (la  potasse 
ou  l'urine,  si  riche  en  ammoniaque),  on  obtient  une  couleur  rouge, 
puis,  si  l'on  force  en  potasse,  bleue.  La  Parelle  et  surtout  l'Orseille 
sont  particulièrement  employées  à  cette  extraction  ;  plusieurs  autres 
Lichens  fourniraient  le  même  principe,  mais  en  moindre  pro- 
portion. 

§  547.  Mousses  [Musci). — Chacun  connaît  ces  élégants  petits 
végétaux  si  abondants  à  la  surface  de  la  terre ,  des  rochers  ,  des 
écorces,  qu'ils  revêtent  d'un  tapis  vert,  croissant  quelquefois  sous 
l'eau.  En  les  examinant  de  près  ,  on  les  voit  formés  par  des  tiges 
grêles,  simples  ou  rameuses ,  couvertes  de  feuilles  menues  d'une 
texture  entièrement  cellulaire,  mais  au  milieu  desquelles  une  série 
d'autres  cellules  allongées  commence  à  ébaucher  la  nervure  mé- 
diane. Nous  voyons  dans  l'intérieur  des  cellules  de  ces  plantes  appa- 
raître la  chlorophylle  :  aussi  la  surface  extérieure  sur  quelques 
points  est-elle  parsemée  d'ouvertures  ou  stomates  propres  à  les 
mettre  en  rappprt  avec  l'air  atmosphérique.  Leurs  organes  repro- 
ducteurs sont  de  deux  sortes  :  1°  des  anthéridies  (§  495,  pg.  448) 
groupées  au  milieu  de  rosettes  terminales  de  feuilles  ou  situées  à 
leur  aisselle,  ordinairement  entremêlées  de  filets  stériles  ou  para- 
physes  ;  2°  des  archégones  d'une  forme  particulière.  Ceux-ci  dans 
le  premier  âge  isolés  ou  réunis  plusieurs  ensemble ,  tantôt  éloignés 
des  anthéridies  sur  des  pieds  différents  ou  à  une  autre  place  du 
même  pied,  tantôt  environnés  par  ces  corps,  représentent  autant  de 
sacs  en  forme  de  bouteille  et  sessiles.  De  plusieurs  archégones  ainsi 
groupés  un  seul  se  développe  ordinairement,  tandis  que  les  autres 
se  flétrissent.  Alors  celui-ci  s'allonge,  et  en  s' allongeant  rompt  le  sac 
extérieur  qui  l'enveloppe  et  l'emporte  avec  lui  posé  sur  son  sommet 
en  manière  de  bonnet  de  nuit ,  doù  lui  vient  le  nom  de  coi/Je  ( ca- 
iyptra  [fig.  471  c;  472  c]).  On  distingue  alors  deux  portions  dans 
la  partie  intérieure  développée  :  un  pédiceùe  inférieur  et  grêle,  appelé 
(juclquefois  la  soie  [seta  [fig.  471  p]);  un  renflement  supérieur,  glo- 
buleux ou  ovoide,  ou  souvent  en  forme  d'urne,  capsule,  thèque  ou 
urne  [theca  [  fig.  471  u]).  La  capsule  à  l'intérieur  présente  une  ca- 
vité parcourue  au  centre  par  une  sorte  d'axe  plein,  la  columelle  [colu- 
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•nrtht  Ipg.  473  cl)  romplis  tout  aalour  de  cet  ixe  par  une  m 
<i«  spores  menues  rievenues  libres  par  la  rfsorpt  on  do  leurs  ul  i 
mères,  dont  le  tissu  flans  le  principe  réun  »sa  t  la  coJumenc_ 
parois  [le  la  capsule.  Celle-ci.  à  la  malurité.  s  ou  re  en  mamiroè 


]iy3(iile  pur  la  séparation  il'un  couvercle  ou  opeccido  (o)  conoïdc  long- 
temps caché  sous  la  coiffe,  mais  qui  après  sa  chute  se  dessine  netie- 
JnenL  du  reste  do  la  capgule  par  un  aillon  annulaire.  Lorsqu'il  se 
sépare  lui-même,  il  laisse  celle-Kii  ouverte  au  sommet  :  celte  om'ot- 
tlire  porte  le  nom  de  pi'H^lomc.  Le  péristome  est  entouré  par  un 
rebord  latilôl  entier  ou  nu,  tantôt  tout  garni  de  pelites  denL- 
Ifig.  472  p)  souvent  allongées  en  soies  droites,  ou  tordues.  Ces  denU 

^^i.11ae'l^<la>H!|]e  Fuitarla  liVUrBinelrlrti),  un  ppii  groisifl.  —  rFeoilles u  t'rw 

portée  sur  nu  long  lllel  ou  jK^JiMncp.  —  i>  0|iwculc.  —  e  Coiffa  qoi  pcnialo  lui' l'une 
lira  dpoi  nmM  el  etl  d^a  Lombdo  ia  l'aulra. 

*78,  Uma  do  rEiunlUpla  valsnrii.  —  u  L'rrn.  —  o  Opcmila.  —  i  SommMJn 

(III  J'a|iiir{(il|,  —  g  Aprb  In  ddiinccaca,  iDTiqoc  l'npcrcalc  dâlaché  a  mis  i  dà»iuvDn  te 
p^'slonui  p  borde!  do  1 0  dit  un  denlt. 

il3.  L'iiriifl  encore  tr^  jeniHi'du  Spliiclinvm,  coopi  dans  ki  looffucur a  A|u- 

^'Sfc.  —  c  Columenii.  —  i  Cavitd  uu  loge  lournanl  lnu[  autour  de  la  columeTLo  elrtm- 

linircs,  qui  «J  dénhiquilciunl  plo» 


HÉPATIQUES.  423 

sont  sur  un  seul  cercle  ou  sur  deux  :  d'où  l'on  dit  le  péristome  simple 
ou  double.  Il  est  bien  remarquable  qu'elles  sont  en  nombre  constant 
dans  une  espèce  donnée  et  toujours  multiple  de  4,  savoir  4,  8,  16, 
32,  64.  Leur  texture  éminemment  hygrométrique  détermine  sui- 
vant les  variations  de  l'état  de  l'atmosphère  des  mouvements  variés, 
d'où  résulte  le  détachement  de  l'opercule  d'abord ,  puis  la  disper- 
sion des  spores.  Rarement  le  péristome  est  formé  par  une  membrane 
étendue  horizontalement,  ou  épiphragme.  La  cavité  sporifère  n'occupe 
pas  tout  le  renflement  de  la  capsule  dont  la  partie  inférieure ,  sou- 
vent pleine,  prend  le  nom  d'apophyse  (fig.  473  a), 

La  spore  en  germant  émet  des  prolongements  tubuleux  qui,  se 
divisant  par  des  cloisons  transversales,  s'allongent  et  se  ramifient  à 
la  manière  des  conferves  (§  246,  1"),  dont  cet  ensemble  de  filets, 
qu'on  désigne  par  l'épithète  de  proembryonaires ,  offre  toute  l'appa- 
rence. Après  qu'elle  a  végété  quelque  temps  à  ce  premier  état 
confervoïde ,  qu'on  pourrait  comparer  au  mycélium  des  Champi- 
gnons, la  cellule  initiale  qui  constituait  la  spore  et  quelques  unes 
des  cellules  terminales  des  filets  se  divisent  par  des  cloisons  obliques 
ou  longitudinales,  et  il  en  résulte  autant  de  petits  corps  celluleux 
destinés  chacun  à  former  un  axe  qui  émettra  à  sa  base  des  racines 
adventives,  sur  son  contour  des  feuilles ,  et  plus  haut  enfin  les  or- 
ganes reproducteurs.  C'est  le  second  état  de  la  mousse,  sa  forme 
définitive  sous  laquelle  elle  est  généralement  connue  et  décrite. 

Les  mousses  ne  sécrètent  aucun  produit  remarquable  et  ne  ser- 
vent à  aucun  usage  économique  qui  ait  assez  d'importance  pour  être 
mentionné  ici,  et  cependant  elles  paraissent  en  avoir  un  considérable 
par  le  rôle  qui  leur  est  assigné  dans  l'ensemble  de  la  végétation.  Elles 
couvrent  la  terre  d'un  tapis  épais  qui ,  y  entretenant  la  fraîcheur  et 
augmentant  par  ses  détritus  l'épaisseur  de  la  couche  végétale,  per- 
met à  d'autres  plantes  de  s'y  établir  et  d'y  prospérer.  Nous  avons 
vu  (§  6,  ^y.  31  )  que  plusieurs  offrent  un  système  particulier  de 
cellules  poreuses  dont  la  réunion  constitue  des  sortes  d'épongés 
propres  à  absorber  l'oau  qui,  portée  ainsi  au  contact  de  l'air,  s'éva- 
pore incessamment.  Ce  sont  principalement  les  Sphagnum  qui  peu- 
vent de  cette  manière  convertir  les  terrains  inondés  en  tourbières , 
et  contribuer  puissamment  à  leur  dessèchement  graduel  et  à  leur 
solidification. 

§  548.  Hépatique» (Hepaf/cœ).  — Elles  forment  avec  les  Mousses 
une  classe  naturelle,  présentant  comme  elles  un  tissu  vert  coloré  en 
dedans  par  la  chlorophylle,  percé  à  sa  surface  de  stomates  ;  comme 
elles  aussi,  deux  sortes  d'organes  reproducteurs,  des  anthéridies  et 
des  sporanges  [pg.  450)  assez  analogues  par  leurs  formes.  Cepen- 
dant ces  sporanges  n'offrent  ni  columello,  ni  opercule,  ni  dents,  et 
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conliennent  au  dedans  deux  aortes  d'uLricules  :  1"  les  uns  qui 
renferment  les  spores  formées  dans  leur  inlérieur  tout  à  fait  à  la 
manière  des  grains  polliniques,  et  qui,  résorbés  peu  à  peu,  finissent 
par  laisser  ces  spores  libres  dans  la  cavité  du  sporange  ;  2°  les 
autres,  plus  longs,  renfermant  seulement  quelques  grains  verts,  et 
^  finissant  par  se  découper    en 

autant  de  lanières  spirales 
{fig.  i75e)  très  hygrométriques, 
servant  par  leurs  mouvements 
à  disperser  les  spores,  et  qu'on 
a  nommées  étalères. 

Les  Hépatiques  n'ont  pas 
toujours  des  feuilles  {fig.  47iJ 
comme  les  Mousses ,  mais  sont 
quelquefois  réduites  comme  les 
Lichens  à  des  lames  ou  expan- 
sions herbacées  nommées  fron- 
des, dans  l'épaisseur  desquelles 
peuvent  être  plongés  les  spo- 
ranges {fig.  i52,  1  ) ,  qui  dans 
un  pédicule,  première  fauche  de 

§  519,  Fougères  {Filices).  —  Nous  nous  sommes  déjà  occupés 
des  caractères  de  la  végétation  do  ce  grand  groupe  do  végétaux 
acotylédonés,  de  ses  liges  [§§  86-91  )  qui,  dans  les  espèces  de  nos 
climats  tempérés,  marchent  sous  la  terre,  mais  qui,  dans  beaucoup 
de  celles  des  régions  tropicales,  se  dressent  en  un  tronc  perpendi- 
culaire (^y.  103)  ;  de  ses  racines  toutes  advenlives  (§  102);  de  ses 
feuilles  (§  132}  quelquefois  entières,  mais  souvent  extrêmement  di- 
visées. Ces  feuilles  présentent  ce  caractère  constant,  qu'avant  leur 
développement  elles  se  roulent  en  crasse  et  en  dedans,  non  seule- 
ment le  limbe  général  sur  le  pétiole  commun ,  mais  tous  les  lobes 
(qu'on  nomme  des  pinnules]  sur  les  pétioles  partiels,  de  manière 
que,  dans  ce  jeune  flgo,  la  face  supérieure  se  trouve  toujours  cachée. 
Nous  avons  onfm  dit  un  mot[§  172)  des  poils  particuliers  scarieux, 
c'est-à-dire  dilatés  en  écailles  ou  membranes,  qui  sont  dispersés  en 
grande  abondance  à  la  surface  des  diverses  parties  :  ils  fournissent 

47i.  Un  (rigmcnl  ilcJunip^rmannt  (Jutiacrmanaitt  Mmuriioi],  —  /■  Itainpniiii  cou- 

exIuiBJCc  iHr  un  fikl  igu'eniironiH)  à  sa  base  un  involucro  foniic  par  IViivcluppc  uhnii- 
hnnnise  de  rinhësone.  —  c  Cipsule  fermée.  —  c'  Capauli'  oniCTlc 

47S.  l'n  point  r  du  rdcpplaclc  portanL  qiwtqups  i^lali'iï*  e  donl  un  Jéîî^  décoHpi'  rn 
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aussi  d'uliles  caracicres  pour  la  distinction  des  genres  et  espèces. 
Les  spores,  qui  jouent  ici  le  même  râle  que  dans  les  familles  précé- 
demment exposées,  sont  renfermées  dans  de  petits  sacs  celluleux , 
sporanges  ou  ca|isuies,  toujours  situés  sur  la  face  inférieure  des 
feuilles.  Ces  feuilles  chargées  de  sporanges,  tantôt  conservent  la 
même  forme  que  celles  qui  n'en  portent  pas  ,  tantôt  en  prennent 
une  un  peu  différente,  dans 
laquelle  le  parenchyme  fo- 
liacé est  beaucoup  moins 
développé,  et  même  dispa- 
rait presque  complètement. 


toutes   couvertes  de  cap- 
sules. 

Celles-ci  olfrent,  en  géné- 
ral ,  dans  leur  paroi  cellu- 
leuse,  un  rang  de  cellules 
beaucoup  plus  grandes  et 
plus  épaisses  que  les  autres, 
disposées  bout  à  bout  en 
manière  d'anneau.  L'anneau  _ 
entoure  quelquefois  entiè- 
rement la  capsule ,  suivant 
une  direction  soit  verticale 
[dans  les  Polypoâiacéa  [fig. 
i79]),  soit  horizontale  ou 
oblique -(dans  les  Hyméno- 
phylléei  ].    D'autres    fois  , 

incomplet,     il     ne    forme  ^^(|^  ^■Jg 

qu'un    fragment   d'anneau 

oblique  (dans  les  Parkeriacées],  Son  rôle  physiologique  semble  ana- 
logue à  celui  des  élatères  et  des  péristomes  ;  c'est-à-dire  que ,  plus 
résistant  que  le  reste  des  parois,  et  tendant  à  se  contracter  ou  s'é- 
tendre par  l'effet  de  sa  croissance  ou  par  ses  changements  hygro- 
métriques, il  détermine  la  rupture  irrégulière  de  ces  parois  sur  un 
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autre  point,  et,  par  ses  mouvements,  pousse  au  dehors  les  spores 
contenues.  Cette  déhiscence  n'a  pas  toujours  lieu  de  cette  manière, 
mais  par  une  fente  régulière  qui  ouvre  la  capsule,  soit  d'un  seul 
côté,  soit  dans  son  pourtour  en  la  séparant  en  deux  valves.  Dans 
ces  derniers  cas,  ou  l'on  observe  encore  un  anneau  complet  reporté 
au  sommet  en  manière  de  calotte  (  chez  les  Lygodiacées  ),  et  un  in- 
complet (chez  les  Osnmndacées),  ou  il  n'y  en  a  pas  du  tout  (chez  les 
Ophioglossées,  chez  lesquelles  quelquefois  ces  capsules  bivalves  se 
soudent  en  série  par  leurs  côtés).  Enfin ,  elles  ont  une  consistance 
coriace  particulière,  et  sont  rangées  en  un  cercle  du  côté  intérieur 
duquel  elles  s'ouvrent  (dans  les  Marattiacées). 

Les  capsules  ne  naissent  pas  éparses ,  isolées  à  la  surface  infé- 
rieure des  feuilles,  mais  par  groupes ,  qu'on  appelle  des  sores  [sori 
[fig.  476  /■'  s]).  Ces  sores  affectent  des  formes  diverses  :  tantôt  ils 
sont  arrondis  (coinme  dans  les  Polypodes)^  tantôt  plus  ou  moins  allon- 
gés (comme  dans  les  Asplenium  [fig.  476  /■""])  ;  tantôt  écartés  les 
uns  des  autres ,  tantôt  rapprochés  en  série  longitudinale.  Leur  po- 
sition aussi  varie  par  rapport  à  la  feuille  sous  laquelle  ils  sont  dis- 
persés avec  plus  ou  moins  de  régularité,  soit  à  la  surface,  soit  le 
long  du  bord  (comme  dans  les  Adianthées),  dont  leur  série  peut 
suivre  le  contour  (comme  dans  les  Pteris),  ou  la  nervure  médiane 
(comme  dans  les  Èlechnum). 

Ils  se  montrent  quelquefois  à  nu  sur  la  surface  de  la  feuille  (comme 
dans  les  Polypodes]  :  mais  plus  souvent  une  membrane  fine  ,  qui 
semble  un  repli  de  l'épidorme,  se  détache  pour  les  couvrir,  et  c'est 
ce  qu'on  appelle  leur  indusium.  Celui-ci  forme  quelquefois  une  sorte 
de  collerette  ou  capsule  qui  entoure  le  sore  (  par  exemple,  dans  les 
Cyathea];  mais,  plus  souvent,  il  les  recouvre  comme  un  couvercle 
à  charnière  (fig.  478  «),  et,  dans  ce  cas,  se  continuant  avec  l'épi- 
dorme d'un  côté,  présente  de  l'autre  un  bord  libre  qui  peut  regarder 
soit  le  milieu,  soit  le  contour  de  la  feuille (/»(/.  477).  L'indusium 
s'attache  par  un  simple  point  (comme  dans  les  Ncphrodium] ,  ou  par 
une  ligne  plus  prolongée  (comme  dans  les  Athyrium).  Tous  ces  ca- 
ractères, tirés  de  la  forme  des  sores,  de  celle  de  l'indusium,  de  son 
point  d'attache,  de  sa  figure  et  de  sa  direction,  servent  à  la  distinc- 
tion des  genres. 

Les  capsules  elles-mêmes ,  considérées  à  part ,  sont  sessiles  ou 
portées  sur  un  pédicelle  plus  ou  moins  allongé  [fig.  -579,^).  Les 
spores  se  forment  dans  leur  intérieur  de  la  même  manière  que  celles 
des  Cryptogames  précédemment  examinées,  c'est-à-dire  quatre  par 
quatre  dans  les  cellules-mères  qui ,  dans  le  principe  ,  sont  soudées 
ensemble  en  un  tissu  continu,  et  qui,  se  résorbant  plus  lard,  laissent 
les  spores  libres  dans  la  cavité  de  la  capsule. 
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Les  spores  par  la  germination  émettent  un  prolongement  tubuleux 
qui  ne  tarde  pas  à  se  partager  par  division  en  deux  cellules ,  les- 
quelles à  leur  tour  se  divisent  jpar  de  nouvelles  cloisons ,  les  unes 
transversales ,  les  autres  longitudinales  :  d'où  résultent  un  accrois- 
sement en  longueur  et  en  largeur,  et  la  formation  d'une  lame  cellu- 
leusë  ou  prothallium  ,  ordinaii;ement  bilobée  à  son  extrémité.  C'est 
sur  la  face  inférieure  de  ce  prothallium  que  se  développent  bientôt 
d'assez  nombreuses  anthéridies  (§  495,  fig.  449,  \)  et  quelques 
archégones  situés  vers  l'échancrure  terminale.  L'un  d'eux,  fécondé 
sans  doute,  produit  un  corps  comparable  à  un  embryon,  qui  s'al- 
longe en  un  axe  redressé  dont  le  sommet  produira  des  feuilles,  dont 
la  base  émettra  latéralement  des  racines  adventives.  La  petite 
plante  s'enracine  ainsi  formée  et  commence  à  vivre  par  elle-même. 
Alors  le  plus  souvent  le  prothallium  disparaît,  quoique  dans  quelques 
cas  rares  il  persiste  et  puisse  même  acquérir  des  dimensions  assez 
considérables.  Cet  organe ,  imparfaitement  connu ,  avait  été  consi- 
déré comme  un  cotylédon  par  plusieurs  botanistes  qui ,  en  consé- 
quence ,  sous  le  nom  de  Cryptogames  monocotylédonées,  séparaient 
les  Fougères  et  quelques  familles  voisines  du  grand  embranchement 
qui  nous  occupe.  Cependant  ce  mode  de  développement  ne  soutient 
pas  une  comparaison  rigoureuse  avec  la  structure  et  la  germination 
d'un  véritable  embryon  monocotylédoné,  et  est  au  contraire  tout  à 
fait  analogue  à  celui  des  Acotylédonées ,  dont  nous  avons  traité 
précédemment,  notamment  des  Hépatiques. 

Dans  plusieurs  Fougères  des  pays  chauds,  les  souches  contiennent 
un  principe  nutritif  qui  permet  de  les  employer  à  l'alimentation  ; 
mais,  dans  les  nôtres,  le  mucilage  est  mêlé  à  un  autre  principe  amer, 
quelquefois  stimulant  et  môme  purgatif,  qui  les  rend  impropres  à  ce 
premier  usage,  utiles  au  contraire  à  la  médecine,  à  laquelle  cer- 
'taines  espèces  fournissent  des  anthelminthiques,  c'est-à-dire  un  re- 
mède contre  les  vers  intestinaux.  Cette  propriété  s'affaiblit  ou  dis- 
paraît dans  les  feuilles ,  où  un  principe  aromatique,  s'associant  au 
mucilage,  lui  communique  de  nouvelles  propriétés. 

§  550.  Éqnisétacées. — Celles-ci  s'éloignent  assez  notablement 
de  toutes  les  autres  Acotylédonées  par  la  structure  de  leur  tige,  la 
disposition  de  leurs  rameaux  et  celle  de  leurs  organes  reproducteurs. 
La  tige  est  creusée  à  l'intérieur  d'une  grande  lacune  cylindrique 
coupée  de  distance  en  distance  par  des  cloisons  qui  répondent  à 
autant  d'articulations  ;  et  elle  présente  dans  sa  partie  solide,  pres- 
que toute  cellulaire,  d'autres  lacunes  beaucoup  plus  petites  disposées 
en  un  ou  deux  cercles.  Quelques  vaisseaux  annulaires  se  trouvent 
le  long  de  .ces  lacunes.  De  l'extérieur  de  la  tige,  à  la  hauteur  de 
l'articulation  ,  partent  des  rauveaux  en  cercle,  et,  en  dedans  da  c^.*?* 
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riinie.iiiv.  une  niiiiii-  nmiuhriinoiise  lermini^  par  un  ccrlaio  nmUt 
iJe  l:iiLii'ii-  .  Il  ilrtii--  <!■,■;  ^liIm-s  sodI  les  aauls  organes  de  Mlnni 
èlri'  i    II  I    ullis  :  comparaison  que  repoussait  biii»- 

i*itli'-'-. :iii<"'sen  clebors  ot  iilternjuit  avec  iegi'     ' 

tiiiiili''  nii"  -I  I  lin  'ui"  d.ri-i  deuls  eût  rcpn^âeiUé  rexlrémilé 
feuilli^,  \l'  ruiriouii  l'i'it  di^  naître  vU-b-vjs  d'eJIa  et  à  l'aisselle ilrllj 
feuille,  c'ost^Hiirfi  en  dedans  do  la  gaine.  Cependant  les  tnivui 
ûr^aiii({uea  les  plus  rik'fiiild  conduisent  à  admettre  chaque  galM, 
non  pluâ  comme  un  vertluillo  do  fouilles  soudées  par  tours  bunti,! 
maiscoinnie  une  fouillo  uniquo  amplexicaule.  Us  ont  fait  rocoaDutin 
que  les  rameaux  ,  qu'on  ne  peut  considérer  que  comme  advenlift, 
nniA^nt  dans  l'^paiiiseur  de  la  base  de  cette  feuille  et  la  poirM 
pour  sortir  au  dehors,  n'occupant  ainsi  que  consécutiveniont  ceiu 
position  oxléi'louro  pur  rapport  à  ollo. 

La  tige  est  lerniinéo  par  une  aorte  de  cône  formé  par  la  rLiuni» 
d'un  {,'nind  rwniliro  li'i'Ciiillos  en  forme  de  clous  (pg.  t80),  porpw- 
dicuhiir-'-.  .L  i  ,i\r  S..i:-.  kl  itHe  ede  chacun  de  cos  clous  naissentm 
ceri'li'il  ■■■■  -  ■■  ■  i-iilcsou  sporanges],  dontchacunjyïj. Ml], 
femlii  i!.  1-  ■  I-  II'  I  ,1  1^1  maturité,  laisse  échap^wr  une  fouloi; 
■iporis   (  :i..i  i;!ii' ili'  icIlLS-ci  se  montre  sous  hi  forme  d'une  masS 


^ 


:  (ic  lii(]uplle  partent  quatre  fils  élastiques  ou  éla- 
iii  -  iiiiiiivementH  aident  la  dissémindlion  naii* 
;  ir]ii|ili  par  un  tissu  cellulaire  continu  Puis 
iril  la  loi  oniinaire,  se  sont  formes  quatre 
'■M  ini-^  liLin-s  plus  lard  par  la  résorption  delà 
uiilunl  uo  caractère  remarquable ,  qu'il  se  fornje 
s  un  nouvel  utriculc  adhérent  au  premier  par  un 
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point  seulement,  que  cetutricule  inclus  forme  la  spore,  et  l'utricule 
enveloppant  découpé  en  une  double  spirale ,  les  élatères. 

Cette  spore  en  germant  produit  un  prothallium  comme  celle  des 
Fougères,  mais  de  forme  différente.  Sur  les  bords  de  celui-ci,  vers 
son  extrémité,  se  montre  des  anthéridies  contenant  des  anthérozoïdes 
assez  semblables  aussi  à  ceux  des  Fougères,  et  sur  sa  surface  on  a 
aperçu  également  des  commencements  d'archégones  , quoiqu'on  n'ait 
pu  jusqu'ici  suivre  leur  développement ,  qu'au  reste  prouve  suffi- 
samment par  analogie  celui  d'une  tige  qui  s'élève  d'un  point  du 
prothallium. 

550  bis,  Lycopodiacées.  Rhl^ocarpées.  —  Nous  nous  con- 
tenterons pour  ces  deux  familles  de  décrire  brièvement  leurs  organes 
de  reproduction,  qui,  dans  leur  développement,  suivent  une  marche 
un  peu  différente  de  celle  que  nous  avons  indiquée  dans  les  familles 
précédentes.  Les  recherches  récentes  sur  ce  sujet,  notamment  celles 
de  M.  Hofmeister,  dont  nous  nous  sommes  déjà  fréquemment  éclai- 
rés ,  nous  serviront  de  guides  dans  cette  dernière  exposition. 

Le  genre  séparé  du  Lycopodium  sons  le  nom  de  Selaginella  offte, 
à  l'aisselle  de  petites  feuilles  un  peu  modifiées  qui  terminent  certains 
rameaux,  des  sacs  jaunâtres  de  deux  sortes  :  les  uns,  plus  petits, 
contenant  un  grand  nombre  de  grains  menus;  les  autres,  plus  grands, 
contenant  seulement  quatre  grains  plus  gros.  On  les  confondait  sous 
le  nom  de  spores  qu'on  distinguait  en  petites  et  en  grosses.  Dans  une 
première  période,  ces  doux  sortes  de  sacs  présentent  la^même  appa- 
rence et  le  même  r.ode  de  développement.  A  l'intérieur  d'une  en- 
veloppe celluleuse  s  organise  un  tissu  cellulaire  dont  chaque  cavité 
est  remplie  d'une  masse  granuleuse,  laquelle  plus  tard  se  sépare 
en  quatre  masses  secondaires.  Dans  la  plupart  des  sacs,  à  une  cer- 
taine époque,  les  j)arois  des  cellules-mères  sont  résorbées,  et  les 
grains  formés  quatre  par  quatre,  les  petites  spores,  s'isolent  et  de- 
viennent libres  dans  la  cavité  commune,  puis  s'en  échappent  par 
une  fente.  Dans  un  p^tit  nombre  de  sacs  situés  inférieurement , 
toutes  les  cellules-mcro.;  avortent  avec  leurs  grains,  excepté  une  qui 
se  développe  considérablement  et  finit  par  former  les  quatre  grosses 
spores  remplissant  le  sac  amplifié,  moulé  sur  elles,  qui  s'ouvre  à 
une  certaine  époque  pour  les  laisser  sortir. 

Les  petites  spores  semées  se  modifient  à  la  longue,  et,  au  bout  de 
quatre  à  cinq  mois,  leur  intérieur  s'est  rempli  d!un  tissu  cellulaire 
très  fin ,  dont  chaque  cellule  renferme  un  petit  corps  filiforme  en- 
roulé en  cercle  ou  en  spirale  qu'il  est  facile  de  reconnaître  pour  un 
anthérozoïde.  La  spore,  qui  n'est  donc  autre  chose  qu'une  anthé- 
ridie,  se  crève  à  la  fin  par  une  de  ses  extrémités  et  laisse  sortir  les 


430  BOTANIQUE. 

utricules  que  percent  les  anthérozoïdes  qui  se  meuvent  à  la  manière 
ordinaire. 

Les  grosses  spores,  après  un  temps  encore  plus  prolongé ,  pro- 
duisent à  leur  sommet  une  couche  ceiluleuse,  et  dans  cette  couche 
ou  prothallium  se  forment  plusieurs  archégones.  Dans  une  cellule 
qui  se  développe  au  centre  de  l'un  d'eux,  se  montre  et  s'accroît  un 
petit  corps  celluleux,  véritable  embryon,  qui,  continuant  à  s'allon- 
ger, perce  le  prothallium  et  pousse  en  haut  un  petit  axe  bientôt 
terminé  par  deux  feuilles,  tandis  que  de  sa  base  une  racine  adven- 
tive  se  dirige  en  sens  contraire. 

Les  Rhizocarpées  doivent  leur  nom  (pt^ot,  racine  ;  xapTcoç,  fruit)  à 
ce  que  les  organes  reproducteurs  sont  renfermés  dans  des  sortes  de 
fruits  capsulaires  situés  au  voisinage  des  racines.  On  trouve  des 
sacs  de  deux  sortes,  les  uns  plus  petits,  les  autres  plus  grands, 
tantôt  réunis  dans  une  même  capsule  et  diversement  agencés,  sui- 
vant les  genres  {Pilularia,  Marsilea],  tantôt  séparés  dans  des  cap- 
sules différentes  [Salvinia).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  uns  et  les  autres 
sacs  commencent  comme  dans  les  Lycopodiacées ,  par  se  développer 
de  la  même  manière ,  c'est-à-dire  par  produire  dans  des  cellules- 
mères  dès  grains  agglomérés  quatre  par  quatre.  Dans  les  petits  sacs 
tous  ces  grains  se  développent  concurremment  et  finissent  par  s'isoler 
et  devenir  libres.  Chacun  d'eux  est  aussi  une  anthéridie  montrant 
dans  chaque  utricule  de  son  tissu  intérieur  un  anthérozoïde  qui  se 
meut  en  en  sortant.  Dans  les  grands  sacs,  toutes  les  cellules-mères 
se  résorbent  et  avortent  avec  leur  contenu,  excepté  une  où  des 
quatre  grains  contenus  un  seul  continue  à  se  développer.  Celui-ci 
devient  la  spore,  et  en  germant  produit  à  son  extrémité  une  expan- 
sion ceiluleuse  ou  prothallium,  où  se  forme  un  archégone  qui  le  con- 
stitue presque  entièrement,  et  se  développe  un  embryon.  Tous 
ces  changements  ne  demandent  pas  une  longue  germination  comme 
dans  les  Lycopodiacées,  mais  se  succèdent  assez  rapidement. 

Ainsi,  dans  toutes  ces  plantes,  les  archégones  se  produisent 
comme  dans  les  Fougères  et  les  Equisétacées ,  sur  un  prothallium, 
réduit  seulement  à  de  beaucoup  moindres  dimensions.  Mais  les  an- 
théridies  se  séparent  de  la  plante-mère  avant  de  s'organiser,  et 
n'ont  aucune  liaison  avec  le  prothallium,  mode  singulier  que  nous 
avons  dû  signaler  pour  compléter  les  notions  données  précédemment 
(§  497)  sur  la  reproduction  des  Cryptogames. 
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§  551.  Leurs  tiges  (§  75-83  bis),  leurs  racines  (§  101  ),  leurs 
feuilles  (§  130),  la  symétrie  de  leur  fleur  (§  290),  son  enveloppe 
{§  322),  leur  embryon  {§  465)  et  sa  manière  de  germer  (§  490),  ont 
été  examinés  d'une  manière  générale,  et  nonâ  avons  signalé  ,  dans 
beaucoup  d'autres  passages  encore,  les  divers  points  d'organisation 
qui  les  distinguent  des  acotylédonés  d'une  part,  et  de  l'autre  desdi- 
cotylédonés  :  nous  y  renvoyons  donc  pour  abréger.  Ceux  qu'il  reste- 
rait à  faire  connaître  ressortiront  de  l'examen  particulier  des  diverses 
familles. 

Jussieu  les  divisait  en  hypogynes,  périgynes  et  épigynes.  Nous 
ne  suivrons  pas  ici  cette  division  ,  parce  que  la  distinction  entre  le 
premier  et  le  second  de  ces  modes  d'insertion  des  étamines  n'est  pas 
bien  nette  dans  plusieurs  des  familles  monocotylédonées  :  dans  les 
Liliacées,  par  exemple.  La  structure  de  la  graine  nous  semble  en 
fournir  une  première  plus  constante  et  plus  importante.  Dans  la 
grande  majorité,  en  effet,  cette  graine  est  pourvue  d'un  périsperme 
en  général  fort  épais,  tandis  que  dans  d'autres  elle  en  est  entière- 
ment dépourvue  ;  et  celles-là  offrent  du  reste  entre  elles  des  rap- 
ports marqués.  Un  de  ces  rapports  est  leur  habitation  dans  l'eau  :  et 
l'on  peut  par  là  les  distinguer  de  quelques  autres  monocotylédonées 
sans  périsperme,  quoique  appartenant  au  premier  groupe  :  les  Or- 
chidées, par  exemple.  Mais  ces  dernières  ont  des  habitudes  tout  à 
fait  différentes,  vivant  sur  la  terre  ou  sur  les  arbres.  Nous  avons 
donc  cette  première  division  : 

P    .        /  dépourvue  de  pôrispcrme.  Vcgdlaux  aquatiques Tableau  II. 

I  périspcrracc ,  cxceplc  dans  quelques  vcgclaux  terrestres.  .  Tableaux  III  et  IV4 

Faisons  remarquer  que  ces  deux  groupes  ne  se  suivent  pas  dans 
la  série  naturelle,  mais  marchent  plutôt  parallèlement  ;  dans  l'un 
comme  dans  l'autre ,  on  s'élève  graduellement  de  la  fleur  la  plus 
simple,  c'est-à-dire  réduite  à  une  étamine  ou  à  un  carpelle,  jusqu'à 
la  plus  composée,  c'est-à-dire  à  celle  qui  présente  tous  les  verticilles 
d'organes  soudés  ensemble. 

§  552.  Nous  avons  défini  ailleurs  (§§  476,  465)  les  épithètes  di- 
verses appliquées  dans  ce  tableau  à  l'embryon.  Cet  embryon  ma- 
cropode,  c'est-à-dire  à  radicule  très  développée  par  rapport  au  coty- 
lédon, est,  comme  on  voit,  un  caractère  presque  général  dans  tout 
ce  groupe  de  familles  à  graines  sans  périsperme  ;  car  on  le  retrouve' 
aussi  dans  les  trois  dernières.  La  radicule,  où  mieux  la  tigelle,  ainsY 
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allongée  et  renûée,  offre  ordinairement  un  tissu  très  riche  en  fécule, 
et  peut  ainsi,  pour  la  nourriture  du  jeune  embryon  /jouer  le  rôle 
physiologique  dont  sont  ordinairement  charges 
eu  le#  cotylédons,  alors  beaucoup  plus  développés  |^ 
relativement,  ou  le  périsperme.  C'est  surtout  dans 
les  Zostéracées  que  la  tigelle  prend  ces  dimen- 
sions remarquables,  formant  même  le  plus  sou- 
vent une  excroissance  latérale  qui  compose  la  plus  grande  partie  do 
la  masse  de  l'embryon. 

Nous  voyons  les  enveloppes  manquer  à  la  fleur  de  la  plupart  de 
ces  familles  ;  c'est  dans  les  Juncagimes ,  où  elles  commencent  à  se 
montrer,  qu'on  peut  bien  observer  le  passage  de  l'inflorescence  à  la 
fleur.  Dans  cette  dernière  famille,  les  parties  de  l'embryon  commen- 
cent à  montrer  leurs  rapports  les  plus  habituels  de  grandeur,  la 
radicule  étant  beaucoup  plus  courte  que  le  cotylédon  {fig.  422).  Le 
tissu  de  ces  végétaux  (  comme  de  tous  les  végétaux  aquatiques  en 
général)  est  très  simple;  le  cellulaire  y  prend  une  grande  exten- 
sion ,  criblé  de  lacunes  remplies  d'air  ou  d'un  autre  gaz,  et  qui  par 
là,  diminuant  la  pesanteur  spécifique  de  la  plante,  lui  permettent 
de  s'élever  dans  l'eau  ,  jusqu'à  sa  surface  ou  en  partie  au-dessus. 
Les  vaisseaux,  au  contraire,  y  sont  beaucoup  plus  rares  et  même 
dans  quelques  uns  manquent  complètement.  De  cette  disposition 
doit  résulter  le  peu  d'activité  des  sécrétions  et  par  suite  le  défaut  de 
propriétés  particulières ,  ainsi  que  d'usages  utiles  à  l'homme.  De 
toutes  ces  plantes ,  la  plus  souvent  citée  est  une  Hydrocharidée ,  le 
Vallisneria  spiralis,  qui  encombre  certains  bras  du  Rhône  et  beau- 
coup de  canaux  et  de  fossés  de  notre  Midi.  On  a  souvent  raconté,  en 
]>rose  et  en  vers,  comment  ses  fleurs  mâles  et  femellesi  séparées  sur 
des  pieds  différents,  se  rejoignent  au  moment  de  la  floraison,  com- 
ment les  premières  se  détachent  alors  par  la  rupture  de  leur  pédon- 
cule ,  flottent  soutenues  sur  l'eau  par  la  petite  conque  que  forme 
leur  périanthe  bombé,  et  se  rapprochent  des  secondes,  fixées  à  leur 
plante  par  un  long  fil  dont  la  spirale  s'est  déroulée  ;  comment  enfin, 
après  ce  rapprochement,  la  spire,  rapprochant  ses  tours,  renfonce 
la  fleur  fécondée  qui  mûrit  sa  graine  sous  l'eau. 

§  553.  Parmi  les  Monocotylcdonées  qui  (à  part  quelques  excep- 
tions) offrent  des  graines  pourvues  de  périsperme,  la  fleur  des  unes, 
plus  simple,  n'a  pas  de  périanthe  véritable  ;  l'enveloppe  qu'on  ren- 
contre n'en  a  pas  franchement  les  caractères  ordinaires  quant  au 
nombre  et  à  la  structure  de  ses  parties  remplacées  par  des  écailles 
ou  des  bractées  ;  celle  des  autres  montre  un  véritable  périanthe  à 
folioles  verlicillées  trois  par  trois.  De  là  une  première  division  en 
Apènanthées  (tableau  III)  et  en  Périanthées  ^tableau  IV". 


g  ojI.  Liks  liiimiicri^ti  [luiivcnt  se  diviseï-  on  Spiidicfes  et  Gl-imn- 
cèen.  Ces  deux  division»  BonL  aiiisâ  nommèeti  ;  1»  proinière .  de  doii 
indorescence  en  spadice  (quclqueroîs  disaimulc  piir  le  moindre  déve- 
loppement el  la  chute  |ir6;:ocn  do  In  bniclâe  générale  qui  no  poi^bli' 
pas  en  spalhe)  ;  la  seconde,  de  la  nature  dos  enveloppes  de  la  fleur 
(jui  ont  reçu  le  nom  particulier  do  g/iimMel  représentent  de  petits 
bractées  écalUeu^s. 

Parmi  toutes  les  familles  énumér^iïs  dans  ce  tableau  ,  nous  n 
nous  arrôterons  que  sur  les  deuv  dernières,  dont  iuiie  surtout,  eelli 
des  Grominéos,  mérite  toute  notre  attenlioii  par  son  im|)ortanco  wu 
le  rapiKirt  économique,  aussi  bien  que  bnlanlquc, 

§  aiiS.  CfpéracéeB.  —  On  confond  dans  le  monde  sous  le  noia 
d'herbes,  des  plantes  monocoiylédonées  ordinairement  vertes  Am 
loalos  leurs  parties,  mémo  leurs  fleurs,  à  tiges  herbacées,  a  feuillM 
entières  allongées  en  rubans  étroits  que  parcourent  parajlèmont  1» 
nervures  longitudinales:  mais  CS'S  herbes  appartiennent  réel lemeiil 
â  plusieurs  familles  différentes,  plus  particulièrement  à  celle~ci  etâ 
la  suivante. 

Les  Cypéracées  se  distinguent  facilement  dos  Graminées  par  leur 
lige  pleine  sans  ronflements  à  la  renaissance  dos  feuilles,  offrant 
souvent  la  forme  d'un  prisme  triangulaire,  forme  qui  se  lie  à  la  dis- 
position Irislique  de  ces  feuilles.  La  portion  vaginale  de  colles-ci 
entoure  la  tige  sans  se  diviser  jusqu'il  la'naîssance  du  limbe,  ou 
d'autres  ternies,  leur  gaine  fst  riiliiTL'  :  it's  siipi^ricures  mêmen 
que  lolimbasans  gaine.  I  i-  il'i.i  -  -  .w  ,!i-.|iriséM  on  épia  vers  le 
sommet  de  la  plante,  épi'  ip  .  .iiisede  leur  brièvclê, 

prennent  la  nom  d'épilUil-.  :■  liivcrses  manières,  la* 

uns  par  rapport  aux  auliv-  i  .1  -  i[i,ll,  1-  ..■..m-isicnl  on  une  série  df 
bractéos  écailleuses  â  l'aisselle  desquelles  sont  situées  tantôt  plu- 
sieurs  étamînes  autour  d'un  pistil,  tantôt  des  élamines  ou  des  pistils 
soulemcnt.  Coi  parties  manquent  assez  souvent  aux  écailles  infé- 
rieures de  l'épillot.  Ces  combinaisons  diverses  de  Heurs  licrmuphro- 
diies  ou  do  fleurs  diclines,  et  les  ditTéronles  dispositions  dos  braclccs 
do  l'axe  qui  les  porte,  servent  ii  distinguer  plusieuri>  tribus.  Aini'i 
dos  bractées  distiques  accompagnant  des  Heurs  liennaphrodiles  t-a- 
ractérisent  lesCifprrc^s  ;  imbriquées  dans  tnus  les  sens,  les  Scirpn-s. 
Lorsque  les  étamines  sont  séparées  des  pistils,  l'ovaire  peut  élre 
caché  dans  une  enveloppe  particulière,  ou  utricule,  qui  s'ouvi'e  pour 
donner  passage  au  stylo  ut  dont  l'ouverture  est  bordée  par  deux  dent:'. 
l'est  ce  qu'on  observe  dans  los  Curichtéex,  tandis  i|uo  dans  los  Sclr- 
riécs,  également  diclines,  l'evairo  n'est  pas  clos.  Les  étamines  soni 
au  nombre  de  1  à  42,  le  plus  souvent  do  3  ,  et  leurs  fllots  grôlc? 
portant  des  anllicres  b;lo;ulaii-cs  s'iasèronl  au-dessous  de  l'ovaire 
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lorsqu'elles  l'enlourent.  Dans  ce  cas ,  on  trouve  quelquefois ,  en 
outre,  d'autres  filets  stériles  ayant  l'apparence  de  soies  ou  d'écaillés 
en  nombre  égal  ou  plus  grand.  L'ovaire,  surmonté  d'un  style  bifide 
ou  trifide  à  son  sommet,  est  creusé  d'une  loge  unique  conteiiant  un 
ovule  dressé.  Plus  tard ,  son  péricarpe  prend  une 
consistance  crustacée  ou  osseuse  (dans  les  Scié- 
riécs).  La  graine  {fig.  438)  consiste  en  un  sac 
membraneux  rempli  par  un  gros  périsperme  fari- 
neux, excepté  à  son  bout  inférieur,  sous  lequel  est 
niché  un  petit  embryon,  tourné  par  conséquent  du 
côté  du  hile.  Cet  embryon  (/îflf.  484)  a  ordinairement 
la  forme  d'une  toupie  et  présente  sur  le  côté  un 
petit  renflement  cr  ;  c'est  celui-ci  qui  correspond  ^g^ 

au  cotylédon  et  à  la  radicule ,  comme  le  prouve 
plus  tard  la  germination  ;  et  le  reste  de  la  masse  embryonnaire  a 
est  formé  par  la  tigelle  extrêmement  dilatée. 

En  parlant  de  la  tige ,  nous  n'avons  considéré  que  celle  qui  se 
montre  au-dessus  du  sol,  et  qui  n'est  souvent,  dans  le  fait,  qu'un 
rameau  partant  d'un  rhizome  horizontal. 

§  556.  Graminées.  —  Elles  se  présentent  le  plus  communé- 
ment sous  cette  apparence  qui  est  vulgairement  désignée  par  le  nom 
d'herbe.  Cependant  on  les  voit  quelquefois  prendre  des  dimensions 
qui  ne  s'accordent  plus  avec  ce  nom.  Le  grand  Roseau  de  notre 
Midi  [Arundo  donax)  dépasse  déjà  beaucoup  la  taille  d'un  homme, 
et,  sous  les  tropiques,  les  Bambous  deviennent  de  véritables  arbres. 
Comme  les  Cypéracées,  les  Graminées  ont  souvent  une  tige  souter- 
raine d'où  partent  celles  que  nous  voyons  s'élever  au-dessus  du  sol. 
Ce  sont  celles-ci  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  chaume  [culmusi)^  et 
qui  se  caractérisent  par  les  renflements  qu'on  y. observe  de  distance 
en  distance  à  chaque  nœud ,  c'est-à-dire  à  la  naissance  de  chaque 
feuille,  ainsi  que  par  leur  cavité  intérieure.  En  00*01 ,  les  faisceaux 
fibro-vasculaires  se  rapprochent  et  se  serrent  vers  l'extérieur,  lais- 
sant le  centre  vide,  excepté  à  la  hauteur  des  nœuds,  où  ils  se  réflé- 
chissent horizontalement ,  s'entrecroisent,  et,  par  leur  lacis  entre- 
mêlé de  tissu  cellulaire,  forment  une  sorte  de  plancher  (fig.  98). 
Le  chaume  est  donc  un  cylindre  creux  dont  le  canal  est  interrompu 
par  une  suite  de  cloisons  répondant  à  la  naissance  des  feuilles. 
Celles-ci  entourent  la  tige  par  une  gaîne  dont  l'insertion  embrasse 
le  nœud,  et  qui  est  fendue  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur 
sur  le  côté  opposé ,  et  au-dessus  d'elle  s'allongent  en  un  limbe  ou 

484.  Embr}'on  séparé  du  Carex  depauperata.  —  r  Radicule.  —  c  Cotylédon.  — 
f  Fonte  rorre«<pondanl  à  la  prcmmnlr.  —  a  î\enflcmont  latéral  do  la  tijrcUo. 
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Iiime  l'Irnil».  La  M'paraIJan  du  limbe  et  de  la  g^ilm-  e^l  lo  plus  mhi- 
\enl  marquée  par  un  pelit  prolongeoienl  membraneux,  tronqua o» 
aipu ,  ou  tililde,  (lécbiquelè  même  ut  réduit  quoUjuefois  ti  une  UwSfv 
(le  poils  :  c'esl  la  ligule  [^  ^30,  pg.  ViB  g!],  i.os  feuilles  sont  ordi- 
nairement distiques,  et  leurs  ûisî^clle.' donnent  sauvent  naissance  a 
des  bourgeons  dont  le  développement  dctormiiie  la  ramilicalioii  de 
la  plante. 

Cette  disposition  distique  ne  retrouve  surtout  dans  les  bractéfi 
de  l'inDoroscence,  qui  consiste  en  êpilletu  [spkutir),  c'csUà-dire  en 
épis  eiLtrèmement  courts,  su  point  que  longtemps  on  les  a  décrits 
chacuD  comme  une  fleur.  Considérés  ainsi,  ces  épillels  se  groupeal 
onlre  Bvm  tantôt  en  panicules  (comme  dans  l'Avoine),  tantôt  en  épis, 
cl,  dans  ce  dernier  cas,  il  arrive  souvent  que  l'ane  qui  les  porte  se 
creuse  alternativement  dans  un  sens  el  dans  l'autre  pour  recevoir 
leur  insertion.  Ce  sont  ces  épis  (tels  que  ceux  du  Froment,  du  Seigle' 
qui  sont  devenus  le  type  le  plus  vuljrairemenl  cité  de  ce  mode  d'in- 
llorescence,  quoiqu'ils  soient  réellement  composés,  puisque  cbaqiiv 
épillet  est  un  pe Ut  groupe  de  fleurs.  Jusqu'ici  nous  trouvons  un« 
t'rande  ressemblance  entre  l'épillel  des  Cypéracées  et  celui  des  Gn- 
minées.  Les  deux  bractées  inrérieures  qui ,  de  môme ,  ne  portent 
rien  h  leur  aisselle,  semblent  former  une  enveloppe  commune  à 
les  autres  el  prennent  le  nom  tle  gicn'f'tiifliimce  [i^j.  480,  4S6  g' 
(ji]).  Mais  les  suivantes  oITrent  chacune  en  dedans  non  soulemeiil 
les  organes  de  la  reproduction,  mais  nu,-si  [v.l  c'est  ce  qui  les  dis- 
tingue de  celles  des  Cypéracées)  une  seconde  bractée  opposée  à  lo 
]iremiére,  un  peu  sujiérieure  et  intérieure  par  rapport  à  elle.  Ce» 
bractées,  qui  prennent  le  nom  de  pnUMleit  [jHiIcœ  [pg.  486  fie  pi]'. 
forment  ainsi ,  opposées  deux  à  deux,  autant  d'involucres  entre  les- 
quels sont  plai;és  étamines  el  pistil,  et  chacun  do  ces  petits  sy— 
témes  est  une  vraie  fleur.  Il  peut  se  trouver  ou-dwsus  des  plume? 

bra,  et,  suiviiui'  r. ■-,,!-,  .  n  .lii  l'iVli!- ■.',! ,  ]i;i':iri>,    ii.ll.i,', 

inulliiloro.  Le- r'       ■    .   .   ,     ■  -..■..-■■,■,,.. 

fois  réduites  ii  i!  ■   .  i  'i.    ■    ■    i   ■  i    .     :ii 

BU  nombre  de  Ivr.  ■- ,  -i  i,.  ■  -  .  ■    :  ■■■    j    ■       .  .  .  i/l 

[^g.486,  i88)qui.  d.iii-  .,         ■  .  i    ,■      .  .  ,,., 

et  SB  retrouve  seul  dan>  il  i  1 1.   ■  . ,, 

trouve,  en  outre,  des  diniv  ■  ■        ■  ■  i  ■  i   '        -  .  .   i  .■     ..i,,,. 

la  plus  extérieure,  deu\  pL'iii-  i-.  .1  |i-  miiiiIiltu'ii'.  l'H  ^  ,oil:'ii\  i]imiii 
a  nommés  puléoles  {piileolw  [/îg.  487  ((,  iB8  j)  |;,  (.loiniuo  la  paillette 
exlériouro  est  marquée  d'une  nervure  médiane,  que  l'intérieure,  au 
contraire,  on  esl  souvent  dépourvue  et  munie  de  deus  nervures  la- 
^  lérale*,  nno  de  cliaque  cnlé  ,  bejiucnup  d'auteurs  considèrent  (■elle 
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vailletlt  parinervée  comme  résuitant  de  la  soudure  de  deus  : 
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iiurjil  iiinsi  Irois  ilovanL  lc:^]uolliîs  se  trouverjioiit  placée-i  les  Iroil  ' 
viemine»,  eL  les  paléolea  rornieraient  Id  verticille  intm-inédiaii-e  coni- 
plél^>  par  une  troidiâme  ijui  avorte,  mais  a  pu  ^Ire  observée  dans  le 
boulon  extrtoenxjnt  JQLine.  Mais  il  rnudrait,  pour  edmoUre  ca  [iuluk 
(te  vue,  que  la  paiiloUe  inlortio  prit  naissuncc  sur  le  itiCme  axe  ijuc 
re\térioure,  et  non  sur  un  axe  accoudaire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  ^lamines  consistent  on  un  (ilet  aminn  en 
m  ot  une  anlhère  à  deux  loges  qui,  réunies  par  leur  milieu,  au  bas 
duquel  s'allHche  le  lilet,  âcarlik-ji  à  leurs  cxtréniitiis,  figurent  niusi 
une  sorte  do  y  {jlij.  tSS  e).  Le  pislil  est  un  ovaire  surmonté  de  ilem 
styles  (quelquefois  soudés  en  un  seul },  et  ramiliâs  dens  une  piirlic 
plus  ou  moins  grande  de  leur  longueur  en  lanières  pluii  moins  lon- 
gues qui  constituent  deux  stigmates  i  tiispides  ou  plumoux  II  est 
creusé  inlérieuremeol  d'une  seule  loge  que  remplit  un  ^eul  ûvutp 
ndné  dans  sa  longueur  k  la  paroi  interne.  Plus  tard  la  graine,  en 
mûrissant,  so  confond  par  son  tégument  (fig,  i89  l)  avec  le  péri- 
carpe, et  forme  ainsi  un  cariopse  (§  133),  La  plus  grande  partie  de  i 
samasseest  composée  d'un  périsperme  farineux  p,'mais,  en  dehotM 
ot  en  bas,  on  aperçoit  un  petit  corps  distinct,  enfoncé  sur  sa  sor^ 
face,  à  peine  saillant  :  c'est  l'embryon  [flij.  i89  e,  490)  qui  s'appaiB'' 
sur  le  périsperme  par  une  partie  clarté  en  forme  d'éi^usson  n.  En 
bas  et  en  dehors  de  celui-ci  on  voit  saillir  un  corps  plus  petit  qui, 
continu  avec  le  premier  par  son  milieu,  présente  deux  extrémitrs 
libros,  l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure.  C'est  entre  elles  deux 
qu'on  aperçoit  la  polito  fente  gcmmulaire /';  la  supérieure  c  est  donc 
le  cotylédon,  rinférieure  i- Eu  radicule,  et  l'écusson  (At/pubfait(e  de 
Iticliard)  n'est  qu'une  excroissance  latérale  de  la  ligelle  analogue  a 
celle  que  nous  avons  déjà  vue  dans  quelques  Zosléracées  (fiij.  i03). 
Nous  avons  décrit  la  germination  d'une  de  ces  graines  de  Graminées 
:S  101, /!ff.  m), 

'l'ouïes  ces  parties,  et  surtout  celles  de  la  Heur,  ont  reçu  do  divcis 
auteurs  une  variété  de  noms  différents  que  la  place  noua  manque 
ici  pour  rapporter.  Nous  nous  contenlerons  d'ajouter  que  lo  nom  'le 
glumes,  au  lien  d'être  applique  à  chacune  des  bractées  inférieures 
et  stériles  de  l'épillel,  l'c.'ii  quelquefois  ii  leur  ensemble,  et  qu'alors 
elles  sont  autant  de  valves  de  la  glumo;  que  celui  de  b'iffc  est  donné 
il  l'ensemble  des  paillettes ,  qui  sont  alors  les  valves  de  la  balle. 
.\joutons  encarû,  pour  l'intelligence  des  earaolères  génériques  ot  de.-i 
(I esc ripl ions,  que  dans  les  bractées  extérieures  de  la  glumc  et  de  lu 
balle  la  nervure  médiane  se  prolonge  souvent  en  une  arête  plus  ou 
longue  au-dessus  du  sommet,  ou  d'autres  fois  se  délaclie  pbw 
ins  bas  au-dessous.  Le  modo  d'indorescencc,  le  non:bre  di's 
(leurs  dans  chaque  opillel,  leur  dévcinppomcnt  complet  ou  l'avorte- 


ment  de  plusieurs,  qui  d'autres  fois  a  lieu  constamment  dans  chacun 
d'eux ,  la  réunion  ou  la  séparation  des  étamines  et  des  pistils  dans 
une  môme  fleur ,  la  présence  ou  l'absence  des  glumes,  la  consis- 
tance et  la  forme  des  paillettes ,  les  styles  réunis  ou  distincts ,  la 
nature  des  stigmates,  le  nombre  des  étamines  et  celui  des  paléoles, 
tels  sont  les  caractères  qui  varient  dans  la  famille,  et  dont  la  com- 
binaison est  employée  pour  distinguer  les  tribus  et  les  genres. 

Cette  immense  famille ,  distribuée  sur  tout  le  globe ,  sert  à  des 
usages  aussi  variés  qu'importants.  L'abondance  de  la  fécule  dans 
ses  fruits  fait  cultiver  un  certain  nombre  d'espèces  qui  prennent  le 
nom  de  céréales  :  ce  sont  de  préférence  celles  où  la  graine  offre  un 
volume  assez  considérable,  le  Froment  dans  les  climats  tempérés  ; 
concurremment  avec  lui  ou  un  peu  plus  au  nord  l'Orge,  le  Seigle  et 
l'Avoine;  plus  au  midi  le  Maïs,  le  Riz  et  le  Sorgho  ;  quelques  autres 
différentes  sous  les  tropiques,  comme,  par  exemple,  le  Poa  abyssi- 
nica,  diverses  espèces  de  Panicum  et  d'Eleusine.  La  farine  qu'on 
retire  du  périsperme  broyé  est  un  aliment  doublement  nourrissant  et 
par  la  fécule  qu'il  contient  et  par  le  gluten,  principe  azoté,  qui  y  est 
associé.  Le  son  résulte  des  débris  du  péricarpe  et  doit  ses  qualités 
aux  particules  amylacées  qui  y  restent  attachées.  La  sève  de  beau- 
coup de  Graminées  contient  le  sucre  en  dissolution  ;  c'est  surtout 
de  la  Canne  [Saccharum  officinale),  où  il  est  en  si  énorme  propor- 
tion, qu'on  l'extrait  avec  avantage.  La  présence  du  sucre  détermine 
la  fermentation  par  suite  de  laquelle  sont  produits  divers  liquides 
de  nature  alcoolique  recherchés  aussi  pour  la  boisson  et  plusieurs 
autres  usages  de  l'homme.  C'est  ainsi  que  le  rhum  et  le  tafia  sont 
obtenus  du  jus  de  canne,  l'arak  du  riz ,  et  la  bière  de  l'orge.  Le 
procédé  pour  la  fabrication  de  cette  dernière ,  qui  consiste  à  sou- 
mettre à  la  fermentation  dans  un  grand  mélange  d'eau  l'orge  auquel 
on  a  fait  éprouver  un  commencement  de  germination,  dépend  de  ce 
qu'en  germant,  une  certaine  partie  de  fécule  de  la  jeune  plante  se 
convertit  en  sucre.  Cette  abondance  de  divers  principes  nutritifs 
dans  les  diverses  parties  des  Graminées  est  employée  aussi  utile- 
mcînt  à  la  nourriture  des  animaux,  et  fait  d'un  très  grand  nombre 
d'espèces  la  base  des  pâturages  et  des  fourrages.  Enfin  nous  avons 
vu  (S  19,  241)  que  les  Graminées  ont  une  affinité  particulière  pour 
la  silice,  qui,  pénétrant  avec  leur  sève  et  se  solidifiant  dans  les  pa- 
rois de  leurs  cellules  les  plus  extérieures ,  encroûte  souvent  leur 
épidermo  et  leurs  nœuds  :  de  là  la  rigidité  et  l'incorruptibilité  de 
certaines  pailles,  dont  l'industrie  tire  parti. 

Toutes  les  Graminées  ne  sont  pas  sans  odeur  ;  quelques  unes , 
au  moment  de  la  floraison,  en  exhalent  une  douce ,  mais  en  même 
temps  pénétrante,  dont  tous  les  promeneurs  ont  dû  être  frappés  à  cette 
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t'poque,  surtout  loraqup  lea  individus  sont  mullipliéâ,  comme  dau^ 
une  prairie.  On  cite  la  Flouve(^irJAoxatil/iuni)  comme  l'une  de» plu^ 
odorantes  parmi  nos  espèces  indigènes.  Il  y  en  a  qui  le  eonl  t  un 
beaucoup  plus  haut  degré  dans  les  climats  plus  chauds,  et  l'on  en 
extrait  nne  huile  essentielle.  Le  vctiv»*,  si  généralement  employé 
maintenant  pour  parfumer  les  vêtements ,  est  la  racine  d'ime  Gra- 
minée  {Andropogon  mtiricatam]. 

%  SST.  Jussieu  «imposait  ses  monoliypogynes  des  familles  précé- 
dentes ;  des  suivantes ,  ses  monopérigynes ,  et  ses  monoépî^'nes , 
entre  lesquelles  la  ligne  do  démarcation  n'est  pas  facile  à  tirer. 

Nous  les  diviserons  donc  d'après  un  autre  caraclëre  qui  se  IJD 
aussi  en  général  &  celui  de  l'insertion  et  a  l'avantage  de  pouvoir 
être  aisément  constaté,  l'adhérence  oit  la  non-adhércnco  du  ca'kt 
avec  l'ovaire.  Les  plantesdecesfamillesmonocotylédonées,  qu'il noiM 
reste  à  examiner ,  offrent  un  pérJantlie  il  folioles  presque  toujours. 
disposées  par  verticîlles  ternaires  ,  le  plus  ordinairement  par  deux, 
qui  sont  ou  semblables  entre  oux,  oITrant  l'un  et  l'autre  l'apperenre 
soitd'un  calice,  soit  d'une  corolle,  ou  ditférents,  l'extérieur  alon 
calicolde  el  l'intérieur  péinioïde. 

Parmi  les  ramilles  b  ovaire  libre,  nous  citerons  particulièrement 
les  trois  suivantes. 

§  S58.  PNlmlera  [Palmce].  — Nous  avons  exposé  précédCTii- 
ment  (g  77,  78)  la  structure  do  la  lige  des  Palmiers  el  leur  port  le 
plus  habituel  {fiij.  100,  1)_  Quoique  le  plus  ordinairement  elle  se 
dresse  en  un  tronc  plus  ou  moins  élevé  et  simple ,  ce  n'est  pas  un 
cas  sans  exception.  Ainsi  elle  se  divise  à  une  certaine  hauteur  p»r 
une  dichotomie  régulière  dans  le  L)aum(C'(ici/'er((  thebaiea),  et,  dans 
plusieurs  autres,  se  réduit  à  un  bulbe  ou  à  im  rhizome.  Le  tronc, 
lorsqu'il  s'allonge,  peut  être  assez  épais  ou  plus  ou  moins  grêle; 
ses  entre-nœuds  sont  tantôt  tics  courts,  tantôt  écartés  l'un  de  l'auUv 
par  de  longs*  intervalles  ;  sa  surface  est  quelquefois  lisse  et  même 
luisante  (comme  dans  les  C'aliimm],  souvent  au  contraire  toute  hé- 
rissée par  les  bases  persistantes  des  feuilles  ou  même,  dans  les  par- 
ties plus  vieilles  où  elles  se  sont  détachées  ,  Inégale  .  rugueuse  et 
l'endillée  ;  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  armée  d'épines  droites  pins  ou 
moins  longues.  Les  racines  adventives,  naissant  au-dessus  du  sol  et 
accumulées  vers  la  base  de  la  tige  ,  forment  souvent  autour  d'elle 
un  lacis  qui  l'épaissit  en  une  sorte  de  cône. 

Les  feuilles,  qui  atteignent  des  dimensions  considérables,  sont 
portées  sur  de  longs  et  forts  pétioles  1res  Itexibles ,  auxquels  leur 
limbe  très  épais  s'attache  non  en  ligne  droite,  mais  sur  une  ligne 
Lrisée  en  zigzag ,  de  manière  à  former  une  suite  de  plis  qu'on  ne 
peut  mieux  comparer  qu'à  reuv  d'un  éventa'l ,  et  qui  se  déploient 
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absolument  de  la  mfme  manière.  Tantôt  ces  plis  sont  en  effet  dis- 
posés comme  les  branches  d'un  véritable  éventail ,  s'insérant  tous 
ensemble  à  l'extrémité  du  pétiole  élargi  ;  lantût  ils  le  sont  comme 
les  barbes  d'une  plume,  s'inséraiit  les  uns  au-dessus  des  autres  sur 
les  deux  côtés  du  pétiole  qui  devient  alors  la  nervure  moyenne  ou 
rachia.  Tout  ce  limbe  ainsi  plié  ^tait  continu  dans  le  premier  Sge, 


mais  il  finit  par  se  fendre  tout  le  long  des  plis,  et  se  partage  ainsi 
|>lus  ou  moins  profondément  en  une  foule  de  lanières  qui  donnent 
il  l'ensemble  l'apparence  palmatiséquée  ou  penniséc|uéo[^g.  tOO,  \). 
Aux  aisselles  de  ces  feuilles  qui ,  renouvelées  par  un  bourgeon  ter- 
minal, forment  une  sorte  de  touffe  au  sommet  de  la  lige ,  naissent 
les  fleurs  en  apadices,  ou  simples,  ou  souvent  rameux  ;  et  les  spa- 
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u  île  l'aie  île  rinBoreMence,  par  nippurt  ii  U  fleur, 
luillée  de  son  pcrianlhe.  âàia  liquelJe  In  cliiuim^ 
AéytAoppâ.  —  1  SlifitoBlo. 

la  nn.ir  nnù'P.l.inIo    .ipr  un  [rfrianlIlD. 
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ihea  daiil  ilfl  sont  d'abord  enveloppée,  pui«  plus  ou  moins  loi)gte[nv> 

lu'compagiiiis  Bpràs  qu'il»  Idb  oiit  entrouvertes  en  lo^  dé])Bt»am, 
«ni  elleA-mèni&i  un  tissu  épais,  dur,  qutiiqiicroiti  ligneux,  au  poiM 
ilp  ronuor  comir.e  une  nacelle.  Il  y  en  a  ima  ou  plusieurs  ;  elles  sniii 
uompIMee  ou  incomplètes  .  el  quelquerois  niAme  manquent  tout  t 
fuit.  L»îs  fleura  peuvent  être  hermaphrodites,  ou  polygames,  ou  mrv 
noiques,  ou  diotques  (dans  le  Dattier ,  jMir  oxempla).  Leur  pifrianlhu 
Jlij.  4!IS  e,  197}  est  composé  de  deux  verticjlles  de  folioles  coriace», 
dont  les  trois  intérieures  n'ont  pas  toujours  ta  même  forme  et  la 
mémo  longueur  que  les  extérieures,  et  so  soudent  quelquefois  enti« 
elles.  Les  èlaniinosHu  nombre  desix  le  plus  communément  (/7g.  49!. 
1117),  réduites  rarcuient  il  trois,  sa  montrent  quelquefois  plusnoRi- 
hreuses  dans  les  Heurs  d  ici  lues  ;  leurs  filets  sont  libres  ou  moiiii- 
delphes.  Le  pistil  est  composé  de  trois  ovaires  distincts  [pg.  4tlT 
ou  soudés  ifig.  493).  ainsi  que  leurs  styles,  et  renfermant  chacun 
un  ou  deux  ovtdes  dressés  ;  mais  souvent,  Ot  surtout  dans  le  cas  Hii 
soudure  des  ovaires,  deux  loges  avortent,  et  l'on  n'en  trouve  plu* 
qu'une  seule.  Le  fnill,  qui  acquiert  quelquefois  d'énormes  dimm- 
ïiions  (dans  les  Cocos,  par  exemple),  sous  une  enveloppe  épaisse, 
charnue  ou  fibreuse,  renferme  un  noyau  de  même  simple  ou  tripli', 
|)res(]ue  toujours  ri^uil  à  une  loge  unique  dans  le  premier  cas,  îi  panii 
quelquefois  mince,  mais  acquérant  souvent  lu  dureté  du  bois  ou 
même  de  la  pierre.  La  graine  qui  le  remplit  en  se  soudant  et  m- 
confondant  fri^quemment  uvoi:  lui,  e^it  formée,  pour  la  plus  grande 
l'.artie,  d'un  périsperme  épais,  on  général  fort  dur,  corné  ou  carti- 
lagineux, souvent  ruminé  [lig.  496  p\  au  bas  ou  sur  les  câLés  du- 
quel est  creusée  une  petite  cavité  su|iorfipielle  oii  se  niche  un  pclil 
embrv'on  n  qui,  par  conséiguont,  se  diriga  tnnlôt  vers  le  bile,  tanlùl 
d'un  tout  autre  côté  'Jig.  4  (0). 

On  a  dislingué  plusieurs  tribus  de  Pulmiors  d'après  diver.«es  mn- 
diflL'ations  des  infloresconces  et  des  spathes  qui  les  accompagnent 
ordinairement,  el  d'iiprès  celles  do  fruit  varionl  par  la  consistaïuo 
lîe  son  péricarpe,  composé  de  plusieurs  curpalles  distincts  ou  d'un 
seul,  et-,  dans  ce  cas,  contenant  plusieurs  loges  et  plusieurs  graine.< 
ou  bien  une  seule.  Elles  peuvent  se  prêter  à  des  sous-divisions. 
d'après  les  deux  formes  si  distinctes  du  feuillage  ;  la  division  el  la 
forme  du  piVianthe  ;  le  nombre  et  la  figure  des  étamines  libres  ou 
soudées  ;  lu  forme  des  anthères  ;  le  degré  de  cohérence  des  ovaires 
cl  des  slyles  et  leurs  avorlements  ;  la  forme ,  la  grandeur,  le  tissu 
du  fruil  el  de  ses  parties,  du  noyau,  du  périsperme  ;  la  position  de 
l'embryon  ;  la  distribution  dos  pistils  et  des  étamines  sur  les  ménu'^ 
Heurs  ou  des  fleurs  différentes  ,  appartenant  au  même  arbre  ou  ù 
des  arbres  flifférents.  Toutes  ces  différentes  modificaiions  divers 
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ment  combinées  servent  à  distinguer  des  genres  assez  nombreux: 
Cette  belle  famille  de  végétaux,  par  plusieurs  de  ceux  qui  la  com- 
posent, rend  aux  habitants  des  pays  qu'ils  habitent  les  services  les 
plus  variés.  En  effet,  d'une  part,  leur  bois  est  employé  à  la  construc- 
tion des  huttes,  dont  les  feuilles,  si  grandes  et  si  dures,  fournissent 
la  toiture  sans  grand  travail  ;  et  les  fibres  si  flexibles  et  si  résis- 
tantes, dispersées  dans  toutes  les  parties ,  servent  à  fabriquer  des 
cordages,  des  armes  et  divers  ustensiles  domestiques.  De  l'autre, 
diverses  espèces  offrent  des  aliments  presque  sans  apprêt.  Chacun 
sait  que  des  populations  entières  se  nourrissent  presque  exclusive- 
ment de  Dattes,  et  que  le  Coco  contient  une  crème  acidulé,  boisson 
délicieuse  dans  les  pays  chauds  :  cette  crème  n'est  autre  chose  que 
le  périsperme  encore  fluide,  qui  plus  tard  s'épaissit  de  plus  en  plus, 
et  fmit  par  se  solidifier  en  une  masse  aussi  dure  que  la  pierre.  Le 
bourgeon  terminal  d'une  autre  espèce  précieuse  aussi,  YAreca  ole^ 
racea,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  Chou  palmiste,  est 
recherché  lui-même  comme  aliment.  D'ailleurs  nous  retrouvons  dans 
les  produits  des  Palmiers  quelques  uns  de  ceux  que  nous  avons  vus 
si  utiles  dans  les  Graminées  :  une  fécule  abondante  dans  les  cellules 
intérieures  du  tronc  d'un  grand  nombre  d'espèces,  notamment  des 
Sagus  et  Phœnix  farinifera  et  renommée  sous  le  nom  de  Sagou  ;  du 
sucre  mêlé  h  la  sève,  et  qui  permet  d'en  fabriquer  des  boissons  fer- 
mentées  comme  le  vin  de  Palme,  dont  le  plus  estimé  est  extrait  do 
VElais  Guineensis,  comme  l'arack  qu'on  fait  du  jus  de  VArecu  cn- 
theca  fermenté  avec  le  riz.  On  boit  dans  l'Inde ,  sous  le  nom  60 
Toddijy  celui  qu'on  obtient  par  incision  des  spalhes  du  Cocotier  et 
autres.  Le  lait  de  Coco  doit  une  partie  de  ses  propriétés  nutritives 
au  principe  huileux  qui  s'y  trouve  mêlé,  et  il  est  à  remarquer  qu'un 
principe  semblable  se  retrouve  dans  beaucoup  d'autres  Palmiers ^do 
la  même  tribu  :  on  en  extrait  Vhuile  de  Palme ,  surtout  de  VElais 
que  nous  avons  déjà  nommé.  On  connaît  aussi  une  cire  île  Palms , 
celle  qui  coule  en  si  grande  abondance  et  s'amasse  sur  les  troncs 
du  Ceroxylon  AmlicoUi. 

§  539.  Joncacées.  — Nous  ne  les  citons  ici  que  comme  famille 
communément  représentée  parmi  les  plantes  de  notre  pays,  et  vul- 
gairement confondue  sous  le  nom  d'herbe  avec  les  Graminées,  do 
môme  qu'on  est  porté  d'autre  part  à  confondre  sous  le  nom  de  Joncs 
beaucoup  d'herbes  croissant  dans  les  marais.  La  structure  de  leurs 
fleurs  les  fait  facilement  distinguer,  et  par  l'existence  d'un  périanlho 
à  six  ])arties,  et  par  celle  d'un  ovaire  à  trois  loges  ;  mais  la  consis- 
tance écailleuse  ou  herbacée  du  premier  fournit  en  quelque  sorte  le 
I)assage  des  enveloppes  florales  des  Glumacées  aux  périanthes  co- 
lores des  familles  suivantes. 
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~  Lu  porimillie  acquiert  ses  plus  brillanui^ 
cDuloiirs  darid  les  Liliua>ËS,  rediorcbties  ea  cooséquencc  a\ec  lui 
de  tirûdiloction  dans  nOH  jardins  el  nos  campagnes.  Il  suITiLdeiw»- 
mur  la  Tulipe,  la  Jai'inllio,  le  Lia,  l'Imiiériale,  l'Asphodèle,  pour  en 
donner  une  idée.  Les  LiliBi:àos  do  nos  climals  sont  herbacées  ;  leun 
Liges,  souvent  courtes  et  renflée»  en  bulbes,  dont  nous  avons  fait 
cennallrp  autre  part  (§  1 S I  ]  les  diverses  modifications  :  d'autres  Ibis 
rlles  s'allongent  soîL  rampantes,  soit  dressées,  et  quelquefois  mtmi 
très  ramifiées-  Mais  dans  les  climnts  plus  chauds  on  en  observe  en 
outre  de  vraiment  Hrborescentos  (comme  dans  les  Yucca  ,  quelqoei 
AIoés,  eU.:.  ),  et  c'est  mémo  parmi  elles  qu'on  trouve  les  exempiis 
des  arbres  monocolylédonts  les  plus  volumineux  (  les  Dracoimiew, 
g  163).  Les  feuilles  sont  allongées,  usse^  généralemenL  rétrécies,  à 
nervures  parallèles.  Lmrs  graines  prennent  un  grand  développe- 
ment autour  de  certains  bulbes  qu'elles  contribuent  à  épaissir  e\ 
forment  en  partie. 

Les  fleurs  (/iif.  soi,  198)  offrent  le  type  evacl  do  celles  des  Moni>- 


culylédonéûs  :  un  piTiaiitlie  il  six  foliolus  sur  deux  rantis  concen- 
triques, semblables  entre  elles,  tantôt  distinctes  et  tantôt  soudées 

198.  Pleur  lin  Scilln  aulumnalii,  Mic  pot  CD  Unul,  —ce  Tihnanlhc  siLontc c 
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inférieurement  en  tube  ;  six  étamines  oppo&»ées  à  ces  folioles,  comme 
elles  disposées  en  deux  verticilles,  insérées  sur  leur  tube  quand  elles 
sont  soudées,  sinon  tout  à  fait  à  leur  base>  assez  bas  pour  qu'on  soit 
dans  quelques  cas  autorisé  à  les  reconnaître  comme  hypogynes  ; 
trois  ovaires  alternant  avec  les  trois  étamines  les  plus  intérieures , 
soudés  entre  eux  en  un  seul ,  ainsi  que  leurs  styles  et  même  quel- 
quefois leurs  stigmates,  qui  peuvent  aussi  se  séparer  en  trois  lobes. 
Chaque  loge  {fig.  500  o)  renferme  plusieurs  ovules  g  attachés  à  l'an- 
gle interne  sur  un  ou  deux  rangs  longitudinaux.  Le  fruit  est  en 
général  une  capsule  loculicide.  On  séparait  autrefois,  sous  le  nom 
& Asparaginées ,  un  certain  nombre  de  genres  à  fruit  charnu  qu'on 
leur  a  réunis  depuis.  La  graine  [fig.  501)  présente  dans  un  péri- 
sperme  charnu  (p)  un  embryon  [e)  le  plus  souvent  droit,  quelquefois 
courbe,  mais  dirigé  dans  tous  les  cas  vers  le  point  d'attache.  Le 
testa  [t]  qui  forme  son  tégument  est  spongieux  dans  les  unes  (les 
seules  dont  se  composait  la  famille  originelle  des  Liliacéea)^  crustacé 
et  brillant  dans  d'autres  (dont  on  formait  celle  des  Asphodéléea)^ 
membraneux  dans  un  certain  nombre  (les  Aloïnées). 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  plantes  d'ornement  que  les  Lilia- 
cées  sont  cultivées.  Plusieurs  le  sont  pour  l'emploi  culinaire ,  et 
appartiennent  en  général  au  genre  Ail  (Oignons,  Poireaux,  Écha- 
lotes ,  Ro^iJmboles,  etc.).  Elles  le  doivent  aux  sucs  d'une  saveur 
prononcée  et  d'un  effet  légèrement  stimulant  abondants  dans  toutes 
leurs  parties  et  surtout  dans  leurs  tiges  bulbiformes.  Cette  propriété 
peut  acquérir  un  degré  de  plus  d'intensité  ,  et  les  plantes  à  sucs 
acres  où  elles  se  développent  devenir  ainsi  utiles  à  là  médecine, 
comme  la  Scille,  les  Aloès,  et  d'autres  qu'il  serait  trop  longd'énu- 
mérer. 

Dans  la  famille  voisine,  celle  des  Ittélanthacées  (Colchique, 
Veratrum)y  on  remarque  beaucou*p  plus  d'énergie  encore,  et  l'on 
trouve  de  véritables  poisons. 

Parmi  les  familles  à  ovaire  adhérent,  nous  en  signalerons  ici 
seulement  deux. 

§  561.  Irldées.  — Celles-ci,  assez  ressemblantes  aux  précé- 
dentes, s'en  distinguent  facilement  et  par  l'adhérence  de  l'ovaire  au 
périantho,  et  par  leurs  trois  étamines  placées  devant  les  trois  divi- 
sions extérieures  du  périanthe,  et  dont  les  anthères  s'ouvrent  en 
dehors  {fig.  502).  Leurs  filets  sont  quelquefois  soudés  en  un  tube. 
Les  trois  stigmates  opposés  aux  anthères  s'élargissent  dans  plu- 
sieurs en  autant  d'expansions  pétaloïdes  [fig.  503  s),  et  ce  sont  eux 
(ju'on  récolte  dans  le  Safran,  où  ils  servent  et  par  leur  saveur  si 
connue  et  par  le  principe  colorant  qu'ils  renferment  en  grande  quan- 
tité. Le  périsperme  des  graines  {fig.  504)  est  quelquefois  formé  par 


IIB  liOTANIUlK. 

iinii  rhiiir  denso,  il'uutrps  fois  (ont  a  fuit  rorui'.  Celle 

qui  riipi>ello  celui  du  café ,  a  suggéré  l'idée  de^-sayer  en  remp^ 


ment  celui  d'une  espèce  d'Iris  [/.  inteuiloacuruf),  el  Ion  proleml  qw, 
Lorrélié  et  prépari;  de  même,  il  a  présenté  quoique  analogie. 

g  0^2.  OrebId«cB.  —  hti  fleura  de  celte  Tumille  llxenl  l'allen- 
lion  do  l'observa Le.ur  superiiciel  par  In  Ijiîarrerie  de  leurs  forme*, 
(lu  bolanisto  par  une  Btrutlure  parl.iciiLcre.  Cherchons,  pour  la  li» 
comprendre,  ii  la  ramener  au  lype  connu  des  Monocolylédonces.  U 
jtériaiitbe  adhérent  avDC  l'uvairo-,  qui  esL  sessile ,  se  portage  au- 
dessus  de  lui  en  ah  divisions,  <mis  extérieures  assez  scmblabie- 
enf re  elles,  et  trois  intérieures  ditTérentes  dos  premières,  et  les  un» 
de:*  autres.  En  général ,  loâ  preniiêrea  et  deux  des  secondes  ïo  n- 
drasseiit  enhaul  du  côté  de  l'axe  de  rinlloroscenco,  la  sixième  M^ 
déjotto  en  sens  contrains,  ei  de  cette  manière  le  périunilic  dcvicni 
comme  labié,  lu  lÈvre  suiiérieure  étaiit  Tormée  par  l'ensemble  de  cini] 
divisions,  l'inférieure  par  la  sixième,  qui  de  là  prend  le  nom  de 


!iùi.  lili^inmo  lie 


i  fliiiir  du  t'Ij'ii  grimuinira,  - 


Caaf  vcilicalo  du  cdIIc  Heur.  —  ce  tlivliiaiu  nilcmia  dn  rvrin 
iiili'i'iii:9.  —  I  Suu  luho,  ou  diatiu  du  In  parllc  odiicnitilo  ii  l'u 
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labellc   Dans  la  fleur  Irès  jeune ,  ce  labelle  était  silué  du  côté  de 
raKe(^a.  liOB);  mais  plus  tnrd  l'ovaire,  on  8C  tordant  sur  lui-même, 


in  du  pâùntbc,  —  pi  Divu 
lien»  B\'orlr<n  on  staminulM.  —  I  OïdJk, 

7.  Somingl  do  1*  llvur  toup^  iiTliMlcniciit. —  a  ÛTiiiro  adbcrrnl  couvert  d'oigt»  n 
■un.  —  I  Uballo.  —  t  Sllttmolc,  ~-  a  Anlbfro. 

A'  Anilièro  vue  N^parcmeiit  du  cùt6  dt:  ri  fue  Lnlcmo  pour  moDlror  KS  deux  lo^rs, 
i.  Masm  polUniquM  |>T*iiu1euiM  retirai  de  ru)llir>n'. 
a.  Coupe  Ueriioiilale  de  l'oTnire,  ivcc  lea  placenl.u  pirli!Uii.i. 
1.  Use  insiiie  tàfttén,  avec  mn  ti!giuiHnl  oilcrito  (. 
l.  EnibrjDii  de  rOphrut  anlbrûfoplTii  dcpouillé  de  «»  léRuntenl». 
}.  Huiei  pelliiiiqni»  de  l'OrtUlt  maculala ,  i  piins  li^i  «i  pet]lci  inn!isp<  en 
do  coin,  donl  on  »  npin!  deun^pmiiesnif  le  rOC?.  —  r  Cwidjcule  lermln*!  infc- 
menl  pur  le  relinurlej 
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a  inlerverli  la  position  des  parties  en  les  portant  dans  celle  où  nous 
les  montre  la  fleur  épanouie  {fig.  505).  C'est  le  labelle  qui,  par  ses 
formes  et  sa  coloration,  souvent  entièrement  différentes  des  autres 
parties,  contribue  le  plus  à  donner  à  la  fleur  un  aspect  singulier,  et 
qui  quelquefois  offre  une  ressemblance  grossière  avec  divers  autres 
objets  de  la  nature,  notamment  avec  certains  insectes.  Nous  devrions 
ensuite  trouver  trois  étamines  opposées  aux  trois  divisions  exté- 
rieures, et  nous  les  trouvons  en  effet  dans  le  Sabot  de  Vénus  (Cypri- 
pedium)  ;  seulement  Tune  des  trois  (  celle  qui  est  située  vers  le  haut 
de  la  fleur)  est  stérile,  et,  au  lieu  de  porter  une  anthère,  s'est  dilatée 
en  une  sorte  d'écusson.  Dans  la  plupart  des  autres  Orchidées,  au 
contraire,  c'est  cette  troisième  qui  seule  est  anthérifère  {fig.  506  e) 
et  au  premier  coup  d'oeil  les  deux  autres  ont  disparu  ;  mais  un  exa- 
men attentif  les  fait  retrouver  sous  la  forme  de  deux  très  petits 
mamelons  cellulaires  qu'on  nomme  alors  staminodes  [staminodia 
[fig.  506  s]),  et  que,  dans  quelques  fleurs  monstrueuses,  on  a  vus 
se  développer  en  véritables  anthères.  Ce  qui  empêche  de  reconnaître 
facilement  ce  verticille  d'étamines,  c'est  qu'au  lieu  de  s'insérer  régu- 
lièrement entre  les  divisions  intérieures  du  périanthe,  elles  sont 
exhaussées  sur  un  corps  s  élevant  du  sommet  de  l'ovaire  au  centre 
de  la  fleur  ,  colonne  courte  et  tronquée  obliquement ,  de  manière  à 
tourner  en  dehors  une  surface  plane  ou  légèrement  concave  cou- 
verte d'un  enduit  visqueux.  Cette  surface  est  celle  du  stigmate,  et 
(lès  lors  nous  voyons  que  le  corps  central  résulte  de  la  soudure  de 
celui-ci  avec  les  anthères,  soudure  qui  conspire  avec  l'avortement 
de  plusieurs  parties  à  masquer  leur  véritable  nature.  On  nomme 
colonne  ou  gynostème  ce  corps  composé  du  stigmate  et  de  l'anthère 
qui  s'insère  sur  lui  tantôt  plus  bas,  en  lui  restant  parallèle  (/îg.  507 
as  ) ,  tantôt  plus  haut  en  le  dépassant  de  toute  sa  longueur  (auquel 
cas  elle  est  dite  terminale),  tantôt  dressée,  tantôt  réfléchie  au-dessus 
de  la  surface  stigmalique.  Dans  ce  dernier  cas,  l'anthère  finit  sou- 
vent par  se  détacher  ;  dans  les  autres,  elle  persiste  en  place  même 
après  l'émission  du  pollen.  Celui-ci  offre  une  structure  insolite, 
l'apparence  de  plusieurs  masses  distinctes  ayant  la  consistance  de 
la  cire,  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  plus  petites  en  forme  de  coin, 
reliées  en  une  seule  sur  une  sorte  d'axe  d'une  substance  visqueuse 
[fig.  513);  mais  d'autres  fois,  celle  plus  usitée  d'un  amas  de  pous- 
sière, à  grains  souvent  encore  agglomérés  quatre  par  quatre,  pro- 
bablement ainsi  qu'ils  se  sont  formés  dans  leurs  cellules-mères.  On 
a  reconnu  que  dans  tous  les  cas  il  est  composé  de  grains  analogues 
à  ceux  d'un  pollen  ordinaire,  et  séparables.  mais  liés  entre  eux  plus 
ou  moins  lâchement  par  une  autre  matière.  L'anthère  [fig.  508)  est 
part-agée  en  deux  loges  qui  s'ouvreat  du  côté  du  stigmate,  et  sou- 
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vent  chacune  d'elles  est  subdivisée  par  des  cloisons  intérieures  eu 
plusieurs  logettes.  Chaque  loge  ou  logette  est  remplie  par  une  masse 
poUinique  (pg.  509,  513),  celle  qui  résulte  de  cette  conglulination 
des  grains  de  pollen  dont  nous  venons  de  parler.  On  compte  donc 
toujours  deux  de  ces  masses  ou  un  nombre  plus  grand  multiple  de 
deux.  Chacune  d'elles  quelquefois  se  rétrécit  inférieurement  en  une 
sorte  de  queue  (caudicule  [/ig.  51 3  c]),  et  celle-ci  dans  quelques  cas 
est  terminée  par  un  petit  corps  glanduleux  [rétinacle]  qui  va  se  loger 
dans  une  pochette  (bursicule)  située  au-dessous  de  1  anthère.  Nous 
devions  entrer  dans  tous  ces  détails ,  parce  que  c'est  d'après  ces 
diverses  modifications  que  sont  établies  plusieurs  tribus  dans  cette 
grande  famille,  suivant  la  nature  du  pollen,  le  nombre  de  ses  masses, 
la  forme  de  chacune  munie  ou  non  d'une  caudicule  avec  ou  sans 
rétinacle ,  la  direction  générale  de  l'anthère.  Pour  l'élève  qui  ne 
voudra  pas  entrer  dans  leur  étude,  il  suffit  de  se  rappeler  qu'il  y  a 
une  seule  anthère  à  deux  loges  contenant  chacune  une  ou  plusieurs 
masses  de  pollen. 

Quant  à  l'ovaire ,  il  est  beaucoup  plus  uniforme  dans  toute  la 
famille,  tordu  sur  lui-même,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  et  creusé  à 
l'intérieur  d'une  seule  loge  qui  communique  par  un  assez  large  canal 
avec  le  milieu  de  la  surface  stigmatique.  De  ce  canal  jusqu'au  bas 
courent  sur  la  paroi  interne  trois  placentas  longitudinaux  opposés 
aux  divisions  internes  du  périanthe  et  tout  chargés  d'ovules  par 
milliers  (/îg.  507  g).  L'ovaire  devient  une  capsule  dont  nous  avons 
décrit  (§  434,/i(/.  392)  la  singulière  déhiscence,  par  laquelle  les  trois 
placentas  persistent ,  attachés  en  bas  au  pédoncule,  en  haut  par  le 
périanthe,  tandis  que  trois  panneaux  intermédiaires  se  détachent  et 
tombent.  La  Vanille,  par  son  fruit  indéhiscent  et  pulpeux,  fait  excep- 
tion à  cette  règle. 

Les  graines,  innombrables  et  très  menues,  sont  scobiformes,  c'est- 
à-dire  rappellent  par  leur  aspect  de  la  fine  sciure  de  bois.  En  les 
examinant  mieux  on  trouve  qu'en  général  elles  présentent  un  tégu- 
ment extérieur  lâche,  allongé  en  fuseau  [fig.  511  f),  et  un  autre 
beaucoup  plus  dense,  sphéroïde  ou  ovoïde,  sous  lequel  est  une  petite 
masse  cellulaire,  en  apparence  indivise,  mais  où  le  microscope  fait 
découvrir  une  petite  fossette  {fig.  512)  dont  le  bord  se  relève  un  peu 
de  côté,  et  d'où,  par  la  germination  ,  partira  l'axe  de  la  plante,  ce 
qui  permet  de  considérer  le  bord  relevé  de  la  fossette  comme  le  co- 
tylédon ,  et  son  fond  comme  la  gemmule.  Nous  aurions  donc  ici 
encore  un  développement  énorme  de  la  tigelle.  Cette  masse  em- 
bryonaire  paraît  avoir  son  analogue  dans  le  tubercule  qu'on  observe 
à  la  base  de  benucoup  dOrchidées  toutes  développées.  C'est  de  ce 


(So  IIOTASIQI'K. 

iiibL'iTiiliii|iip  p.irl  lii  li^'i'  do  l'année,  imis  il  se  ilélrit  et  il  s'cnfortr* 

ai-ùli'  INI  .i-iii-.'  |.iiiir  l'diKii'i?  suivaute. 

i.i-  1.  1  siiiitraâciciilées(/!g.  m);  les  ligessimpli» 

nii  r :■  -  -impies,  entières,  marquées  de  ncrvuteî 

lon^'iiii'l'h.il".  <]ii<'!']<i<'l<>i:;  articulées  à  lourba^e,  et  dans  beaucoup 
d'espèi^oii  c\cilii]tjcri  r(?nl1éos  aii-dcssouB  de  l'arLiculalion  en  une 
masse  charnue.  Nos  Oithidoes  croissent  snr  la  terre  ;  dans  lei  ré- 
gions tropicales  on  en  trouve  un  grand  nombre  sur  les  arbres  [Orc^ 
liée»  épiphyten),  non  qu'elles  y  vivent  en  parasites,  mais  ellos  s'éU- 
bliËsent  dans  les  Tentes,  les  trous,  les  angles  qu'elles  y  renconlrcal. 
et  trouvent  sans  doute  dans  le  terreau  amassé  a  ces  points  une 
nourriture  Buflisante  :  leurs  racines  en  tirent  probablement  la  pli» 
jurande  partie  de  l'humidité  de  l'air,  avec  lequel  elles  sont  en  con- 
Incl  et  dont  elles  paraissent  avoir  le  plus  impérieuK  besoin.  De  li 
l'habitude  actuelle  de  les  cultiver  dans  des  paniers  à  claire-voie,  W 
n'entourant  leur  base  que  de  mousse  humide  ou  de  molles  de  tent 
entre  lesquelles  l'air  puisse  librement  circuler. 

Si  l'on  en  excepte  la  Vanille,  dont  le  fruit,  légèrement  charnu, 
renrerme  un  principe  d'un  parfum  si  délicieux,  et  fournit  en  consé- 
i|uence  un  assaisonnement  si  recherché ,  on  ne  trouve  guère  dons 
les  Orchidées  d'aulres  parties  employées  que  les  tubercules  du  (^ti- 
ques espèces  avec  lesquelles  on  prépare  un  aliment  1res  rpsiauraol, 
le  Milqi,  mé!an>ie  de  la  féciilo  i|ui  y  abonde  avec  les  légumenls  qui 
lii  renferment,  et  d'un  autre  principe  analogue  au\  gonimeset 
nommé  biissorinr.  qui  se  trouve  concentré  dans  do  pclils  iin\  aux  dt 
consistance  cornée,  disséminés  dans  la  masse  de  ces  luhcrcul». 
Malgré  des  usages  ai  bornés,  les  plantes  do  celle  famille  sont  ev 
irêipement  recherchées  à  cause  de  la  beaulé  et  de  la  bizarrerie  ilf 
leurs  fleurs;  leur  culture,  qui  demande  la  serre  chaude,  est  devenuf 
dans  certains  pays  une  véritable  mode  ,  et,  tandis  que  Linni 
connaissait  qu'une  douzaine  d'e^ipècefi  exotiques,  on  en  c 
plus  de  quin/c   cents  dans   les   catalogues    de  plusieurs   janlins 

VtGflTACX  DICOTYLÉDONES. 

5  jb3   Les  Dicotvied  nte     qui  forment  la  plus  grande  partie  te 
pi  inle-,  phanérogames     ont  dû  nou-,  ortuper  beaucoup   et  nou; 
r  la  plupart  de  nos  exemiiles    Leurs  caracteies  gcnéraus  rt 
)Dtb  de  leur  oi^jnisation  se  trouvent  donc  déji 
\,  et  plusieui>  chapitres  leur  sont  plus  parti- 
^C  est  ainsi  que  nous  aton-,  fait  fonnaitn' 
uSOi),  Icnrs  racines  i5  1 00),  leiirfi  fpiii'l"' 
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wri.Ms.    Tiihlrnii   V. 


|t.  <^miia>p«H«t,  c'e«t-i;<irie  ty.-iiil  duiovuLi»  DU!  lur  du  «tuiJk! 
S^bryon  InlylMou  1  tn  pirtlc  Rodéa  ensembla.  à  radicule  libn' 
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(§§m-43f  •  134),  la  symétrie  de  lour  fleur,  les  modifications  de  leur 
embryon  (§§  27,  28,  466-470),  celles  de  leur  graine  et  sa  germina- 
tion (^  488).  La  revue  de  leurs  familles  complétera  la  connaissance  do 
leurs  caractères  en  nous  donnant  l'occasion  de  montrer  comment  ils 
se  diversiGent  et  se  combinent,  et  do  signaler  ceux  qui  ont  pu  ou  dû 
nous  échapper  dans  une  exposition  très  générale.  Nous  nous  conten- 
terons des  notions  exprimées  par  les  tableaux  pour  la  plupart  de  ces 
familles,  n*en  tirant  à  part  pour  un  plus  ample  oxamen  quun  petit 
nombre;  car,  à  cause  de  leur  multiplicité,  la  place  nous  manquerait, 
ot  les  différences  ne  porteraient  pas  toujours  sur  des  points  qui 
doivent  nous  arrêter  ici. 

Nous  rappellerons  que  nous  suivons  d*abord  la  première  et  grande 
division  proposée  par  Jussieu,  mais  en  intervertissant  un  peu  son 
ordre  et  examinant  successivement  les  diclines ,  les  apétales ,  les 
polypétales  et  les  monopétales 

VÉGÉTAUX    DICOTYLÉDONES  DICLLNES. 
(Tableau  V,  page  445.) 

§  564.  Parmi  les  familles  qui  se  rapportent  à  cette  division,  il  y 
en  a  deux,  les  Conifères  et  les  Cycadées,  qui,  par  le  caractère  parti- 
culier de  leur  port  général  et  de  quelques  uns  de  leurs  organes, 
avaient  dès  longtemps  frappé  les  botanistes ,  et  dont  la  place  à  part 
vient  d'être  marquée  plus  nettement  encore  par  des  observations  et 
des  théories  assez  récentes.  Nous  avons  décrit  les  ovules  comme 
toujours  renfermés  dans  un  ovaire,  et  montré  que  les  graines  nues 
des  anciens  auteurs  ne  Tétaient  pas  en  effet  et  ne  le  paraissaient 
réellement,  dans  quelques  cas,  que  par  la  soudure  des  téguments 
de  la  graine  avec  ceux  du  fruit.  Nous  avons  exposé  la  structure  des 
ovules,  consistant  en  un  corps  central  ou  nuc>elle  dans  une  enve- 
loppe simple  ou  double  qui  lui  adhère  par  un  bout  et  laisse  à  lautre 
une  petite  ouverture.  Or,  les  corps  qui ,  dans  les  Conifères  et  les 
Cvcadées,  avaient  été  considérés  comme  des  ovaires  avec  un  stvle 
et  un  stigmate,  suivant  quelques  uns  même  avec  un  calice  adhérent, 
ne  montrent  pas  à  Texamen  cette  diversité  de  parties,  mais  semblent 
plutôt  offrir  la  structure  si  simple  d'ovules,  un  nucelle  dans  une  en- 
veloppe double  béante  au  sommet  ;  seulement  ici  ce  sommet  se 
prolongerait  [fig.  518  o)  un  peu  plus  longuement  en  pointe,  en  si- 
mulant une  sorte  de  style ,  et  le  contour  du  micropyle  s'ouvrirait 
quelquefois  en  se  déchiquetant  en  manière  de  stigmate.  On  a  en 
conséquence  reconnu  là  des  ovules  que  les  écailles  plus  ou  moins 
planes  sur  lesquelles  ils  s'insèrent ,  dressés  ou  pendants  ,  n'enve- 
Inppc^nt  pas  à  la  manière  d'un  péricarpe.  Ce  sont  donc  des  ovubs 
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mis,  ol  Ton  pi'ut  nommer  gniniioapernws  [do  yjfjvé;,  nu,  bL  sntf.fw, 
(graine)  le^  végétaux  qui  les  présenlent  ;  pendant  que  tous  les  autres, 
avec  Itiura  ovaires  c\<» .  sont  tiiigioupertiieg  (d  ayyiTsv  ,  \ase)  :  deuv 
mots  inventés  par  Linné,  mais  par  lui  appliqués  à  tort. 

Ce  caractère  des  organe»  de  la  reproduction,  qui  se  lie  à  d'anlrrs 
(ie  la  végétation,  est  assez  important  sans  doute  pour  qu'on  sépare 
ce  petit  groupe  des  Ditotylédonées  gymnospermes  de  toutes  Iw 
autres  qui  sont  angiospermes.  Nous  ne  l'avons  pas  fait  ici  pour  trou- 
bler moins  l'ordre  établi,  et  parce  qu'en  faisant  porter  cette  division 
sur  les  cliclines  seulement ,  la  place  de  nos  deux  familles  dans  la 
série  no  s'en  trouvait  en  l'icn  cliangoo. 

g  565,  Conlfère*. —  Los  arbres  que  nous  connaissons  pluspa^ 
ticulièrement  sous  le  nom  d'arbres  vorts,  appartiennent  à  cetla  fs- 
iniile  ,  qui  ne  comprend  aucune  plante  herbacée.  Nous  avons  M 
fonnaltro  (§  7,  ftj.  33  ,  34  )  la  nature  parlioulière  do  leurs  libres 
marquées  do  grands  pores  régulièrement  disposés.  À  l'eKi^eptioii 
de  quelques  trachées  distribuées  dans  l'étui  médullairo,  ce  sont  c^ 
fibres  seules  qui  constituent  tout  le  bois,  et  par  lesquelles  celui  d'une 
Conjfére  peut  facilement  se  distinguer  de  tout  autre  presque  sani 
exception.  La  forme  des  feuilles  réduites,  comme  duns  les  Fins, 
Sapins!  Mélèzes,  etc.,  à  des  lames  étroites  ,  ou  même  à  des  sortes 
d'aiguilles  [fig.  1 19]  est  moins  caractéristique;  car  on  les  voit  s'élar- 
gir davantage  dans  d'autres  genres  [Amuairia,  CaHvighumia).  eY 
même  tout  ii  fait  à  la  manière  des  limbes  ordinaires  (  Dammiirn. 
Gine.kuj.  Faisons  remarquer  que  dans  plusieurs  les  derniers  rameaux 
se  raccourcissent  assez  pour  que  ces  feuilles  aciuulairos  se  rappro- 
chent en  faisceaux  et  semblent  partir  deu\  ou  plusieurs  da  même 
point  {Ping,  Mélèzes]. 

I,es  (leurs  sont  monoïques  ou  diolquos.  Les  mâles  consistent  en 
petits  chatons  {fig.  Ii1i}chargés  d'anLlières  éparses  ou  plus  souvent 
d'écailles  qui  portent  une  ou  plusieurs  anihèrps  (  pg.  81 5  ).  Ils  se 
groupent  souvent  en   uno  inlldrf-^vnrv  ci'iiuiimi"  .  nm-   crirli--  .-]  ii|i; 

s^orré.  Choque  anthère  nu  !■!■    ,.    ■      "■     ■.      .■'■■.-;,    ,       

comme  une  lleur.  Les  fi'iiii  1  ■  ■     ■■  ■    ,  ■-■ 

parlé,  et  qui,  de  forme  un  {n'u  iu >■■!-■.  -lin  51.111-. .ii.n.  ,.  n,,, 

de  deux  ou  plus  sur  unefcjillo  [juj  i.i  7,  .iix;.  i.e>  l'caillcri  ihhIi- 
fères  se  groupent  sur  un  ase  commun  en  un  cône  plus  ou  nioin:i 
allongé  {fig.  397),  et  auquel  ou  donne  quelquefois 


(ralbuie,  lorsqu'il  est  très  court  et  c 
(i'fcaiiles  [liy.  398).    D'autres  fois 
-JUS  piirter  doMile,  iniiisfoniicnl  ain 

mposé  du 

>lu.i«urs 

lunysiu-lL 

a  très  polit  nombre 
'imIIIcs  s'imbriquent 
dirnoluLTe  commun 

HuLour  il  un  seul  ovulo  ou  ilii  deux  a 
i'n\p|nppré  plus  ini  moins  l'oiuiiléloi 

plus,  ,1, 
cnt  p;ir  u 

alor.^  .sont  eu  oulre 
0  cuiuilo. 
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La  graine  des  Conifères  est  remarquable  en  plusieurs  points  et 

notamment  par  son  développement  différent  de  celui  des  autres 

phanérogames.  En  eSbt  son  périsperme  ne  s'oi^anise  pas  après  que 


l'embryon,  produit  de  la  fécondation,  a  commencé  il  se  développer, 
mais  à  une  époque  antérieure.  C'est  seulement  lorsque  cette  masse 
celluleuse  s'est  formée  au  centre  du  nucelle,  que  vers  son  sommet 
se  montrent  plusieurs  vésicules  disposées  ordinairement  en  cercle 
et  affleurant  presque  sa  surface  ;  c'est  avec  une  ou  plusieurs  de  ces 
vésicules  que  les  lubes  des  grains  de  pollen  ,  tombés  sur  le  sommet 
du  nucelle  immédiatement,  se  mettent  en  rapport.  Dans  chacune 
alors  se  développe  un  des  utricules  contenus  qui,  se  multipliant  par 

Zill-ïiO.  OrEanisdcla  friicliEcilion  du  Pin  comirun  {Piaui  lylvttlrii). 
îiU.  A^loméralion  dcibutone  miles  c.  — f  Feuilles.  —  b  Buni^con  lenaiitBl. 
S15.  FlvurmSk  ou  faille  anUii^rilèrc,  inio  sqian^cnt. 

JiT.  Une  A^aille  délKliéo  d'un  de  cm  cilnM  cl  •.itc  en  dehors.  —  b  Brad^.  — 
e  ÈcaLIlc.  - — ■  oo  Sommet  des  o^'ules, 

518.  U  mlmo,  vue  en  dedans,  —  e  L'otiillo.  —  i  Lu  jiolnl  par  lequel  ollo  l'insire 


a  graine^  coujide  longiludinalemo 
■me-  —  e  Embryon.  Auprès  de  I 
antres  embrjoM  avoilrt. 


radicule  on  npcrtoli  iIpuï  pelils 


ir.i  lioTASiyiJK. 

||i^isinll,  liriil  \w  R>riiicr  un  petit  groiipi^  et,  eu  coniinuant  son 
l'Milulion ,  un  faiiiceaii  tlo  cellules  lubiileuse.',  lequel  perce  la  vési- 
cule et  «'étend  dans  une  lacune  centrale  du  périsperme  ,  oii  il  ren- 
l'ouLra  les  falBceau\  semblablemenl  formés  des  autres  vésicules. 
I. 'extrémité  de  chacun  de  ces  tubes  (suspeneeurs)  produit  un  cmpu 
rolluleux,  ébauche  d'embryon.  Mais  tous  ces  embryons,  Bxceptéun 
ordinairement,  disparaissent  peu  a  peu  avec  leurs  suspenseurs , 
quoiqu'on  puisse  quelquefois  en  rencontrer  plus  tard  quelques 
(races.  L'embryon  unique  qui  continue  à  s'accrottro  finit  par  occu- 
per l'dxe  du  périsperme,  et  alûrS  Ces  dëliiC  corps  se  pn^seotent, 
l'un  autour  de  l'autre,  avec  leurs  rapports  et  leurs  apparences  ordi- 
naires {fig.  hlO),  si  ce  n'est  qu'ils  restent  continus  et  confondus 
par  un  bout,  celui  qui  correspond  à  la  radicule  ou  mieux  au  sus- 
penseur  [embryoti  gynorhizé  de  Richard).  Mais  on  a  pu  so  c.od- 
vaincre  en  suivant  attentivement  leur  développement  tel  que  nous 
venons  de  l'exposer,  et  le  comparant  a  celui  des  graines  ordinaires, 
que  les  choses  se  sont  passées  ici  d'une  autre  manière,  que  les 
analogues  du  sac  embryonaire  et  du  périspcnne  ne  sont  jms  rigou- 
reusement le  sac  développé  dans  les  Conifères  au  centre  du  iiucetle 
ut  le  corps  celluleux  dont  il  s'est  rempli ,  puisque  ce  sont  les  vési- 
cules formées  au  sommet  de  ce  dernier  qui  reçoivent  l'action  fécon- 
dante des  tubes  polliniques,  et  qui  par  conséquent  jouent  le  rôle 
d'autant  de  sacs  embrynnaires. 

Au  mode  de  formation  de  l'embryon  ,  à  la  soudure  de  son  extré- 
milé  avec  le  tissu  environnant,  ajoutons  l'existence  fréquente  de 
plus  do  deux  cotylédons,  soit  que  ces  premières  feuilles  soient  en 
elîel  verticillces  en  nombre  plus  ou  moins  grand,  soit  qu'il  n'y  en 
ait  que  deux  opposées  réellement,  mais  chacune  divisée  en  plusieurs 
jusqu'à  sa  base  (§  46S). 

La  pluralité  d'embryons  existe  également  dans  les  Cycadées .  et 
plus  marquée  encore.  Car  leurs  rudiments  persistent  réunis  par  di' 
longs  suspenseurs  è  l'extrémité  radiculaire  de  l'embryon  qui  s'est 
complètement  développé  ,  et  les  cavités  vésiculaires  où  ils  se  sont 
formes  s'obseri'ent  facilement  à  l'œil  nu,  disposés  en  cercle  vers  le 
haut  du  corps  périspermique. 

On  voit  à  quel  degré  de  simplicité  descendent  dans  ce  groupe 
les  organes  de  la  reproduction,  réduits  à  des  anthères  et  des  ovules, 
quelquefois  même  à  leur  unité.  On  n'en  trouve  pas  de  plus  ni  même 
d'aussi  simples  dans  les  Monocolylédonées,  etc'cstce  qui  nous  a  fait 
(lire  que  ces  deux  grands  embranchements  dos  Phanérogames,  con- 
sidérés sous  ce  rapport,  marchent  plutôt  parallèlement  que  succes- 
sivement en  une  série  progressive, 

J.e  bois  des  Cnnifères  est  employé  avec  avantage  pour  toute* 
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sortes  d'ouvrages  et  de  constructions.  Il  le  doit  à  Tabondance  de  la 
résine  sécrétée  dans  son  tissu ,  qui  lui  communique  un  degré  plus 
ou  moins  grand  d'imperméabilité  à  l'eau,  et,  par  suite,  une  grande 
durée  de  conservation.  Cette  résine,  liquide  pendant  la  vie,  se  con- 
crète après  la  mort  par  Tévaporation  des  huiles  essentielles  qui  la 
tiennent  en  dissolution.  On  la  trouve  dans  toutes  les  parties,  mais 
accumulée  surtout  dans  de  grandes  lacunes  régulièrement  distri- 
buées dans  l'écorce.  Elle  varie  suivant  diverses  espèces,  où  elle  se 
mélange  de  principes  divers,  et  d'après  ces  différents  états .  prend 
les  noms  de  poix,  de  baumes,  de  térébenthine.  C'est  aussi  de  là  que 
proviennent  le  storax  et  la  sandaraque.  Les  résines  exercent  sur 
l'économie  animale  un  effet  stimulant  ou  môme  irritant,  pour  le- 
quel elles  servent  à  la  médecine,  qui  emploie  en  conséquence  diverses 
parties  ou  divers  produits  de  plusieurs  espèces  appartenant  à  la 
famille  qui  nous  occupe.  Les  galbules  du  Genièvre,  qu'on  nomme  à 
tort  baies,  à  cause  de  leurs  écailles  charnues  soudées  en  un  corps 
en  apparence  simple,  servent  dans  la  fabrication  delà  liqueur  de  ce 
nom,  autrement  gin,  qui  lui  doit  sans  doute  sa  saveur  dominante  et 
quelques  unes  de  ses  propriétés ,  mais  à  laquelle  concourent  plu- 
sieurs autres  fruits  indigènes  sauvages ,  plus  riches  en  principes 
sucrés.  Les  résineux  n'existent  pas  encore  dans  l'amande  de  la 
graine  ;  douce  et  huileuse ,  elle  se  mange  dans  quelques  espèces  où 
elle  est  assez  volumineuse,  notamment  dans  le  Pin  pignon. 

§  566.  Parmi  toutes  les  familles  diclines  angiospermes ,  nous  en 
citerons  particulièrement  quelques  une». 

Autrefois  on  en  confondait  plusieurs  sous  le  nom  d'Ameiitacé«s» 
toutes  unies  par  le  caractère  commun  de  leurs  fleurs  mâles  en  cha- 
ton, et  auxquelles  se  lient,  par  ce  môme  caractère,  les  Juglandées, 
différentes  cependant  par  leurs  feuillas  composées  et  non  simples 
comme  dans  toutes  les  autres.  Avec  les  Conifères,  ces  familles  sont 
celles  qui  faurniséent  presque  tous  les  grands  arbres  de  nos  paya 
et  dont  les  espèces  composent  no»  forêts  :  les  Bétiiiinécs^  TAunc 
et  le  Bouleau  ;  les  CnpuUfèrcA  9  le  Chêne,  le  Châtaignier,  le  Hêtre, 
le  Coudrier  (fig.  524-527),  le  Charme;  les  Salieinées,  le  Peuplier 
et  le  Saule  ;  les  Platanécs ,  le  Platane  ;  les  Vliiiacées ,  l'Orme  et 
le  Micocoulier;  les  Juglandées,  le  Noyer.  Les  niTrieées  ne  sont 
représentées  chez  nous  que  par  d'humbles  arbustes,  mais  dans  les 
archipels  de  l'Asie  par  de  grands  arbres  dont  le  port  rappelle  celui 
de  certaines  Conifères,  les  Casuarina,  type  d'une  petite  famille  dis- 
tincte pour  quelques  auteurs.  L'utilité  de  ces  végétaux  pour  l'homme, 
de  tous  par  leur  bois,  de  beaucoup  par  la  propriété  tannante  de  leur 
écorce,  de  quelques  uns  par  leurs  graines,  est  trop  connue  pour 
qu'il  soit  besoin  de  s'y  arrêter.  Remarquons  seulement  que  c'est  a 
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vame  du  la  prégeuce  do  la  fécule  et  de  i'Iiuite  mélangéos  en  pfClpo^ 
lions  diverses  que  ces  graines,  celles  du  Cliâlaignier,  du  Hêtre,  ilu 
Noisolior,  du  Noyer,  sonl  employées,  lea  unes  plus  particulièrenieift 


■d  la  nourriture,  les  autres  à  l'extraction  de  l'Imile,  ou  à  ce  doublu 
usage  concurremment. 

§  S67,  L'ancienne  famille  des  Untcéea  en  réunissait  également 
lilusicurs,  maintenant  sé.parées  :  1  "  Celle  qui  conserve  ce  nom  et  qui 
il  pour  type  le  genre  Ortie  {pg.  528-S33),  si  connu  par  l'effet  de  la 
piqûre  de  ses  poils  dont  nous  avons  fait  connaître  la  structure 

Sîl-sai.  Oripiii™  il*  In  fruclincBlimi  d'une  Ciii-lilitLTc,  le  Comlrior  ou  Ngisplirr  |i;o. 
i'jjIhi  avellana). 

n2l.  lïtaillo  BlBininifiTO  c  ou  Hcnr  mâle,  vue  si'pawnicnl.  —  a  Élamincs. 

Mi.  Fleur  fcimclloiy,  tn)s  jeune,  avec  Mn  involncrc  i. 

an,  La  même,  ptns  avancée ,  rinvolucrc  i  ouvert  liissantToir  l'ovaire  a,  routeri  va 
;:nuiilc  pnrtio  par  le  calice  c,  —  I  St^B. 

5St.  La  ludmc,  ctofie  loagitudinalomcnl  pour  monlrcr  ici  dcui  loge»  a\ci;  uu  dmiIc 
|iondant  Jtiiis  ducune. 

Sis.  La  nieinc.  oncorD  plus  ainiiccc, 

SSS.  Piuil  indr  f,'  oni-clorpc  ilc  riii\vhiFro  i. 
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(§  ^"77,  fiij.  \7\],  effet  d'une  tout  autre  intensité  de  la  part  de  plu- 
sieurs espèces  des  tropiques  que  de  la  part  des  nôtres,  et  qui  pro- 
voque des  inflammations  violentes,  prolongées,  quelquefois,  dit-on, 


531. 


>ao. 


532. 


533. 


mortelles.  2<*  Les  Cannablnées ,  auxquelles  appartiennent  entre 
autres  le  Houblon  employé  pour  la  fabrication  de  la  bière,  à  laquelle 
il  donne  une  amertume  agréable  due  au  principe  résineux  contenu 
dans  les  petils  grains  jaunâtres  dont  sa  surface,  celle  des  calices 
surtout,  est  toute  saupoudrée,  et  qui  constituent  la  lupuline  ;  le 
Chanvre  ,  si  utile  par  la  ténacité  des  fibres  de  son  liber ,  ténacité 


528-533.  Orjfancs  de  la  fruclification  d'une  Orlie  {Urtica  urens). 

528.  Boulon  de  la  fleur  mâle,  vu  d'en  haul. 

529.  Étamine  prise  dans  le  précédent,  pour  faire  voir  la  courbure  et  la  structure  de 
son  filet  motile,  et  celle  de  son  anthère  avant  la  déhiscence. 

530.  Fleur  mâle  épanouie.  —  c  Calice. —  eeee  Etamines  redressées  et  ouvertes,  hypo- 
g^nes.  —  pr  Rudiment  du  pistil  central. 

53 i.  Fleur  femelle. —  c  Calice  à  folioles  inégales ,  deux  extérieures  beaucoup  plus 
petites.  —  0  Ovaire.  —  «  Stigmate  sessile. 

532.  Pistil,  coupé  verticalement  pour  faire  voir  la  direction  de  l'ovule  o.  —  p  Paroi 
de  l'ovaire.  —  8  Stigmate. 

533.  La  graine  ,  coupée  verticalement ,  parallèlement  i  et  perpcndiculaii*cmeut  2  aux 
♦  olylcdons.  —  t  Tégument.  —  h  nilc.  —  p  Périsperme.  -^  e  Embryon. 
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qui,  au  i'(»l»,  i-st  mm  l'allribut  de  pluiiieurs  autres  jilanlDâ  du  incite 
laniilloct  do  k  précédente,  des  Urtios  dlej-méines.  Ln  graine  du 
Chanvre  est  le  chèncvis.  Ses  Teailles  renferment  un  jn-iiicipe  i 
l'otlqiie  extrêmement  puissant;  c'est  avec  celles  du  Chanvre  de  l'Inde 
(|u'on  prépare  cet  aliment  enivrant  si  recherché  dans  ]'Égypt«  d 
l'Arabie,  le  hashish,  dont  on  fait  tant  de  récits  merveilleux,  et  entre 
aulres  t'étymologie  du  mot  oasassi»,  parce  que  le  Vieux  de  la  mon- 
tagne, ce  chef  qui  savait  trouver  des  esécutenrs  pour  tous  les  meur- 
tres qu'il  voulait  commander,  avait  obtenu  l'avougle  dévouement  (le 
ises  sactaires  en  leur  donnant,  dans  l'ivresse  du  basbisii,  un  avanl- 
goi'it  de  !u  béatitude  céleste  qu'il  loue  prarnetlait  en  récompense  àr 
leur  pàrilleuso  obéissance.  3'  Les^rtocarpéc»  ,  parmi  lesquelle» 
on  compte  deux  végétaux  célèbres  entre  tous  les  alimentaires, 
couiuie  donnant  un  pain  et  un  lait  tout  pré|)arèa  par  la  nutare  :  l'un, 
\'AttoBarpiis  iiicinn  ou  Arbre  à  pain;  l'autre,  le  tiiilactodftidnm  on 
Arbre  de  la  vache  ,  qui  croit  dans  la  Cordillère  do  Venezuela,  dont 
les  habitants  le  mettent  en  traito  réglée;  il  fournit  par  incision  uno 
énorme  quantité  d'un  liquide  blanc  et  épais  qui  a  le  goût  et  <]uel- 
ques  unes  des  qualités  du  lait  vcntahlo.  11  contient  plus  de  mmtié 
d'eau,  et,  avec  un  pou  de  sucre  et  d'albumine,  une  très  grande  pro- 
portion d'une  matière  grasse  à  laquelle  paraissent  ducs  ses  princi- 
pales propriétés.  C^tte  prcsenco  d'un  suc  laiteux  et  abondant  e^t 
commune  aux  autres  plantes  do  lu  même  ramillo  ;  mais,  salutaire 
ou  innocent  dans  les  une;:',  il  di'viciiL  Ai-re  dnns  les  autres  et  nèmci 
i,  et  il  est  asscï  Mniiiii  \  ■!  ,i\.  !■ .-  i  iliir,  auprès  de  l'Arbre 

vache,  l'/JHli'nn's  di'  .1  i  l'i/pits,  un  des  poisons 

i  comme  les  plu-  ,  ■!   iiussi  do  contes  bien 

terribles.  On  peut  en  rÛMiqiii  i  ij;  il.iiiLi'  i,i  |;las  grande  partie,  maii 
non  la  propriété  fondamenlale  due  a  tu  piésiinco  de  la  strychnine, 
alcaloïde  bien  étudié  et  expérimenié  par  la  chimie  et  la  médecine, 
i"  y.Oi  Idorfca,  remarquables  par  quelque*  arbres  :   t:omme  le 


c'[iiiii-  '.  .    ■■■  I  -:    'l'iiimnaiont  dans  les  sucs  do  cetU' 

uiiluii'  ■-■:  l.iuï  appartenant  à  plusieurs  fa- 

g  'ji'i>i.  Les  Eupi>ar)>ïa«ëc8  sont  considért^s  par  plusieurs  au- 
lours  comme  devant  se  classer  parmi  les  polypélales  hypngynea  , 
non  loin  des  Malvacées  ou  des  Rutacées  ;  ce  qui  peut  être  vrai ,  «ii 
Ion  ne  considère  que  leurs  genres  à  Heurs  bien  manifcstoment  péta- 


KUPHOBUUŒES. 
lées.  Mais  nous  voyons  dans  le  tableau  V  que  nous  _ 
iirrivps  d'un  autre  côté  par  l'existence  do  fleurs  à  périanthe  sioiplo 
lui  mémo  nul.  C'est  qu'en  effet  cette  grande  famille  olfre  une  o:(lr{>ine 
variété  bous  le  rapport  de  la  composition  de  la  ileur,  qui,  presque 
complète  dans  certains  genres  (le  Jatropha,  fig.  338,  par  exemple}, 
descend  successivement  dans  d'autres  jusqu'au  dernier  degré  {l'Eu- 
phorbe, fig.  233  ,  534,  53S,  S36,  par  exemple).  Nous  observons 
ussez  souvent  quelques  genres  moins  complets  que  les  autres  dans 


une  même  famille;  ils  en  sont  membres  par  quelques  caractères 
essentiels,  mais  membres  appauvris  et  dégradés,  qui  la  représentent 
mal  :  et  alors,  en  général,  c'est  aux  plus  complets  qu'il  convient  de 
s'adresser  pour  déterminer  le  véritable  type  de  la  famille  masqué 
par  des  réductions  dans  les  autres.  Mais,  dans  les  Euphorbiacées, 
i-  est  la  minorité  qui  présenterait  ce  type  plus  élevé ,  tandis  que  la 
grande  majorité  offre  dans  sa  fleur ,  particulièrement  dans  le  grand 
genre  Euphorbe,  d'où  elles  tirent  leur  nom,  une  simplicité  exlrSme, 
qui,  assimilant  parfois  leur  inflorescence  entière  a  une  fleur (^if.  531), 
le.*  rapproche  ainsi  d'une  autre  part  de  beaucoup  d'Amentacées  et 
Urticëos.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  place  définitive  des  Euphorbiacées, 

.131-5*0.  OrganM  de  la  fruclUitilion  d'un  Eupliorbo  (BnpJWrtta  palvilru). 
Mi.  Innorcansnce  dont  on  a  ouvert  ri  écaiié  llnvolncrc  i  ponr  monlrar  la  lilualiDii 
ilw  nean  qu'il  rjotinne.  —  (m  Loboa  glonduU 


535,  Une  (Leur  intlo  aéparii: 
[.ôUlceUc.  —  s  Anllif  re. 

530.  Fleur  fCmdle.  —  p  Soi 
—  I  SliKOiales. 

537.  Vm-  ciHinc  c  si<paroc.  t 
(prlun  par  laquelle  ptnrlraient 

530.  Coque  H^arëe,  npria  li 

539.  Graine. 


—  fia  [m  Floim  milles ,  connis- 

-tBracL^.  —pPédicelle.  —  rFilcl  articulé  sur  le 

et  du  pcdicollo  qui  la  perle.  —  c  Calice.  —  o  Ovaire. 

du  frlld  inlemc.  On  apertnïl  la  graine  g  il  iraTCnroii- 

I  vaiiieaui  nouniciera. 

ïhisreuci]  et  l'énÙMion  île  la  ^liite. 


iiK)  iior\s:yit:. 

niurqtit^  plus  bas  dom  la  smu  par  la  strucUii'C  (In  plus  sri'and  Donibrc 
tlo  ses  genres  ,  plus  haut  par  L'asile  de  quelques  uns  dont  la  Heur 
s'élève  en  composilion,  on  peut  suivre  la  progression  insensible  des 
uns  aux  autres  ;  et  ions  d'ailleurs  se  lient  ensemble  par  quelques 
caractères  communs ,  comme  la  Héparalion  constante  des  étamines 
et  des  piâtils  dans  des  Heurs  différentes,  l'hypogynie  des  élamine^ 
distinctes  ou  souvent  réunies,  l'ovaire  libre  a  plusieurs  loges  3v«c  ' 
un  ou  au  plus  deux  ovules  pendants  de  l'angle  interne  dans  chacune, 
ces  loges,  le  plus  souvent  au  nombre  de  trois,  se  séparant  ù  la  na- 
turité  en  autant  de  coques  (/!)/.  S37,  S39);  l'existence  d'un  pén-  l 
sperme  épais,  charnu  ,  oléagineux ,  autour  d'un  embryon  à  radieul'* 
supére,  à  cotylédons  larges  et  aplatis  {fig.  fiiO),  Leur  port  est  Irvî 
varié,  depuis  celui  d'arbres  élevés  jusqu'à  d'humbles  Jierbes.  I]  ^l 
singulier  d^ns  quelques  espèces  africaines  d'Euphorbe  dont  les 
formes  rappellent  tout  à  fait  colles  des  Cactus.  , 

Beaucoup  de  plantes  de  c«tto  famille ,  et  particutièroment  celiez  ' 
de  son  principal  genre,  ont  un  suc  propre  laiteus  et  Acre.  C'est  sur~  J 
tout  dans  ce  suc  que  paraît  résider  le  principe  qui  donne  aux  EuphoP- 1 
biticées  des  propriétés  uniformes,  mais  qui  se  prononce  inégalemoil  I 
dans  les  diverses  espèces,  de  manière  que  son  action,  réduite  dam  ■ 
les  unes  à  une  irritation  légère,  détermine  dans  les  autres  une  vive 
inOammation  jusqu'au  point  où  elle  devient  un  violent  poison.  Les 
diverses  parties  où  les  vaisseaux  propres  abondent,  la  racine,  les 
feuilles,  l'écorce  surtout,  devront  donc  déterminer  sur  l'écononiia 
animale  des  effets  énergiques;  mais  les  graines  sont  aussi  dans  re 
ras.  On  a  fait  à  leur  sujet  cette  remarque  ingénieuse  qu'il  n'y  a  pas 
identité  dans  les  propriétés  de  leurs  parties  différentes,  et  que  celles 
de  l'embryon  ,  de  la  radicule  particulièrement,  sont  beaucoup  plu,* 
[irononcées  que  celles  du  périsperme.  Cette  inégale  répartition  des 
principes  les  plus  actifs  dans  les  diverses  portions  d'une  même  planlp 
rend  compte  des  résultats  contradicloires  auxquels  ont  souvent  con- 
duit des  expériences  qui  négligeaient  de  tenir  compte  de  la  portion 
employée.  La  médecine  s'est  beaucoup  servie  de  ces  vertus  des 
Kuphorbiacées  pour  en  obtenir  des  médicaments  èmétiques  (par 
exemple,  des  racines  de  VEtiphorbia  iiiecaciianha)  ou  plus  fréquem- 
ment purgatifs.  Mais  pour  (cuK-ci,elleadès  longtemps  abandonné, 
comme  trop  dangereux,  le  suc  laiteux  et  concentré  qu'on  tirait  de 
certaines  espèces  d  Euphorbe,  notamment  des  charnues,  et  elle  em- 
ploie de  préférence  1  Uudc  tirée  des  graines  :  de  celles  du  Ricin  on 
l'iilmii-Cliristi ,  par  exemple,  si  Ion  \eut  une  action  douce;  de 
celles  du  Croton  tigiiiiiii,  si  Ion  en  veut  une  extrêmement  active. 
Les  Jalrnpha,  ou  Wilii-niin^     doiveni  ce  dernier  nom  il  la  même 
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Il  est  bien  remarquable  que  nous  trouvions ,  à  côté  de  médica- 
ments et  même  de  poisons  énergiques,  un  aliment  très  doux,  comme 
la  farine  de  Manioc  ou  Cassave ,  fournie  par  le  Janipha,  genre  tout 
voisin  des  précédents,  et  servant  à  la  nourriture  d'une  grande  partie 
de  la  population  de  TÀmérique  méridionale.  Cette  contradiction  n*est 
qu'apparente  :  la  racine  épaisse  et  charnue  dont  on  extrait  cette  farine 
serait  fort  dangereuse  crue,  et  le  lait  dont  elle  est  alors  remplie  cause 
des  accidents  terribles  et  même  une  mort  prompte  ;  mais  la  cuisson 
détruit  le  principe  vénéneux ,  et ,  en  conséquence ,  on  ne  la  mange 
qu'après  l'avoir  râpée,  tamisée,  lavée  et  soumise  à  Taction  du  feu 
sur  une  lame  de  fer.  Dans  le  lavage  se  dépose  une  fécule  très  pure, 
qui  est  le  tapioka. 

Un  arbre  de  cette  famille,  le  ManceniîUer,  a  souvent  été  cité  comme 
présentant  au  plus  haut  degré  les  propriétés  toxiques  des  Euphor- 
biacées,  puisque  son  ombre  seule  pourrait  être  mortelle  à  l'imprudent 
qui  s'y  repose.  Le  fait  n'a  jamais  été  bien  constaté,  et  l'expérience 
tentée  par  de  courageux  voyageurs  n'a  donné  aucun  résultat  ;  ce 
qui  ne  décide  pas  la  question  ,  ainsi  que  tout  résultat  purement  né- 
gatif. Le  principe  qui  donne  ces  propriétés  étant  ordinairement 
volatil,  comme  semble  le  prouver,  entre  autres  faits,  sa  destruction 
par  la  cuisson  dans  le  Manioc ,  il  est  clair  que  l'atmosphère  autour 
du  Mancenillier  pourra ,  suivant  les  diverses  circonstances  météo- 
riques, en  être  chargée  à  divers  degrés,  si  elle  l'est  en  effet  jamais. 
Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  le  suc  laiteux  du  même  arbre  en 
est  bien  imprégné. 

Le  caoutchouc,  que  nous  avons  vu  exister  dans  le  suc  des  Figuiers, 
se  trouve  aussi  dans  celui  de  certaines  Euphorbiacées,  particulière- 
ment du  Siphonia  elaslica,  arbre  de  la  Guiane,  et  qui  passe  pour  en 
être  la  source  la  plus  abondante.  D'autres,  où  manque  le  suc  laiteux, 
ont  d'autre  part  un  principe  colorant,  le  tournesol,  que  nous  avons 
déjà  rencontré  dans  une  autre  famille  toute  différente,  les  Lichens, 
d'où  le  commerce  le  tire  de  préférence.  Une  petite  plante,  commune 
dans  le  midi  de  la  France ,  le  Crozophora  tinctoria  a  été  longtemps 
exploitée  pour  cet  usage. 

§  569.  Les  Cucurbitacées  s'éloignent  bien  plus  certainement 
que  la  famille  précédente  de  toutes  celles  que  nous  avons  énumé- 
rées  dans  cette  division ,  et  doivent  plutôt  prendre  place  parmi  les 
polypétales  périgynes,  auprès  des  Passiflorées  et  des  Loasées,  mal- 
gré leurs  fleurs  diclines,  et  quoique  leur  périanthe  interne,  lorsqu'il 
existe,  ne  soit  pas  franchement  une  corolle  et  ne  se  partage  pas  en 
pétales  distincts.  Il  suffit  de  citer  le  Melon,  la  Pastèque,  la  Citrouille, 
le  Concombre,  pour  faire  connaître  et  les  aliments  qu'elle  fournit  à 
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rii'imme,  et  l'asiiect  géiicriil  lies  plantes  qui  la  composenL,  avec  loiiti 
Liges  herbacées  rumpanlca  du  i;riiii[iaiito».  garnies  de  feuilles  pal- 
matinerves  et  lobées,  ainsi  que  de  vrilles  donc  la  aiiuation  anomalv 
sur  le  côté  et  non  à  l'aisselle  du  pétiole  inérile  d'être  signalée,  tans 
les  Heurs,  quelquefois  fort  grandes,  le  calice,  terminé  par  cinq  dénis, 
so  double  Intârieurement  d'une  seconde  enveloppe  qui  lui  appartient 
|)eul-étre  aussi.  Il  porte  dans  les  mâles  cinq  èlemines  à  lilets  èlargiB 
i-ljiirgés  d'une  anthtre  Hexiieuse  {pg.  S12),  souvent  groupées  ea 


trois  {py.  oll).  Dans  les  femelles  l'ovaire  so  soude  eomplélemeni 
jvec  lui  {^g.  5i3),  porte  ses  ovules  sur  trois  placentas  pariétaux 
t'Iiarnus  et  saillants  dans  l'intérieur  de  la  loge  [fig.  544),  de  ii 

!iil-UCi.  Organoi  ihi  la  riueliOcalinn  ilu  Contambrc  (Curiiinii  aolivital. 

^■«ur  Dionlror  rinlérinir. —  e  Calice. —  pCalicr  inlcme  colarc  on  cgrdip.  —  e^ 
i»îriïj™». 

Hi.  Une  ^lamine  têfaiÉe.  —  fFOel.  —  a  AnlhÔre. 

M3.  Flair  riHiwIlé.  —  en  Calicrxaudi^avK  l'avalu-.  — p  Corolle.—  g  Sii^n 

5H.  Tranche  horlmnlale  de  l'oTwre,  nionLranlsnriivL'lnii  enlrois  lop'»  et  l'i 
IWHitak  de  aei  mulet. 

Sis.  firaimTciiipHiTprtirBleuieiil.  —  ITi^iimpiil  reiif1'>à  In  l'Imliiip  e.  —  rp. 
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a  lu  remplir  presque  enlierciiioiit  :  il  se  lermine  par  un  style  courl  fl 
un  ïtigmaU)  Épais  el  veloulé.  Nous  avons  vu,  par  les  exemples  cile?, 
la  nature  des  fruits,  qui,  quelqueroîs  assez  petits,  acquièrent  d'aulif- 
fois  d' énormes  dimensions  et  souvent  des  formes  bizarres,  dans  le- 
Calebasses,  par  exemple.  Les  graines,  nombreuses  et  plates,  conlien- 
jient,  sous  un  lesta  coriace,  un  embryon  sans  pérlsperme,  toonuol 
sa  radicule  du  cà\è  du  point  d'aitache  tfig,  l>iS-546]. 

VÉUÉTAL'N   DlCOnLÉIiONÉSl  A  flnirt  hermaphroditei  APÉTALES, 
(Tnl.kju  VI,  [."EU  H!3.) 

§  S70.  Nous  savons  que  Jus^ieu  divisait  les  Apétales  en  Irai.- 
classes:  les  Ëpislaminées,  Péristaminéos  et  Hypostaminées.  Dk 
familles  éiiumérées  dans  le  tableau  VI,  la  prcmièra  seule  i-ompossil 
la  première  classe,  les  deux  dernières  se  rapportaient  à  la  Iroisiènu), 
Unit  le  reste  â  la  seconde.  Nous  n'avons  pas  suivi  coite  division  daoe 
reisbleau,  parce  que  l'inseniou  périgynique  des  étamines,  bin 
évidente,  il  est  vrai,  dans  la  plupart  de  ces  famillea,  le  devient  bean- 
coup  moins  dans  les  Poly^nëos ,  surtout  dans  les  Atriplicées  K 
Phytolacinées,  où  elle  passe  quelquefois  à  l'hypogynique  et  mén\t 
ce  dernier  nom  presque  autant  que  dans  les  àtu^  suivantes ,  liéei 
d'ailleurs  avec  elles  en  un  grand  groupe  Ms  naturel  et  faraetéri-i' 
par  h  structure  particulière  de  lu  graine.  Faisons  remanpier  que  dan-' 
CL'.';  familles  apétales  on  obseno  très  communément,  dans  les  parlie- 
de  la  fleur,  un  nombre  autre  que  5,  souvent  le  «ombre  3  plus  par- 
liculiéretnent  propre  aux  Monocotylédonfes. 

^  'JH.  jLrlBiah>«hUea.  —  Ccs  plantes  sont  remarquables  i>ar 
plusieurs  caractères,  et  notamment  par  l'insertion  des  élamines  fran- 
cliemout  épigynes  (ce  qui  est  un  cas  assez  rare)  el  le  nombre  ter- 
naire des  parties.  Le  calice  adhérent  à  l'ovuire  (Pg.  547)  se  prolorifie 
au-dessus  de  lui  en  un  tube  souvent  renflé  que  terminent  trois  se;;- 
nK'Dls  lanlùl  égaux,  lanlùt  inégaux,  à  prèûoraison  valvaire.  Ce  limU' 
citlitinal  présente  souvent  des  couleurs  assez  vives,  et  quelquefcii- 
des  dimeasiona  Ii']lw  iiti'iiii  rili;  cii  .\niéii(iuc  la  (leur  d'une  espéi'i' 

dont  les  enfuiii.- 'Li  'ii  i  mi.i.r'  «l  in-  iMjiru  ;    I  (  -  ri  aminés,  aii 

nombre  de  G  il  I .'      ■  .  .     .rtii  réduilti 

â  des  anlliéres  ]ii  ,.,....,,,,.  iiiniilaire  épi- 

gyuiqueousoinli'r-  ;n.',  I.i  !..!-.■  :l,i  -ivir,  ,:■,,■,  ,.-,|ii,  I  .■||(..s  sembieiil 
aiasi  faire  corps  (/i(/.  .j!iO^.  L:;  style,  court,  eu  foriiiL>  île  colonne,  qut 
couronne  un  stigmate  divisé  en  S,  i  ou  3  rayons,  tetroine  un  ovaire 
partage  en  autant  de  loges,  dont  cliarune  renfenne  un  grand  nonibn- 
d'ovuifs  attiiclié.»  sur  un  on  di'u\  nw^  à  l'angle  interne,  ascendanlà 


AHISTOLOCHIÉES.  «Sï 

ou  horizontaux.  Il  devient  un  fruit  charnu,  ou  plus  ordinaîremeni 

(■apsulaire  (/ig.  552  ],  à  déhiscence  loculicide ,  el  dont  chaque  logo 


contient  un  grand  nombre  de  graines  {lig.  553)  aplaties  ou  angu- 
leuses ,  présentant ,  vers  le  sommet  d'un  gros  périsperme  charnu 
ou  légèrement  comé,  un  embryon  très  petit,  droit,  dont  la  radi- 
cule, plus  longue  que  les  cotylédons ,  se  dirige  vers  le  point  d'at- 


m  Inguelte. 


Sil-SKS.  DrgniiQs  da  la  fruFtifiuliHi  d'une  AriitoLocbo  (ÀriiloitclUa  clematilii 

5*7.  Fleur  enlièra.  -    oPartiedu  calico  adhcrenlo  à  l'ovaire.  —  I  T     ' 
de  San  lub«  infénnincaent  ronlli^.  - 

5iB.  Dlagrammo  de  cette  fleur. 

5tll.  Perlion  inCôrieure  de  celte  fleur  coupée  lertiulemenl,  —  o  OTiire.  --  t  Stit- 
luale.  —  a  Aalhèrei.  —  e  Rendenienl  du  lube  cilicinal. 

SSO.  StiipiiatB  1  BTec  lei  inthé»)  aa  iccotécs  ileui  à  dcui  aux  lobca.  —  o  Somind 
de  l'ovaire.  —  c  Roafleawni  du  lubo  calkbul. 

351.  TnitchehorinHiltle  de  l'ovaire, 

553.  Fmilmilr. 

!>S3.  Graine. 

SS*.  La  mêtne,  toup^  Terlicafeoient.  - 
p  Péniperme.  —  t  Embryon. 

m.  EintuTon  wparé. 


t  T*(rumciil  ppawsi  Jh  ffitv  ri 


Ii;«  IKJTAMyi'K. 

liicho(/li;.  551).  Lps  liges  sont  herbacées  ou  rrutuscontes;  ilaiis  iv 
dui'iiier  cas  âouvent  (^rirapautes ;  les  feuilles  alleriiea  et  sim|il£S, 
riduvenl  munies  dd  deux  grandes  stipules  qui  se  soudent  en  une  se\i\e 
lie  l'autre  cdté  de  la  lige.  Les  racines  sont  toutes  amères  et  àoaht 
lie  vertus  toniques  et  slimulanlea ,  ce  qui  en  a  fait  employer  en  tai- 
(lâcine  plusieurs ,  parmi  lesquelles  nous  nous  contenlorons  de  ci 
lii  Serpentaim, 

g  672.  LanTlBée*,  —  Ce  sont  eWa  dont  les  anthères  présentenl 
ce  singuLer  mode  de  déhiscenœ  par  vaiios,  que  nous  avons  décril 


nuire  part  (g  353,  fiy.  289),  et  quelquefois  l'existence  de  qualre 
loges  superposées  deux  il  dou\  (^g.  560)  ;  organisation  en trômemcnl 

5j6-S<ii.  OritanH  de  la  friitllllcalioa  Ju  CainicUicr  (Lmiriis  cinnamoiniiiii). 
aSU.  Fleur  eiilièrc. 
f>&7.  Son  iliaiffanmie. 


iiiinn  iliriJiii.  —  o  Otalrc  avec  sd  Ii^f  unii]iii! 
5SD.  ÉUUBUie  iépo™.  —  t  F'I*'  cli»reê  ù  sa 


-rfÉlm 
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rare.  Le  calice  est  à  4  ou  6  divisions  (  fig.  557)  alternant  sur  deux 
rangs,  et  porte  les  étamines ,  qui  sont  opposées  en  nombre  double , 
par  conséquent  sur  quatre  rangs.  Celles  des  rangs  intérieurs  sont 
souvent  stériles  :  mais,  fertiles,  elles  offrent  ce  singulier  caractère 
que  leurs  anthères  regardent  et  s'ouvrent  en  dehors ,  tandis  que 
celles  des  rangs  extérieurs  regardent  et  s'ouvrent  en  dedans  {/ig.  557). 
Un  ovaire  terminé  par  un  style  et  un  stigmate  simple,  creusé  d'une 
loge  unique  où  pendent  un  ou  deux  ovules  [fig.  558,  o);  un  fruit 
charnu;  un  embryon  sans  périsperme,  dont  les  cotylédons  épais 
cachent  la  radicule  très  courte  et  supère  (  fig.  562  ),  tels  sont  les 
autres  caractères  de  cette  famille ,  composée  d'arbres  souvent  très 
grands.  Parmi  eux,  le  Laurier  des  poètes  (  Laurus  nobilis  )  est  sans 
doute  le  plus  connu  ,  et  comme  croissant  dans  nos  climats  méridio- 
naux ,  et  par  les  couronnes  triomphales  qu'il  a  été  en  possession  do 
fournir  depuis  une  haute  antiquité  et  qui  ne  s'emploient  plus  main- 
tenant qu'au  figuré.  Mais  d'autres  ont  une  utilité  plus  positive  en 
nous  fournissant  un  épice  précieux ,  la  cannelle.  C'est  1  ecorce  do 
diverses  espèces ,  principalement  du  Laurus  cinnamomum ,  et  ello 
doit  sa  propriété  à  une  huile  volatile,  répandue  aussi ,  quoique  moins 
abondamment,  dans  d'autres  parties ,  ainsi  que  dans  d'autres  végé- 
taux de  la  môme  famille.  On  y  trouve  encore  un  autre  principe ,  le 
camphre^  dont  la  présence  dans  les  plantes  où  abonde  l'huile  volatile 
est  un  fait  confirmé  par  d'autres  familles.  Dans  celle-ci,  il  est  sur- 
tout produit  par  le  Laurus  camphora,  ou  Camphrier.  Il  existe  con- 
curremment dans  le  tissu  des  Laurinées  une  autre  huile  .fixe,  quel- 
quefois assez  acre,  mais  douce  et  très  abondante  dans  l'un  des  fruits 
les  plus  renommés  des  tropiques ,  celui  de  l'Avocatier,  ou  Laurus 
pcrsea. 

§  573.  Polygonées.  —  Ce  sont  pour  la  plupart  des  plantes  her- 
bacées, à  feuilles  alternes,  roulées  en  dehors  dans  la  préfloraison,  et 
dont  nous  avons  fait  connaître  les  singulières  stipules  soudées  en 
une  gaîne  (ochrca)  qui  entoure  la  tige  (§  i  26,  fig.  \  i  3).  Le  nombre 
des  divisions  calicinales  est  quinaire  (/îg.  564),  ou  ternaire  sur  deux 
rangs  ;  les  étamines  qu'elles  portent  vers  leur  base  leur  sont  oppo- 
sées en  nombre  égal  ou  en  nombre  plus  grand,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  sont  sur  deux  rangs,  dont  l'intérieur  est  incomplet,  remarquable 
de  plus,  comme  dans  les  Laurinées,  par  ses  anthères  ex trorses,  tandis 
(lu'elles  sont  introrses  dans  le  rang  extérieur  (fig.  564).  L'ovaire, 
surmonté  de  2 ,  3  ou  4  styles  libres  ou  soudés,  quelquefois  extrê- 
mement courts,  terminés  en  stigmates  simples  ou  plumeux,  est  relevé' 
au  dehors  d'autant  d'angles ,  et  dans  une  loge  unique ,  contient  un 
seul  ovule  dressé  (^gf.  563,  o).  Il  devient  un  cariopse  ou  un  achaine  ; 
et  dans  sa  graine  l'embryon  droit  ou  arqué,  rejeté  sur  le  côté  d'uii' 


in»  UOTAMyUK. 

|)Éri6|ierma  l'ariiieus,  tourne  sa  nidii;ule  en  liaul,  fDâir-à-dirfcoiisftiij 
contraire  du  point  d'allache  {^5.  56a).  C'est  1»  farine  de  ce  péri- 
sperme  qui  P.U  employée  h  1h  nourriture  de  l'Iionime  et  des  8iiiniaii\ 
dans  le  Sarrasin  [hi/lygonum  fagopyrum)  et  quelques  autres  espéip--. 
(In  mange  aussi  les  feuilles  el  jeunes  pousses  de  diverses  espèce 
rl'Oaoille  (Runiei)  et  de  Rhubarbe  (Hlteum).  La  présence  très  alwn- 
dnnle  de  l'acide  o\aliqoo  communique  à  plusieurs  d'entre  elles  imp 


airréable  acidité.  Mais  d'autres  principes,  et  par  conséquent  d  auire- 
propriàt^s  ,  se  trouvent  dans  les  racines  où  s'associent  une  malieiv 
résineuse,  une  matière  gommeuse  et  une  matière  astringente  De  la 
siins  doute  leurs  vertus  en  m()me  temps  purgatives  et  toniques  j 
connues,  surtout  dans  la  Hhuharbe. 

§  57i,  Njetofinéem.  —  Nous  avons  fait  connaître  (§  i36 
pij.  394),  le  Truilet  la  graine  de  la  Bel  le -de-nu  it  (  Wf;ii()i/m  jnîupa) 
ty  pe  lie  cette  famille  ,  nous  avons  vu  que  la  ba!>e  du  crtlice  endurci 
l'enveloppe  et  semble  en  faire  partie  (/ig,  S71]  4  une  époque  anle- 
rieure,  du  rétrécissement  supérieur  de  cette  base  verte  partait  un 
limbe  évaséet  coloré(/ig.  567,  t),  qui  plus  tard  se  coupe  et  so  dii- 
tache  à  ce  point.  Autour  et  au-dessous  de  l'ovaire  s'insèrent  des  éla- 
mines  en  nombre  défini,  dont  les  filets  libres  traversent  ce  détroil 
supérieur  (/(s.  567)  sans  lui  adhérer  (malgré  l'apparence),  et  porlenl 
dos  anthères  bdoculaires.  L'ovule  est  unique  et  dressé  [/(j.  567, 0) 
comme  la  graine,  dont  l'embryon  ,  enroulé  auteur  d'un  périspemB 
l'iLrincuN,  tourne  sa  radiculeon  bas  vers  le  point  d'attache  [pg.  57  ) ,  p 
Nous  no  mentioimerons  les  propriétés  purgatives  des  racines  di' 
cotte  famille  qu'à  cause  de  l'opinion  fondée  sur  cette  connaissance , 

583,, Fleur  du  SorraMn  [Polïijonum /offiipl/ruiiil  roiipdc  nartiiMlenient.  —  c  Caiicr 
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qui  avail  fait  fausiiemenl  attribuer  à  celle  que  nous  avons  citée  plus 
haut  l'origine  et  par  suite  le  nom  spécifique  du  jalap. 


sno.  stylo  d  slignia's. 

570,  Fruil  enieloppi  de  la  base  porsulaolo  ul  cndurtie  du  enlico. 

r>71.  Le  mUme,  cou|ié  vgnicakment. — ^  i  InmlucTE.  —  c  Catirc,  —  ^Péricarpe.  - 
p  l>criiiierinu.  —  t  EmbiTon. 

57Î.  Tranahc  horinnilaie  ilu  mdnie.  —  c  Calice.  —  1  Téguuionl  do  i)  Eraino  avec 
pi'ricarpc.  — pPcnipcrmc.  —  rRaJiiiulo.  — to  Culjrliiduu''. 


§  57&>  Jussieu,  leur  appliquant  sa  division  Urée  de  trois  moilai 
rriiiseïtion,  les  distinguait  en  Èpipétnlées ,  Hypopétalées  et  Péripé- 
lalûes.  Noua  l'adoplerons  avec  quelques  légères  inodilicaliana  ;  now 
confondrons,  eu effol,  les  épigynesaveclespérigynea,  parcequedan* 
lo  très  potil  nombre  de  Tamilles  dont  se  composait  la  première  de 
l'oB  classes,  l'insertion  des  litamines  sur  le  contour  d'un  disque  qui 
couvTO,  il  est  vrai,  le  sommet  de  l'ovaire,  mais  qui  se  rattache  d'autrt 
part  HU  calice,  est  réellement  ambiguë:  puis  noua  commenceron.- 
par  séparer,  sans  avoir  égard  ii  l'insertion,  un  petit  groopcà 
famiUee  qui  se  lient  ans  pn^cédentes  par  un  caractère  très  particu- 
lier, la  structure  de  ses  graines  à  périsperme  farineu\  entouré  par 
l'embrj'on  {pij.  S77]  et  portées  sur  un  placenta  central  [/!g.  376,  i' 
Peul-éire  même  devrions-nous  négliger  aussi  ce  dernier  caraclèn! 
nt  rapporter  à  ce  groape  ,  malgré  leur  placentaljon  pariétale,  daa 
autres  familles  ,  l'une  (les  Ficoïdes  )  oii  l'embryon  arqué  forme  nn 
demi-anneau  sur  le  côté  d'un  périaperme  farineux  ;  l'autre  (les  Car- 
tces)  que  la  première  entraînerait  k  sa  suite,  quoique  dépourvue  d* 
fui  ri  sperme,  mais  indiquant  par  iacourburegéuéniie  de  son  diibruiii 
une  tendance  analogue, 

Tuiiixis,  TiiljWu  Vil.    POLVl'ÉTALKS 

à  placentBtioo  pariétale  et  k  pêritpernie  farioeiu  entouré 
par  l'embryon. 


n?crlinn  piiralt  nv*iir  peu  irimporialicO  dans  rO  •rrfliipp. 


■  li'>  Uxister  0" 
que   tous  Ic'  ' 


auteurs  s'accordent  à  l'admettre.  On  n'y  observe  aucune  propriété 
remarquable,  aucune  plante  utile,  ai  ce  n'est  qu'on  mange  cuites  les 
Teuilles  charnues  de  quelques  Porlulacées ,  particulièrement  du 
Pourpier  qui  lui  sert  de  type. 

§  S7S.  Cu-j'aphj'Uéca.  —  Aux  caractères  de  la  placentation , 
SU'"  la  nature  de  laquelle  nous  nous  sommes  expliqué  autre  part 


r>TS.  Ilia^ninnia  de  1»  (leur  rlo  l'^ljiiie  média. 

57t.  Coupedc  11  flciir  iterOUUelà  bouquelt  (Dianfhtucdrvriplivlliu),  —  c  Colki'. 
—  p  PcIiIm  Mudéi  H  la  base  aire  l'clunine  opput^.  —  e  éuuniitei.  —  9  G^nophoic. — 
0  Ovaire.  —  1  Sljlci,  couiarla  du  ilinmale  papilbnii  lont  le  lonj  de  leur  tace  inlen». 

SIS.  Traneho  horizontilo  do  ton  araire  très ieuno,  quuid  il  eU  lépiré  encore  «i  déni 

pullD  centnlo  ou  jdaccnla  p. 

^70.  Capiule  ite  la  Niella  (AgroileBma  s'illiago)  an  nuMncnl  ilo  la  déliiicence  par 
laquelle  le  périeirpe  aeniipare  en  pliuieun  taiio  au  aammel  ■eulcnteDl.  —  1  cnlicre. — 
ière  i  moiilrer  Ml  erainca  g  çtouçi»  er. 'M.iaa»  •*» 


Gniop  I  ei 


c.  —  S  conpê*  ïotticalemevrt.  —  l  "îi^BMïA-      ' 


*73  BOTANIQUE. 

(g  39i)).  et  dû  la  Ri'aiijc,  nous  ujouterous  les  suivants  :  Pétale*  oo- 
^utrulétt  ;  élamlnes  on  nombre  égal  ou  double  ,  celles  qui  leur  sont 
opposées  quelquefois  soudées  avec  eux  à  la  base  {fig.  574);ov8ire 
aouvent  exhaus^i^  sur  un  axe  en  Torme  de  colonne  qui  porte  aus-i 
les  pétales  et  les  étamines  (§  30D,  /ig.  3(0],  gurmântéde  3à5Etig- 
males  allongés  en  manière  de  styles .  mais  couverts  de  papilles  sur 
toute  la  longueurde  leur  face  interne  (flg,37i,  s);  capsule  (^9,  57(1 
h  autant  de  valves,  dont  chacune  souvent  se  fend  elle- même  eu  doai. 
Toutes  les  espèces  sont  des  plantes  herbacées,  prenant  très  raremeiil 
une  conBislance  un  peu  ligneuse.  A  leurs  nœuds  renflés  a'opposetf 
doux  Te  ailles  simples  et  entières.  Quelques  auteurs  renvoient  ïw 
Paronycbiées  les  genres,  en  minorité,  où  elles  sont  accompagné» 
de  stipules. 

POLÏPÉTALEg 


§  577.  Nous  les  subdiviserons  d'après  la  placcntatian  pariétale 
ou  asile  :  dans  la  première  catégorie  nous  placerons  les  fruits  rooi- 
posés  de  carpelles  réunis ,  so  t  par  leurs  bords    so  t  par  leurs  cUn 
réiléchis  en  cloisons  incomplètes     dans  la  aeconde    les  Iru  t<  nu  h 
côtés  réQëchis  de  chaque    arjelle  fo  cent  une  loge  coi  1 1    c 
(ju'elle  reste  isolée  des  autre»  en  carpelle  d  st  net     so  t    ;      Il 
soude  latéralement  avec  elles  en  o  a  re  p!ur  locula  re   T        il 
iipocarpés  des  hypogynes  10  trero  t  1        I  I  I 

le  cas  même  où  les  ovules  d  o«  T 

même  disséminés  sur  ses  paro  a  n 
interne.  Ainsi  notre  divis  on  pe  t 
i'  ovaire  uniloculairs  à  plus  eu  a  1 1 
ou  carpelles  dielincts. 

FOLTF£Tti,F.B   iiviTiGlNFS   A    |>laccnI(illoii  parltilalc 

§;i78.  L(S  i.lh.h'  ,.  I  .M-,,1  liinlcnt  les  valves  du  fruiL,  ot  |iji 
conséquent  Mw\  :      .  '  '      i.iiitAt  occupent  le  milieu  <!i'  liin 

langueur  et  liiuv  ,1     .       D.nis  quelques  cas  oii  le  fruit  o^i 

iniléhiscent,  Il's  Jiiii.>  <:hmIi  io.-.  liri'S  de  la  structure  dti  |;i  graim 
{jcnncttront  de  suppléer  a  l'absence  de  celui-là. 

(Voyci  TuliLciu  Vni,  [la^D  173.) 

g  979.  Nous  citerons  parmi  ces  familles  les  Vlolarlëcu* ,  à  Heur- 
présentant  des  sépales,  des  pétales  et  des  élamines  au  nombre  ilc 
cinq;  les  anthères  ont  leurs  loges  portées  sur  un  large  connectifqui 
si^  prolonge  en  pointe  au-dessus  d'elles,  et  se  soudent  quelquefois 


Flears  régulières.  Antlièresexlrorscs — Frankbniac^S!!. 

jégiilières.  Anthères  extrorses — Sauvacesibes. 

;  Fleurs  régulières.  Anthères  e^Étrorses — Dkosbkacëes. 

us    ordinairement  irréçulières.    Anthères  în-  J  violaribbs 

l — ClSTlSÉBS. 

i —  DlXACBES. 

ies  ou  double. .  < ^Tamakiscinbes 

'fie  bâillant  au  sommet — Uésédacébs. 

.es.  Capsule  ou  baie.  . — ('APrAKinÉBS. 

I,  didynames.  Siliqiie —Crucifères. 

placentaires,  2  et  ses  multiples.  Herbes  ^  l  prtuARivcÉEs' 

ptamines  indéfinies.  Herbes  à  suc  laiteux  ou 
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aines  sans  arille — UsN'ovctrLACés*  . 

aines  .nrillées — Dii.LBVi.vcKBâ. 

s  d'ari  le — Anonacérs. 

des  fentes,    indéfini.^.   Graines   attachée,  à  l  Macnoliacbes. 

langlc  interne,  anllees /  •*'»*'•■' "^*«'-**«»' 

définies.  Graines  dispi-rées  sur  l  ^  .Rmy.BALÊM 
les  parois.  Pas  d'arille }  Lardizkbalkes. 

des  valvesi  définies.   Un  seul  carpelle.  Pas  ï  ,,..„„  «,,»*„„ 

d  arille }  l'ERBhRIDÉE». 

es  et  opposées.  Arbrisseaux  grimpants — Amhéudée». 

Fiâmes  aquatiques  .....  . — SarkacjÎNIJ^. 
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entre  elles  ea  une  sorte  de  tube  appliqué  sur  l'uvaire.  Le  style  e»t 
simple ,  oblique ,  terminé  par  un  stigmate  incliné,  épais  et  percé  à 
son  milieu  [fig.  3iS]  ;  le  fruit,  une  capsule  à  trois  valves.  On  dis- 
lingue deux  tribus  d'après  les  fleurs  régulières  [<ians\es  Alsodiiiées), 
irrégulières  [dans  les  Violées,  qui  sont  les  plus  nombreuses).  Nous 


avons  donné  un  exemple  de  l'irrégularité 
que  présentent  alors  deux  des  étamines 
{lig.  290).  Les  racines,  dans  cette  famille, 
jouissent  assez  fréqueramentde  propriétés 
émétiques,  et  c'est  pourquoi  plusieurs  de 
celles  du  l'Amérique  du  Sud  sont  connues 
et  vendues  sous  le  nom  d'Ipi'cacaaiihii. 

§  I>80.  Cnieiièrc*.  —  4  sépales  en 
croix ,  i  "  pétales  alternant  avec  eux 
[pij.  257),  6  étamines  tétradynames 
insérées  sur  ou  en  dedans  de  4  glandes 
dont  l'ensemble  forme  un  disque  hypo- 
gynique  {fig.  579),  un  ovaire  à  deux  pla- 
centas pariétaux,  une  silique   {fig.  I>8I. 

K78-JR5.  Orggivs  ilu  la  rnictillcation  a'uno  CrnciKi 

S7R.  Dia|;rainnic  do  la  dcur. 

5719.  Klour  dppouillw  ilo  Ht  cnvclcippca.  —  c  CEcnlrim  n<fli1lanl 
liiilo  du  calice.  —  f  Gbindo  qui  acconipagneol  l'innirtiDii  dun  claoui 
i-limiDci  pliu  courlM.  —  e"  Los  paire*  J'ctaniiiics  plus  lonpics.  —  p 

SSO.  CimpD   XMlicalB  de  In  Heur.  —  c  ù" 
o  Ovaire  ouvert.  —  a  Sllguiaic. 

581,  TrandiB  lioriionlile  do  l'ovaire.  —  C  Clobon. —  g  Ovulsi. 

SH9.  Sillquc. 

S83.  Laïudmc,  don)  une  des  va]i«i  t6lé  cnlcvAi  Je  manicro  à  laki 


*7*  DOTANIQUi:. 

^^rnines  sans  périsperme ,  tuts  soiil  le»  caraclûreâ  qui  distinguei'l 
facilement  et  atlrement  cette  famille  si  naturelle  et  ei  répandue  dau> 
iLuiro  pays.  Nous  avons  défini  Id  Bilique  (§  i34,  fig.  393]  aver  si 
i'Ioisou  si  différente  des  autros  ot  déltirminajU  la  coexistence  du 
doux  caractères  ordinairement  incompatibles,  la  placenlalion  paritt 
laie  et  la  pluralité  des  loges  (fig.  S8I];  nous  avons  vu  les  diverse! 
inaniërea  dont  la  radicule  se  plie  sur  les  cotylédons  {pg.  430,  iU, 
433,  i3i,  143).  Les  espèces  sont  Dresqiie  sans  exception  berbn- 
cécs  ;  leurs  feuilles  alternes  et  san^tiputes ,  leurs  fleurs  blanches 
iHi  jaunos ,  rarement  ruugeàlres.  Elles  sont  remarquables  par  k 
présence  dans  leurs  tissusd'une  grande  praporlion  d'azote  et  d'une 
huile  volatile.  A  la  première  elles  doivent  leurs  propriétés  nuln- 
tives ,  dont  les  nombreuses  variétés  da  choux  fourniront  te  meilleur 
e\emple,  mais  aussi  leur  facilité  à  se  pulréJier,  et  l'odeur  iiifecle  m 
animale  qu'elles  donnent  en  fonnant  de  l'ammoniaque.  Elles  doiveoi 
il  la  seconde  des  propdoiés  stimulantes ,  si  exaltées  dans  la  muu- 
tarde,  ot  qui,  plus  affaiblies  et  terapéroea  en  outre  par  uue 
matière  sucrée ,  font  le  mérite  de  certaines  racines ,  le  Itad^ 
et  la  Rave.  Cet  affaiblissement,  qui  résulte  naturellement  de  leur 
S!'jour  sous  la  lori'o  à  l'abri  de  lu  lumière,  on  le  provoque  arti- 
Uciellement  dans  des  parties  extérieures  en  les  faisant  avorter. 
comme  dans  l'inlloroscence  des  Choux-pnurg  ;  en  reL'ou\'rant  leur* 
jeunes  pousses,  conuno  dann  le  Criimbe,  ou  ne  choisissant  que  \o> 
feuilles  intérieures  des  bourgeons,  comme  dans  les  Choui  pommi 
La  médecine  met  k  proQt  ces  propriétés  excitantes,  et  s'en  sert  pour 
rendre  le  ton  aux  organes  dans  certaines  maladies  débilitante!),  l: 
sroi'ljiiL  âuttaiit.  Lm  Crucifères,  en  effet,  sont  éminemment  antiscor- 

ljiHi(|ii -.  1    il  II  11  ■  - :ii>iû  si  générale,  que  dans  un  célêbro  voyage 

Icil 'Il       ■  iiijil  fut  guéri  au  moyen  d'une  plante  noii- 

M'Ili' .  ■  ■■■  ■  :iiuiL>,  mais  qui,  reconnue  crucifère  par  le 
h(i[:Hii-'i'  I   '1  -i''i  .  .111   ih',  coinpiiL'imiiH  di:  Coiik  ,   fut  (is.^iivi'ii  ; 


|.l,i^inii->  uspwvs  sont  cil   i  ■  i    ■  ■  .i   ;        i   ;l  .■  ■    -  , 1     ,.  I, 

ni  lin',   |t:u'<>\L'm|i]u,   le   '.     ,  ;     ;.,  ,■,  ,      :..-    ,  ].,    _\.,.,; 

g  .'>8 1 .  Pnpuvérac^a.  —  Nous  J'otrouvons  ici  dans  la  (leur  des 
(iciriies  qui  [^e  croisent  alternativement  :  lo  calice  de  3  sépales,  caduc- 
(ilt:  ;!  |iiii  ['\(C|Hinn)  ;  \ii=  pétale.';  iiu  nombre  do  4  ou  d'un  de  si- 
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placentas  saillants  sous  forme  de  cloisons  incomplètes,  et  à  la  matu- 
rite  se  fend  en  autant  de  valves  complètement ,  ou  bien  seulement 
au  sommet ,  qui ,  couronné  par  le  bouclier  stigmatifère,  offre  ainsi 
dans  son  pourtour  un  cercle  d'ouvertures  par  lesquelles  s'échappent 
les  graines.  Celles-ci  sont  extrêmement  nombreuses ,  avec  un  très 
petit  embryon  vers  l'extrémité  d'un  gros  périsperme  charnu  oléa- 
gineux. Les  tiges  sont  ordinairement  herbacées,  les  feuilles  alternes, 
et  toutes  les  parties  gonflées  d'un  suc  propre,  généralement  laiteux, 
rarement  d'une  autre  couleur.  Ce  suc  a  des  propriétés  très  pro- 
noncées, les  unes  résultant  d'une  grande  âcreté  qu'on  peut  constater, 
par  exemple,  dans  celui  de  ï Eclaire,  et  qui  fait  employer  comme 
purgatives  ou  émétiques  les  racines  de  plusieurs  Papavéracées  ;  les 
autres  narcotiques,  connues  principalement  dans  les  Pavots,  et  dues 
à  plusieurs  alcaloïdes  que  leur  suc  charrie ,  la  méconine ,  la  codéine, 
la  narcotim  et  surtout  la  morphine.  Ces  substances,  avec  bien  d'autres 
encore ,  composent  Vopium ,  qui  n'est  que  ce  suc  concrète ,  après 
avoir  été  extrait  des  capsules  et  de  leurs  pédoncules ,  où  il  est  plus 
abondant  qu'ailleurs.  Ces  principes  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
graine,  de  laquelle  on  tire  une  huile  qui  fut  longtemps  suspecte  à 
cause  de  son  origine,  mais  qui,  reconnue  innocente ,  a  été  admise 
dans  le  commerce  et  l'aide  surtout  à  falsifier  celle  d'olive  ;  elle  est 
connue  sous  le  nom  à' huile  d'œillette,  nom  fort  impropre  qui  n'est 
sans  doute  qu'un  diminutif  de  celui  d'olium. 

§  582.  Nous  placerons  ici  un  petit  groupe  intermédiaire,  parmi 
les  polypétales  ,  entre  celles  qui  offrent  la  placentation  pariétale  et 
(telles  où  elle  est  axile;  car  il  présente  l'une  et  l'autre  à  la  fois,  mais 
so  distinguo  do  tout  le  reste  par  le  petit  sac  charnu  qui  enveloppe 
son  embryon  et  qui  est  fourni  par  un  périsperme  interne,  ordinaire- 
ment accompagné  d'un  externe,  renflé  en  une  masse  farineuse,  plus 
rarement  isolé. 

Famillks.  Tableau  IX. 


l-loculaire ,  polysperme.  —  Gros  périsperme  1  \y3^ipii£xc£Es. 
farineux j  " 


^ELUMBONECS^ 


Embryon  dans  un  )  /  plongés  dans  un  disque  charnu.  1 

SIC  "particulier.  <  ^^^     ^^  j^        1-2  ovules  pendants.  -  Pas  S  Ni 
-  ^''"^'  •  •      •       plusieurs         '^«  Pensperme.  ....  .  .  .  .  j 

I     ..-«mpllp.!   1  sur  un  réceptacle  à  peine  élargi.  ) 
\     carpelles,  i     2-3  ovules  attachés  à  l'angle  [•  Cabombacee». 
V     interne. — Périsp.  charnu. .  .) 

IV^^mphéacées.  — Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  cette  famille, 
dont  le  type,  le  Nénuphar  blanc,  nous  a  déjà  plusieurs  fois  occupés 
(§  256,  460,  ^{/.  179,  417).  Les  graines,  dont  la  structure  est  si 
remarquable  par  l'existence  d'un  périsperme  interne  <\uâ  fo^^<^  ^^kv 


4;u  BOTANIQUE, 

[letil  t«ai:  aulourile  Tonibryon,  peuvent  rendre  quelques 
la  masse  du  périspefme  exlerne  ou  farineux,  uuquel  on  a  eu  quel- 
quefois recours  en  t«mps  de  dlselte.  Dans  l'Aniériqup  méridiOdali', 
on  mauge  ainsi  et  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Maïs  il'enu  fellts 
d'une  autre  Nymphéucée,  la  plus  belle  entra  toutes  ces  belles  Iléon, 
et  qu'on  a  jugée  digne  en  conséquence  d'éiro  dédiée  à  la  reine  d'Aa- 
glelerre,  le  Victoria  regia.  Les  feuilles  et  lea  fleurs  de  ces  djfférenW 
plantes  flottent  sur  les  eaux  sUignantes,  au-dessous  desquelles  *' 
cachent  leurs  tiges  rampantes,  riches  aussi  en  fécule  qui  peut  servir 
à  lu  nourriture ,  mais  eu  moyen  d'un  lavage  préalable  pour  la  dé- 
pouiller des  principes  amers  qui  y  sont  nifiés, 


9*'    I 
Ml-   I 


FOLÏPÉ  TALES    HÏPOGVM 


A  plwjMitatlOD  auKlle. 


§  883.  Comme  les  familles  qui  présentent  ce  triple  caractère 
extrêmement  nombreuses ,  nous  chernberons  h  les  distribuer  ft  leur 
tour  en  plusieurs  sections,  et  la  structure  de  la  graine  nous  tèaaàâ 
une  première  division.  L'embryon  est  à  nu  sous  les  téguments: 
bien  il  est  entonré  par  un  périspertne  qu'il  égale  à  peu  près  en  lon- 
gueur ;  ou  bien  beaucoup  plus  court  que  lui ,  il  est  niché  ii  sot 
e^ttrémilé.  Mais  faisons  remarquer  que  si  ce  dernier  caractère  a  nw 
valeur  réelle,  les  deux  autres  semblent  en 


COUj]    |i'ii- 


il  lit  même  famillo , 
rentes. 


n  j  bas  duqu 
reniants  f/îj 
dcl    cenK  tt  |   1 


it  pas  iiroiwrtionnollemeiit  lien:- 
,ili'  ([11(5  l'embryon,  parait  pordre  pour  lu  iib<- 
Piiriio  de  son  importance:  il  passe  par  ii(~ 
i:'~  du  plus  au  moins,  et  même  disparait  Iwii 
i  -  Lvidemment  assez  loisines  :  aussi  dans  nu- 
ns-nous  amenés  quelquefois  par  deux  cfiemiii- 
généralemont,  il  est  vrai,  a  des  tribus  diffi- 

atl  cee)  —  Pour  cei  \  qu  \a 


<  )  pluseurf  carpelles  nd 
onts  et  mono'jperme'i  tant 
los  0     le  pol  t  embnon  e  ' 
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niché  du  côtu  du  liile  vers  l'estrémité  d'un  gros  périgpernie  corné 
[/i<7.  S91  ),  lels  sonl  ses  caraclërss  généraux,  tel  est  le  type  dont  on 
jM^ut  suivre  les  déviations  dans  un  certain  nombre  de  genres  :  les 
lins  où  le  nombre  quin ai ro  des  parties  fait  place  au  ternaire,  d'autres 
où  les  pétales  changent  de  forme,  métamorphosés  en  petites  lames 
ou  en  cornets ,  ou  bien  même  manquent  tout  ù  fait.  Ils  manquent, 
par  exemple ,  et  le  calice  prend  alors  les  couleurs  et  l'apparence  de 
la  corolle,  dans  les  Clématidée»,  où  sa  préQoraison  est  valvaire,  avec 
des  feuilles  opposées  ;  dans  les  Anémonées  ,  où  sa  préi\oraisoa  est 
imbriquée,  avec  des  feuilles  alternes.  Les 
fiaiiiineulèe»  offrent  le  type  décrit  plus  haut,  ^^^■ 

avec  des  achaines  renfermant  une  seule  graine  " 

dressée  (^g.  590,  591),  tandis  qu'elle  était 
pendante  dans  les  deux  tribus  précédentes. 
Les  HeUéborén  ont  des  follicules  polyspermes 
avec  des  pélales  enroulés.  Dans  toutes  ces 
plantes,  les  étamines  se  terminaient  par  des 
anthères  adnées  et  extrorses  (  ^g.  586  )  ;  mais 
elles  deviennent  introrses  dans  les  Pœoniéa  , 
dont  le  fruit  se  compose  de  plusieurs  car- 
pdles  déhiscents  on  non  et  renfermant  plu- 


sieurs graines.  On  peut  voir  par  des  exemples  convenablement 
choisis  dans  cette  famille,  en  examinant  comparativement  les  pistils 
ilii  ried-d'alouette  (Deïpftmiii»  Ajaeiii],  de  l'Ancolio,  Au  NigellH 


SSIl-501.  Orjanca  de  li  frocliflMlîini 


SNy.  Li  nrfmc,  du  cdbi  ialériaii 
.'iDO.  Seclion  Tnikds  d'nn  4n'ai 
S'JI.  Seclion  TOrticde d'un  carpi 
—  V  I^TÎipcrmc.  —  c  Binhrjnn. 


cilcrlcur  par  Inpii^  aile  >'i 


1 


BUT.UilQUE. 

onfji/a/i'a  al  ilii  Sigellii  iJimiawtPiiH,  comment,  on  passe  g 
iimnt  des  csr|ie]ies  libres  ù  uu  ovaire  unique  et  mulcilociiiain 
nous  montre  de  plus,  par  tout  ce  qui  précède  ^  comment  ce 
cjiructéres  peuvent  se  modifier  dans  un  groupe  très  naturel, 
SDnl  ceux  nu  contraire  qui  se  présentent  le  plus  invariables 
1IUU8  urjsei^ne  leur  sulwrdinatioD  .  démontrant  l'impartance 
graiijQ  et  assignant  un  rang  plus  élevé  aus  rapports  de  situati 
d'adliérenco  des  parties  (]uii  leur  nombre.  Les  Itenoncu lacées 
pour  ta  plupart  des  plantes  herbacées,  quelques  unes  des  arbris 
le  plas  souvent  grimpants.  Les  fou illea, dépourvues  de  stipules 
quelquefois  simples  et  réduites  même  à  des  pbyllodes  ;  mait 
limbo,  généralement,  se  lobe  plus  uu  moins  profondément.  Le 
d'appiareiice  aqueuse,  est  extrêmement  Ocre  et  caustique  ;  les  prii 
auxquels  il  doit  ceLte  propriété  paraissent  fort  volutils  ;  aussi 

Is  beaucoup  plus  énergiques  dans  les  racinos  que  dans  les  p 
e\L  r  eures,  où  il  se  disùpe  dans  l'air  ou  dans  l'eau  environn; 
qu  iq  e  sur  certams  points  celles-ci  les  manifestent  à  un  très 

legré  comme  les  Aconits,  poisons  si  connus  et  dans  les  fleuri 
quels  le«  abeilles,  dit-on,  ont  été  quelquefois  chercher  les  maté 
d  n  miel  vénéneux;  comme  diverses  espèces  de  Renonculi 
d  Anémones  dont  les  feuilles  ont  été  dans  certains  temps  et 
certains  pays  employées  comme  vésiealoires  à  cause  de  leur  a 
sur  la  peau.  De  lii  le  nom  û'IutIii-  oira  ij}ieHx-  donné  aiLt  Clém. 


dont  le:i  un 

ulcères  mi|"  ' '■'"  "■ 
quilé,  ii'^ii  ■  ■ 

fait  quKlqLciKis 
"uise  de  poivre, 
xlaphisai/ria  ) ,  oi 
deliiliiiu-. 
S  585.   Le 


)l  pour  développer  sur  lei 

ers.  L'Hellébore,  si  vanté  dansï 

purgatif.  Dans  les  graines  le  prii 

un  principe  aromatique,   ce  qui 
lar  le  peuple  comme  condiment 

telles  lie  la  Slaphisaigre  {  Delphi 
se  trouve  d'ailleurs  un  alcaloïde  particulie 


)U  Tlnlfcpes,  Èont  remurquable 
l'iipposition  de  leurs  i  ou  5  pétales  à  dos  étamines  en  nombre 
Klle  résulte  do  l'avorlenient  d'un  rang  entier  d'étaminas,  cornu 
prouve  leur  exiatenco  rudimentairo  sous  la  forme  de  cinq  lobes 
le  Leea.  L'ovaire,  assis  sur  le  milieu  d'un  gros  disque  glandi 
f/î(;.  ii94)  dont  la  pourtour  porto  los  étamines ,  est  surmonté 
ïityle  et  d'un  stigmate  simples,  et  creusé  de  doux  a  sis  loges,  ai 
desquelles  se  dressent  un  ou  deux  ovules  Ifitl-  S9â).  Il  devient 
haie,  et  chacun  connaît  les  graines  ou  petits  pépins  {fiij.  597)  t. 
trouve  à  leur  intérieuL',  sous  le  tégument  comme  ligneux  desc 
s'observe  un  périsperme  dur ,  du  double  plus  long  que  l'emt 
qui  occupe  son  axe ,  tourné  vers  Je  point  d'atlarlii-  (tiij.  ;ii)8). 
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Ampélidées  sont  des  arbrisseaux  le  plus  souvent  grimpants,  à  nœuds 
renflés  et  susceptibles  de  se  désarticuler,  à  feuilles  alternes,  lobées, 
ou  que  composent  plusieurs  folioles  pennées  ou  palmées.  Nous  avons 
^  u  comment  les  inflorescences  opposées  à  ces  feuilles  peuvent  se 


changer  en  vrilles  (§  1 54,  fig.  1 55).  Nous  avons  signalé  la  grosseur 
(les  vaisseaux  qui  transportent  la  sève ,  la  force  et  Tabondance  de 
celle-ci  (§  192 ,  4  94)  dans  les  tiges.  Est-il  besoin  de  rappeler  les 
produits  que  l'homme  tire  du  raisin?  Le  sucre  abondant  associé 
dans  la  pulpe  à  un  acide  végétal,  le  tartrique,  donne  au  fruit  frai» 
son  agréable  saveur ,  se  concentre  dans  le  fruit  sec ,  et ,  communi* 
quant  aux  sucs  la  propriété  de  fermenter,  permet  de  les  transformer 
dans  la  boisson  la  plus  estimée  entre  toutes  celles  qu'on  nomme 
alcooliques. 

§  58 G.  Nous  voyons  dans  les  Malvacées  un  autre  exemple  de  ces 
grands  groupes  naturels  qui  réunissent  plusieurs  familles.  Aussi 
celle  qui  portait  primitivement  ce  nom  comprend  elle  maintenant 
les  SCercnliacées  9  ByUnériacées»  Bombacées  et  IWalTacées 
proprement  dites.  Ces  dernières ,  celles  qui  nous  sont  les  plus  fa- 

592'509.  Organes  de  la  frucliflcalion  de  la  Vigne  {Vitis  Vinifera), 
&9i.  Diagramme  de  la  fleur. 

593.  Fleur  au  moment  de  la  floraison  qui  ddtaclic  les  pdtalcs  p  par  le  liasi  tandis 
fju'ils  restent  unis  en  haut.  —  c  Calice.  —  g  Glandes.  —  e  Étaniinct)  dont  on  aperÇoil 
Koulcnient  les  filets. 

594.  Fleur  après  la  chute  des  pétales.  —  g  Glandes.  —  e  Étamines.  —  p  Pistil. 

595.  Section  verticale  de  la  fleur.  —  c  Calice.  —  p  Pétales.  —  e  Filets.  —  o  Ovaire 
avec  ses  deux  loges  et  leurs  ovules  dressés.  —  «  Stigmate. 

596.  Fruit  (vulgairement  le  grain  de  Raisin). 

597.  Graine  (vulgairement  le  pépin). 

598.  La  même,  coupée  verticalement. —  t  Tégument. —  p  Périspcrmc.—  e  Embrj'on. 

599.  Coupe  horizontale  de  la  môme  vers  sou  milieu. —  t  Tégument. —  p  Périsperme. 


tMO  UOTAKIQCË. 

iiiilii'rcs,  uUloiitlosMoiivi-solGinniiiiivdi)  pouvenl  nous  doiiner  unt 
.  iilào,  sont  cuvHct^rieôes  pur  leur  CMltrc  épai::  a  préduraiijon  vakiiin] 
(coiiiniuno,  ao  reste,  a  lout  la  t'roupe),  assez  souvent  entouré  «IS- 


rieurciiieiiL  d'un  involucre  ou  caliculo  [pg.  248)  ;  leurs  pétales ,  en 
(fénûral  grands,  obliiiues  et  obcordi formes,  tordus  mûmo  après  l'^pii- 
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D(  yalrnil  li'nnttifri»  B.  —  j  3l;tlij9  «liaUlielsiu  «luua 

nivo  nilvetlrii). 
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Itoa.  l'no  nnlhiiw  ri[iirr'o  oïfo  le  JonulHrt  du  tiM. 

nos.  Uno  cnqnc  s^Tiiréc  ïuo  de  cOlê. 
(lUIi.  Grainn. 
U07.  Kiuhiycin, 

ïiirliïill(!u9,  niunios  iim-l'iicii. 
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nouisseniciit  ;  leurs  étamines  à  filets  réunis  dans  une  partie  de  leur 
longueur  en  un  cylindre  qui  se  soude  inférieurement  avec  la  base 
des  pétales,  se  termine  supérieurement  par  un  bord  entier  ou  quin- 
quélobé,  et  se  divise  extérieurement  en  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable' de  filets,  chacun  terminé  par  une  anthère  réniformc, 
uniloculaire  {[ig.  284,  603),  remplie  d'un  pollen  à  gros  grains  glo- 
buleux et  hérissés  ;  leurs  carpelles,  verticillés  autour  d'un  gros  axe 
central  en  forme  de  colonne  {fig.  375,  604)  du  sommet  de  laquelle 
partent  les  styles  soudés  ensemble,  excepté  à  leur  extrémité  {fig.  355, 
(502  .s),  renferment  chacun  une  ou  plusieurs  graines,  dans  lesquelles 
l'embryon  sans  périsperme  reploie  sa  radicule  entre  ses  cotylédons 
plissés  [fig.  607,  608).  Les  feuilles  alternes,  stipulées,  sont  la  plu- 
part plus  ou  moins  profondément  lobées,  et  alors,  en  général  fort 
î:ujeites  à  varier.  Les  diverses  parties  sont  ordinairement  tout  im- 
prégnées d'une  substance  mucilagineuse  qui  leur  donne  les  pro- 
priétés émollientes  par  lesquelles  elles  sont  renommées.  C'est  à  cette 
famille  qu'appartiennent  les  Gossypium,  dont  les  graines  sont  recou- 
vertes de  ce  lacis  de  filaments  fins  qui  constituent  le  coton^  si  impor- 
tant pour  l'industrie. 

C'est  aux  ByUnériacées  qu'appartient  l'arbre  qui  fournit  le  (Mcao 
(Thcobroma).  C'est  son  embryon  charnu,  oléagineux,  de  couleur 
brunAlre,  de  consistance  de  cire,  qui,  après  avoir  été  torréfié, 
sert  à  la  fabrication  du  chocolat,  dans  lequel  on  tempère  par  le 
mélange  du  sucre  l'amertume  assez  intense  de  la  matière.  La  pulpe 
huileuse  qui,  remplissant  la  loge,  entoure  les  graines,  participe 
un  peu  à  leur  saveur,  et  est  employée  sous  le  nom  de  beurre  de 
cacao. 

§  587.  Les  Temstrœmiacèes  se  divisent  en  plusieurs  tribus, 
dont  l'une,  celle  des  Camelliées,  mérite  de  nous  arrêter  un  instant 
par  deux  arbrisseaux  qui  s'y  rapportent  :  l'un,  le  CamelHuy  que  la 
beauté.de  ses  fleurs  (nommées  vulgairement  roses  du  Japon)  a  mis  à 
la  mode,  et  dont  la  culture  en  conséquence  a  su  obtenir  de  si  nom- 
breuses et  riches  variétés  ;  l'autre,  dont  bien  peu  de  personnes  con- 
naissent les  fleurs,  quoique  fort  élégantes  aussi,  mais  dont  les  feuilles 
sont  devenues  un  des  objets  de  commerce  les  plus  importants  de  la 
terre,  le  Thé.  On  sait  qu'il  est  originaire  de  la  Chine  et  que  c'est 
elle  qui  le  fournit  à  la  consommation  du  monde,  quoiqu'on  ait  com- 
mencé à  essayer  sa  culture  dans  quelques  autres  pays,  notamment 
au  Brésil.  La  feuille,  recueillie  jeune,  est  légèrement  torréfiée  et 
pressée  pour  la  débarrasser  d'un  suc  assez  abondant,  acre  et  légère- 
ment corrosif  ;  on  l'enroule  ensuite,  et  on  la  dessèche  plus  ou  moins 
rapidement,  selon  qu'il  s'agit  de  la  fabrication  du  thé  vert  ou  de 
celle  du  thé  noir,  pour  lequel  on  emploie  d'ailleurs  des  feuilles  uiv 
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BOTANIQUE. 
jt^  el  cuiiséquQmmeDt  plus  ligneuses.  Ainsi  prnpai 

<s  conUcmiUint,  outre  plusieurs  substances  qui  leur  sont  d'aill 
iXMiimunes  avK  toute»  Ips  autres  Ceuiltes,  trois  autres  qui  leur  < 
nont  leure  propriél4s  particulières:  1°  une  huile  essentielle, 
cominuniquD  au  tliii  son  aromoi  2'  de  la  théine,  subslance  qui 
naire ,  riche  en  azoto  puisqu'elle  est  composée  de  8  atome 
i-arbone,  1 0  d'hydrogène,  3  d'azote,  2  d'oxygène  :  3°  do  la  cas 
autre  Hubetaoco  B^^tée  que  nous  avons  appris  ailleurs  â  conn 
{i  J37],  Cotlo  dernière  est  insoluble  dans  î'oau  chaude  qui  dii 
les  deux  aulros,  lt«  seules  par  conséquent  qui  se  trouvent  dans 
fusion  (lu  thé  relie  que  noua  la  prenons.  Ce  n'est  donc  pas 
boisson  excitanle  seulement,  mais  elle  est  en  même  temps  nou 
santé,  puisqu'elle  peut  contenir  de  la  théine  jusqu'à  plus  de  6 
1 00  du  poids  du  thé  employé,  un  peu  moins  en  général,  d'apr 
([uulité  et  le  degré  plus  ou  moins  parfait  do  la  dissolution.  Cette 
priét4du  Lhè,  qu'on  soupçonnait  si  peu  autrefois,  rend  compi 
son  usage  si  général  dans  d'autres  pays  que  la  France,  ot  du  i 
de  concentration  qu'on  aime  à  donner  i\  son  infusion.  Mais  les 
nois  et  autres  peuples  asiatiques  ne  s'en  contentent  pas  :  ils  mai 
les  feuilles  ainsi  bouillies.  Oi- comme,  après  avoir  été  épuisée 
principes  solubles,  elles  se  trouvent  retenir  la  caséine,  et  en 
proportion  que  co  résidu  peut  en  contenir  28  pour  1 00,  il  fo 
un  aliment  plus  richo  encore  en  awile  des  3/i  que  la  boisson. 

ii  SS8,  Les  Aurnnltai^ea  ont  pour  type  l'Oriinger,  dont  le 
11  reçu  de  quelques  auteurs  le  nom  d'/wspmdip  et  nous  a  déjà  <ic( 
]ilusieurs  fois  [§^  il2  ill,  4281  11  est  a  peu  près  le  lu^mo 
Id  plupart  des  auUes  genres,  sauf  des  uiodjli(.ationa  de  form 
grandeur     '|(  mhiImii     di'-mm     mais  la  variété  de  cello-,-! 
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rBlwrds  foliacé--  sur  le  pctmle  et  I  Mliml.iiinn  du  ImiLie  .m-j 
d  eut  indiquent  tlairenient  une  IpuiIIq  trifolioitie  Leur  bois  c< 
et  cnuipacle ,  et,  comme  tel,  emplo;  o  en  cbenislene  par  6\ci 
colutdo  Citronnier. 
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POLYPÉTALES    PÉRIGYNES. 

§  589.  Nous  pourrons  diviser  les  périgynes,  comme  les  hypogy- 
nos,  d'après  la  placentation  axile  ou  pariétale.  La  graine  est  pourvue 
d'un  périsperme  dans  un  certain  nombre  de  familles  et  en  est  dé- 
pourvue dans  d'autres;  ce  qui  nous  permet  d'établir  deux  sections 
dans  les  périgynes  à  placentation  axile,  sections  entre  lesquelles 
nous  placerons  celles  à  placentation  pariétale,  pour  obtenir  une  série 
qui  se  lie  mieux  avec  les  parties  précédente  et  suivante  de  la  série 
générale. 

(Tableau  XI,  page  483.) 

§  590.  Plusieurs  familles  les  Spondiacées,  les  Bnrséracées , 
les  Cokinaracées,  les  Térébinthacées ,  étaient,  dans  le  principe, 
confondues  ensemble  en  une  seule  sous  ce  dernier  nom.  Elles  offrent, 
en  effet,  quelques  caractères  communs,  mais  d'autres  bien  distincts, 
notamment  dans  le  fruit ,  qui  se  compose  de  carpelles  séparés  avec 
un  embryon  homotrope  dans  les  Térébinthacées,  antitrope  dans  les 
Connaracées,  soudés  en  une  drupe  à  plusieurs  noyaux  dans  les  Bur- 
séracées,  à  un  seul  pluriloculaire  dans  les  Spondiacées.Les  avorte- 
ments  sont  assez  fréquents  dans  les  fleurs  de  plusieurs  de  ces  fa- 
milles ,  de  manière  que  quelques  unes  de  leurs  plantes  semblent, 
par  exception,  rentrer  dans  les  diclines  ou  les  apétales.  Mais  elles 
sont  nécessairement  entraînées  ici  à  la  suite  de  plantes  plus  nom- 
breuses et  complètes,  dont  elles  offrent  le  type  avec  quelques  unes 
de  ces  dégradations  dont  nous  avons  parlé  autre  part  (§  568). 

Les  Buraéracées  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  pleins  de  sucs 
résineux ,  dont  plusieurs  sont  répandus  dans  le  commerce  sous  les 
noms  de  baumes  et  d'encens.  Nous  ne  citerons  que  les  plus  connus, 
comme  le  baume  de  la  Mecque ,  fourni  par  le  Balsamodendron  opo- 
balsamum;  celui  de  Gilead,  parlée?,  gileadense;  \di  myrrhe,  par  le 
l^.  mxjrrha;  la  gomme  élémi,  par  VIcica  heptaphylla.  C'est  le  Bos- 
toeliia  serrata  qui  produit  dans  l'Inde  le  véritable  encens,  sous  le 
aom  duquel  on  met  en  circulation  plusieurs  autres  matières  rési- 
neuses, les  unes  étrangères  à  cette  famille,  les  autres  qui  lui  appar- 
tiennent. Dans  les  pays  tropicaux  où  habitent  ces  différents  arbres, 
ie  sont  ordinairement  les  branches  elles-mêmes,  tout  imprégnées  de 
^urs  sucs,  qu'on  fait  brûler  dans  les  temples.  Il  est  clair  que  ces 
Produits  jouissent,  à  des  degrés  divers,  des  propriétés  stimulantes 
l^ui  appartiennent  généralement  aux  résines ,  et  c'est  à  ce  titre  que 
Plusieurs  sont  employés  par  la  médecine. 

Nous  les  retrouvons  dans  les  Tér^blnthucées  $  mais  Thuile  vo^ 
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laLili!,  qui  lienl  leur  résine  un  dissolution,  est.  souvent  d'une  icreli' 
G\lrèii]o  et  leur  suc  appliqué  sur  la  poau,  et  à  pluâ  forte  raison  pris 
ù  l'inlérieur  (par  exemple,  celui  de  plusieurs  Sumacs),  déte^^lin(^ 
lies  aciiiilents  plus  ou  nioinB  graves  :  on  en  attribue  même  aux  énia- 
iialions  seules  de  quelques  urbres  de  celte  ramlUe.  Mais  ces  surs 
rendent  de  grands  services  aux  arts,  en  fournissant  quelques  uni 
(le  CCS  beaux  vernïs  désignés  quelquefois  sous  le  nom  de  lai/ws,  qui. 
blancs  d'abord,  tant  que  les  innombrables  particules  de  la  substance 
organique  qui  les  forme ,  encore  désagrégées ,  dispersent  la  lumière 
dans  toutes  les  directions,  plus  tard,  quand  ces  particules,  décompo- 
sées au  contact  de  l'air,  se  sont  liées  en  une  niasse  homogène,  passent 
à  une  belle  couleur  rouge  ou  noire.  La  première  est,  par  oxeoiplc, 
celle  de  la  laque  du  iapoii,  produit  du  Slagmaria  vernieipua  ;  k 
seconde,  celle  du  vernis  du  Japoti  {Bhiii  vernix).  Deus  espèces  de 
Pistacliiers  {Pîtiada  lenliscus  et  allanlka]  foumiseent  la  résine 
qu'on  appelle  maslie,  et  une  autre  [P.  lerebinthua)  celle  qu'on 
appelle  lér^beiUMne  de  Chio  :  de  là  l'origine  du  nom  donné  k  la 
'  famille  entière ,  quoique  celle  de  la  plupart  des  térébenthines  ml 
diflèrenle,  ainsi  que  nous  I  avons  vu  (^  b6S  ]  Daob  certains  fruiL 
la  puljio  du -.druH  irji   imiiiluii   is  17  ^riiiJ  développement  pour 
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CiEsalpiniées,  conservBnl  la  forme  papilionacéo  ou  tendent  à  la  rosa- 
ote  ;  les  dix  étamines  sont  le  plus  souvent  libres  ;  l'embrj'on  droit. 
Les  pétales  se  réduisent  en  nombre,  ou  miïnio  manquent  tout  à  fait 


dans  un  autre  groupe  fort  peu  étendu  (les  Swnrlsiées}.  oii  lo 
nombre  des  élaminos  dépasse  quelquefois  dix,  et  où  l'embryon  su 
remontre  courbe.  Un  dernier,  très  considérable ,  est  celui  des 
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Minmgcrs,  ort  la  rorolla  devient  régulière  ninsi  qiio  le  culire.  la 
{■rélloraiâan  VHlviiire,  tsndis  qu'elle  âlait  imbriquée  dan»  toutes  b 
iiulre^  ;  bs  étamines  sont  en  nombre  égal  aux  pétales,  ou  piits  sou- 
vent mulliplo,  au  point  même  de  devenir  indéfini  ;  l'embryon  droit. 
Remurquons  que,  dans  ces  deux  dernières  familles  ,  l'iDsërlion  àei 
étamined,  Tranchement  périgyiie  dons  les  autres,  (end  à  se  rappro- 
cher do  plus  en  plus  du  fond  du  calko  et  b  passer  à  l'hypo^nie. 
Remarquons  aussi  que  quelquefois  lu  membrane  interne  de  la  graine 
s'épaissit  beaucoup  et  simule  presque  un  périsperme.  Nous  avons 
eu  plusieurs  fois  occasion  de  parler  des  feuilles  qui,  dans  un  grand 
nombre  tle  Légumineuses,  sont  composées  une  ou  plusieurs  fois  dt 
souvent  iirticuléce,  toujours  munies  de  stipules  k  la  naissance  do  lour 
piStiole. 

Quand  on  réfléthit  au  nombre  si  grand  d'espèces  contenues  dans 
ce  grou[ie,  qui  comprend  des  plantes  de  toutes  dimensions  et  du  jmrl 
le  plus  varié ,  depuis  les  arbres  les  plus  élevi^s  jusqu'auv  berbes  fe 
plus  humbles,  on  doit  s'attendre  ii  y  rencontrer  en  mémo  temp* 
une  grande  variété  do  produits  et  de  propriétés.  Les  passer  en  revue 
serait  une  tScbe  beaucoup  trop  longue,  et  nous  nous  contonteroiia 
de  signaler  ici  les  plus  remarquables. 

Beaucoup  d'arbres  de  cette  famille  «ont  employés  pour  lu  char- 
pente dans  les  pava  ou  ils  croissent  et  i  on  peut  citer  danj,  le  nûiro 
le  i-  M\~\vii  1 1    excellent  par  ï«  diirpii  p[  pir   a  resi«(ani  e  a  I  liu- 
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dons  épais,  qui  le  sont  fréquemment.  Ce  sont  celles  qui  en  naissant 
se  remplissent  d'une  abondante  fécule,  comme  les  haricots,  fèves, 
lentilles,  petits  pois,  vesces,  etc.,  et  beaucoup  d'autres  moins  com- 
munes ou  exotiques,  dont  les  noms  ne  nous  rappelleraient  pas  des 
objets  aussi  familiers.  Remarquons  que  cettt>  fécule  est  mêlée  de 
principes  azotés  très  abondants  et  qui  en  font  encore  un  aliment 
beaucoup  plus  substantiel  ;  remarquons  aussi  qu'elle  ne  se  forme  et 
s'accumule  que  graduellement  dans  la  graine  qui,  dans  son  premier 
Age,  bornée  pour  sa  plus  grande  partie  à  ses  téguments,  offrait  des 
cellules  remplies  de  ces  principes  et  d'un  mucilage  sucré,  et,  par 
conséquent ,  donnait  à  cette  époque  ,  une  nourriture  différente  de 
celle  qu'elle  doit  donner  plus  tard.  Des  pois,  par  exemple,  petits  et 
nouveaux  ,  ou  vieux  et  gros  ,  sont  deux  metè  aussi  différents  pour 
l'alimentation  que  par  la  saveur.  Dans  d'autres  les  cotylédons  sont 
charnus-oléagineux,  comme  par  exemple  dans  ï Avachis  hxjpogœa 
(  vulgairement  Pistache  de  terre  ) ,  qui  peut  fournir  une  grande 
proportion  d'huile,  et,  sous  ce  rapport,  est  devenue,  dans  ces  der- 
niers  temps,  un  objet  de  spéculation.  D'autres  fois  c'est  une  huile 
essentielle  qui  aromatise  la  graine,  et  c'est  ainsi  que  celle  du  Cou- 
maronna  odorata  (vulgairement  la  fève  de  Tohka)  sert  à  parfumer  le 
tabac.  Les  graines  à  cotylédons  foliacés  ont  souvent  des  propriétés 
toutes  contraires  et  deviennent  purgatives  :  par  exemple,  celles  du 
Baguenaudier,  de  plusieurs  Genêts  et  Cytises,  etc.,  etc.  Il  faut  donc 
user  de  précautions  dans  les  essais  auxquels  on  serait  tenté  de  se 
livrer,  par  la  ressemblance  extérieure  des  fruits  avec  nos  légumes 
les  plus  familiers. 

Mais  ces  propriétés  purgatives  se  retrouvent  dans  d'autres  par- 
ties :  dans  les  feuilles,  dans  les  péricarpes,  surtout  ceux  qui  sont 
foliacés.  Le  médicament  le  plus  connu  sous  ce  rapport  est  le  Séné 
(feuilles  et  principalement  fruits  des  Cassia  senna  et  acutifolia^  qui 
nous  viennent  de  l'Orient)  :  on  en  extrait  une  substance  particu- 
lière, la  catkartine,  qui  paraît  être  là  le  principe  actif;  mais  c'en 
est  sans  doute  un  différent  que  contient  la  pulpe  qui  remplit  la  cavité 
du  fruit  dans  la  casse  en  bâton  [Cathartocarpus  fistula),  dans  le 
Tamarin,  le  Caroubier,  et  dont  l'action  est  infiniment  plus  douce. 
Les  propriétés  précédentes  s'observent  surtout  dans  les  Cœsalpiniées. 
Dans  les  Mimosées ,  c'en  sont  d'autres  ,  toniques  et  astringentes , 
dont  nous  ne  citerons  qu'un  exemple,  le  cachou,  suc  d'un  Acacia 
[A.  cathecu)  qu'on  obtient  par  extrait,  c'est-à-dire  en  faisant 
bouillir  le  cœur  de  son  bois,  puis  laissant  évaporer,  épaissir  et 
sécher  la  dissolution  obtenue.  La  présence  abondante  du  tannin  rend 
compte  de  ces  propriétés,  et  donne  à  l  ecorce  de  plusieurs  autres  de 
ces  plantes  une  grande  valeur  pour  la  préparation  des  cuir.^. 


tSH  BOTANlQt;R. 

Parmi  d'aulres  produils  de  ceitainos  Léfruminoiises ,  on  Irouit 
quelques  résines,  cDinmc  l'une  de  celles  qu'on  appelle  gang-diii^m, 
uxlraiLe  ici  du  Pieroearpiis  driico;  quelques  unes,  encore  liquide», 
parce  qu'elles  reLiennenl  une  porlion  de  l'huile  volatile  qui  les  l«nail 
en  disaolulion  dans  le  végétal,  comme  le  biiiwiK  de  cnpahii  (roiirni  par 
plusieurs  ce|>ëces  de  Copaifera,  notaitiment  l'offieinalis)  ;  quelquos 
uuln»,  associées  à  do  l'acide  benzoïqiie,  et  constituant  par  conséquent 
de  véritabiBB  baumes,  fommo  ceux  du  Pérou  (  Myrospermum  |jrru.- 
(ernm),  de  Talu  (U.  loluifmiin). 

C'est  encore  cette  fumille  qui  produit  les  gommen  les  plus  osli- 
mâes  :  Vitrabiqw  (  fournie  par  divers  ACitCias,  et  surtout  le  nilolitn], 
celle  (lu  Sém-iial  { fournie  par  d'aulres  Acacias),  Viulragante  (fansse- 
tnent  attribuée  à  un  sous-arbrîsseau  du  midi  de  l'Europe,  VAslra- 
galtiê  tragacantha,  mais  provenant  d'espèces  orientales  du  mémo 
genre  :  les  /1 .  guminifT,  venu,  creticus  ). 

Enlin  ,  la  teinture  emprunte  aux  légumineuses  plusieurs  malièroi 
précieuses,  comme  le  bois  deCampèche[H«mnioiyluni  camprcAiii- 
tiuni) ,  d'un  rouge  brun ,  cédant  facilement  à  l'eau  et  à  l'alcool  sa 
fauleur  due  b  un  pnncipe  pariKulier  quon  appelle  i  hemaltne  el 
surtout  1  mdijo,  dont  mm  nonidéja  si^aléleprlncipecoiorant  ou 
iiidigotiiie, àan  ili  '  i  n  II  '  n  '  niL-,(^  511))  maib  qu  onexlral 
surtout  de  iell<  1 1  1 1  <  fa  du  genre  Iiuhgofera  te 
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Mais  si  nous  prenons  un  Spir<en  ,  où  cinq  carpelles  distincts  sont 
fixés  sur  un  torus  plan  au  fond  du  calice  encore  libre,  puis  un 
Cerisier,  où  il  n*y  a  plus  qu'un  seul  carpelle  aulour  duquel  le  calice 
s'élève  en  s'évasant  [fig.  207),  puis  une  Alcliemille,  où  le  calice, 
toujours  libre,  rétrécit  son  tube  au-dessus  des  ■ 

carpelles,  au  nombre  d'un  à  quatre;  une  Rose 
{fig.  333),  où  les  carpelles,  plus  nombreux  et 
éparpillée,  semblent  naître  de  la  surface  interne 
du  lube,  qni,  renflé  a  leur  niveau ,  se  referme 
au-dessus  d'eux  ne  lai'isant  que  le  passage 
uflsanl  aux  styles  s  par  une  supposition, 
nou  allons  un  pas  plus  Ion  et  que,  rap- 
jrochant  toutes  ces  parles  jusque-là  dis- 
t  ncle     nous  les  soud  ons  en  un  seul  corps. 


lus  serons  revenus  au  pistil  du  Pommier.  Cependant  Tinsertion 
!S  éiamines  n'a  pas  varié  ;  elle  s'est  montrée  constamment  sur  un 
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'Caractères  généraux  du»  Itosucûtis,  L'ovuiro  adliùruiil ,  uvov  lie 
ovulos,  très  rarement  plue  ou  moins ,  aBcondanlB  dans  chaque  k 
Ot  se  cluuigeant  en  un  fruil  ctiarnii,  diatinguera  nettement  les  Prni 
chu.  Plusieurs  uchaines  tlislinols ,  enveloppés  jiar  lo  calice  ctian 
inséri^s  sur  son  fond  ,  renfermant  chacuu  uoe  seule  graine  pomlii 
(■nraclériseront  les  floic'cs  ou  Rosaci-'os  proprement  dites.  Les  Dn 
ili>pii  (fig.  6U-6S1  )  auront  pluitiiiurs  aubaines  sur  un  rcccpui 
saillant  au  centre  do  la  Ueur,  chacun  avec  une  graine  pendante 
dressée;  les  SanguUorl/^ea,  des  achaines  réduits  presque  toujour 
un  ou  deux  ,  recouverts  par  le  tube  rétréci  du  calice  endurci,  i 
souvent  ne  portait  pas  de  pétales  ;  les  Spirœacèes,  cinq  carpelles  v 
licillÉs  au  fond  d'un  calice  à  tubo  court,  renfermant  chacun  <1( 
ovules  au  plos,  pendants  ou  ascendants,  et  s'ouvrant  le  long  d'i 
siihire  inlorne  :  les  Anuiijiliiiécs^  im  seul  ovaire  libre  avec  des  o\u 
|,i-ni|;iriu  inlUiliTin\.  l'I.  (iln-  liinl.  iiiir' dnipc ■  iot  Cbi-ysobiiliw 
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les  liqueurs  feriiieiitées  qu'on  fhiil  avec  des  fruiU  de  certains  Ceri- 
siers ;  le  marasquin,  avec  la  Cerise -M  arasca  ;  le  kirschwaser,  avec 
la  Merise  ou  Cerise  sauvage. 

§  5ïl3.  OBbeUIMm  (  Umbelliferit).  —  Ce  groupe  ,  si  naturel 
et  comme  tel  facilement  reconnaissable  à  plusieurs  traits  saillants, 
a  été  depuis  longtemps  ec  généralement  reconnu.  On  lui  a  conservé 


le  nom  qu'il  reçut  dés  le  principe,  d'après  son  mode  d'inflorescence, 
que  nous  avons  fait  connaître  (§§364,284,^!/,  189).  Il  se  compose 
de  plantes  la  plupart  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  dont  la  tige 
aérienne,  devant  ainsi  se  développer  dans  le  cours  d'une  année, 
pendant  lequel  elle  acquiert  souvent  dos  dimensions  assez  considé- 
rables (développement  auquel  la  moelle  ne  peut  longtemps  se  prêter), 
devient  fistuleuse  comme  celle  des  Graminées,  comme  laquelle  aussi 
elle  présente  des  diaphragmes  à  ses  nœuds,  les  feuilles  alternes,  il 
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!«iliiii  Hiujtiurs  divisa  prorondétnenl,  uiribi-asstml,  t-cé  mw 
_-.vtv  Inutile  et  largo  qui  se  prolonge  plus  ou  moins  hi 
!■!  I  .11- ji'uledans  Jeasupérieiirea.   Les  fleurs  (/is.  6: 

■I.,.  -  I.  II!  Liiliceadliéronl  terminé  [jar  cinq  petites  deni 
(|ii<'i.;iii ',111-  .1  |iriiir  visibles,  et  avec  lesquelles  allcrnent  autant 
pi'liiles  iiii'i'i'i>s  !>iiL'  let-ODtour  d'un  gros  disque  glanduleux  qui 
couvre  tout  le  somiiiel  de  l'ovaire,  et  qui  [lorte  également  les  ci 
iiiauiincs  allernes,  il  filets  souveut  rewiurbés  en  dedans,  loujoi 
dans  le  boulon.  Du  r.t'iitre  du  disque  sortent  deux  styles  cour 
(iiacun  terminé  par  un  stigmate  simple ,  et  lourniia  l'un  veip 
i-ontre  de  l'ombelle,  l'autre  vers  sa  périphérie,  disposition  qui  rép 
â  celle  des  deux  loges,  renfermant  chacune  un  ovule  pendant 
cunslituint  deux  achaiues  qui  ilnissent  par  se  séparer ,  ne  reat 
unis  que  par  l'ase  ou  faisceau  des  vaisseaux  nourricière),  dédou 
en  deux  (ilols  dont  chacun  porte  suspendu  l'acbaine  corrcspoDii 
(§139,  Py.  380).  La  graine,  dont  les  tégumonls  sont  presque c 
Tondus  avec  io  péricarpe ,  est  presque  entièrement  formée  par 
pérjsperme  généralement  corné,  vers  l'extrémité  supérieure  dut] 
est  nirhé  un  petit  embryon  cylindrique  [lig.  6S6]. 
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ainsi  ie  nombre.  Souvent,  dans  l'épaisseur  du  péricarpe  et  le  long 
de  chaque  vallécufe^,  sont  creusées  une  ou  plusieurs  lacunes  rem- 
plies d'uD-sûc  propre  résineux,  qui  vont  en  s  élargissant  de  haut  en 
bas  où  elles  se  terminent  en  cœcum,  et  dessinent  à  l'extérieur  autant 
de  lignes  colorées  ou  bandelettes  [vittœ].  Ce  sont  la  forme  et  le 
nombre  des  côtes,  des  vallccules,  et  la  diposition  des  bandelettes, 
(jui  fournissent  les  caractères  principaux  maintenant  employés  et 
(ju'il  faut  apprendre  à  déterminer.  Les  faces  internes,  par  lesquelles 
les  deux  carpelles  sont  d'abord  réunis ,  et  qui  finissent  par  se  sé- 
parer, sont  quelquefois  planes  [OmheUifères  orthospermées  [^gf.  625, 
626]),  d'autres  fois  concaves,  soit  par  linflexion  de  leurs  bords  ou 
côtes  latérales  (0.  campylospermées),  soit  plus  rarement  parce 
qu'elles  se  recourbent  à  leurs  deux  extrémités  (0.  cœlospermées).  Le 
périsperme,  formant  la  plus  grande  partie  de  la  masse  de  chaque 
carpelle  et  intimement  adhérent  à  ses  téguments,  présente  les  mêmes 
modifications  de  forme.     . 

Le  suc  accumulé  dans  les  bandelettes  est  une  huile  aromatique 
qui  communique  ses  propriétés  et  son  parfum  aux  graines  employées 
en  conséquence  dans  un  certain  nombre  d'espèces,  comme  VAnis^ 
le  Coriandre^  le  Fenouil,  le  Cumin,  etc.,  etc.  Cette  huile  est  souvent 
associée  à  un  principe  narcotique  dans  les  autres  parties  du  végétal, 
surtout  dans  l'écorce  et  les  feuilles  où  abondent  les  sucs  propres  qui 
peuvent,  suivant  la  proportion  du  principe  qui  domine,  présenter 
des  qualités  diverses.  Tantôt  ils  forment  des  gommes-résines  stimu- 
lantes ou  antispasmodiques  utilement  employées  par  la  médecine, 
comme  Tassa  fœtida,  Vopopaïutx,  le  sagapenum,  le  gaWanum  ,  la 
gomme  ammoniaque  ;  tantôt  ils  deviennent  des  poisons  plus  ou  moins 
violents,  dans  le  Conium  maculatum,  le  Cicuta  virosa,  YjElhusa 
cynapium  ,  le  Phellandrium  aquaticum,  etc.,  plantes  auxquelles  on 
donne  vulgairement  les  noms  de  Ciguë,  petite  Ciguë,  Ciguë  aqua- 
tique, sans  pouvoir  déterminer  avec  précision  celle  avec  laquelle  se 
préparait  le  breuvage  de  mort  si  célèbre  dans  l'antiquité;  tantôt 
enfin  ils  sont  mitigés  au  point  de  ne  plus  servir,  de  même  que  dans 
les  graines  ,  qu'à  aromatiser  les  parties  au  milieu  desquelles  ils  se 
distribuent  et  qui  deviennent  comestibles,  comme  dans  les  feuilles 
(lu  Persil,  du  Cerfeuil,  dans  les  tiges  de  V Angélique.  Mais  faisons 
remarquer  que  c'est  surtout  dans  les  parties  soustraites  à  l'action  de 
la  lumière  que  cela  a  lieu,  dans  les  racines  particulièrement,  comme 
celles  de  la  Carotte,  du  Panais,  etc.,  etc.,  d'un  usage  si  journalier, 
(M  que  les  jardiniers  déterminent  artificiellement  cette  modification 
en  couvrant  cerlaines  portions  destinées  à  la  nourriture,  par  exemple 
les  feuilles  du  Céleri.  On  a  observé  aussi  que  ces  propriétés  aug- 
mentent ou  diminuent  d'énergie  suivant  le  climat  plus  ou  moins 


l'ii  liuTANiyUK. 

iliiiiiil  :  (]uiimei  II'  t'iiiiiitii  Jiiuciil'ttum  ,  jHiisoii  (laiigcrou\  dan?  If 
iiiitli  de  l'Europe,  pcul  «>  mnnger  sans  inconvénient  en  Buasie.  Le- 
nit^ines  charnues ,  q»ci  nous  avons  citées  plus  haut  et  que  chacun 
connatl,  présentent  en  outre  une  proportion  assez  considérable  iW 
matière  sucrée. 

VÉGÉTAUX  DICOTYLÉDONES  MONOPÈTALES- 

§  S9i.  NonsloH  nvoni,  vus  divisés  par  Ju!;siou  (§  S 17}  en  lly;» 
(torollées ,  l'éricorolléea  et  Apicoroilécs,  ces  dernières  i>arlagË^  m 
deux  rlassea,  suivant  que  leurs  anthères  sont  distinctes  ou  soudr»' 
entre  elles.  Tout  en  snîvnnt  cette  claasifictilion ,  noos  confondroii! 
tes  monopétales  &  insertion  périgyniquo  et  épigynique,  à  cause  ds  \» 
ilirticDllé  qu'on  éprouva  fréquemment  à  distinguer  l'une  de  l'auirr 
dans  la  pratique, 

HONOPÉTÀLIS    atPOGVNES. 

§  1)95.  Parmi  les  autres,  nous  commencerons  par  un  cerbui 
nombre  de  famillea  qu'on  peut  considérer  comme  établissant  le  pu- 
sage  des  polypétaléea  aux  monopélalécs.  Plusieurs  en  effet  nwi! 
offrent  ce  doubla  caractère  dans  leurs  genres,  liés  du  reste  enlit 
eux  par  une  afiînjté  évidente  :  telles  sont  les  Styracinées,  les  Ëtw- 
nacées,  les  Illicinées,  Quoique  dans  le  reste  les  pétales  se  soiidcnl 
entre  eux.  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  c'est  quciquefoia  dans  um' 
étendue  extrêmement  courte;  et  d'ailleurs  plusieurs  caractères  pro- 
pres aux  plantes  essentiellement  monopétalées  font  ici  déraut.  Da^l^ 
celles-ci,  les  étainines  sont  portées  sur  la  corolle  ;  leur  nombre  égale 
au  plus  ou  n'atteint  pas  celui  de  ses  divisions ,  et  enfin  on  ne  k- 
Irouvo  pas  co  nombre  dans  celui  des  carpelles,  qui,  jwur  la  piupstl 
dos  cas,  se  réduit  ii  trois,  ou  plus  ordinairement  deux.  Les  famille? 
qui  tiiiivent  nous  présentent  au  contraire  des  carpelles  souvent  en 
iiorrhn'  r'-.'iil  inir  p/'iiili's,  des  étamines  souvent  en  nombre  douhk 
ini  ii,ir-.|'  ■  ■  I  ■  '  ■.(m'iiiment  aussi  parfaitement  indépendsiile» 
rie  1,1  1  ■  ■  'i  i  II  I  -,  il  est  vrai ,  ont,  suivant  la  loi  ordinaiTV. 
liHM-  n.Lii'ii,,'-  ■  ■  -  -iir  le  tube  de  cette  corolle,  et  en  ménir 
Mouibru  que  m-  i  i-  l  pltis  souvent  alors  elles  leur  siuii 
opposées,  et  l.i  |  ■■  i  ii'  d'autres  corps,  même  do  filetf 
stériles,  qui,  iil!:  i  ■  '  -,  \  ieunent  occuper  leur  place  nor- 
male, iniliqui'    .          i.-.-  diin  second  verticille  d'étamine 

di^>iiiiiilii~  |i.-  ;.  .  I  II  I  .lin  point  par  un  avortement  plus  ou  moin.' 
riiiii|i'       I  I  innsidérations  nous  ont  engagé  k  présenter 

fv-^  1 1  .1   iiililoau  à  part;  et,  si  dans  quelques  uns  dp 

leur>^  ■i!ii.-,  iiH.iii'j  'Ijii:- un  petit  nombre  de  familles  tout  entière 
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ijiiQ  nous  ascim  cru  ilovoir  y  mmprantlre,  nouâ  ne  trouvons  cas  res 
cnraclèrp»  ew-eplioiiiwls ,  leur  placft  iialurelle  n'en  ost  pas  maiiL' 
marquée  iri  par  l'enseiuble  <le  U)u»  leurâ  aulres  caraclèrôs.  aiup^ 
nous  monst  ilti  uvolr  «igard .  .L'inserlîoii  iiiënto  semble  pei'dre  mi  peu 
rlo  ma  iinpnrtanra  dans  ce  gr<>i9pii  aiii»i  formé  qui  nous  oITiv  qiiri- 
qi]o§  cns,  liion  rares  il  est  vrai,  do  périfîynio  :  nouveau  lien  avec  te 
fiiniillee  iwlyiMilales  par  loaquollca  nous  avons  fini. 


I  T>i>ivau  \a , 


g  u96.  Lm  PHmulMcéca.  piir  liiiirâ  t^taminos  opposÙBS  auK  loUs 
lin  lu  rorollo  {fiti.  627,  «28).  pur  la  placentation  contrale  do  leur» 
p'ainpa  (ft;.  GÏS,  OÏH,  6;10  i,  et  pur  la  silwalion  de  l'embryon  t|iii 


II9D.  I.'ovainr  n  coup^  tcrlMcniDDl  puiir  lUoiiliTr  l<>  |i|oi-cnla  cutilnl  cbmgè  irmuli 
1130,  CniiiK^  ïi^liriilp  Jn  rniil.  —  f  PiVjr'iifpr, — jinoppiiia  ornlral  l'Imrpi  liegniliu 
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liabitanles  des  climats  tempérés  ou  froids,  sont  toujours  herbacées. 
On  ne  les  recherche  qu'à  cause  de  l'élégance  de  leurs  fleurs,  qui, 
pour  plusieurs  espèces,  offrent  l'avantage  de  paraître  à  une  époque 
de  Tannée  où  nos  champs  et  nos  jardins  sont  encore  si  peu  fleuris, 
précocité  qui  a  valu  son  nom  au  principal  genre,  la  Primevère  [PH- 
mula).  Les  propriétés  de  cette  famille  sont  peu  prononcées  ,  mais 
paraissent  avoir  un  certain  degré  d'énergie,  notamment  dans 
ÏAnagallis  !ou  Mouron  (qu'il  ne  faut  donc  pas  confondre  avec  celui 
des  oiseaux).  L'extrait  de  1'^.  arvensis  est  un  poison  de  la  classe 
des  acres. 

§  597.  Les  familles  comprises  dans  les  tableaux  suivants,  et  qui 
forment  la  grande  majorité  des  Monopétales,  présentent  constam- 
ment ces  caractères  que  nous  avons  plusieurs  fois  signalés  comme 
liés  à  cette  modification  de  la  corolle  dans  le  nombre,  la  position  et 
linsertion  des  étamines ,  ainsi  que  dans  le  nombre  des  carpelles 
ordinairement  inférieur  à  celui  des  pétales ,  quoique  dans  quelques 
rares  exceptions  on  le  trouve  au  contraire  supérieur.  Plusieurs  plantes 
des  familles  énumérées  dans  le  tableau  précédent,  et  où  l'on  rencontre 
ces  mêmes  caractères ,  devraient  donc  se  ranger  dans  l'un  de  ceux 
qui  suivent,  si  l'on  n'avait  égard  qu'à  leur  place  systématiqub;  mais 
nous  avons  mieux  aimé  les  laisser  à  celle  que  leur  assignent  leurs 
rapports  naturels.  On  ne  pourra  en  aucun  cas  les  confondre  avec 
celles  du  tableau  XTII,  où  la  corolle  est  irrégulière,  et  quant  à 
celles  du  tableau  XIV ,  l'examen  des  autres  caractères  pourra 
facilement  décider  la  question  dans  le  petit  nombre  de  cas  où  elle 
serait  douteuse. 

(Tableaux  XIII  et  XIV,  pages  498  et  499.) 

§  598.  Avant  d'examiner  en  particulier  quelques  unes  des  familles 
mentionnées  dans  les  deux  tableaux  suivants,  il  convient  d'examiner 
on  général  plusieurs  points  de  leur  organisation.  Celles  dont  les 
pétales  inégaux  forment  par  leur  réunion  une  corolle  irrégulière  nous 
occuperont  d'abord.  Ordinairement  un  de  ces  pétales  est  opposé  à  la 
bractée ,  c'est-à-dire  regarde  en  dehors  et  se  soude  plus  ou  moins 
haut  avec  les  deux  voisins,  tandis  que  les  deux  autres  se  déjettent 
du  côté  opposé  ou  intérieur,  de  manière  que  le  limbe  se  partage  en 
deux  parties  ou  lèvres,  la  supérieure  bilobée,  l'inférieure  trilobée  ; 
et  qu'en  coupant  la  corolle,  suivant  un  plan  parallèle  à  l'axe,  on  ob- 
tient deux  moitiés  inégales  et  de  formes  différentes  dont  chacune 
constitue  une  de  ces  lèvres  ;  en  la  coupant  dans  un  plan  perpendi- 
culaire au  précédent  et  suivant  l'axe,  on  obtient  deux  moitiés  symé- 
triques. Le  calice  peut  être  lui-même  régulier  ou  participer  à  cette 
irrégularité  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  sera  lui-môme  bilabié.  Des  cinc^^ 
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élsniinci  alternes  avi'i'  t^  citit]  pélulo».  ccllo  qui  s'iiisêre  dans  I 
H*naUodos  dt'ux  lol)M(le  la  lô\re  supérieure  ne  se  dé\elaj>pe 
i-arettieiU  ;  le  ptu«  «ouvent  elle  avitrte,  soit  incomplètement,  indiqi 
ulni-a  oa  présence  par  un  Tilet  rudiinenlaire  (comme  dan^i  plusli 
SerofalarMr»  et  Ulunnnlnr.'cs],  anW  tnnt  à  fait.  Dans  ce  dernier 
des  quatre  autres  l'i.iiii^iii- ,  l.-  ■'.■■'w  Jnrôrieuros,  celles  qui  g 
lient  avec  les  lobe- 'i'  ..■■■,  prennent  un  plus  gi 

développement;  lr-i|i  .  '.  ■  .  '"- iiui  alternent  avoclesc 
lèvres,  sodéveloii|"'iii  .n^--!  i  ■  n  .n  i-^Ltint  plus  petites  (auquel 
on  8  dos  étumino»  lt'lr;iiiyiiiin».'si,  «u  m  se  développant  qo'ini- 
pk<<temGnl  el  ne  se  montrant  qu'il  l'État  rudimentaire  (  auquel  c! 
tleurestdinndre]- 

g  699.  On  a  po  remarquer  combion,  dans  les  familles  monopé 
il  lleiirs  régulières  aussi  bien  qu'irré^lières,  est  fréquent  le  mi 
liinuire  àes  carpelles,  et  un  uxomen  attentif  porte  à  penser  qu'il 
un  ri^alitâ  plus  encore  que  no  l'indiquent  nos  tableaux.  Nous  l^ou^ 
un  effet ,  que  dans  certaines  familles  le  nombre  des  loges  se  n 
souvent  de  quatre  h  deux,  mais  qu'alors  celui  des  graines  ostd( 
dunschacune^que  dans  d'autres  le  nombre  4  des  carpelles  est 
stant  [comme  dans  les  Labiées  et  les  Borraginées)  -,  mais  alors  n 
le  style  unique  est  bifide,  ou  terminé  par  deux  stigmates,  otch 
dus  stigmates  s'oppose  b  une  couple  de  carpelles.  D'ailleurt 
iiWLTlions  de  quatre  ovules  ne  so  croisent  pas  d'ordinaire  régul 
nuTil.   niiii*  .-(■  ni|i|irn(ln'iit  <lfn\  ;!  ilBUt  on  s' opposant  aux  ■ 

-li.  ii-.ir,.-     (,■.1,11,;-    ! -■ -  I.  -  ji.ms  montrent    les    carp 

■i  '  ■  ■ ■,,11110  porte  un  style  avec 

'■■■■' i'     -  "ll'ro  dous  styles  dislin 

,  Il  i.  lin  -  ■!      .,  ,■  .  1  ■  ,.1  ■■  ,..iiii-  ,1c  rarpellea.  Il  serait  peul 

juples  représcnl 
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La  position  des  deux  loges 
conlraire  fixe  ei  iinporlaiilo 
Ai:anlhacées,elc.,  l'une  des  ln' 
lin  côté  de  l'axe;  l'autre  inlii 
la  liracléc,  Dans  lesOentianiT 
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âoiil  toutes  deux  latérales,  situées,  par  rapporta  l'axe,  l'une  adroite 
et  l'autre  à  gauche. 

§  600.  Labiées*  (Labialœ).  —  La  corolle  labiée  (Jig.  369,  635), 
les  étamines  didynames  rarement  réduites  à  deux  (dans  les  Sauges, 
par  exemple]  par  l'avorlement  presque  complet,  des  deux  intenné- 
(liaires,  et  les  quatre  ovaires  avec  un  seul  style  gynobasiquo()ïg.  336, 


r)37s)biride  à  son  sommel  [fig.  636  sj,  distinguent  facilement  celte 
famille  de  toutes  les  autres.  Ajoutons-y  leur  tige  ordinairement  qua- 
drangulaire  et  leurs  feuilles  opposées  ;  et,  lors  même  qu'on  n'aurait  â 
sa  disposition  que  ces  organes  de  la  végétation,  ils  pourraient  suffire 

n31-<i3S.  OnnnHile  11  tmaiSaiiion  an  Lamium  album.  —  c  C^ice.  —  p.  CanUe. 
—  (  Tube.  —  il  Ss  loïTo  siiin'ricoro.  —  /(  InffVipuiT.  -^  e  Élamines,  —  s  Sljle  et 
slimnatr». 

iiSi.  bagntame  4o  la  Heur, 

113^.  Flour  «nl>«n  viw  ite  cMi. 

4130.  LAni^D,  couftéo  vcrliulemcrit. 


t  TvguiDcnl  lie  la  gnint. 
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au  iliagnosUc  par  l'exislence  d'un  grand  nomLn*  de  petits  réaefïoiii 
d'huile  essentielle  dont  les  feuilles  sont  couvertes.  C'est  h  ces  hoil» 
que  les  Labiëea  doivent  leur  odeur  aronmtique,  variée  suivant  1»^ 
espèces,  et  si  ugréablo  dans  queltiues  unes  qu'il  suflit  de  nomnier 
la  Suugf,  le  Thym  et  lo  Scrpolcl,  la  yéliHse,  la  La\-aiidt,  la  Mmllu. 
le  Romarin,  le  Putehmily  (espèce  de  Pogo»iemon),  etc.,  etc.  TaaWt  m 
entrait  l'huile  même  pour  l'employer  tcniine  parfum ,  tantôt  on  ei 
prépare  les  eaux  spirltueiises  dont  nous  faisons  le  plus  fréqueiU 
usage,  ou  l'on  on  aromatise  divers  cosmétiques.  Certaines  feuilles, 
celles  delà  SurWcMd,  do  h  Marjolaine,  du  Satilic,  etc.,  sont  iniro- 
duites  dans  nos  mots  comme  coodimeols.  L'infusion  de  plusieon 
déjà  nommées  {Suuge,  M^li»se)  et  d'autres  encore  {Moldavie,  Gk- 
chonie,  olc.t,  légèrement  tonique,  est  priso  quolquerbis  en  guise  de 
thé.  A  l'offul  que  doit  déterminer  la  présence  d'huiles  essentielle 
dont  nous  connaissons  la  propriété  généralement  exdtante,  ilti« 
ajouter  souvent  celui  que  produirai  la  présence  simultanéa  d'un  anin 
prinripp  gommo-résineux,  légèrement  amer,  duquel  résulteront  ci? 
verlus  toniques.  Aussi  plusieurs  de  ces  boissons  sont  conseiller; 
pour  cette  cause  comme  sEomacbiques  ;  et  même,  si  le  dernier  prin- 
cipe abonde,  elles  pourront  devenir  fébrifuges  {Germandrée,  htW. 
Scordiiim].  Il  est  à  remarquer  que  le  camphre,  cette  substance qir 
nous  avons  déjd  signalée  dans  une  famille  bien  différente,  celle  de 
Laurinées,  ne  trouve  associé  à  l'huiîe  volatile  des  Labiées,  etaiw 
une  lolle  abondance  dons  quelques  unes  (Smige  et  Lavamlej,  qu'elb 
[wui'niienl  servir  avan  ta  go  u  sèment  à  son  oxlraclion.  On  cile  enliii 
i[ui'l(iues  espèces  dont  les  racines  présentent  des  renllcments  luber- 
rulmi)i  dont  la  fécuie  peut  fournir  un  aliment,  et,  parmi  elles,  une 
lie  notre  pays,  ie  Slueliys  paUisCris, 
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infusion  des  propriétés  simplemeot  émollienles,  sool  également  dis- 
tinctes. La  racine  de  plusieurs  espèces,  notamment  de  l'Oruaoette 
{Anckuga  tmctoria),  à  laquelle  on  peut  substituer  celles  de  YOnosmn 


eclùoidcs  et  du  LitJuapermum  tinetoriam,  est  employée  pour  la  tein- 
ture. Elle  est  rouge  à  lextèrieur  au  contact  de  l'air,  blanche  en 
dedans,  et  contient  une  malière  insoluble  dans  l'eau,  'soluble  dans 
l'alcool,  léther,  les  huiles  et  les  corps  gras  en  général  ;  forme,  avec 
les  alcalis,  une  combinaison  de  couleur  bleue,  et  est  précipitée  de  sa 
solution  alcoolique  par  les  dissolutions  métalliques  en  laques  diver- 
sement colorées. 

§  Mi.Smiaméem. — Les  plantes  de  cette  famille  méritenl d'être 
citées  pour  l'énergie  et  en  même  temps  pov^  la  diversité  de  leurs 
propriétés.  La  plus  g"néralement  répandue  est  la  propriété  narco- 
tique qui  réside  dans  les  sucs  des  racines,  feuilles  et  frails  de  cer- 
taines espèces  bien  connues  ;  Ik  Belladone  (Atropa  MIadona),  la 
Maiidragoiv  [À.  maiulragora)  si  renommée  autrefois,  la  Juêquiame 
[Hijoiscyaiiiin  aiger)  et  autres  espèces  du  même  genre,  la  Pomine 
epinetiHe  ou  Stramoinc  { Diilura  sCramonium],  diverses  espèces  dil 
genre  Solanum  (  par  exemple,  le  S.  nigrum ,  si  commun  dans  nos 
campagnes).  La  chimie  a  découvert  des  substances  particulières  et 
en  même  temps  analogues  dans  ces  différenlrs  plantes  dont  elle 
leur  a  donné  les  noms  (atropine ,  byoscyami/ie ,  daturine,  tolanint), 
et  c'est  à  elles  que  leurs  qualités  paraissent  dues.  Les  Phymlù  tom- 

<13EI-n4l.  Ori-iineiiIclirniOllIcallond'iineBiiglosw  {VAachvia  Uaiica}. 
usa.  Dia^rdmiuc  île  M  flour. 

(HO.  Si  coUpc  vertiulv.  —  c  Calice.  —  p  CotoIIb.  —  a  So)  i[ipenilicei.  —  e  Éla- 
nlliKt.  —  0  Ovaires,  ilonl  dmi  caupûi.  —  t  Sifle. 
OU.  L'n  dracirpdln  coDpé  iirtloalHiinil.  — pPtritirpe.  —  t  T^fnnieiili  île  la 


Ml(  HOTANlyl't. 

iti/,'ra  iM  11'  Siain'liii  ,ihiitoli.il,-s  pmiluisi^ni.  des  offeiji  swnhialil 
i|Uoii]Uf>  m(iiiwinleii-i'-  ''l'i^  lii-  r^'iiillcs  du  rtiùifc,  dus  tçalpjn 
n  la  prfesoni-e  d'un  .ili  ;  >      ■  ■■  r  .lit  nicotine),  son  l  très  \ 

Ifinl»  lorsqu'il  psI  in-  ;     :■.  cp  n'est  que  comnip  mt 

Cïmont  qu'il  ('"Uiiii-i  ■"  '"■  ■  i, 'l.ms  l'usage  habituel,  il  n 
mispn  miiii:    l'i  ■  l'^iies  Ips  plus  estérieures  de  la  nw 

hrone  iv"  '  ■     -    ■      '      -linal:  avec  les  narines  ,  en  poiid 

iivoi-.  In  lui"'    '  H' .  forme  mus  laquelle  son  eSvK 

«ro  si(ii;uliiji;ij_'ii  ,in.i.li!i,  L-t  cependant  ne  laisse  pas  d'ôtro  fii 
gique  lorsiiu  ou  ii  en  a  pus  lliabitude.  C'est  de  l'Amérique  qu'il  fi 
twt  venu.  I*S  iiabilant»  d'Hatli  le  nommaient  t/oii ,  et  le  nom 
UbRC,  ({u'ils  donnaient  ji  la  pipe,  fut  applique  par  les  Européens  : 
planlffl,  Walier  RaicigU  l'inlroduisil  on  Angleterre  en  1  586;  mai 
élail  cultivé  dèa  ^560  fn  Portugnl.d'oii  il  fut  apporté  en  France 
t'arobassadeur  Nicot,  dont  on  a  donné  le  nom  au  genre  botani 
{Nicoiinna).  Son  usage  fut  d'abord  névcroment  défendu  par| 
sieurs  Bouversins,  mais  &' établit  malgré  les  menaces  et  les  punitif 
et  Huit  par  étie  un  objet  de  faveur  et  même  de  monopole,  en  de 
nant  une  branche  importante  des  revenus  publics,  comme  il  I 
aujourd'hui.  IWp^imln  sur  tnule  la  surface  de  la  terre,  sa  culture  s 
aussi  gofHTiil  -1  ; .  '-'  1  lin  ii' mira s'étonncrde tfouvor  jusqu'eo  É« 
ctonSiu'il'  II'  ■'  ■  l'.iiiif  originaire  des  contrées  tropical 
mais  il  c-i  ■      i  ,     /ir  cette  diffusion,  si  l'on  réfléchit  ■ 

c'est  mu  ln.li'  iiiiii.L  ■lli ,  ,;i]i  no  demande  pour  parvenir  à  sa  f 
fcclion  que  peu  de  iiioii  lic  chaleur,  et  qui  d'ailleurs ,  dans  son  p 
natal ,  croit  sur  les  hauteurs  ,  par  consi-quent  dans  un  climat } 
lompéré.  Plusieurs  esp&ces  sont  cultivées  ;  le  Nkoiiaiia  tabncii- 
Heurs  roses,  le  plus  généralement  ;  lo  N.  riiHicu  à  Heurs  jaunes, 
préfériMire  dans  l'Afrique  occidentale  et  l'Egypte,  ainsi  que  dan 
midi  (le  l'Europe,  où  l'on  en  prépare  le  tabac  de  Salonique  et  pru 
bk^mciit  aïKrii  (le  LalaVié.  Celui  (in  RUinw  iv-l  lo  ,V,  persica,  p 

! -.,:■,■..■,    I    ■    nriir  différente. 

!'■  I        il'  !■    '      ■  ■■  '  |''|'ii'  |ii'iiinnts  au  goù 

!i  '  I  ■  ■  I  -     ■■,■■■ Il;  el  ceux  de  la  Ton 

/■  ■■!'i'-' iSolamim  melongnia 

•  ■■  .,..     ,  ■  :    ■  ii\  1^1  comestibles.  Mais  c 

.iii„,al  1,1  ;■„-:.,...  ■;  --■■■■            ■■'■"S'^ml/'S.  6i2-6i7|)f 

I  emploi  fiiitcuiilra^ii  '                 ■  l'-iinpies  que  nous  avonsc 

d'abord.  Il  est  vrai  ipi,  --  -'■        •    ■   n-iin  osl  fourni  par  uneai 

partie  delà  plante  l't  II ■  .■ i.>iiilJi'e,  par  les  rameauv  n 

jirnirs  cl  ^nijlcrrain^  ,  s  1  -">  ^  /-î-  H'i'  i  qui  formcnl  rn  ?e  renll 


505 


SCROFULARINÉES. 
de  riches  dépôU  de  fécule.  C'est  aussi  de  l'Amérique  que  nous  fôt 
venu  ce  végétal  si  utile  ;  mais  de  quelle  contrée  précisément?  On  l'a 


042. 


précisément?  On  l'a 

04i. 


C4(î.       047. 


trouvé  sauvage  dans  les  montagnes  du  Chili,  vers  le  33'  degré  de 
latitude  australe  ;  dans  celles  du  Pérou ,  où  peut-être  il  avait  été 
porté  par  les  Incas  ;  récemment  sur  les  pics  du  Mexique,  où  cepen 
dant  il  n  était  pas  connu  du  temps  de  Montezuma,  et  ce  fut  de  Vir- 
ginie que  Raleigh  le  rapporta  en  Angleterre.  Mais  il  est  bien  difficile 
de  déterminer  si  une  plante  d'une  propagation  aussi  facile  a  toujours 
^crû  spontanément  dans  un  certain  lieu ,  ou  si  elle  y  a  été  laissée 
par  le  voisinage  de  l'homme  à  une  autre  époque.  Quoi  qu'il  en  sôit, 
la  Pomme  de  terre  a  eu  plus  de  peine  que  le  Tabac  à  s'établir  en 
Europe,  et  chez  nous  on  peut  regarder  sa  culture  en  grand  comme 
ne  datant  que  de  ce  siècle.  Elle  était  plus  tôt  en  usage  dans  lé  midi 
de  la  France  ;  mais  il  fallut  les  efforts  les  plus  persévérants  d'un 
philanthrope  éclairé,  Parmentier,  pour  la  faire  adopter  dans  le  Nord. 
C'est  un  fait  qui  a  droit  de  nous  causer  aujourd'hui  un  singulier 
étonnement. 

§  603.  Scrofalarinées.  —  Elles  ont  les  rapports  les  plus  intimes 
avec  les  Solanées,  dont  elles  diffèrent  seulement  par  l'irrégula^ 

Ctiè-Gil.  Org^nncs  de  la  friiclificalion  du  Solamini  tuberosum. 

042.  Dia^amnio  de  la  fleur. 

043.  Sa  coupe  verticale.  —  c  Calice.  —  p  Psirtic  inférieure  de  la  corolle.  —  e  Éla- 
inines.  —  s  Ovaire.  -  -  s  Slylc  el  stiguialc. 

044.  Fruit. 

045.  Le  mèuic,  coup<<  horizonlalcnieiil. 
(i40.  Graiue. 

047.  La  même,  coupée  verticalement.  ~  iTéguuicul.  -  p  réris-iiermc.    -cEmtrtvnn. 


r.()U  lUITANlQUE. 

nlo  (II'  leurc  ('orolli's  i)l  («llo  de  letira  étamincs  ,  riMuilcs  à  iiualr.' 
didynamwparravnrlenientdela  cinquième,  ou  a  deux  pari  innvn- 
ment  dea  trois  autres.  Aussi  plusieurs  genres  onUils  été  ra[p|»jrli^ 
lour  il  tour  aux  unes  et  aux  antn»  :  par  exemple.  Je  VerlLi^aiiii  m 
Biyiiillon'biniu:,  range  primlliveiaenl  dans  les  Solnnécs  ii  csmù  île  -» 
cinq  étamincs  ;  maintenant  dans  les  Scrofutaràiéca  ,  parre  (|iib  (■^ 
mSmea  étamine» ,  au  nombre  do  cinq  il  est  vrai ,  mars  inégalen  a 
dilféranlee  entre  elles,  ainsi  que  les  lobes  de  la  corolle,  nianireslfiil 
uinsi  leur  lendancoàravortement.  Jussiou  distinguait  leaScrofndi- 
rînéeg  à  déhis<:once  seplicide  des  Pédiculariiufea  ou  Hbinaaihatrn 
a  déhiscenco  loculicide  ;  on  les  réunit  aujourd'hui  parce  qu'on  a  re- 
iiiarqué  le  premier  mode  do  déliiscence  dans  des  pluntes  qo'on  fie 
[loul  éloigner  des  premières,  eh  elles  formenl  ensemble  un  seul  el 
vaste  groupe  subdivisé  en  plusieurs  tribus.  On  y  obse^^  o  ainsi  quel- 
quefois la  déhiscence  seplifrage.  Elles  sont  en  général,  ainsi  que  Ift- 
Solnnfn,  acres  et  amères,  el  1  on  y  trouve  aussi  quelquefois  des  pnv 
IH-iélés  narcotiques,  notamment  dans  la  Digitale,  véritable  pas)» 
lorsqu'on  l'administre  à  dose  un  peu  élevée,  et  dont  l'action  singu- 
lière se  fait  sentir  principalement  sur  la  circulation,  qu'elle  ralenti 
à  un  point  remarquable  après  l'avoir  accélérée  moment  a némcnl:  w 
qui  l'a  fait  employer  dans  les  maladies  où  il  importe  do  modérer  le 
cours  du  sang,  dans  les  palpitations  et  les  anévrismes. 

g  60i.  Convnlvalaeéca.  ■ — Les  Cifsciitf'cs  el  Ofc/ionrfmii  leur 
sonl  lin  général  réunies  comme  simples  iriUit?.  l'iiiflipiiv-i  doscarar- 

lércs  dislinctifs  dea  vraies  Conrolvi^u-.;'^  m.'  ,- Ii'hil's  danslt 

tableau  XIV:  ajoutons  ici  la  disposiii ■■         iiinncialote 

cinq  foliolfs  du  calice  insérées  à  de-.  Ii .   .   .  . ,  |-,  curtiHi'  n 


qmililr  ..■■.■  'irriyqui,  parsasu[>-    ! 

pni.-'^iiiri  .       ..:,,.,         ,  .  ,  .,  ■'l'poment,  deviennent 

dos  iiliincrii-.  -.1  ri-   l'I   ii'.'Im'U  Ii.'-,      Ir!lr  -■,!   mire  autres   colle  de  Ih 

l'dUih-  [C.  iLiiiifiis].  Le  C.  'li^siriun  cunlient  une  proportion  notable 
(l'acide  liydrocyanique:  aussi  esl^co  une  des  plantes  avec  lesquelles 
on  prépare  la  liqueur  do  noyau.  i 
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.  A|M«raéM.  ATCl«pl«d<ca.  —  Ces  deux  Tamilleâ,  pri- 
mitivotnenl  réunies  en  une  seule ,  dont  elles  étaient  considérées 
sim|ilonnonl  comme  rteus  tribus,  présentent  en  effet  les  plus  intimes 
r:i[iparts  ot  ne  diffèrent  que  par  la  disposiljon  de  leurs  élamines  , 
ilistinclns  dans  le^  premières  ,  où  le  pollen  oITre  la  structure  pulvé- 
riilo;)te  habituelle,  tandis  que  dans  la  seconde  il  se  réunit  en  masses , 
ni]  (;ranuleuse3,  ou  plus  souvent  d'une  dureté  comparable  à  celle  dit 
Il  cire,  au  noml)re  de  10  on  général,  c'est  ù-dire  une  dans  chacune- 
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cLLICnnC-. 

Ml»  IWTANlyUE. 

J(s  liiseâ  liw  cinq  anllièrod  biloculaires  el  extrorsea,  appliqués  jh 
le  puurlour  d'un  gro8  sligmate  [«iiUgoiie  A  une  époque  peu  avwicM.' 
itu  développeraenl  de  la  Heur .  dans  cinq  silloD:;  de  ce  sligmate  uui 
altei-nenl  avec  les  anltwres,  sorganisenl  deux  petits  corps glandnlh- 
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formes,  plus  tard  confondus,  prolongés  chacun  en  une  sorte  de  queue 
gélatineuse,  laquelle,  au  moment  de  la  déhiseence,  s'unit  à  Textré- 
mité  de  la  masse  pollinique  correspondante  et  la  tire  à  lui  hors  de 
la  loge,  de  sorte  qu'examinés  à  cette  époque,  cette  masse,  la  glande 
portée  sur  le  stigmate  et  son  prolongement ,  ne  semblent  plus  faire 
qu'un  seul  corps.  Ce  corps  pollinique  ifig.  660)  est  formé  d'un  tissu 
cellulaire  à  cellules  intimement  unies  renfermant  chacune  un  grain 
à  membrane  simple,  dont  la  paroi  cellulaire  environnante  doit  être 
considérée  peut-être  comme  la  membrane  externe.  Quoi  qu'il  en 
soit,  une  fente  longitudinale  finit  par  s'établir  sur  l'un  des  côtés  de 
la  masse,  et  des  cellules  ainsi  ouvertes  s'échappent  les  grains  (p)  qui 
viennent  s'appliquer  seulement  à  la  partie  inférieure  du  gros  stig- 
mate {fig.  659  pp),  auprès  de  l'insertion  du  style  dans  lequel  les 
tubes  polliniques  pénètrent  ainsi.  Cette  organisation  du  pollen  ne 
peut  être  guère  comparée  qu'à  celle  que  nous  avons  précédemment 
fait  connaître  dans  un  certain  nombre  d'Orchidées,  et  est  assez  sin- 
gulière pour  justifier  la  distinction  des  Asclépiadées.  Ajoutons  un 
autre  trait  qui  caractérise  beaucoup  de  leurs  genres  :  c'est  l'exis- 
tence d'autant  d'appendices  de  forme  variable  opposés  à  chacune  des 
étamines,  et  qui  forment  au  dedans  de  la  corolle  un  verticille  aussi 
développé  qu'elle,  et  décrit  sous  le  nom  de  couronne  [fig.  658,  659  a). 
Nous  avons  fait  connaître  la  disposition  des  deux  ovaires  distincts , 
ainsi  que  les  styles  qui  les  terminent  {fig.  659  os)  réunis  seulement 
au  moyen  du  gros  corps  stigmatique  que  nous  venons  de  décrire. 
Ils  se  changent  plus  tard  en  deux  follicules  polyspermes  [fig.  662) 
dans  toutes  les  Asclépiadées  et  dans  toutes  les  vraies  Apocynées; 
mais,  dans  une  tribu  de  celles-ci  [Ophioxylées),  deviennent  deux 
drupes,  et  dans  une  autre  [Carissées)  sont  soudés  dès  le  principe  en 
un  seul  qui  le  plus  ordinairement  devient  une  baie.  C'est  dans  ces 
deux  derniers  cas  qu'on  trouve  quelquefois  les  ovules  définis  ou 
même  solitaires. 

Les  plantes  des  deux  familles  sont  souvent  grimpantes.  Leur  suc, 
laiteux,  est  acre  et  amer,  et  de  l'excitation  qu'il  provoque  résultent 
divers  effets,  suivant  la  partie  du  corps  où  il  agit  :  les  vomissements 
ou  la  purgation,  la  sécrétion  abondante  de  la  sueur  ou  de  l'urine. 
Ainsi  les  feuilles  du  Cynanchum  arguel  agissent  comme  celles  du 
Séné,  auxquelles  on  les  mêle  pour  les  falsifier,  mais  d'une  manière 
beaucoup  plus  dangereuse  ;  le  suc  du  C.  monspeliacum  est  connu 
aussi  sous  celui  de  Scammonée  de  Montpellier  et  purge  violemment, 
tandis  que  la  racine  du  C.  ipecacuanha^  l'une  de  celles  qui  sont  con- 
fondues dans  le  commerce  sous  ce  dernier  nom ,  fait  vomir.  Le 
Dompte-venin  {C.  vincetoxicum)  devait  ce  nom  aux  évacuations  qu'il 
provoque  et  qui  peuvent  être  si  utiles  en  cas  d'empoisonnement. 


MO  UOTANIQLK. 

Mais  on  ]i(tiit  i1irp  (|li>ii  (»éni''ral  ces  propriétés  liaiigcrpu-i»?  =ûil! 
mnins  pmnonct'ea  dans  les  Asclépiiidêeii  que  iIhds  l'autr?  fiiiiiille.  <-i 
l'on  611  cite  mémo  dont  le  Init  Eerait  innocniit  ot  employé  coiniueiili- 
Tn(<nt,  Il  est  d'ailleurs  ridio  en  caoutrhouc  dans  quelques  cspeii-- 
i|iti  servent  h  non  extraction. 

Nous  venons  de  dire  que  le  suc  des  Apocynées  présente  lc9  ]>ri> 
{irii^téi  acres  à  iin  degré  plus  intense.  Nous  ne  citerons,  parcni  Itean- 
(■(>u|i  d'exemples,  que  le  Nerimn  aUiinder  (Lnvrier-rose)  dont  l'exlrsil 
e'^l  un  iiarcotico-âcre  très  violent  et  dont  les  émanations  seules  pou- 
vi'iit .  Mirlniil  dans  les  contrées  méridionales  où  il  croit  spotitané- 
iiK'iil .  (Ji'l.iTminur  les  plus  graves  accidents.  Nous  cous  arrèteroii? 
un  |](!u  iliLWiiiIflgB  sur  les  graines  a  gros  périsperme  corné  du  genir 
Slriifluiim,  qui  contiennent  on  des  poisons  les  plus  actifs  qu'on  cou- 
naii«e',  cet  alcaloïde  qu'on  a  nommé  de  la  strychnine.  Il  détermine, 
sans  doute  en  agissant  snr  la  moelle  épinière,  des  contractions  dan- 
les  muscles  telles,  qu'à  quelques  convulsions  succèdent  biénlil  b 
roideur  et  l'immobilité,  puis  l'asphyxie  par  ta  suppression  des  idDu- 
vements  respiratoires  (.est  ce  qu on  a  quelquefois  I  occasion  d'oli- 
ser\er  sur  les  chiens  vagabonds  empoisonnés  par  les  boulettes  joléts 
1  cet  iITLt  I  n-  no  1 1  n  II  1  p  ibliques  el  préparéos  avec  de  Iï 
A  c/i  101  iiuj  ,  omiea]  et  de  la  fir- 

d  S  i\lraitlaBtrj'chnine,quid(Min(* 

1  /        st    higmlure    laquelle  pardil 

I  r  r-  j  peut-être  du  Nux  vomicn  lui- 

II  inu  .(uiBiqudULdLljieioiaondonliBs  Javanais  enveniment  leurs 
llcclifo  I  ii/Kis  tiiitU  lulre  espLce  du  même  genre  [S,  tisute).  !Uai~ 
1 1  11  iflr'i'  ne  a  su    ipptiquor  ces  propriétés  formidables  à  un  emploi 

Il  d    la  strychnine  d,ins  les  cas  où  la  conlMi'- 

t  besoin  d  litre  re\edlea  par  un  agent  Inv 

I  idmin  aire  à  très  faible  dose,  celled'uue 
i  t        I                              le  p<ricaipe  charnu  de  diverties  espins 

II  (  r  L  prl  I  c  p  18  a  ces  qualité'^  dingereuses  et  se  mange 
luns  lei  p  i^a  ou  ds  crniisenl    tels  sont  les  fruitt  des  Carimn  eihih< 

il  I  i>  I    tiiK    du  M  lotlinim  moriogynis    du  Willugitbua  ediitis    eli' 


I  un  des  plus,  considérables  el 
ut  se  iiibdivisor  en  plusieuri 
■d  en  deu\  grandes  sections  ; 
t  un  seul  ou  plus  rarement 
i  b^Cï  multiOMdrés.    fin  \e> 
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S18  BOTANIOL'K. 

partage  ensuite  en  iribiis  d'ajjres  la  uolure  ile  leur  fruit,  qui  esl.Mil 
cbarnu,  une  baie  ou  une  drupe  ii  plusieurs  noyaux  :  soit  sec,  in*- 
hiscent  ou  (Jéhiacent ,  dont  les  carpelles  restent  unis  s  la  maluKlf 
uu  se  siiparent  {flg-  669|  :  dont  les  li^es  ,  le  plus  souvent  rfduiiw  i 
ilfuv  ,  «ont  li'aiUre»  fois  plus  nonilireuses  :  d'aprtw  lu  mnsislani* 


007. 


charnue  ou  cornée  du  périaperme:  d'après  l'inOorescence,  dontles 
fleurs  se  pressent  souveul  en  16Lg  et  quelquefois  même  se  confoo- 
deul  en  se  snudanl  entre  elles  |);ir  leurs  ovaires  ;  d'après  les  brailiT- 
plus  ou  luuins  développées,  laulôt  soudées  entre  elles  dans  l'inltr- 
\n)io  des  (leui;  pétioles  et  formant  iiinsi  quelquefois  des  sorlosrif 
fiainoH  de  forme  diverse.  Dans  les  Rubîacées  d  Eiiropi- ,  res  slinub 
se  rlé\ cioppenl  en  feuilles  semUlables  aux  véritables  et' en  augmen- 
tent h'  lininljl't;  [>lus  ou   *>knîn.;     L^iiiviiiil    lue  .-1:.,- — » 

ili'doulili'iiient  ûi 


de  l'Oâ  feiiillvs 

duilLi  rlinlr, 
(S/W/.'..'.'  r:.i 
quf  .1: 

simple, 


iuivniLt  les  divers  modes  de  souduir 
■  vs.  11  en  résulte  alors  un  vertidlk 
itea  et  disposées  comme  les  ravrai- 


en  auluut  de  Itninclius  qu'un  cuinpte  de  lu^c 

lîtlS,  Ilioiti'uuuiiB  i]l' k  fleur  Ju  CiilUmviulluip- 

007.  La  nUJitiP,  eoapée  verlknlomcnl.  —  c  Calice  coiiCi 
-i.lb.  —  îÉlaniinej. 
(illS.  Fiuil  dï  Iji  Gsrantc  (  ttablB  (!■ 


p«di™i  iurpfllm. 
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RUBIACÉES.  r>l3 

Cette  famille  présente  dans  un  assez  grand  nombre  de  ses  espèces 
des  propriétés  remarquables  qu'il  nous  reste  à  examiner.  L'écorce 
de  plusieurs  est  astringente  et  amère  à  un  haut  degré,  et  possède  à 
ce  titre  une  vertu  fébrifuge,  renommée  surlout  dans  celles  des  Cin- 
cfiotia,  plus  connues  vulgairement  sous  le  nom  de  Quinquina.  Celles- 
ci  le  doivent  à  des  alcaloïdes  que  nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de 
citer  (§  232),  la  cinchonine^  et  surtout  la  quinine.  Il  y  a  des  espèces 
dont  récorce  les  contient  toutes  deux  en  même  temps,  d'autres  qui 
n'en  renferment  qu'une  seule  :  aussi  leur  action  médicale  n'est-elle 
pas  tout  à  fait  la  même.  Autrefois  on  les  administrait,  soit  en  nature, 
soit  en  extrait  après  avoir  dissous  leurs  principes  actifs  dans  l'eau, 
ou  mieux  dans  l'alcool  qui  est  beaucoup  plus  propre  à  opérer  cette 
dissolution.  Aujourd'hui  qu'on  sait  extraire  en  les  isolant  les  prin> 
cipes  actifs,  ce  sont  ceux-ci  qu'on  emploie  directement  et  par  con- 
séquent avec  une  bien  plus  grande  certitude  de  l'effet  qu'on  produira 
et  de  la  dose  qu'on  doit  administrer.  On  conçoit  donc  comment  le 
médicament  complexe  qu'on  obtenait  de  l'écorce  doit  différer  du 
médicament  simple  que  fournit  l'alcaloïde  toujours  identique  qu'on 
emploie  maintenant.  Il  y  a  d'autres  Rubiacées  qui,  quoique  employées 
comme  fébrifuges,  n'en  contiennent  nullement,  par  exemple  les 
Exostema.  Cette  propriété  réside  donc  dans  des  principes  amers  qui 
peuvent  varier  ;  elle  n'est  pas  un  attribut  particulier  à  la  quinine, 
qui  la  possède  seulement  à  un  degré  plus  énergique,  mieux  connu, 
digne  par  conséquent  de  plus  de  confiance.  Le  nom  de  quinquina, 
appliqué  vulgairement  à  l'écorce  de  plusieurs  plantes  tant  de  cette 
famille  que  d'autres  entièrement  différentes,  n'implique  donc  nulle- 
ment l'existence  de  la  quinine  ou  de  la  cinchonine ,  mais  seulement 
celle  d'un  principe  amer ,  tonique  et  astringent  quelconque ,  dont 
l'efficacité  a  été  reconnue  dans  la  guérison  des  fièvres. 

Les  racines  d'autres  Rubiacées  sont  renommées  comme  émétiques, 
et  parmi  elles  surtout  celles  du  Cephaelis  ipecacuanha,  dont  le  nom 
a  été  également  donné  à  d'autres,  soit  de  la  même  famille  (Psi/- 
chotria  emetica,  diverses  espèces  de  Richardsonia  ei  de  Spermacoce), 
soit  de  familles  entièrement  différentes,  ainsi  que  nous  l'avons 
exposé  à  leur  article.  On  a  su  extraire  aussi  le  principe  actif  du 
Cephaelis,  ïémétine,  qui  entre  dans  la  composition  de  sa  racine  pour 
4  6  sur  4  00  parties  et  qu'on  administre  maintenant  séparée  à  la  dose 
(le  2  ou  3  décigrammes  en  général.  Se  retrouve-t-elle  également  dans 
toutes  les  autres  racines  émétiques  et  appelées  ainsi  du  nom  d'ipé- 
cacuanha  ? 

D'autres  racines  sont  recherchées  pour  leur  principe  colorant  et 
utilement  employées  en  teinture,  surtout  celle  de  la  Garance  [Rubia 
tinctorum).  Plusieurs  espèces  du  même  genre  (  R.  cordifolia  et  an- 


r  —im 
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((iii;lif(>l«i),  originaires  (l'nulres  pays,  ont  tes  luénies  propriétés,  qui 
[laraissont  communes  b  d'aulros  ilu  nôtre  appartenant  à  la  sém 
tribu,  celiQ  doa  Ruyaci^  étoiléos  (comme  ÏÀ»pci-ula  lita:toria,eu:  , 
ou  il  jod  Iritfus  ilitfih^ntes  (comme  plusieu»  Morinda,  l'Hydroph]/!!!' 
mariiiiiia  etï OhlenlaHiHa  uiabtilalii,  dont  la  racina  esi  vulgairenivnl 
n>iinueeouslDnom(loCAii!/[i-ivif>).Mais,  moins  richtt)^  en  prini'ip» 
roluroiilH  que  la  Garnnco .  ollos  sont  négligi^es  ou  d'un  empiui  bi«n 
iiiaintt  ëénOral. 

Lo  Cari!:  est  la  graine  d'une  RubiacL-o,  le  Caffca  arabica,  ei  |)rï?- 
<iue  loule  aa  maiîtio  eal  rormëo  par  le  pÉrisporme  corné,  auquel  il 
doit  ses  propriétés,  comme  on  le  sait,  manifestées  par  la  (orrélsf- 
tion  qui,  par  la  volatilisation  d'une  huile  concrète,  y  développe  cfi 
atonio  si  estimé.  On  y  trouve  aussi  nne  autre  Imite  fusible  à  iô  de- 
grés, un  principe  amer  ot  un  autre  azoté  qu'on  nomme  eo/fêmf,  miis 
qui,  cliose  assez  singulière,  parait  identique  avec  la  théine  (g  5571,  ce 
qui  11)  rend  Dourrissant  jusqu'à  un  certain  point  pour  les  peuples  qui. 
ne  so  cuntentanl  pas  de  l'infusion,  n'en  séparent  pas  le  marc.  Cette 
[ilanle,  dont  la  culture  est  répandue  maintenant  presque  panmil 
sous  les  tropiques,  vient  de  la  haulo  Ethiopie,  d'où  elle  fat,  vei^b 
lin  du  XV*  siècle,  transportée  a  Uoica,  où  elle  s'est  si  bien  ac;)!- 
nialée  qu'on  l'en  a  longtemps  crue  originaire  et  que  sa  qualilr  i 
est  encore  considérée  comme  supérieure.  Le  Café,  apporté  parler 
Vénitiens,  fut  connu  en  France  ot  en  Angleterre  dans  le  milieu  rtu 
xvii'  siècle;  mais  ce  fut  plus  lard,  ot  par  les  Hollandais  <[<» 
l'avaient  cultivé  ù  Batavia  et  â  Maurice,  quis  des  plants  furent  intni- 
(luils  m  Europe.  Leur  première  culture  au  Jardin  de  Paris  AiW 
de  1713,  et  c'est  de  là ,  quatre  ans  plus  tard  ,  que  le  Caféier  Im 
trans|iortc  dans  uns  colonie^  dcti  Antilles  :  on  a  souvent  raconii 
coniiiuiii  -■;■-  !,l.;rii.ii.,.'i,  ,i  I-,  ;i.|iii'^  plus  tard  à  la  Martinique ,  » 
Cayt'jiEi'     ■  !■  .1.  ..1.. nies  d'un  seul  pied  sauvé  alnr^ 

peniliiiii  :.       ■     ■  ■     iiln  capitaine  Declieux ,  qui  iil!;i 


..iiu's  du  Calé  comme  f>our  tiii! 
—1'  de  côté  le  pis  dés  qu'on  a  |"i 


!  I}07     t'nnipaniiliM-i'i-s 
in|iélales,  une  cvcoptiLin  :■ 

l'iamines  ne  snnt  pas  iii-i  i 
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Uirecloiiient.  Il  csl  vi'ai  que  cette  corolle  est  d'un  tissu  parliculier, 
set:  et  membraneux  (comme  l'est  celui  de  beaucoup  d'Ericiiu'n}, 
pt  BU  lieu  de  tomber  tout  d'une  pièce,  commela  plupart  des  corolles 
slaminifères,  elle  reste  attachée  a  sa  place,  où  elle  persiste  dosti, 
cliée  au-dessus  du  fruit.  Celui-ci  s'ouvre  soit  au  «ommpt  par  plu- 
:-ieurs  valves  qui  restent  cohérentes  dans  le  reste  de  leur  étendue, 


suit  par  des  ouvertures  latéralcs(/i(r.  383,  67ii]  cerrespondanl  îi 
autant  de  loges,  dont  lo  nombre  tantôt  égale  celui  des  autres  parties 
de  la  fleur,  tantôt  est  réduit  à  trois  ou  il  deux.  Les  Canipanu lacées  , 
par  leur  port,  par  leur  préHoraison,  par  leurs  styles  hérissés  de  poils 
collecteurs,  par  leurs  anthères  quelquefois  soudées  en  tubo  (dans 
le  JiMtone],  se  rapprochent  beaucoup  dos  Composées,  et  particu- 
lièrement des  Chicoracées  par  leur  suc  laiteux.  Celui-ci  est  un 
|ieu  ècre,  mai^  pas  assez  pour  que  les  jeunes  racines  de  plu- 


I ,  Or^ncs  do  la 


Isllaiponni  {Camptinula  rapuncului  ).  - 


tni 

ait 

Son  boulon. 
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Cnupe  TwIlPBlo  ilc  1»  tlclir.  —  t  Slignialts,   ■  -  0 

h,'.rai 

I. -«Élunin». 

(il* 

Tnnchc  horiionWB  do  l'otilrc. 

«15 

Fniil  couronné  par  le  limbe  du  caliic. 

C7U 

Onino. 

«n 

La  ni«ine,  mafia  tiirlifilcmcnt.  —  f  Pcrispcrmc 

07H.  Gmbr^on  wpanf. 


('  (le  lu  ftaiponco,  par  cxeniplo,  ne  puissenltin 


— Cegroiipodo  plantes,  dans  lequel  «nlwii 
9,000  espèces  cinmuos,  tloil  Cl.ro  considéré  moins  comme  une  hmilfc 
que  tomme  une  classe.  Nous  avons  \Ti  qu'il  forme  en  ellet  la  dhifnc 
(Ivpicorollées  synanUièreB)  do  lainélliode  de  Jussien,  et  presqup  Vx- 
les  onlenrs  se  sont  accordés  B  l'edmellre  comme  tel  dans  leuredi^ 
sificalions  diverses ,  sous  un  nom  on  sous  un  autre ,  Linné  (§  50S, 
sous  celui  (le  Syngénésie.  Quant  aux  subdivisions  qu'ils  y  onl  m- 
sitilo  établies,  il  est  nécessaire  pour  bien  les  comprendre  de  donner 
d'abord  une  idée  de  la  struclure  et  de  l'agoncement  de  cesllnifi 
Elles  sont  ramassées  ,  k  l'exlrémilô  d'un  pédoncule  plus  eu  moin! 
dilBlé.  on  un  capitule  ou  calalhide  [g  265)  environnée  d'un  involm 
rl'un  ou  plusieurs  rangs  de  folioles  (g  S84)  :  elles  offrent  par  m 
disposition  rapparciire  d'uno  Heur  unique,  dont  l'involucre  senillf 
calice  ;  et  de  là  le  nom  de  ailice  mmmun  qu'on  lui  donnait  nutrdoli. 
Les  petites  fleurs  peuvent  être  de  doux  sortes  :  les  unes  régubè», 
dont  le  limbe  se  partage  en  cinq  dents  ou  lobes  égaux  ;  les  snl» 
irréguliêrea,  dont  le  limbe,  fendu  dans  une  grande  étendue,  seilé- 
jette  en  dehors  en  une  langnetto  composée  do  cinq  parties  soudfe 
ot  imniinée  eu  con^iéqucnte  par  cinq  petites  dents  {/ïi/.  268;:l^ 
l'roiiiiÈresâoiit  appclcas  /Fmraiw  (/ioscitfi),  les  secondes  dmi-llmm' 
ou  liqulrt  '.si-mi-flonaiU,  litiulœ).  Ces  llcurs  sont  tantitt  hernia|*ro- 
illlc-.  huiti'a  H'ulciiinii  ii'jli's  nii  rcmellos,  tanlôt  neutres.  C'e=lsiir 

''"^ '■"■"■""■■  "■"   ■'   '■-■ "lu'nt  se  présenter  ainsi  dans  u» 

1111*111. ■■  ;....,,  ,1  ,  .■  .  .  ihvjsions  du  groupe  entier,  Linw 
li;-  .1  '■  !"  ■  '  ■■■  ■  ;.i  .1,-  Lil.iiiion  dos  sexes  dans  les  lleiiii 
'liiiii.i  lu,  |nu\i!i][  Cleo  toutes  hermaphrodites  (j»l!i- 

1/"""  ■  ■    l'i'liroditesmèlées  il  dos  femel!es(/'.,s((ijfc/lw 

""  .1  -i  -  ■  ■  ■  ■■  ''  "-(ivoire), liis unes mftlos  et  les  autres fenlell^ 
[''    '■  l'H'-ri'llo  di'sinvdlncrcs,  rapproclics  phi-iiciir^ 


"iii  vpnail  de  ce  qu^ 
nce  de  la  calalhide.  '. 
ligulae  rayonnent  M 
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rocèplMlcs^  distincles  par  leur  port  et  par  leur  style  renflé  au-dessous 
des  stigmates.  On  a  respecté  jusqu'à  un  certain  point  cette  dernière 
classification ,  tout  en  multipliant  beaucoup ,  dans  les  temps  mo- 
dernes, les  divisions  et  les  subdivisions  des  Composées,  qu'on  par- 
tage maintenant  en  trois  grandes  séries  :  4  "  les  Liguliflores  [pg.  680), 
qui  répondent  aux  Semi-flosculeuses  ou  Chicoracées  ;  2"  les  Labia- 
liflores  [fig.  681),  dont  les  corolles  offrent  un  mode  d'irrégularité 
différent  de  celui  des  précédentes ,  se  partageant  en  deux  lèvres , 
l'une  tournée  en  dedans  et  formée  d'une  ou  deux  divisions,  l'autre 
tournée  en  dehors  et  formée  de  quatre  ou  trois  autres.  Ces  plantes 
étaient  à  peine  connues  autrefois ,  et  c'est  pourquoi  nous  les  trou- 
vons omises  dans  les  anciennes  classifications.  3»  Les  Tubidiflores 
[fig.  682),  dont  les  fleurs,  soit  toutes,  soit  celles  des  disques  seule- 
ment, sont  tubuleuses  et  régulières,  et  qui  comprennent  par  consé- 
quent les  Radiées  et  les  Flosculeuses ,  mais  parmi  lesquelles  une 
tribu  (celle  des  Cynarées)  répond  encore  aux  Cynarocéphales.  Outre 
celle-là,  on  en  a  admis  quatre  autres,  et  on  les  a  fondées  principale- 
ment sur  des  différences  dans  la  structure  du  style  et  des  stigmates  : 
caractère  dont  on  a  constaté  l'importance  dans  ce  groupe ,  en  ce 
qu'il  se  trouve  en  entraîner  à  sa  suite  beaucoup  d'autres  dont  il  se 
trouve  ainsi  être  à  lui  seul  l'expression.  Or,  ce  style ,  simple  dans 
les  fleurs  mâles,  se  partage  toujours  dans  les  femelles  et  les  herma- 
phrodites en  deux  branches  terminales ,  couvertes,  dans  une  partie 
de  leur  étendue,  de  poils  collecteurs,  et  parcourues,  sur  le  rebord 
do  leur  face  interne,  par  deux  petites  bandes  glanduleuses  qu'on 
considère  comme  les  vrais  stigmates,  quoiqu'on  donne  souvent  ce 
nom  aux  branches  tout  entières.  Nous  avons  déjà  vu  que  dans  les 
Cynarées  [fig.  685)  on  observe  immédiatement  au-dessous  de  ces 
branches  un  renflement  ou  nœud,  et  il  est  souvent  hérissé  de  poils  : 
les  bandes  stigmatiques  parcourent  la  branche  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  confluent  à  son  sommet.  Dans  les  Sènécionidécs  (fig.  686) 
lo  style  est  parfaitement  cylindrique,  les  branches  sont  tronquées  à 
leur  sommet,  que  couronne  souvent  un  pinceau  de  poils,  au  delà  du- 
quel elles  s'allongent  d'autres  fois  en  cône  ou  autre  appendice;  mais 
c'est  toujours  à  ce  point  que  s'arrêtent  les  bandes  stigmatiques  sans 
confluer.  Dans  les  Asléroïdées  [fig.  687),  les  branches  linéaires  se 
continuent  sans  changement  jusqu'à  leur  sommet,  si  ce  n'est  qu'ex- 
térieurement elles  s'aplatissent  et  se  couvrent  de  poils  très  fins,  et 
que  les  bandes  cessent  à  cette  môme  hauteur. 

Les  branches  sont  longues,  un  peu  dilatées  en  massues ,  cou- 
vertes de  papilles  en  dehors,  dans  les  Enpatoriacées  {fig.  688);  elles 
sont  ou  allongées  et  subulées,  ou  courtes  et  obtuses,  hérissées  de 
poils  longs  et  égaux  dans  les  VeniotUées  (/îg.  689);  dans  les  unes  et 
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los  autres,  les  bandes  marginales  s'arrêtent  avant  le  milieu  de  la 
branche.  —  On  a  subdivisé  ces  sept  tribus  :  les  Liguliflorcs  ,  les 
Labiatiflores  et  les  cinq  que  nous  venons  d'indiquer  dans  les  Tubu- 
liflores,  en  un  grand  nombre  de  sections  que  nous  ne  pouvons  exposer 
ici.  Mais  il  est  nécessaire,  néanmoins,  d'ajouter  encore  quelques 
détails  sur  les  principaux  points  do  la  structure  des  organes  de  cette 
classe  si  importante ,  et  sur  les  termes  particuliers  par  lesquels  on 
a  dû  désigner  leurs  diverses  modifications;  termes  destinés  à  abréger 
les  descriptions,  qui  ne  pourraient  être  comprises  si  Ion  ne  connaît 
pas  la  valeur  des  mots  employés  à  cet  usage. 

Le  sommet  du  pédoncule,  élargi  en  un  plateau  qui  porte  les  fleurs 
du  capitule,  et  qu'on  nomme  réceptacle  {phoranthe  ou  cHnantlie  de 
quelques  auteurs  [§  265  J),  est  plan  ou  concave,  ou,  au  contraire, 
convexe,  ou  même  conique.  Les  fleurs  peuvent  partir  innmédiate- 
ment  de  sa  surface  unie,  ou  bien  leur  insertion  s'y  enfonce  plus  ou 
moins  et  y  détermine  ainsi  des  aréoles  (receptactilum  areolatum)^ 
ou  même  des  alvéoles  plus  profondes  (  r.  alveolaium)  dont  les  bords 
se  relèvent  autour  de  la  base  de  chaque  ovaire  ou  achaine,  en  lames 
tantôt  continues ,  tantôt  déchiquetées  en  languettes  membraneuses 
irrégulières,  ou  souvent  en  fibrilles  ou  poils  (r.  fimbnUiferum).  Cet 
assemblage  de  fleurs  est  entouré  par  un  involucre  de  folioles  ou  brac- 
tées de  formes  diverses ,  souvent  réduites  à  celle  d'écaillés  et  en 
portant  le  nom ,   quelquefois  terminées  en  épines  (comme  dans  les 

G7l)-G00.  Organes  de  In  frurtificadon  des  Composées. 

(570.  Diagrnninio  de  la  llenr  d'un  Séneçon.  —  Lo  cercle  cxiéricur  poncitté  iiidii;ac 
raij5:i"ette  ou  liinhc  du  calice. 

080.  Dcnii-fleuron  do  la  Chicorée  {Chifor'ntm  intyhus).  —  o  Ovaire  adlit'rciil  o\ec  le 
calice.  —  e  Tube  forme  par  les  étamines  et  traversé  par  le  style  bifide  *. 

081.  Fleur  d'une  Labiuliflorc  (Chœtaiitera  Unearis).  —  o  Calice  cl  ovniro  mllK'mli. 
—  (  Tube  de  la  corolle.  — -  /.v  Sa  lèvre  supérieure.  —  li  Sa  lèvre  inféiicurc.  —  e  TtSm 
des  anthères.  —  s  Sommet  du  stvle. 

08:2.  Fleuron  d'une  Flosculeuse  (  Aster  rHbncauUs)i  coupé  dans  loiilc  Ra  lon|;iKVi 
de  manière  à  montrer  l'ovule  o  dressé  dans  l'ovaire  confondu  avec  le  calice  cl  lo  IvSêb  € 
des  anthères  porté  sur  la  corolle  p  et  traversé  par  le  slvlè  s.  —  a  Ai;»n'tle. 

083-000.  Sommets  des  styles  de  Composées  appartenant  aux  diflercnfcs  tribus.  — 
Les  deux  bandes  sti^natiques  se  voient  bordant  la  face  interne  des  deux  brnnclies  qin 
terminent  chacun  de  ces  styles.  Plusieurs  portent  des  poils  collecteurs,  au  dehors  ,  «k^ 
dessous  et  au-dessus. 

088.  Sonnuet  du  style  d'une  Chicoracée  {CUicoriinn  intybus). 

OBii       —       d'une  Labiatillorc  {Ch'rtantcrn  Unearis). 

08î>.       —       d'une  Cynarée  {Thevcnolia). 

08();       -  -       d'une  Sém'rionidéi;  {Saiccio  dnria). 

087;       --       d'une  Astéroidée  {.\slrr  adulterhiuft). 

088;       —       d'tlne  Eupatoriacée  {Stevin  purpurraK 

080.       —       d'une  Vernoniée  (  Vc;-*/o;jja  angusiij}  lia). 

()00.  Fruit  mur  d'un  Séneçon,  conp<''  verticalement.  —  s  Sl\le.  — p  rrricnr|K'.  — 
/  Tégument  de  la  jjraine. —  c  EndirAon. 


S20  IWTASKJtlE. 

l'Iiuriloni  ,  ili^iio^i'^ps  on  rpn'le  sur  un  seiii  ranfr,  ousurdeus.w 
i\n\\  i-i'K  11'  .ni'.'  ri<<i  pic-:  '^  38 i),  ou  le  plus  sauvent  iœbriqiiép 
on  s{iii.<       I  <!<'[ii  l'nsemble  in  réri  eu  reaient  dans  quelque^ 

cas.  iM.i     '  -    oiiMi'nt  distinctes.  Ces  bractées  sur  |llusml^ 

ruri^>  111'  I iii  l'.i-  iK'  lU'iu'H  leur  aisselle,  excepté  souvent  r.dih 

du  |jliiA  irili'TJi'iir;  iiiiiis  chaque  Heur  parliculiém  peut  ëlra  airtnii- 
jiagiièe  d'une  bractée  propre,  qui  part  avec  elle  du  réceplaclD,  el, 
l'vUdiée  entre  leei  (leurs  tiurs  do  l'influence  do  lu  lumiéro,  prend  !i 
consifltnncR  et  l'apitarence  d'une  écaille  blanchfltre  ou  d'une  nifm- 
brane  (("VicWo'm,  paillelleii).  Lorsque  ces  bractooles  couvreul  le  if 
l'i'placle,  on  lo  dit  pnlraeé  (c.  pofcaceum);  lorsqu'elles  maniiiifflil 
entièrement,  on  ledit  nii  (r.  nudum  vcl  epateaeeum).  L'involocn 
contient  des  Heurs  tontes  hemiapbrodites  {oapilula  homagama),  ou 
bien  ensemble  des  Hetirs  de  deuK  sortes  (c.  fietemgama'j  :  dansât 
dernier  cas,  ce  sont  les  neutres  ou  les  remellea  qui  occapent  lu  («• 
conférence,  les  hermaphrodites  ou  les  mâles  qui  occupent  le  cent» 
l«rs(iu'il  réunit  les  fleurs  mâles  et  femelles ,  ii  est  ntonoïq«e  (c.  iw- 
noica).  Lorsque  les  capitules  sont  composés  les  uns  de  fleurs  Ma 
seulement,  les  autres  de  femelles,  mais  portés  sur  une  mâme  pliDlr, 
ils  sont  Wleroci'pftufcï  (c.  heteroerphnta ) ;  si  les  mâles  se  troiiwni 
sur  d'autres  pieds  que  les  femelles,  ils  sont  dioïques  (c.  dioica).  Nou^ 
a\ons  d^â  vu  que  les  rapitules  peuvent  contenir  des  fiBurs  seulr- 
ment  floseuleuses  [e  po^etiloiii  iiu  iliinulfo)  ou  seulement  seim- 
Ilo-.culi'U'îps  (c  «I m  1-/1(1  ïKiïosn  se»  ligiilula)  ou  les  deux  à  la  fc 
(  c  radiitfn)  elles  peu\ent  entore  être  toutes  bilaliiées  [e.  fatm-dis- 
coideu  ,  ou  celles  de  lu  circonférence  ligulees  et  celles  du  cenirv 
labiées  (c  /uhi»  ruiUnta  seu  ruilinli/îti ntin)  quoiquorois,  dans  ilf* 
capitules  flusculeui  ou  faux  discoïdes  comme  ceux  du  Jtliiel  elé 
beaucoup  daalrejï  Centamëes,  par  exemple,  les  Ilours  extérieures, 
loutcn  cuni3er\dnt  lii  forme  des  nileneurea,  peuvent  prendre  un 
dé\elii|ipement  beaucoup  plus  ^rand  (c  coronata). 

Il  ulnL  ciL  iillidtnL  JM,L  I  u\  lire  qu  il  recouvre  complétemeni, 
il  pi  I  [111  Hs  •■c  iiiii  Mil  i\i  lui  ili.  mamereâ  n'offrir  aucune  traii! 
I  I  I  lu  (I  mil  I  -  I  >  -  i  I  njl  ji^L.  un  peu  au-dessus  en  une  sorte 
ili  p<tl(  LoiiiDiinL  phi-,s<iuM]l  (n  plusieurs  divisions  qui  offrent 
[aii>iiicrtl  Iri  Porom  de  Fulmles,  plui  fréquemment  celle  de  paillctti^- 
ou  éiailles  ,  le  plus  gineralement  celle  d  aigrette  commentant  au 
sommet  même  de  lo\aire  [ingielic  lesnile ,  piippiis sfsniiu),  ou  ex- 
haussée sut  un  prolongement  du  tube  calicmal  en  forme  de  lilrt 
liiigreiie  ilîpiu'e ,  ().  stjfrtifilus).  Nous  avons  examiné  autre  pari 
(^  330)  la  nature  et  les  diverses  modilicalions  des  poils  de  l'ai- 

.■\m\  furinps!  pHni'ipali'*  dp  la  cnrnlln  que  nous  ayon-i  fait   ron- 
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nailre ,  il  convient  d'ajouter  la  connaissance  de  quelques  caractères 
remarquables  qu'elle  présente.  Tel  est  celui  de  sa  nervation.  Nous 
savons  qu'en  général ,  dans  les  fleurs  des  autres  plantes ,  c'est  la 
nervure  médiane  qui  domine,  et  qu'ainsi,  dans  le  tube  d'une  corolle 
monopétale,  les  cinq  nervures  principales  sont  opposées  aux  cinq 
lobes ,  dans  Taxe  desquels  elles  viennent  se  terminer.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  dans  les  fleurs  des  Composées  :  les  cinq  nervures  alter- 
nent avec  les  lobes  ;  arrivées  à  eux  ,  se  partagent  en  deux  qui  se 
prolongent  sur  leurs  bords  correspondants,  de  telle  sorte  que  chaque 
division  du  limbe  est  bordée  de  deux  nervures  saillantes  confluentes 
à  son  sommet  (fig.  268,  680-83).  Ce  sont  donc  les  latérales  qui 
prennent  ici  le  plus  grand  développement,  soudées  deux  à  deux  dans 
le  tube,  séparées  dans  le  limbe  :  quant  aux  médianes,  elles  se  mon- 
trent aussi  quelquefois,  mais  manquent  plus  souvent.  On  avait  pro- 
posé de  nommer  les  Composées,  d'après  ce  caractère  si  remarquable, 
Nervamphipétalées,  La  préfloraison  valvaire  se  lie  à  cette  disposition. 
On  y  observe  des  corolles  de  toutes  les  couleurs,  et  tantôt  toutes  les 
fleurs  d'un  capitule  ont  la  même  {capitula  homochronta) ,  tantôt 
une  différente  (  c.  heterochroma) ,  celles  du  disque  alors  toujours 
jaunes ,  celles  du  rayon  blanches  ou  de  quelque  nuance  dérivant 
du  bleu. 

Les  étamines  portées  sur  le  tube  de  la  corolle  ont  leurs  filets  libres 
ou  soudés  :  mais  leurs  anthères  sont  toujours  réunies  par  leurs  bords, 
et  forment  ainsi  elles-mêmes  un  tube ,  ne  se  distinguant  entre  elles 
que  par  leurs. sommets  ordinairement  prolongés  en  un  appendice 
plus  ou  moins  long ,  et  souvent  aussi  par  leurs  bases  allongées  en 
une  queue  {antherœ  caudatœ),  qui  manque  d'autres  fois{aîitherœ 
ecaudatœ).  Le  style,  que  nous  avons  décrit,  traverse  le  tube  formé 
par  les  anthères,  et,  en  s' allongeant,  balaye,  au  moyen  de  ses  poils 
collecteurs  qui  s'enfoncent  dans  les  fentes  de  leurs  loges,  le  pollen 
qui  y  est  contenu. 

L  ovaire  est  à  un  seul  ovule  dressé  dans  une  seule  loge  ;  cepen- 
dant, d'après  le  nombre  double  des  stigmates  et  d'après  l'existence 
de  deux  cordelettes  qu'on  voit  quelquefois,  partant  de  la  naissance 
du  style ,  parcourir ,  en  sens  opposé  et  de  haut  en  bas,  la  paroi  in- 
terne de  la  loge  jusqu'à  l'insertion  de  l'ovule ,  serait-il  permis  de 
supposer  qu'il  est  réellement  formé  de  la  soudure  de  deux  carpelles? 

Il  devient  un  achaine  qui,  par  l'absence  ou  la  présence  et  la  na- 
ture de  l'aigrette,  fournit  d'utiles  caractères.  La  graine,  en  grossis- 
sant, finit  quelquefois  par  confondre  avec  le  péricarpe  ses  téguments 
composés  d'une  double  membrane.  L'embryon  tourne  en  bas ,  vers 
le  point  d'attache,  sa  radicule  courte  {fig.  690). 

Les  Chicocacées  ou  Tubuliflores  ont  un  suc  laiteux  analogue  à  celui 
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ampanu      -(s    1  os    a  n       u     j>eu  n^l    ngon   et  même  ur- 

0  qu  Ces  p  op  eW  se  trou  en  dans  presque  toutes  les  eepke 
sau  a{,M  B  un  degre  plus  ou  mo  ns  prononcé     on  les  remarque  sut- 
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0  en  peut  dreoulan  de  d  erses  f  ao  pha  »  ouCrfnarrf». 
qu  sont  a  menta  es  desfeu  oa  de  Cardon  qu  on  a  soin  de  Jaia^r 
blanchir  ou  étioler,  des  réceptacles  d'Ariicbaut  et  autres  qum 
cueille  at'ant  l'épauouisâement  de  la  fleur ,  et  qu'on  tnange  wènu 
crus  lorsqu'ils  sont  encore  extrômement  jeunes.  Chacun  connali 
■l'extrême  amertume  des  autres  parties  de  l'Artichaut,  et  c'e 
caractère  commun  il  toutes  les  autres  plantes  de  celte  mémo  tribu. 
et  qui  en  fait  employer  plusieurs  comme  stomachiques. 

Nous  le  retrouvons  dans  celles  qu'on  confondait  sous  le  nom  ili 
Corymbifércs  ,  mais  il  s'y  modifia  par  la  coexistence  d'un  [)rimi|i 
résineux  qui  en  exalte  oïdin  ai  rement  les  propriétés.  Si  celui-^^i,  ■•' 
lieu  de  se  concentrer  en  se  solidiTiant,  reste  à  l'état  d'huile  vol.iiili' 
la  plante  sera  à  la  fuis  tonique,  aromatique  et  antispasmcdiiiui' 
comme  dans  les  Camomilles,  les  Armoises,  les  Achilléa,  la  T;'ii:ii 
sie,  etc.  On  a  même  profiose  l'uiFusion  de  plusieurs  en  guist'  (If  il"' 
1,0  prédominance  ilu  priiicipo  amer  lui  dimnu  des  vertus  fùbiilii.'  ■ 

comme  aux  diM'i^-^  r-] -  i-.iiil..iiiiii''-  ~.\\-   h'  ;\:,iu   'ii-  i 

mille,  etc.  CelU'  >!■  ■  ■■■  :■     {■    y    ■■■-■■ 

provoquera  la  t^iii'i.'    i  ■!-..'.         ■■■.  >     .■■  ■  ■  ■!   ■ 

et  c'est  sans  douii'  ,i  l'c-  c^i-!-  ,[iir  [,:ii-.i'iii-:  i  -;.i'i',-  rAiiiujui'-  ■  ■ 
vent  leur  renommc'c  commi'  iuiliiinlcs  II  la  morsure  ilos  serpcnis 
telles  sont  une  espèce  d'Eupatoire,  YAyapann,  et  une  do  Atikank 
le  Giiaco.  —  On  trouve  dans  un  petit  nombre  de  Corymbifères  de* 
dépôlJi  de  fi^ciil"  (]iti  i'int  Miili';'''-^  pfiiir  U\  iinucrilure  de  l'homme  ou 

des  nrii'n  !■;■      !■■   .'■ ■'    ■■     Il  '  ■■   "■■■    '"'"rocKs)  est,  sousre 

rappiii'i    ■■  .' il.:       ■.!■  icrre,  et  ce  sontse* 

rami'uii^  11,1,   ...,,-.1- ■■!,- .i,.,  -,    .,,.  ijimirphosent  en  tuber- 
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TAunée  (înula  helenium),  un  principe  amer  qu'on  a  nommé  Inuline, 
oKtrêmement  analogue  à  la  fécule ,  dont  il  a  presque  la  composition 
(en  poids  43,72  de  carbone,  62,0  d'hydrogène,  50,8  d'oxygène)  et 
toutes  les  propriétés  ,  si  ce  n'est  qu'il  est  un  peu  soluble  dans  l'eau 
qui  en  dissout ,  chaude  -J-?  et  froide  y^,  et  que  l'iode  le  colore  en 
jaune  et  non  en  bleu.  II  se  trouve  au  reste  dans  un  grand  nombre 
d'autres  végétaux  ou  il  remplace  la  fécule. 

Les  graines  de  la  plupart  des  Composées  sont  oléagineuses  comme 
on  peut  facilement  s'en  convaincre  par  l'examen  de  celles  du  Sohil. 
On  cultive  même  plusieurs  espèces  pour  l'extraction  de  l'huile ,  les 
Madia  saliva^  Guizotia  oJeifera,  etc. 


nixiËne  le^ok. 

NOTIONS  sm  LA  GfiOCHAl'HIE  HOTANICfl'E. 


e  gi;EI.QVEB   IT.NEA   D 


g  G09.  Od  suit  que  touLo  planta  n'est  {lus  répandue  uniforaiéineol 
8ur  tout  le  globe,  mais  se  montre  seuloment  siir  telle  ou  telle  partie 
de  sa  surTacË.  Ces  limiten  easignées  à  chacune  d'elles  dcpemlesi 
de  plusieurs  causes.  L'organisation ,  diversement  modiiipe  dans  b 
divers  végétaux,  leur  impose  des  conditions  différentes  d'existence, 
et  ils  ne  peuvent  vivre  et  se  multiplier  que  là  où  ila  trouvent  rtunies 
ces  conditions  propres  à  cbacun  d'eux.  Le  plus,  l'obsenatira 
dmontra  que  loutns  tes  plantes  ne  sont  pas  parties  d'un  centm 
unique  d'où  elles  se  seraient  dispersées  ensuite  en  raj'onnant ,  mois 
qu'il  a  osisté  une  foule  de  centres  originaires  de  végétation,  tbacia 
avec  la  sienne  propre,  quoique,  d'une  autre  part,  plusieurs  espèce, 
semblent  avoir  été  communes  à  plusieurs  centres  à  la  fois.  Si  leî 
conditions  sontdilTérentes  sur  deux  points,  leur  végétation  doitdoK 
l'être  également,  mais  la  similitude  des  unes  n'entraîne  pas  aussi 
nécessairement  celle  de  l'autre ,  surtout  à  de  grandes  distances, 
puisque  les  plantes  n'ont  pu  en  général  passer  de  l'un  do  ces  points 
H  l'autre,  où  elles  auraient  également  prospéré.  Ainsi,  la  distrlbu- 
lioii  des  végétaux  sur  la  terre  est  réglée  par  des  causes  compli- 
quées, les  unes  physiques,  dépendant  de  leur  nature  et  des  ageoL- 
qin  les  entourent,  les  autres  cachées  à  nos  recherches  dans  le  nn-- 
léro  de  l'origioe  des  êtres. 

§  GIO.  La  géographie  botanique  est  la  partie  de  la  science  qui 
s'occupe  de  celle  dislribulion  des  végétaux.  Le  fait  de  leur  existence 
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dans  tel  ou  tel  milieu,  présentant  un  certain  ensemble  de  conditions 
physiques,  constitue  leur  station;  le  fait  de  leur  existence  dans  tel 
ou  tel  pays  constitue  leur  habilatimK  Quand  on  dit  qu  une  plante 
croît  dans  les  marais,  sur  le  sable  du  rivage  de  la  mer,  sur  les  rochers 
des  montagnes ,  au  bord  des  glaciers  ,  on  indique  sa  station.  Quand 
on  dit  qu'elle  croît  en  Europe,  en  France,  en  Auvergne,  autour  de 
Paris ,  on  indique  son  habitation  dans  des  limites  de  plus  en  plus 
précises.  Ces  notions  peuvent  s'appliquer  à  des  unités  d'un  ordre 
plus  élevé  que  les  espèces  ;  on  peut  rechercher  la  distribution  de 
genres  entiers ,  ou  tnôme  de  tribus  ou  de  familles ,  et  souvent  ces 
associations  plus  ou  moins  considérables  d'espèces ,  entre  lesquelles 
il  est  permis  de  préjuger  alors  une  grande  uniformité  d'organisa- 
tion, en  offrent  une  remarquable  dans  leurs  stations,  ou  leurs  habi- 
tations, ou  dans  les  deux  à  la  fois. 

§  64  4 .  Il  convient  d'abord  de  se  livrer  à  quelques  considérations 
générales  sur  la  manière  dont  se  distribuent  à  la  surface  de  la  terre 
ces  agents  extérieurs  que  nous  avons  vus  jouer  un  rôle  si  important 
dans  la  végétation ,  principalement  la  chaleur  et  l'humidité ,  qui 
dans  chaque  lieu  se  combinent  en  un  certain  rapport  pour  former  le 
climat. 

La  chaleur  va  en  décroissant  de  Téquateur  vers  les  pôles  et  assez 
régulièrement ,  si  l'on  considère  à  part  un  seul  et  même  méridien , 
mais  si  l'on  considère  ce  décroissement  sur  plusieurs  méridiens  à 
la  fois  on  est  frappé  des  différences  qu'ils  présentent  sous  ce  rap- 
port. Chaque  lieu ,  dans  le  cours  d'une  année ,  reçoit  une  certaine 
quantité  de  chaleur,  et  si  Ton  compare  ces  quantités  pendant  une 
longue  suite  d'années,  on  en  déduit  la  température  moyenne  du 
lieu.  La  hgne  qui  passerait  par  une  suite  de  lieux  ayant  la  moine 
température  moyenne  est  dite  isotherme  (  t<joq ,  égal  ;  Ôcp/uiô; ,  cha- 
leur). En  comparant  entre  elles  les  lignes  isothermes  telles  qu'on  a 
pu  les  constater  par  l'observation  directe,,  on  s'aperçoit  tout  de  suite 
qu'elles  forment,  au  lieu  de  circonférences  parallèles  à  l'équateur  ou 
seulement  entre  elles,  des  courbes  inégalement  éloignées  de  lui  et 
lune  de  l'autre  dans  les  divers  points  de  leur  trajet.  Dans  l'hémi- 
sphère boréal,  en  les  suivant  d'occident  en  orient,  on  les  voit  s'abais- 
ser vers  le  sud  dans  l'intérieur  des  deux  grands  continents  et  surtout 
de  l'Amérique ,  se  relever  vers  le  nord  dans  les  grandes  mers  qui 
lui  sont  interposées  et  surtout  dans  l'océan  Atlantique.  La  tempé- 
rature de  l'ancien  continent  est  donc  généralement  plus  élevée  que 
celle  du  nouveau  ,  celle  des  continents  moins  à  l'intérieur  que  sur 
les  bords  de  la  mer,  et  beaucoup  plus  sur  le  rivage  occidental  que 
sur  l'oriental. 

§  642.  De  ce  que  plusieurs  lieux  sont  situés  sur  la  même  ligne 
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isotherme,  de  ce  qu'ils  ont,  dans  le  cours  de  toute  une  année,  reçu 
la  même  somme  de  chaleur,  il  ne  s'ensuit  pas  que  leur  climat  soit 
identique.  En  effet ,  cette  somme  peut  se  distribuer  de  différentes 
manières  entre  les  différents  mois,  et  par  suite  entre  les  saisons  ;  ou 
avec  une  certaine  égalité,  de  manière  qde  l'hiver  et  l'été  soient  tous 
deux  fort  tempérés;*  ou,  au  contraire,  très  inégalement,  de  manière 
que  Tété  soit  très  chaud  et  l'hiver  très  froid.  Ces  différences  do 
températures  extrêmes  ont  beaucoup  plus  d'influence  sur  la  végéta- 
tion que  la  température  moyaine.  On  appelle  isochimène  (  ^^et/jtûv, 
hiver)  la  ligne  qui  passerait  par  tous  les  lieux  où  l'hiver  (année 
moyenne  )  descend  au  même  point  ;  et  isothère  { 9epoç,  été  )  celle 
qui  passerait  par  les  lieux  où  l'été  s'élève  au  môme  degré  de  chaleur. 
Ces  nouvelles  lignes ,  s'éloignant  à  leur  tour  des  isothermes,  ne 
comprennent  pas  la  même  série  de  lieux. 

§  613.  La  masge  des  eaux  tend  bien  plus  que  la  terre  à  une  cer- 
taine constance  de  température,  telle  que  sur  mer,  dans  un  moment 
donné ,  sa  différence  entre  deux  points  de  latitude  diflérente  soit 
moindre  ,  et  que ,  dans  un  lieu  donné ,  la  différence  entre  l'hiver  et 
l'été  le  soit  aussi.  Les  terres  adjacentes  participent  à  cette  unifor- 
mité ;  et  de  là  la  distinction  des  climats  en  marins  et  en  continentaux  : 
les  premiers,  ceux  des  rivages  et  des  îles,  plus  tempérés,  et  d'autant 
plus  que  les  tles  sont  plus  petites,  plus  écartées  au  sein  de  la  mer  : 
les  seconds,  où  la  différence  de  la  chaleur  estivale  au  froid  hibernal 
est  d'autant  plus  marquée  qu'on  se  place  plus  vers  la  ligne  médiane 
du  continent. 

L'humidité  de  l'atmosphère  exerce  sur  la  végétation  une  grande 
influence ,  soit  que  l'eau  à  l'état  de  vapeur  entoure  les  parties 
aériennes  des  plantes  ,  soit  qu'elle  retombe  en  pluie  et  pénètre  lo 
sol.  Elle  est  nécessairement  favorisée  par  le  voisinage  de  grand.^ 
réservoirs.  Celui  de  la  mer,  combiné  avec  la  direction  dominante 
des  vents,  qui  détermine  celle  des  vapeurs  formées  à  sa  surface,  est 
une  source  plus  ou  moins  abondante  d'humidité,  plus  constante 
nécessairement  dans  les  îles.  L'humidité  est  donc  une  condition  qui 
accompagne  très  fréquemment  celle  de  laquelle  nous  avons  vu  résulter 
l'uniformité  do  température.  La  présence  de  moindres  réservoir.»;, 
lacs,  marais ,  cours  d'eau  grands  et  petits,  agit  dune  manière  ana- 
logue, mais  dans  des  limites  proportionnelles. 

§  614.  Examinons  maintenant  les  modifications  générales  que  la 
végétation  présente ,  en  rapport  avec  celle  des  climats  que  nous 
venons  de  signaler. 

Pour  peu  qu'on  s'occupe  de  la  recherche  des  plantes,  on  s'aper- 
çoit tout  de  suite  avec  quelle  inégalité  leurs  différentes  espèces  se 
trouvent  distribuées.  Les  unes  se  rencontrent  localisées  dans  un 
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espace  très  borné  ,  d'autres ,  au  contraire ,  dispersées  sur  un  grand 
nombre  de  points  à  la  fois.  Cette  différence ,  que  nos  herborisations 
nous  montrent  sur  une  petite  échelle,  se  fait  également  sentir  lors- 
qu'on compare  les  résultats  de  celles  qui  nous  ont  appris  à  con- 
naître la  végétation  de  pays  nombreux  et  vastes  ;  certaines  plantes 
sont  particulières  à  certains  pays,  d'autres  communes  à  plusieurs. 
Ces  limites ,  dans  lesquelles  se  resserre  ou  s'étend  l'habitation  de 
chaque  espèce,  constituent  ce  qu'on  a  nommé  son  aire  (area). 
Celles  dont  l'aire  est  très  circonscrite  peuvent  donc  être  considé- 
rées comme  caractérisant  la  végétation  de  cet  espace ,  qu'elles  ne 
franchissent  pas  :  mais  on  conçoit  qu'il  n'en  doit  pas  être  question 
ici ,  où  nous  ne  devons  traiter  que  les  points  les  plus  généraux. 
Celles  dont  l'aire  est  très  étendue ,  ne  peuvent,  par  le  fait  môme 
de  cette  diffusion  ,  servir  à  caractériser  une  région  particulière  ,  et 
nous  devons  également  les  laisser  de  côté ,  nous  arrêtant  à  d'autres 
qui  se  retrouvent  abondantes  et  répandues  sur  plusieurs  parties 
distantes  du  globe,  mais  pas  hors  d'une  certaine  zone  plus  ou  moins 
étroite  dont  elles  forment  ainsi  un  des  traits  distinctifs.  Plus  on 
pourra  grossir  la  liste  de  ces  végétaux  caractéristiques ,  plus  le 
signalement  sera  exact.  Mais  cette  multiplicité  de  détails  ne  peut 
appartenir  qu'à  un  traité  complet,  et,  dans  une  exposition  abrégée, 
ih  faut  se  borner  à  un  petit  nombre  de  végétaux  qu'on  choisit 
parmi  ceux  qui ,  par  leur  taille  ,  ou  leur  physionomie  remarquable , 
ou  leurs  usages  ,  sont  plus  propres  à  fixer  l'attention ,  et  qui ,  par 
cette  raison,  n'ont  pas  échappe  à  celle  des  voyageurs,  même  étran- 
gers à  la  botanique.  Les  arbres  offrent,  en  général,  un  grand 
avantage  sous  ce  rapport ,  d'autant  plus  qu'ils  peuvent  être  consi- 
dérés comme  étant  avec  le  climat,  aux  vicissitudes  duquel  ils  sont 
expoïfés  pendant  le  cours  de  l'année  entière ,  dans  une  liaison  bien 
})lus  intime  que  les  végétaux  herbacés ,  qui  peuvent  se  soustraire 
en  partie  à  son  action  pendant  une  portion  de  l'année,  et  surtout 
(juc  les  plantes  annuelles ,  qui  ne  vivent  qu'une  saison.  On  carac- 
térise aussi  certaines  régions  par  la  présence  de  groupes  d'uh 
ordre  plus  élevé,  les  genres,  les  familles  ou  leurs  tribus ,  toutes  les 
fois  que  leur  aire  se  trouve  ainsi  circonscrite ,  et  l'on  conçoit  com*- 
bien  le  signalement  gagne  alors  en  portant  sur  un  plus  gratid 
nombre  de  traits.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  totalité 
des  espèces  du  groupe  eh  question  se  renferme  exclusivomeht 
clans  la  région  qu'on  veut  peindre  ;  il  suffit  que  leur  plus  grand 
nombre  s'y  trouve  concentré.  Sans  la  méthode  naturelle,  la  géogra- 
phie botanique  se  perdrait  nécessairement  dans  des  détails  sans 
fin  ,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  s'est  établie  par  l'établissement  des 
familles,  comme  elle  se  perfectionnera  par  leur  perfectionnement. 
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§  61 5.  JelODS  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  principales  régions 
caractérisées  ainsi ,  soit  par  l'existence  de  certains  végétaux  parti- 
culiers et  remarquables ,  soit  par  la  présence  exclusive  ou  par  la 
grande  abondance  de  ceux  de  certaines  familles.  Nous  les  examine- 
rons en  marchant  de  l'équateur  aux  pôles  ;  et,  pour  plus  de  clarté, 
nous  diviserons  la  terre  en  un  certain  nombre  de  zones  d'après  les 
latitudes,  sans  avoir  pour  le  moment  égard  aux  modifications  qu'ap- 
porteraient dans  leur  circonscription  les  inflexions  des  lignes  isothères 
et  isochimènes. 

§  64  6.  La  zone  qui  est  limitée  sur  les  deux  hémisphères  par  les 
tropiques ,  et  que  depuis  lantiquité  on  désigne  sous  le  nom  de  tor- 
ride,  présente  une  végétation  bien  distincte  de  celle  au  milieu  de 
laquelle  nous  vivons ,  par  sa  vigueur,  par  sa  variété  ,  par  les  formes 
et  les  caractères  particuliers  d'un  grand  nombre  des  plantes  qui  la 
composent.  La  proportion  des  végétaux  ligneux  s'y  montre  consi- 
dérable; et  si  rhumidité  et  la  richesse  du  sol  viennent  s'ajouter  à  la 
chaleur  de  la  température,  ce  sont  de  grands  arbres  réunis  en  vastes 
forêts  d'un  aspect  tout  différent  des  nôtres  ;  car  au  lieu  de  la  répéti- 
tion uniforme  d'un  nombre  très  borné  d'espèces ,  elles  offrent  une 
diversité  infinie  ,  soit  qu'on  les  examine  rapprochées  sur  un  même 
point ,  soit  qu'on  les  compare  sur  deux  points  séparés  ;  et  d'ailleurs 
ces  espèces ,  pour  la  plupart ,  appartiennent  à  d'autres  genres,  à 
d'autres  familles  que  les  arbres  des  zones  tempérées.  Dans  de  vastes 
contrées  peu  habitées ,  où  les  besoins  de  l'homme  ne  les  ont  pas 
encore  soumises  à  l'exploitation  et  où  leur  existence  n'a  d'autres 
limites  que  celles  que  leur  assigne  la  nature ,  ces  forêts  vierges 
[sylvœ  primœvœ)  ont  acquis  leur  plus  magnifique  développement  ; 
et  ce  n'est  pas  seulement  par  ces  tiges  d'une  épaisseur  et  d'une 
élévation  si  remarquables  que  se  manifeste  la  force  de  la  végéta- 
tion ,  c'est  par  la  production  d'autres  plantes  plus  humbles ,  les  unes 
ligneuses ,  les  autres  herbacées  ,  qui ,  sous  l'abri  des  hautes  cimes , 
pullulent  au  milieu  de  cette  atmosphère  chaude  et  humide  ;  par  celle 
des  plantes  parasites,  qui  couvrent  et  cachent  en  partie  ces  troncs; 
surtout  par  celle  des  lianes  ,  qui  courent  de  l'un  à  l'autre,  montent 
jusqu'à  leurs  sommets  pour  retomber  et  remonter  encore,  les  en- 
lacent en  s' enroulant  alentour,  et  les  lient  entre  eux  comme  ks 
agrès  des  mâts  d'un  navire.  Un  des  traits  distinctifs  de  cette  végé- 
tation tropicale  dépend  de  ce  qu'elle  se  trouve  soumise  à  des 
influences  à  peine  variables  pendant  le  cours  entier  de  l'année.  Dans 
des  climats  plus  tempérés ,  où  les  saisons  sont  nettement  tranchées, 
lune  amène  la  floraison,  l'autre  la  maturation  réguHère  ;  de  telle 
sorte  qu'on  voit  la  plupart  des  arbres ,  après  un  repos  pendant 
Jequel  ils  sont  restés  plus  ou  moins  dénudés ,  se  couvrir  ensemble 
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de  feuilles ,  de  fleurs  à  une  même  époque ,  de  fruits  à  une  époque 
ultérieure.  Sous  Téquateur,  toutes  ces  phases  se  confondent,  et 
comme  d'ailleurs  cette  extrêfne  activité  pousse  à  la  production  des 
feuilles,  qui  ne  tombent  pas  annuellement,  on  est  frappé  de  la  pro- 
duction beaucoup  moindre  de  fleurs ,  et  par  conséquent  de  fruits , 
dans  un  moment  donné ,  quoiqu'on  en  trouve  en  tout  temps. 

§  6^7.  Les  Palmiers  et  autres  Monocotylédonées  arborescentes 
[Pandanées,  DraconnierSy  etc.),  ainsi  que  les  Fougères  en  arbre,  con- 
tribuent notablement  à  imprimer  à  la  végétation  tropicale  sa  physio- 
nomie particulière.  Une  autre  forme  également  caractéristique  est 
celle  qu'on  est  convenu  d'appeler  des  Scitaminées ,  en  comprenant 
sous  ce  nom,  non  seulement  les  plantes  de  cette  famille,  mais  celles 
des  Musacées  et  des  Cannacées.  Le  Bananier  (qui  acquiert  tout  son 
développement  dans  les  serres  d'Europe)  peut  en*donner  une  idée. 
Ajoutons  ici  1  énumération  des  familles  qu'on  peut  nommer  tropi- 
cales, soit  parce  qu'elles  ne  se  montrent  pas  au  delà  des  tropiques, 
soit  parce  qu'elles  offrent  entre  eux  le  maximum  de  leurs  espèces. 
Telles  sont  les  Broméliacées,  Aroïdées,  Dioscoréacées,  Pipéracées, 
LaurinéeSy  Myristicées,  Anonacées^  BombacéeSjSterculiacées,  Byttné^ 
riacées ,  Ternstrœmiacées ,  Guttifères ,  Marcgraviacées  ,  Méliacées, 
Ochnacées,  Connaracées,  Anacardiacées,  Chailletiacées^  VochysiacéeSj 
MélastomacéeSy  Myrtacées,  Turnéracées,  Cactées,  Myrsinées,Sapotées, 
Ebénacées,  Jasminèes,  Verbénacées,  Cyrtandracées ,  Acanthacées^ 
Gessnêriacées.  Plusieurs  grandes  familles  qui,  dans  nos  climats, 
comptent  un  nombre  d'espèces  plus  ou  moins  considérable,  se  trou- 
vent entre  les  tropiques  représentées  par  d'autres  plus  nombreuses 
encore  (comme  les  Euphorbiacées,  Convolvulacées,  etc.,  etc.)  ;  mais 
quelques  unes  de  forpies  différentes ,  comme  par  exemple  les  Bam- 
bous ,  ou  autres  Graminées  arborescentes ,  les  Orchidées  épiphytes  ; 
d'autres  distinguées  par  des  caractères  particuliers  propres  à  con- 
stituer des  tribus  tout  entières  (par  exemple,  des  Mimosées  et  les 
Cœsalpiniées  dans  les  Légumineuses ,  les  Cordiacées  dans  les  Bor- 
raginées,  les  Rubiacées  non  étoilées).  Citons  enfin  plusieurs  fa- 
milles caractéristiques ,  parce  que ,  parmi  leurs  espèces ,  sont  ces 
parasites  d'une  végétation  si  curieuse  (les  Loranthacées,  Rafflesiacées, 
Balanophorées)  ;  et  surtout  plusieurs  de  ces  Lianes  dont  nous  avons 
plus  d'une  fois  fait  mention  (  les  Malpighiacées ,  Sapindacées  ,  Mé- 
nispermées,  Bignoniacées,  Apocynées,  Asclépiadées) . 

§  61 8.  Jusqu'ici  nous  avons  parlé  de  la  zone  in  ter  tropicale  comme 
jouissant,  sur  toute  son  étendue,  d'un  climat  identique.  Mais  on 
conçoit  qu'il  n'en  peut  être  tout  à  fait  ainsi.  La  marche  de  la  terre 
autour  du  soleil ,  qui  pour  nous  amène  les  extrêmes  de  l'hiver  et 
do  l'été,  ramène  au  contraire ,  pour  les  régions  situées  immédiate- 
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munt  aous  l'i'fiuateur ,  (les  tondilioiis  exartcmant  semblabiK.  n 
luule  (liRàronco  t«nd  à  s'y  olfacer  de  plus  en  plus  dans  le  fusa 
du  soleil  d'un  tropîciue  à  l'autre.  11  n'y  existe  donc  pas  de  dislinr- 
lion  de  gaiaons  :  lu  Icmpèratura  moyeiiite  m  Irouvfi  âtre  eD  aà* 
lom|i!»  (»tle  de  loiilo  l'année  ;  c'est  su^gj  la  températute  du  soi  sum 
i'ei-Uiine[inirondeur,  celle  oii  se  passe  leâ  pliénumènes  de  la  vie  dan 
Il-s  iMirtii's  aoulerraines  des  vÉ^jéTaux.  I.a  duri!«  coiislauimenté^ 
diwjiiui's  fl  des  nuits  tend  à  compléter  ceMo  uniformité  conslanlf 
dmis  U's  ciinililioiis  uu\i|uolles  ils  se  trouvent  soumis.  Quelques  it 

S'''*' '!'■   !■ i"  il'  ii^i'"tà  peina  fes  coiidittonH;  maisàmejon 

qu  l'ii  -  .     i  -iiiicLion  des  saisons  doit  se  laisser  de  pîm 

t'Hiilii-    i;    '  ■  ■■'II.  liifféronce,  il  est  vrai,  si  roaseïOTlrai! 

u'uni'  .ii-ji.iiirii  1'  iiTiii.ik' et  qu'on  escepte  certains  points  oiiA» 
intliiniccs  létales  diitecminent  d'assez  notables  variations,  pslli* 
joura  assez  faible,  el  les  lignes  isothermes,  tout  en  s 'abaissant  <lt 
ijuelques  degrés  de  chaleur,  s'éloignent  peu  des  isocfaimènes  el  dt 
iaotbèrea,  toutes  conservant  un  certain  parullélisme  avec  lénurilciit. 
et  l'inlérlcui'  du  soi  maintenant  à  une  certaine  profondour  un«  li^ 
péralure  cemjlanlequi  n'est  3011*0  que  Is  moyenne.  Quoi  eu'ilc 
soit,  il  en  résulte  dans  la  végétation  des  diSërencos  apprcciablM:  rt 
l'on  peut  sous  ce  rap[H)rt  subdiviser  cotte  grande  sone  en  rijuat'- 
fiati;  comprenant  à  pou  près  i  j  degi'cs  àe&  deu\  côtés  de  l'équîlwt. 
cl  fni;i'ni/r,  éloiiduo  du  I  ii"  au  ii'.  Pour  nous  contcnlor  dp  qwl- 
(|ues  tniils  i>riuci|inu\  clioisis  piiruii  ceux  quo  nous  avons  nw 
plus  haut,  lu  premici-e  se  caruclérise  par  la  présence  plus  om'Iu-^" 
des  l'nlmiers  et  des  Scitaminées;  la  seconde,  par  oelle  des  Fowjrr  • 
en  orliri^f  6es  Mrluflomaeêes,  des l'ipèraetfs.  Il  est  clair  qu'il  nt'f»'!'. 
\  :ivuir  de  limite  tranchée  entre  l'une  et  l'autre,  soit  par  ki  U'iii|h' 
<'.iliiro,  sdil  par  les  productions  naturelles,  et  que  lo-;  dilfércnu's  \' 

M'  fiml  bii'ii  sculir  c[ue  si  l'on  ae  place  ii  des  points  soffisai cî:. 

l'Itii^rn'ti  en  liiiiiudoou  en  hauteur. 


1 


S  1120,  L"ne  première  ïonc,  t'tcnducdcs  Iropifiues  jusque  vcrsli 
i''  'iii  Mi'  (k'gro  ,  qui  serait  micu\  délinie  coniino  parcourue  ii'i 
n  uiiiieu  pur  lisolhormc  de  20  degrés,  et  qu'en  pourniil  nomnii'i 
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juxtatropicale,  nous  montre  la  transition  de  la  végétation  tropicale  à 
celle  des  climats  essentiellement  tempérés.  On  y  observe  encore 
beaucoup  des  plantes  et  des  formes  que  nous  avons  précédemment 
énumérées,  mais  bien  plus  clair-semées ,  et  mêlées  en  grande  pro- 
portion  à  celles  de  notre  pays.  Les  Palmiers,  les  grandes  il/onocof  y - 
lédonées  et  les  Fougères  en  arbre,  s'y  montrent  encore  ;  les  Mélasto- 
macées  y  sont  nombreuses  ;  les  Myrtacées,  Laurinées,  Diosmées,  Pro- 
téacées,  Magnoliacées,  y  acquièrent  leur  plus  grand  développement 
numérique,  A  côté ,  on  y  voit  paraître  des  représentants  des  fa- 
milles que  nous  avons  à  nommer  dans  la  zone  suivante,  et  naturelle- 
ment dans  une  proportion  croissante,  à  mesure  qu'on  s'approche  de 
celle-ci  ;  on  y  trouve  des  genres  européens ,  et  même  un  certain 
nombre  d'espèces  identiques.  Ce  mélange  de  productions  bien  di- 
verses et  la  possibilité  d'emprunter  à  la  fois  à  des  climats  tout  à  fait 
différents  la  plupart  de  celles  qui  peuvent  être  utiles  ou  agréables  à 
l'homme,  placent  cette  zone  dans  des  conditions  particulièrement 
favorables  ;  aussi  comprend-elle  les  pays  que  le  genre  humain  a  les 
premiers  habités,  et  ces  îles  que  les  anciens  décoraient  du  nom  de 
Fortunées. 

§  621 .  La  portion  de  la  zone  tempérée  située  en  dehors  de  la  pré- 
cédente peut  elle-même,  d'une  manière  générale,  être  partagée  sur 
chaque  hémisphère  en  trois  zones  secondaires  :  une  première ,  ou 
tempérée  chaude ,  parcourue  par  les  isothermes  de  i  5  à  4  0  degrés  ; 
une  intermédiaire,  ou  tempérée  froide,  par  celles  de  1 0  à  5  degrés  ; 
une  dernière,  par  celle  de  5  à  0  degré.  Celle-ci  ne  mérite  pas  le  nom 
de  tempérée,  et  peut  prendre  celui  de  sous-arctique  à  cause  du  voi- 
sinage du  cercle  polaire,  dont  elle  se  rapproche,  au  delà  duquel  elle 
s'avance  même  sur  un  petit  nombre  de  points,  ceux  qui  correspon- 
dent aux  rivages  occidentaux  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  ,  tandis 
que,  sur  tout  le  reste  des  continents,  elle  reste  plus  ou  moins  en 
deçà.  Paris,  où  la  température  moyenne  est  de  4  0% 8  ;  Londres,  où 
elle  est  de  4  0", 4  ;  Vienne,  où  elle  est  de  4  0°,4 ,  sont  à  peu  près 
situés  sur  la  limite  commune  des  deux  premières. 

§  622.  Enfin  nous  trouvons  la  zone  polaire  ou  glaciale  dans  la- 
quelle la  végétation,  de  plus  en  plus  appauvrie,  ne  tarde  pas  à  dispa- 
raître entièrement. 

§  623.  Si  nous  n'avons  pas  dessiné  tout  de  suite  les  principaux 
traits  qui  caractérisent  les  végétations  de  ces  différentes  zones  tem- 
pérées et  froides,  c'est  qu'on  peut  les  saisir  au  moyen  d'une  autre 
considération  que  nous  avons  laissée  de  côté  jusqu'ici.  En  effet,  nous 
n'avons  pas  encore  tenu  compte  d'une  autre  cause  qui  influe  puissam- 
ment sur  lïnégale  distribution  de  la  chaleur  à  la  surface  de  la  terre , 
dont  nous  avons  parlé,  comme  si  elle  présentait  partout  un  même 
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niveau,  celui  de  la  mer.  Mais  chacun  sait  qu'il  en  est  autrement,  et 
que  le  relief  de  cette  surface  est  loin  d'être  égal  sur  une  partie  de 
son  étendue,  mais  exhaussé  en  plateaux  sur  plusiefurs  étages,  et 
hérissé  de  montagnes  qui  forment  des  chaînes  plus  ou  moins  longues 
que  dominent  des  sommets  encore  plus  élevés  de  distance  en  dis- 
tance. Or,  à  mesure  qu'on  s'élève,  on  trouve  que  la  température 
s'abaisse,  et  dans  une  proportion  telle  qu'une  ascension  de  quelques 
heures  suffit  pour  vous  faire  passer  par  tous  les  degrés  de  tempéra- 
ture décroissante.  Une  très  haute  montagne ,  située  sous  la  ligne, 
et  couverte,  à  son  sommet,  de  neiges  éternelles,  comme  l'est  par 
exemple  le  Chimborazo  dans  la  grande  Cordillière  des  Andes,  repré- 
sente donc,  dans  un  espace  très  borné,  tous  les  changements  qu'on 
éprouverait  dans  une  succession  plus  lente  si  l'on  allait  de  l'équateur 
au  pôle. 

Si  la  loi  suivant  laquelle  la  chaleur  décroit  de  l'équateur  au  pôle 
est  variable  suivant  les  divers  méridiens,  celle  suivant  laquelle  elle 
décroît  à  mesure  qu'on  s'élève  en  hauteur  paraît,  de  son  côté,  varier, 
suivant  diverses  circonstances,  comme  la  saison,  l'heure  du  jour, 
l'inclinaison  et  l'exposition  de  la  pente.  Le  décroissement  est  plus 
lent  l'hiver,  la  nuit,  sur  une  pente  très  douce  ou  sur  les  plateaux. 
Une  différence  de  200  mètres ,  plus  ou  moins ,  suivant  ces  circon- 
stances, donne  en  moyenne  un  degré  de  différence  dans  la  tempé- 
rature, à  peu  près  comme  le  donnerait  un  intervalle  de  deux  degrés 
en  latitude.  A  une  certaine  hauteur ,  le  froid  doit  être  tel  que  la 
chaleur  des  jours  d'été  ne  puisse  suffire  à  dissoudre  les  glaces  for- 
mées pendant  le  reste  de  l'année  ;  et  là  commence  la  limite  des  neiges 
éternelles,  limite  nécessairement  d'autant  moins  élevée  que  le  climat 
est  moins  chaud  à  la  base  de  la  montagne,  ou,  en  d'autres  termes, 
qu'elle  se  rapproche  plus  des  pôles,  et  qui,  à  une  certaine  distance 
de  ceux-ci,  vers  75  degrés,  se  trouve,  après  s'être  abaissée  gra- 
duellement, descendre  jusqu'au  niveau  de  la  mer.  Ainsi,  cette  limite 
se  trouve  à  près  de  5,000  mètres  dans  les  Cordillières  entre  le; 
tropiques,  à  2,700  dans  nos  Alpes,  au-dessous  de  4,000  en  Islande. 
Les  glaciers  sont  des  prolongements  qui  descendent  plus  bas  qu'elle, 
suivant  les  accidents  du  terrain ,  et  marquent  la  voie  naturelle 
assignée  à  l'écoulement  des  neiges  et  des  eaux  qui  proviennent  tie 
leur  fonte. 

La  végétation  suivie  depuis  la  base  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne présentera  des  modifications  analogues ,  une  succession  do 
zones  comparables  à  celles  que  nous  avons  indiquées  en  marchant 
de  l'équateur  au  pôle.  Au  pied  d'une  montagne  située  précisément 
sous  l'équateur,  nous  trouverons  la  végétation  de  la  zone  équatorialo  : 
à  une  hauteur  de  600  à  4,200  mètres,  celle  de  la  zone  tropicale  ; 
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plus  haut  celle  de  la  zone  juxtalropicale  qui  sera  graduellement  rem- 
placée par  celle  des  zones  tempérées.  Nous  voyons  donc  que,  dans 
ces  dernières  où  nous  vivons,  il  est  possible,  sans  voyager  jusqu'aux 
pôles  et  sans  sortir  de  notre  pays,  de  se  faire  une  idée  juste  de  ces 
diverses  végétations  appartenant  à  des  zones  de  plus  en  plus  froides  ; 
qu'il  suffit  pour  cela  de  suivre  celle  d'une  haute  montagne  à  ses 
divers  degrés  d'élévation.  Ainsi,  le  midi  de  la  France  appartenant  à 
la  zone  tempérée  chaude ,  celui  qui  pourra  gravir  les  Pyrénées  en 
partant  des  plaines  du  Roussillon  ,  ou  de  la  Provence  s'élever  jus- 
qu'au sommet  des  Alpes,  qui  s'avancent  là  si  près  du  rivage ,  verra 
dans  cette  courte  excursion  s'opérer  rapidement  sous  ses  yeux  tous 
les  changements  qu'il  observerait  en  parcourant  l'Europe  du  midi  au 
nord  jusqu'aux  derniers  confins  de  la  Laponie.  C'est  donc  cette 
marche  que  nous  suivrons  de  préférence.  Nous  signalerons  encore, 
chemin  faisant,  les  familles  qui  fournissent  à  chaque  végétation  ses 
traits  principaux  ;  mais  nous  nous  aiderons  aussi  de  quelques  végé- 
taux remarquables,  familiers  à  la  plupart  de  nos  lecteurs,  et  qui  nous 
serviront  comme  de  jalons  ;  puis  nous  jetterons  un  coup  d'œil  sur 
les  autres  parties  du  globe  comprises  dans  la  même  zone,  où  les 
modifications  de  la  végétation  seront  plus  facilement  comprises , 
quand  il  ne  s'agira  plus  que  de  la  comparer  à  celle  que  nous  con- 
naissons par  nous-mêmes. 

§  624.  Nous  avons  nommé  la  Provence  et  le  Roussillon.  Tous  les 
pays  baignés  par  la  Méditerranée  offrent  avec  ceux-là  les  rapports 
les  plus  frappants  dans  leur  végétation  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance du  rivage ,  et  forment  dans  leur  ensemble  une  région  bota- 
nique presque  uniforme.  Quelques  unes  des  familles  tropicales 
s'avancent  jusque-là,  mais  n'y  sont  plus  r^eprésentées  que  par  un 
petit  nombre  d'espèces  :  comme  les  Palmiers ,  par  le  Dattier  et  le 
Chamœrops  ;  les  Térébinthacées,  par  le  Leniisqtw,  et  le  Pistachier  : 
les  Myrtacées,  par  le  Myrte  et  le  Grenadier  ;  les  Laurinées ,  par  le 
Laurier  des  poètes  ;  les  Apocy  nées  arborescentes ,  par  le  LÊirier- 
rose.  D'une  autre  part,  d'autres  familles  jusque-là  peu  nombreuses 
multiplient  leurs  représentants ,  comme  les  Caryophyllées ,  les  Cisti- 
nées^  les  Labiées  qui,  couvrant  tous  les  terrains  secs  et  abandonnés, 
remplissent  l'air  de  leurs  exhalaisons  aromatiques.  Les  Crucifères 
commencent  aussi  à  se  montrer.  Parmi  les  Conifères  on  trouve  les 
Cyprès,  \gs  Pins  pignons ^  d'Alep,  laricio,  etc.;  parmi  \esAmentacées^ 
les  Chênes  verts,  le  Liège,  les  Platanes,  etc.  Un  arbre  cultivé,  l'O//- 
vier,  est  particulièrement  propre  à  caractériser  cette  région  ,  où  on 
le  trouve  à  peu  près  partout  et  hors  de  laquelle  on  le  rencontre  à 
peine. 

§  625.  La  végétation  des  environs  de  Paris  peut  nous  douaet  ^\sa 
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iilpi-  gHiénilr  lie  relie  il'uiii>  ^miidt'  partie  de  la  zone  lempéM 
Iroiile.  Iffi  rnniilleii  que  nous  venona  du  nommer  s'y  moulreol  iiii<<i 
ilans  uns  p;randii  pnipoi'tbn,  muis  moindre  jiour  les  Lobi^i,« 
CnryophniUm ,  croissante  ati  rontraire  fHiur  \&a  Omheltifhn  el  li- 
Cntel[tre».  Cu  sont  encore  les  mûmos  raiHilles  d'artires,  mais  tefii- 
iienl<^  )>Dr  d'autres  BB[>èc«s  :  leB  Coiiirârea,  par  le  Pin  cammun.loi 
SufriM,  lo  Mélèse,  etc.;  loa  ÂmonlscâeB,  par  les  Ckéneu,  Coudriin, 
thtrn»,  Baulraux,  Aunn,  StulF»,  tous  sujets  â  perdre  leuraFeullcs 
pondant  l'hiver;  el  de  là  une  ph/sionomie  Uiute  dilTérenlc dan» If 
poyimgo  Ai  variable  suivant  les  aaiaons,  Cos  divers  végétaux  varicni 
l'ux-mèmcs  soit  par  leur  nombre  proportionnel,  soit  pnr  leurs  esftm 
.iTiôines,  ^iiiïutit  h  puiiit  ile  la  wiiif  m'i  l'nti  (-st  placé. 

S  (iii;   >i!|.|. .-.  [i-  !■■  -|ii'i'.i'.'  ■!!  .!■!  [.'l'il  i!'-.  Alpes,  vis-à-vis d'w 
dei'c-ji  -is  étomelles.  Eiipor- 

tanl.  SI- I  ■    ■  !■  .     ■  -1  ■■       ■:■  -.1  facilement  quecaïf 

végBiiiiiiiEi  i|iii  I  (11!  i.ijini'  'ir.ii'i'iii.iii  i''ii.[  cl  ijiii  caractérise lecenli' 
fit  le  nord  (i(!  Ui  l'Yance,  dispavall  a  une  cwliiine  haiiletir  [«ur  fai» 
place  k  unn  autre,  qui  subit  elte-mAme  des  chuDgemenU  succesab 
il  mesure  qu'elle  a'éli^ve  ;  ni  Mmnie  h  une  certaine  distance  son  ri 
ne  ]iniirrii  -^l'-ir  om-  loi  m^isici  i|r>;sinée9  par  les  grands  végéiam 

Huiiiilui;  '!■■ !-  ■ !■  ■■■!  ■!    incs  plushumbies,  il  verra  Cûaiw 

une  ;i.'i  ■  I  ■  ,  .  ,|  I .  ...  -  i  ■-  iiiiRs  aux  autres  :  d'abord  frtli' 
ilo>  ;mI.'  ■'"-(■  flisilinpue  il  pa  verdure  [Jj- 

Hinili-",  ■■■  '    ■■     I   ■■    ■!■     ■■  'l'I'iiv  f.ini'(''(3  et  presque  noirt. 

piiisi'iii'i     ■,    1  .  .  i.  |..ii    'I  ;■■■- l'^it  interrompu  t'iii'i 

Ili   |i;U' ■;        ■  ..:i  .  ■  ■   .ii:..i;      ■■'      ■    '■   ili'^radant  jusqu'ÈLi 

li^iii'  - 'i''ii'  ■  l'i   i'''-i'    l'I!''  est  due  il  ceqiit'lfr 

arbii'-ii  ,.    I  ■■  innr(jtiilaii'iil|)lun  ou  moins  rapprochées.*! 

l'uliiiMii'i  I  I  I  ■nitiit  les  espaces  recouverls  par  eux,  «m 

i-iysi'  ■■!    ■    I    I  .1  lies  arbrisseaus  ou  herbes  de  plus  en  plu^ 

viiiMii-  ':■  ■  ■    ■■'.     ■■  "1  l'iihiiuurJ.^. 


(le.S.vr ■■■.■.■  .  ..    -    ■ 

Cliilluiijiiui-f,  il  aura  vu  i'L'un-ci  cos.-fi'r.  cl  le-;  l^i- 
de  Clifnes,  do  Hfirei,  do  Bouleaux.  Mais  les  UiTi 
premiers  (vers  800  mètres),  les  DÉtres  un  [ni, 
I.ÛOOniolros),  Ensaile  les  bois  seront  formés  pn>i)i 
pHr  les  arbri'S  \evLa  {\v-  Soiiiii,  le  .IWi'j'',  le  Pi»  n,. 
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relent  eux-mêmes  à  des  étages  successifs  (jusque  vers  1,800  mètres). 
Une  Conifère,  le  Pin  cembro  ,  s'observe  encore  quelquefois  pendant 
une  centaine  de  mètres.  Au  delà  de  cette  limite,  les  arbres  s'abais- 
sent pour  former  d'humbles  taillis,  comme  par  exemple  d'une  espèce 
d'Aune  {Jlmisviridis).  C'est  à  peu  près  alors  qu'il  se  verra  entouré 
par  ceux  de  cet  arbrisseau  qui  caractérise  si  bien  une  région  des  Alpes 
dont  on  l'appelle  la  Rose,  le  Bhododendron^  qui  cesse  plus  haut  à 
son  tour  pour  faire  place  à  d'autres  plantes  plus  basses  encore,  dé- 
passant peu  le  niveau  du  sol,  et  qu'on  désigne  par  l'épithète  d* alpines  : 
ce  sont  des  espèces  de  quelques  unes  de  ces  familles  qu'il  observait 
à  son  point  de  départ,  des  Crucifères,  Caryophyllées,  Renonculacées, 
Rosacées,  Légumineuses,  Composées,  Cypéracées,  Graminées,  mais  des 
espèces  différentes  ;  ce  sont  aussi  de  nombreux  et  nouveaux  repré- 
sentants d'autres  familles  qui  ne  se  montrent  que  plus  rarement 
dans  la  plaine  :  des  Saxifrages,  des  Gentianes,  etc.  Les  plantes 
annuelles  manquent  presque  entièrement,  et  c'est  ce  qu'on  devait 
prévoir,  puisqu'il  suffit  pour  détruire  leur  race  qu'une  année  défa- 
vorable ait  empêché  la  maturation  complète  de  leurs  graines,  et  ique 
ce  cas  doit  se  présenter  assez  souvent  dans  un  climat  aussi  rigou- 
reux. Les  plantes  vivaces  ou  ligneuses  au  contraire  se  conservent 
sous  le  sol  maintenu  à  une  température  beaucoup  moins  basse,  sous- 
traites ainsi  à  l'influence  mortelle  de  l'atmosphère,  et  se  développant 
toutes  les  fois  qu'elle  s'adoucit  ou  se  réchauffe  à  un  degré  suffisant  : 
mais  ce  n'est  que  pendant  une  bien  courte  saison,  et  sur  certains 
points  qu'une  fois  en  plusieurs  années. 'Il  en  résulte  que  les  tiges 
s'élèvent  à  peine ,  que  celles  qui  sont  frutescentes  ordinairement 
rasent  le  sol,  tantôt  rampantes,  tantôt  courtes,  roides,  enchevêtrées, 
formant  de  loin  en  loin  des  plaques  épaisses  et  compactes ,  comme 
deviendrait  un  arbrisseau  qu'on  taillerait  chaque  année  très  près  de 
terre.  La  physionomie  propre  à  chaque  famille  s'efface  en  quelque 
sorte,  remplacée  par  la  physionomie  générale  de  plante  alpine ,  et 
l'on  retrouve  celle-ci  jusque  dans  des  genres  à  espèces  ordinairement 
arborescentes,  par  exemple  dans  des  Saules,  qui  ici  rampent  cram- 
ponnés sur  le  sol.  Sur  le  bord  des  eaux,  là  où  la  croupe  des  mon- 
:agnes  forme  une  pente  adoucie,  ou  s'aplatit  en  gradins  sur  lesquels 
puisse  s'arrêter  une  couche  d'humus,  la  végétation  forme  des  tapis 
étendus;  mais  le  plus  souvent  ce  tapis  est  déchiré  par  les  accidents 
lu  terrain ,  et  la  verdure  ne  se  montre  que  par  lambeaux  dans  les 
ntervalles  ,  les  fentes  ou  les  anfractuosités  des  rochers.  Plus  on 
s'élève,  plus  elle  s'éparpille  et  s'appauvrit,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ces 
rochers  ne  montrent  plus  d'autre  végétation  que  celle  des  Lichens , 
lont  les  croûtes  varient  un  peu  la  teinte  monotone  de  leur  sur- 
ace.  On  est  arrivé  aux  neiges  éternelles ,  où  les  êtres  qt 
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nu  peuvent  pliiâ  accomplir  leur  vie,  mais  ne  se  montrent^ 

plissant. 

§  637.  Comparons  nnaintenant  co  qu'on  observe  en  £'avani:anl 
riMilre  de  la  France  vers  le  pûle,  à  ce  qu'on  a  observé  dans  l'asc 
sion  (les  Alpes.  On  voil  de  niCnie  graduellement  diminuer  le  Dom 
nbsolu  des  espèces  et  le  nombre  relatif  do  celles  de  certaines  fami 
{Liibiée»,  OmbellilèreSt  Rubiaeées,  etc.],  disparaître  complélem 
nulles  de  plusieurs  autres{dfak'acré(,  Ci»tîiiêeii,  Euplioi-biaeèei,  a 
En  prenant  (lour  peint  de  comparaison  certains  végétaux  carai 
ristiqoes,  ces  arbres  tiiia  noua  avons  suivis  sur  la  pente  des  Al| 
noua  trouvons  leur  distribution  â  peu  près  analogue,  si  on  la  coi 
dère  d'une  manière  générale ,  un  peu  diCfôrente  cependant  si  lu 
livre  â  un  examenpluadétaillé  et  plus  rigoureux.  Ainsi  sur  leâc 
occidentales  de  la  Scandinavie,  le  Iléln  s'arrête  à  60  degrés, 
|ieu  plus  lot  que  le  Chêne ,  qui  s'avance  jusqu'à  6 1  degré».  C'« 
limite  septontrionale  de  la  zone  Troide  tempérée.  Nous  entrons  r 
la  zone  sous-ari:tique,  au  milieu  des  forôts  d'arbres  verts,  de  S< 
qui  cesse  vers  68  degrés,  de  Pin  qui  cesse  vers  70  degrés,  mai 
le  Mélèze  manque  entièrement.  Le  Bouleau  commun  s'avance  eoi 
un  peu  plus  loin.  Ce  sont  donc  les  mlïmes  végétaux  dont  nous  3\ 
vu  l'ensemble  caractériser  ces  diverses  zones  déterminées  pat 
<livorsBs  bautfiurs  des  montagnes,  mais  ici  ils  se  dépassent  dan: 
orilrn  différHit  et  quelquefois  inverse.  On  ne  rencontre  plus  en: 

'I Il-  n!'bri;>;i':ni\  bas,  et,  vers  rextrémilé  de  lu  Laponie,  i 

■■■■■■  ■!■  ■!■■;-'  I  it'L'um  polaire.  Mais  celie-ci  peut  elle-même  se i 
I  Lino  arciîiiue,  analogue  à  celle  des  Alpes  que  i 

.1 -  \.,.'  .,111  .,  ..riiics,  mais  revfllue  encore  d'bumbles arbrisse 

lii  n:  liiiuti'tiu  imiit,  jusqu'au  71'  degré,  remplace  l'Aune  verl 
montagnes,  et  le  Ithotlndindron  se  représente  par  uno  espèce  p 
culière  [il,  taponkwii).  Au  Spitzberg,  enfin,  nous  sommes  dai 


i  (■la;iti;s   iilpîii. 


s  l'il. 


qu  on  peut  api 
L\eillce  quelques  aenii 
'  lo  reste  de  lannée.  i 
i:l  sous-fnites cents,  chi 
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vantage  vers  ceux  qui  traversent  le  centre  des  grands  continents  ou 
se  rapprochent  de  leurs  côtes  orientales. 

§  628.  Rappelons  aussi  ce  que  nous  avons  annoncé  (§  6^2)  : 
c'est  que  la  température  moyenne  exerce  moins  d'influence  sur  la 
végétation  que  la  température  extrême  des  hivers ,  et  surtout  celle 
des  étés ,  ainsi  que  de  leur  durée.  Car  beaucoup  de  végétaux  échap- 
pant sous  la  terre  et  sous  la  neige  qui  les  recouvre  à  Taction  de 
l'atmosphère ,  peuvent  braver  ainsi  celle  des  hivers  les  plus  rigou- 
reux et  reparaître  au  jour  pendant  l'été ,  en  parcourant  môme  toutes 
les  phases  de  la  floraison  et  de  la  fructification,  s'il  est  assez  chaud 
et  assez  long.  Ces  mômes  conditions  permettent  également  la  con- 
servation d'un  certain  nombre  d'espèces  annuelles.  Il  peut  donc  en 
résulter  de  notables  différences  dans  la  végétation  de  deux  points 
situés  sur  une  môme  isotherme  :  celui  où  les  températures  estivale 
et  hivernale  diffèrent  peu,  et  celui  où  elles  diffèrent  beaucoup, 
comme  à  l'ouest  et  dans  l'intérieur  des  continents,  chacun  d'eux 
excluant  un  certain  nombre  de  plantes  que  l'autre  admet.  En  consé- 
quence ,  les  lignes  isothermes  ne  peuvent,  non  plus  que  celles  des 
latitudes  ni  celles  des  altitudes ,  définir  rigoureusement  une  zone 
végétale  :  les  isochimènes  et  les  isothères  n'y  suffiraient  pas  davan- 
tage. La  végétation  d'un  pays  plus  ou  moins  borné  est  une  résultante 
de  ces  influences  combinées  et  de  beaucoup  d'autres  encore,  bien 
plus  complexe  par  conséquent  que  le  climat  auquel  elle  ne  se 
subordonne  que  d'une  manière  générale.  On  ne  peut  donc  prétendre 
circonscrire  ses  variations  si  nombreuses  dans  certaines  lignes  con- 
tinues, ou  les  formuler  dans  un  petit  nombre  de  lois.  On  conçoit  par 
là  combien  est  imparfaite  et  incomplète  l'esquisse  que  nous  avons 
tracée ,  obligé  de  nous  resserrer  dans  quelques  pages  et  d'éviter  la 
multiplicité  des  détails  ici  pourtant  si  nécessaire  :  aussi  dans  cette 
exposition  avons-nous  eu  recours  moins  aux  préceptes  qu'aux 
exemples.  Nous  avons  naturellement  pris  le  nôtre  dans  l'Europe , 
ot  surtout  dans  la  France,  pour  que  le  lecteur  ait  au  moins  le  terme 
de  comparaison  à  défaut  de  la  comparaison  tout  entière. 

§  629.  Nous  ne  nous  sommes  guère  arrêté  que  sur  les  grands 
continents  et  à  partir  des  zones  tempérées  nous  nous  sommes  borné 
à  l'Europe  et  à  ses  montagnes.  Il  nous  reste  donc  à  ajouter  quelques 
lignes  sur  les  différences  que  les  îles  peuvent  présenter  dans  leur 
végétation,  comparées  aux  continents.  Celles  qui  ont  une  grande 
étendue  peuvent  être  considérées  comme  de  petits  continents  ellec- 
mémes ,  mais  néanmoins  offrent  toujours  ,  par  le  développement  de 
leur  littoral ,  une  proportion  plus  grande  de  terrains  soumis  au 
climat  plus  humide  et  plus  tempéré  que  nous  avons  nommé  marin 
(§  613).  Cette  différence  influe  nécessairement  sur  leur  végétation, 
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à  laquelle  elle  imprime  quelques  caractères  particuliers ,  mêlés  à 
ceux  qu'elle  offre  en  commun  avec  les  parties  des  continents  voisins 
et  situés  à  la  môme  latitude.  Un  de  ces  caractères  est  l'abondance 
relative  des  végétaux  acotylédonés  cellulaires,  et  principalement  des 
fougères ,  auxquelles  ce  climat  paraît  singulièrement  favorable ,  él 
d'autant  plus  qu'il  est  en  même  temps  plus  chaud.  Elles  s'y  montrent 
donc  dans  une  proportion  d'autant  plus  grande ,  par  rapport  à  la 
totalité  des  autres  végétaux ,  que  l'île  est  moins  considérable  et  par 
conséquent  plus  complètement  placée  dans  ces  conditions  de  tem- 
pérature. Ainsi ,  dans  la  grande  île  de  la  Jamaïque,  le  nombre  des 
Fougères ,  comparé  à  celui  des  espèces  phanérogames ,  est  comme 
un  1  à  10.  La  proportion  est  1/8  dans  les  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  1/6  à  la  Nouvelle-Zélande,  1/4  à  Otaïti,  1/3  à  l'île  Nor- 
folk ,  1  /2  à  celle  de  Tristan-d'Acunha.  Un  autre  caractère  de  la 
végétation  des  îles  mise  en  regard  de  celle  des  continents ,  c'est 
que  le  nombre  total  des  espèces  végétales  y  est  moindre  sur  une 
étendue  égale,  et  d'autant  moindre  que  l'île  se  trouve  plus  petite  et 
plus  écartée  au  sein  de  l'Océan  :  résultat  presque  nécessaire  de 
l'obstacle  qu'oppose  cette  interposition  des  mers  à  la  transmission 
d'espèces  primitivement  étrangères  au  sol,  qui,  au  contraire,  sur  un 
espace  égal,  mais  continental,  peuvent  arriver  et  finir  par  s'établir, 
en  s'avançant  de  proche  en  proche  de  tous  les  espaces  circon voisins. 
Le  climat  marin  ,  sur  beaucoup  de  points,  et  surtout  en  s'éloignant 
des  tropiques,  paraît  nuire  à  la  végétation  arf)orescente ,  probable- 
ment aidé  par  l'action  de  vents  violents  et  fréquents.  C'est  ce  qu'on 
peut  déjà  remarquer  sur  beaucoup  de  nos  côtes.  L'Islande,  les  archi- 
pels Shetland  et  Feroë ,  n'ont  pas  d'arbres  ou  n'en  offrent  que 
quelques  bouquets  rabougris  ,  isolés  sur  un  petit  nombre  de  points 
abrités ,  tandis  que  nous  avons  vu  ces  arbres  s'avancer  autant  et 
même  plus  loin  en  latitude  sur  la  côte  de  Norwége,  y  acquérir  une 
grande  vigueur  et  y  former  des  forêts. 

i^  630.  Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  ont  pas  permis  d'exa- 
miner les  diverses  parties  de  la  terre,  de  suivre  chaque  zone  sur 
tout  le  contour  du  globe ,  et  de  comparer  les  zones  analogues  sur 
ses  deux  hémisphères  boréal  et  austral ,  do  déterminer  les  diffé- 
rences que  présentent  les  chaînes  de  montagnes  appartenant  à  des 
contrées  plus  ou  moins  éloignées  ou  courant  dans  des  directions 
inverses.  Cette  étude  nous  eût  montré  des  ressemblances  frappantes 
lorsque  les  circonstances  météorologiques  sont  les  mêmes,  une 
analogie  remarquable  entre  la  végétation  du  sommet  des  Alpes  ot 
celle  des  Andes  et  de  rilimalaya,  du  nord  de  TAntériquo  ainsi  que 
de  l'Europe  et  de  l'Asie;  mais  elle  nous  eût  montré  en  même  temps 
de  notables  difiTérences.  Celles-ci  se  prononcent  d'autant  plus  que 
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les  parties  de  la  terre  comparées  se  trouvent  plus  complètement 
séparées  entre  elles  par  un  plus  grand  espace  de  mers,  comme  le 
sont,  par  exemple,  relativement  l'un  à  l'autre,  l'ancien  continent , 
celui  do  l'Amérique,  celui  de  la  Nouvelle- Hollande.  Nous  eussions 
vu  ainsi  que  les  analogies  résultent  tantôt  de  la  similitude  des  formes 
imprimées  à  des  plantes  du  reste  différentes,  comme  par  exemple  à 
toutes  celles  des  régions  polaires  ou  à  celles  qu'on  observe  aux  der- 
nières limites  de  la  végétation  des  montagnes  ;  tantôt  au  contraire 
de  la  présence  de  plantes  de  mômes  genres  ou  de  mêmes  familles, 
mais  revêtues  do  formes  extrêmement  diverses.  Cependant  les  diffé- 
rences se  seraient  trouvées  en  général  prévfiloir,  et  nous  serions 
arrivés  à  ce  résultat  qu'un  grand  nombre  do  points  de  la  ternî 
offrent  dans  leur  végétation  une  dissemblance  indépendante  des 
conditions  différentes  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés,  comme 
si  chacun  d'eux,  dans  le  principe,  avait  été  l'objet  d'une  création  h 
part.  Deux  points  éloignés  avec  un  climat  analogue  et  même  iden- 
tique, et  avec  toutes  les  antres  circonstances  dont  l'ensemble  devrait 
entraîner  l'identité  des  productions  naturelles,  peuvent  néanmoins 
ne  produire  que  des  plantes  différentes.  C'est  donc  que  chacun  d'eux 
dans  le  principe  a  reçu  les  siennes  et  non  les  autres,  quoiqu'elles 
eussent  pu  également  y  vivre.  Cela  est  tellement  vrai  qu'on  voit 
certaines  espèces,  transportées  d'un  centre  à  un  autre,  y  prospérer 
comme  dans  leur  patrie  primitive. 

§  631.  On  conçoit  qu'une  espèce,  partant  ainsi  d'un  centre  quel- 
conque ,  se  propage  en  rayonnant  autour  de  lui  tant  qu'elle  trouve 
les  conditions  nécessaires  à  sa  vie.  Les  latitudes  différentes ,  les 
chaînes  de  montagnes,  les  déserts  ,  les  mers  surtout  sont  autant  do 
barrières  naturelles  qui  s'opposent  à  son  extension  indéfinie  ,  et  la 
renferment  le  plus  ordinairement  dans  des  bornes  plus  étroites  que 
lui  assignent  les  conditions  propres  à  son  organisation  particulière, 
dont  nous  ne  pouvons  nous  rendre  comj)te.  Suivant  ces  différences 
do  vitalité  qui  permettent  aux  unes  et  interdisent  aux  autres  dos 
séjours  variés  ,  les  unes  «e  répandent  dans  un  vaste  espace,  les 
•  autres  se  concentrent  dans  des  limites  plus  ou  moins  rétrécies  ;  mais 
il  en  est  qu'on  rencontre  sur  des  points  très  distants  ,  séparés  par 
des  obstacles  naturels  dont  nous  venons  de  signaler  quelques  uns 
et  qu'elles  n'ont  pu  franchir  seules.  Elles  ont  pu,  comme  dans  les 
cas  que  nous  avons  cités ,  être  transportées  des  uns  aux  autres  par 
Ihomme,  ou  par  quelques  uns  de  ces  agents  divers  qui  favorisent  la 
dissémination  (§  481).  Il  y  en  a  cependant  pour  lesquelles  on  ncJ 
peut  expliquer  ou  supposer  cette  agence ,  et  l'on  se  trouve  ainsi 
conduit  à  admettre  que  plusieurs  ont  pu  appartenir  à  plusieurs 
contres  de  végétation  primitive  à  la  fois,  et  que  chacun  de  ces  centres 
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s(i  cimiposo  Uf  xégi'laus  pu  plus  gmndo  proportion  propresjlii 
Hoiil,  en  moindre  proportion  commuiis  à  plusieurs  autres  en  nifK 
lemps.  On  a  nommé  «poradiguc»  {anii.a3it6;,  vagabond]  ces  té^è- 
laux  rc|>andii3  dans  de  pirands  espnces  ei  dans  plusieurs  pays  diffr- 
rtmlK  ,  /•mlèmiqaei  (Mifo;.  résidant  dan»  sa  patrie]  ceux  qu'uni 
nt)s<;rv6s  duns  un  seul  pays.  Tarnii  les  premiers,  les  uns  se  montrai 
Niir  (les  points  très  divers  d'une  même  Kone ,  mais  sans  la  freniiff 
(  rommo  par  exemple  le  Snueagrtiu  nrrcln  qu'on  a  observi  M 
Antilin,  It  la  Guyane,  au  Bnïsil,  à  Madagascar,  à  Java)  ;  d'aulM 
snr  plusieurs  lones  à  la  fois  (  comme  le  Scirpun  mariiimu 
t'rutt  en  Europe,  dautf  Amérique  du  Nord,  aux  Tndes  ocddcnlal»i 
au  Sënettsl,  BU  Cap,  rla  NouvellB- Hollande  ;  le  Samolus  l'dmm* 
preeque  épalemeut  disBÛminé).  Les  marnes  épilfaélcs  peuveni 
pliquer  aux  genres  et  bux  familles  ansei  bien  qu'aux  espèces,  tiéo»- 
huiremmt  dans  de»  limitée  plus  étendues.  Les  Cntiées  ,  conceiiliAi 
dung  t'Amériquo  intertropicale ,  qu'elles  ne  dépassent  que  \m» 
nord ,  les  QvinriuituM  ,  sur  uiie  certaine  zono  des  Andes  ,  sont  dff 
exemples  de  famille  et  de  gmre  endémiques. 

§  633.  Si  deux  poinls .  placés  sur  le  globe  à  dos  distances  asn 
consid.^rnbln:-.  mais  fînns  des  conditions  analogues  ,  n'offrent  pas  k 
mfiiii'i^i/i  .ini.i,  il  V  .1  ■u'jnmoinà,  en  généra!,  entre  ces  dciiMW- 

talinii-   ■:  ■■ ■     1  lin  ne  peutméeonneltre.  Les  plante*,  dim. 

piir-i,  ili.  I    ■■.ii'.ippiiricnant  à  deus  centres  ditTi^mii-  ■.!■ 

l'iniliv.  ■  I  \.m\  i\iu:  doslinces  à  vivre  dans  des  rin- 

rliliiiii-  ■  >,...■  ;.i  imiii  (i|ro  les  mêmes  genres  rqin- 

si'iiii'- I    1  i    -.     i  ;.i.i       .  I('.<  mêmes  ramilles  rpprcjcniiC: 

par  ili-     ■  1         .   ■•  -  l.imilles  voisines.  Les  c\pnipliv 

pniin.;i.'  ,  .  il-     il  nous  suffira  d'tn  rap)rir 

'iui'l'iii'' i  ■■     ■    I  •iipart,  comme  celui  deti  .4mrN/<i- 

avs '.■\  ■ .  ■'  ■  ■■.;;■  ■ni|i(Tée  représentées  par  d.iinro- 
es|U'u'>  il     ■        !.i  lui^mp  znnB  di'  rAmi'TiiiiieM^- 

l'oilixariiiisj tiiin- '  ■       ■   ■     '■  i   ■  .  i;i     !■  ■  i    '■■.,1,      I,    //  ,■ 

pliimvcrslaluuii I    .  i ,,    . 

WinJS]ihpre  -.h  II  ■  i  i.  ■  ■■-  ,i  |ini,i<<  ji,,.::,,  ,,■  i^ 
dans  1  iii'iii -iili' .1  ■  .  1  -  '.  '''.inHifci^ïs  ,  niariiiiani 
laliiiiiri'  .  .  -  !  .  1  ■■- en  Europe,  ïe  Pal- 
""'""    "'      '■    ■"■  '■ Alpes,    remplacé  en 


la  rainillt»  voisine  des  /'Jpacr idées;  celle  des  Sélayinoes  par  les  Myo- 
poriiiéesy  etc.,  etc.  On  pourrait  donc,  par  une  comparaison  empruntée 
à  la  chimie,  dire  que  dans  ces  combinaisons  de  familles,  de  genres, 
d'espèces,  qui  forment  la  végétation  dun  pays,  il  existe  des  équiva- 
lents, il  s'opère  des  substitutions,  pour  constituer  celle  d'un  autre 
pays  analogue,  quoique  difiérente. 

§  633.  Dans  1  étude  de  la  géographie  botanique,  au  lieu  de  passer 
on  revue  les  diverses  contrées  do  la  terre,  en  indiquant  les  varia- 
tions que  la  végétation  subit  de  lune  à  l'autre,  on  peut  suivre  une 
marche  on  quelque  sorle  inverse  en  prenant  toutes  les  familles  une 
à  une,  et  examinant  comment  chacune  a  ses «^cces  distribuées  tur 
le  globe.  C'est  par  cette  comparaison  générale  qu'on  s'assure  do 
quelques  unes  de  ces  vérités  que  nous  avons  déjà  indiquées  sur  la 
concentration  ou  la  dispersion  de  certaines  espè(!es,  genres  et  fa- 
milles ,  et  qu'on  peut  déterminer  leur  proportion  relative,  soit  sur 
l'universalité  de  la  terre,  soit  sur  ses  grandes  divisions  ou  parties, 
so  t  en  particulier  sur  chacun  de  se^  points  dont  on  conna  tsufûsam- 
mcnt  la  ilore  (  nom  par  lequel  on  désigne  soit  la  végétation  d'une 
contrée,  sot  l'ouvrage  destiné  à  la  faire  connaître).  La  déler;nination 
de  ces  proportions  a  été  nommée  Arithmétique  tfotaw'qne  par  M.  de 
Humbokit.  Si  les  flores  de  toutes  les  contrées  étaient  faites  avec  un 
degré  de  perfection  s.iffisant,  et  par  conséquent  si  toutes  ces  pro- 
portions se  trouvaient  une  fois  bien  déterminées,  la  connaissance  des 
plantes  d'une  seule  famille  pourrait  sur  un  po  nt  quelconque  donner, 
dans  certaines  limiles,  une  idée  du  reste  de  sa  végétation.  La  science 
est  bien  loin  d'être  arrivée  à  ce  degré  de  précision  qui  permettrait 
do  conclure  ainsi  de  la  partie  au  tout  ;  contentons-nous  donc  de  qual- 
(jues  rapports  généraux ,  ceux  qu'on  a  pu  déterminer  avec  moins 
d  incertitude  et  qui  d'ailleurs  peuvent  seuls  entrer  dans  le  cadre 
étroit  ("ecet  ouvrage. 

§  634.  En  recherchant  les  proportions  relatives  des  espèces  ap- 
partenant aux  trois  grands  embranchements  du  règne  végétal  sous 
différentes  latitudes,  si  Ion  s'en  rapporte  aux.  nombres  donnés  par 
les  flores,  on  sera  tenté  d  admettre  cette  loi,  que  le  nombre  des 
cryptogames  ou  acotylédonées  augmente  proportionnellement  à  celui 
des  phanérogames  ou  cotyléJonées  à  mesure  qu'on  s  éloigne  do 
l'équateur.  D  après  les  tableaux  donnés  par  M.  do  Humboldt  pour  les 
[)arties  moyennes  des  trois  grandes  zones  terrestres,  les  espèces 
cryptogames  seraient  égales  en  nombre  aux  phanérogames  dans  la 
/.one  glaciale  (de  67° à  70"-,  de  moitié  moins  nombreuses  quelles 
«lans  la  zone  tempérée  ^de  45"  à  o2';,  à  peu  près  huit  fois  moins  dan- 
la  zone  équatoriale  (de  0"  à  10'),  le  rapport  étant  1/15  pour  lef 
plaines  et  1/5  pour  les  montagnes.  Ce  dernier  rapport  vvwssijt'îi^.^^x 


3la  GliO(lH.\imiE  UOTANroiiE. 

l'oiifinnatioji  au»  uolnw.  Miiis  on  doit  remarqiior  (|iio  dans  \efia 
lu  nombre  ries  crypt.ogumtw  Ml  loin  d  Mro  nté  tluno  minivra  airt 
|iré.'iw  qiit"  m\u\  dag  phanérogamos  ;  quB  lo  preniinr  conlmuei 
iiu^mcniFT  par  leti  mctiorchoa  qui  ajoulont  pou  an  eamUf» 
"\pm(ilp  daiiB  la  Hnr^  Me  l'in'nj;  i|mi>  1im  ilivi'r."  |iii\â  di^  l'EurOjio'* 
i''rà)iim»eo  rti]ii"'H  '■  •.■in,--  )mi  ,!,■-  i„,i,m,,-i,.-,  -i-ii-iiMin-^mireiu 
tiul  auiroeniii  i[ii'  >' 
Sîftuw,  nuxquci-  li  ■  ■ 

(*u  visililes.  ii.i 
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rwsentir  dnceLie  ii,s'i^,.lii 
iivw;  II"  niÛiiH»  soin  duns  ■ 
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Uux,  suit  ROT  Uiuto  la  tcrr 
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r II iporiion  dpcos*^ 
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l.icwhi^roinBtit  aux  SCOtylédoiito  cellulaires.  Nous  verrons  i|iw  k 
distribution  t\m  vasculairos  siiil  d'aulros  loia  et  ronnues  avec  plv  ' 
docerliliirii!. 

g  C:t(}.  EncOiiii !■,  'i/m,.  i,  -,l,.,r,  ■_:   i:„U  ,.:,,l.i-,ii„i 
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réqualuur.  Jusi|li  ,i  [i-  <:  _!■■■  ■  i  ■'   :,■,  rjuciil  ,i  1  vii-i 

des  pbiiuéiwames,  il  puu  (11..  ■  ■  :  :  m  ;  !■  iiimveaii  continmilii 
l/i;  |iour  l'unuien.  Croiss.iiii  ;      .  i        .  rlfc  aLtoint  1/i  ïit* 
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mboldL ,  (M  qui 
'■  ■  1      .      ■    .  |i(  rolativomenl  il  \i 

-  I  ir  - .  1,1  |ii..|  .iriim  il.'  i|iiel(iiios  unes  des fa- 
i-.ili'iiicnl  n'i^ndiicj  el  Ic^  plus  importantes  par 
Oiipèces,  et  dont  le  contingent  doit  par  consu- 
ltant ics  zones,  inilner  le  plus  sur  \ùs  varîatinn^ 
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§  636.  Les  espèces  plus  nombreuses  répandues  entre  les  tropiques 
correspondent  nécessairement  à  un  plus  grand  nombre  de  familles 
ot  de  genres  ;  et  il  diminue  progressivement  en  se  rapprochant  des 
pôles.  Mais  comme  alors  chaque  genre  est  représenté  par  un  nombre 
moindre  d'espèces,  dans  ces  flores  des  pays  froids ,  le  nombre  des 
genres,  par  rapport  à  celui  des  espèces,  devient  plus  grand.  Ainsi, 
par  exemple,  la  flore  française  compte  aujourd  hui  plus  de  7,000  es- 
pèces réparties  dans  plus  de  H 00  genres;  celle  de  Suède  un  peu 
1)1  us  de  2,300  espèces  pour  566  genres  ;  celle  de  Laponie,  un  peu 
moins  de  1,100  espèces  pour  297  genres  ;  de  sorte  que  pour  chaque 
genre  le  nombre  moyen  des  espèces  est  en  France  de  6 ,  en  Suède 
do  4,1,  en  Laponie  do  3,6. 

Le  nombre  absolu  des  espèces  ligneuses  et  leur  proportion  aux 
espèces  herbacées  augmentent  ainsi  à  mesure  qu'on  s'approche  da- 
vantage de  réquateur.  Le  nombre  relatif  des  espèces  annuelles  ou 
bisannuelles  croît  donc  suivant  une  marche  inverse,  mais  qui  ne  se 
continue  pas  ainsi  jusqu'au  pôle.  Ce  sont  les  régions  tempérées  qui 
paraissent  le  plus  favorables  à  leur  nature  délicate ,  ainsi  que  le 
prouve  l'expérience  de  nos  jardins.  Elles  y  acquièrent  leur  maximum, 
ot  plus  loin  leur  proportion  reprend  une  marche  décroissante.  Nous 
avons  vu  qu  elles  disparaissent  dans  les  zones  les  plus  froides,  soil 
on  latitude ,  soit  en  hauteur,  où  la  plupart  des  plantes  sont  vivaces 
on  sous-frutescentes. 

Vn  corollaire  des  propositions  précédentes,  c'est  que  la  taille  (]o> 


%^taux  sa  en  aufiinpiilant  tluni-  maniiire  gtMiérale  do:^  p6k--ira 
IVqualeur.  Mn's  c<!llo n^lo  semble  îuterv'Ortie  pour  uoordrp fnrl^i 
lier  da  piaules,  les  tufu»,  qui.  assez  petits  ri;ns  lestnwslri 
piques,  acquùrenl  d'énormos  Uimensione  dans  les  meKareiii|w 
ini  polairi's.  On  en  a  meauni  au  cap  Horn  tinnt  la  lon^nipor  atltii:»» 
Lipnu  I  tii  tUO  mèire«, 

§  (;S7.  Nous  n'avons  cucora  parlé  qut<  des  rapports  numiriijiif 
cnirc  l<>â  didi^renls  proupea  do  plantes  (fuinîllc?^.  izonro»,  tspiaf 
rapjiorlB  qui,  par  leurs  t'ombliinifons  divorces  suii'ant  les  diTcrM" 
<:i»ilrée9,  donnent  la  |'tiysi«nQmi(^  pn>|>i'0  au  pay^atje  do  cban 
J'ellos,  Mais  col lo-ci  dépend  en  intime  tempe  d  une  autre  caufci 
iioiiB  n  avons  pas  encore  Maminée ,  du  nond>re  des  individusdi 
même  eS[UiC6  dana  une  iiiwlui'  liomiro.  [l.iiis  tout  pays,  cpluii^i 

coimid^rLTttavocqueiquuiili. ■'  l.>  m-  •■ n  qui  lenloure.ei. 

no  conloniunt  pus  d'un  niup  .■■■;..  ■    -nr  l'ensemble,  thn 

clieru  lien  analyser  lesdm'i-  •.  i.i..-, .  ■  !  ■  .i.uli  loiit  desoileqn'. 
parmi  les  végélauxquilecuii.|H.M-i,i,  l>c  nu-  :■*■  r^jétenLunmmlj" 
infini  do  Fois,  et  qoo  telle  G^tei-e  couvre  do  ^t'andii  (^javes  de* 
individus  pressés  les  uns  conlre  lus  autres,  lundis  que  cens  deidt 
aulrn  no  se  mnnlreiil  iinc  do  lo!n  m  loin.  Delà   miilliplriipdi- 


iircllcmpiit  amené  il  l'esnitwi 
n*  avons  dil  jn-qua  prè<n\ 


■ .  et  par  eynsisiiKn! 

loiis  avons  V 

m  enracinées  sur  If- 
■  dans  I  eau  sa^éet]"' 
l'hrenient  :  lelji'r; 
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cette  curieuse  espèce  qu'on  appelle  Raisin  des  tropiques ,  à  cause 
(le  ses  renflements  ramassés  en  grappes,  et  qui  se  montre  aux  navi- 
gateurs sous  la  forme  de  bancs  d'une  vaste  étendue,  entre  les  22'  et 
36"  degrés  de  latitude  boréale ,  entre  les  25"  et  43'  degrés  de  lon- 
gitude. Parmi  les  Phanérogames  les  Zosieracéts  seules  ^ tableau  H' 
sont  des  plantes  marines. 

§  640.  Parmi  celles  d'eau  douce,  nous  trouvons  une  autre  partie 
(les  Al.;iues(§544),  quelques  unes  librement  flottantes,  la  plupart 
enracinées  aux  fonds,  les  Characées.  les  ^/«.socarpéfes ,  quelques 
Mousses  et  Hépatiques  ;  des  Phanérogames,  presque  toutes  les  espèces 
de  Monocotylédonées  à  graine  dépourvue  de  périsperire  et  à  pé- 
rianthe  nul  ou  herbacé  (tableau  II),  d'autres  à  graine  (érispermée, 
comme  les  hstiacées  et  certaines  Typhinéts  ;  des  Dicotylédonées , 
les  Cérutophyllées,  Podostémacées,  Symphœacées^  Nélumbonées,  Ca- 
fcomftoreefs,  la  plupart  des  Haloragées^  UtriculaHnées,  etc.,  etc. 

§  641 .  La  plupart  de  ces  plantes  élèvent  au-dessus  de  l'eau  leurs 
sommités  portant  fleurs  et  fruits ,  et  nous  fournissent  ainsi  un  pas- 
sage presque  insensible  à  celles  de  marais  ou  de  rivages ,  qui  n'ont 
que  leur  partie  inférieure  sous  l'eau  ,  leurs  inflorescences  et  souvent 
une  part;e  de  leurs  feuilles  au-dessus  :  les  Juncaginées^  Alismacées, 
Butomées,  sont  dans  ce  cas.  Les  Graminées,  Joncées,  Cypérucées,  en 
fournissent  de  nombreux  exemples.  Citons  encore  les  Orontiacéts , 
Pontéderiacées^  quelques  Lycopodtjcées,  Iridées^  Orchidées,  Polygo- 
nées,  CarxjophylléeSy  Crucifères,  Renonculacées ,  Lythrariées,  Rosa- 
cées, Onagrariées,  OmbeUifères,  Plantaginées,  Scrofularinécs,  Labiées 
et  Composées.  Il  en  est  qui  préfèrent  les  eaux  stagnantes,  les  unes 
élendues  en  étangs  plus  ou  moins  considérables,  les  autres  resserrées 
dans  des  mares  et  des  fossés  ;  d'autres  veulent  des  eaux  courantes  ; 
(juelques  unes  l'eau  glacée  qu'entretient  la  fonte  des  neiges  perpé- 
tuelles, comme  les  jolies  espèces  de  Saxifrages  et  autres  plantes 
alpines  qui  tapissent  le  bord  des  ruisseaux  dans  ces  hautes  régions. 

L'eau  salée,  mortelle  pour  la  plupart  des  plantes,  est  au  contraire 
nécessaire  à  la  vie  de  plusieurs  qu'on  voit  pulluler  dans  les  sables 
(lu  rivage  de  la  mer,  et  dont  quelques  unes  s'avancent  n.ôme  un  peu 
plus  loin  et  y  baignent  leur  pied  à  une  certaine  profondeur  :  tels 
sont  par  exemple,  les  Avicenniaei  les  Palétuviers  ou  Manyliers  {Rhi- 
zophoréesy  tableau  XI),  ces  arbres  éminemment  sociaux,  communs 
sur  le.<^  rivages  de  toutes  les  mers  tropicales,  auxquelles  ils  impriment 
ime  singulière  physionomie  par  leurs  fortes  racines  sélevant  au- 
dessus  de  l'eau  et  formant  comme  autant  d'arcs-boutantssur  le  centre 
desquels  s'élève  la  tige. 

On  nomme^ourbières  certains  marais  d'une  nature  particulière, 
couverts  de  plantes  sociales  dont  les  racines  entremêlées  intimement 


r 

Mi;  iifi™;HM'lllK  noT.XMQCE. 

l'i.lri'  l'Hi'fi  lliii*swil,  |iar  fnrmcr  ti»o  sorle  fifl  tt'irftin  eiwngiwi'i 
iiiouvnnt,  tlunl  1»  Tond  nsl  Kouvniil  rompU  ptir  les  eafièics  dun  ^"' 
il«'Uou«s(»,  lp.s>A<ij)niim,  ni)  FPpUisent  cerlaineâ  planiez  (Oi^uni. 
fljii(C(irriiJi,  qiwliiups  Siiii/r»,  Ole-;  ot  qiiRk|uea  Fougères,  raiiw 
\'0*muiula  rrgalit!.  I.n  vii((*tiitioti  ilo  rhotiue  annéo,  en  s'élmml, 
i>\linu!^Mi  le  fond,  dodk  îles  annC-os  préci'KlenleB  s'enfonce eins m 
M'ontorreilii  pltueii  plu*.  ceMotlo  vivra,  mais  ji  l'abri  delaciiMiti' 
l'air,  nu  m  tiâL-omiwrâ  ppsat  linit  par  cnnMJtuor.  avec  lo  limoDfi 
lin  Nw  (litfL'ronles  pnrliw  (Inns  leur  position  primiliva ,  une  nmw 
t-omiHii-tA«uM:epliblodetroaiploitôo  comme  combuatililA  sous  le  nM 
lia  lourlw. 

CiTlfiinPii  planliH  fi'  renconlrpnl  â  peu  près  également  sur  In  Imo 

rocoiin'ilr  A'rji il    -r.-lir'o.  Beaucoup  do  celles  des  maraiiwnt 

dan*  !■<■  ■  ■  ■  I  "■  -'■  irniiPam|}fiiW'i«,  Qtiolquea- unes  qu'omis 
si;;rji'  l'.n   '    ,!'<  '  iLli>''i'e  d''iv)niUi&»,  croissent  sur  lus  lerraint 

ulierii.iini'iiiru;  i"  .-m'iii  d  abandoniiiis  par  l'eau.  Les  feuille»* 
ces  Ampliilw»  iMHii.  siiji-iins  ù  vflriûr  rie  formes  suivant  qu'elles  • 
sont  d6veloppéos  dan«  le  milieu  aquatique  ou  dans  ralmospUw 
celles  ((u   Hammriilus  aquatllis  méritent  d'ètro   étudiées  saut  <* 

g  6t3.  Nous  avons  parlé  autre  part  (g  338-243)  de  l'inflww 
que  la  nature  du  sol  solide  diversement  modiliée  eserce  sur  la  \t^ 
latlnn;  mais  nous  avons  di'i  nous  occuper  seulement  du  rôle  qui* 
joue  lians  la  nulrilion  des  vû):claux,  ai  il  nous  reste  â  clierclier  uim- 
lenanl  relui  qu'elle  peut  avoir  dans  la  distribution  do  leurs  ejp<i:r> 
ou  familles.  Les  terraiiis  de  composition  chimique  différente  prtseii- 
lonl  dans  leur*  productions  spontanées  quelques  différences,  niai- 
itSBFz  |uMy  .i|>jii.'.',ili|i'-  il. m-,  l'ensemble  de  la  flore.  Ainsi,  les  Uw 
cnJcLiiir~.  .  I.  .':  -  '  I  iir^'ileuses,  montrent  sans  doute  qoclqiu'- 
|ilanic<  i;i':        ■  ,1  cliacuno  d'elles,  mais  ce  n'est  pas  en  "Il 

iionihti' !!■   -  ■    iiiiii;!"' lois  que  la  Bore  de  lune  se  dislinpit 

itetleiij(-ii  ■  I  ■'  ■  ■  :.  ■  1'-  iiiitre?  par  des  traits  ^nérau\.  Il 
i;n  n-i  ,111  ;.  ■  .  '  ■■.     ils  so  couvrent  de  certaim- 

i^apéci'-..  I  '  I  ■  ■:■ iMi-iinenl  dps  formes  assez  caw- 

N'rishr]i|.      .'!.-..■        :  I     ■      I   ..  ■  I  il  ciiiii-?!,  cnmmo  les  Salinla. 

Sahfi, ,-■:-■■      I'  ■!:!  ■■  .      ■■■■■I' -    'riirif^res   {Crnmlif  A 

Ciikilr  .  .f:  ■  .■:    . /■■  V,.,,  ;  ,,      .j  .  dos  Staiice,  alHiii- 

deni  ;ii]-      I!  ,  .   :   .   I         ■  ■  ,,  ..  ■   ■  ..-..ms  déjà  fait  reiiiar- 

ipier  (Ji  Jil,  1)11  ijii  i,jii..,iii-  11'..  iiiiMi.',-.  uvi-Liui.  ou  d  autres  an»- 
logues  iLins  liiilérieur  des  terres  louU*  les  fois  que  leur  com|M»itim> 


!l  saline. 

Mais,  en  frÉnéra\,Aai;o«vv«À\:\D^iî™«>' 
-il"!  proprU'Ics  p\iv»\t\ttp--  pwV^'^wVwA 
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paclo,  plus  ou  moins  pemiiiable  à  l'eau  et  à  l'air,  plus  propre  à  re- 
tenir ou  à  laisser  passer  la  première  ;  tellement  que  le  môme  terrain 
pourra  ùlre  favorable  ou  nuisible  à  la  même  plante,  sous  deux  climats 
[le  nature  opposée,  et  que  réciproquement  la  même  plante  demandera 
fies  terrains  de  nature  différente  dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces 
climats  différents. 

§  643.  C'est  la  nature  du  sol  qui  détermine  un  grand  nombre  de 
stations  des  plantes.  Elles  ont ,  pour  nous  résumer ,  leurs  séjours 
dans  l'eau  de  la  mer,  sur  son  bord  imprégné  de  sel  marin  ou  sur 
des  terrains  qui  en  sont  éloignés ,  mais  salés  par  une  autre  cause  ; 
dans  l'eau  douce,  stagnante  dans  des  espaces  petits  ou  étendus, 
courante  en  ruisseaux  ou  en  rivières;  sur  leurs  rives  ;  dans  les  ma- 
rais ;  dans  les  tourbières  ;  sur  les  rochers  ;  dans  les  sables  dont  la 
Romposition  chimique  peut  varier ,  mais  est  le  plus  ordinairement 
siliceuse  ;  dans  des  lieux  stériles  par  une  autre  cause  (par  exemple, 
parce  que  le  terrain,  au  contraire,  trop  compacte ,  se  durcit  par  la 
chaleur  en  une  masse  que  les  racines  ne  peuvent  percer)  ;  dans  les 
terrains  où  domine  l'argile,  ou  la  chaux,  ou  le  gypse,  ou  un  autre 
élément,  foi*més  en  place,  ou  par  des  allu viens,  ou  par  des  atterris- 
semonts,  ou  par  des  déjections  volcaniques,  ou  d'une  autre  origine 
quelconque,  etc.  D'autres  fois  l'indication  de  la  station  est  empruntée 
à  l'association  de  la  plante  avec  d'autres  combinées  déjà  entre  elles 
d'une  certaine  manière.  C'est  ainsi  qu'on  dislingue  celles  qui  crois- 
•;ent  dans  les  forêts,  dans  les  prairies,  dans  les  haies ,  dans  les  ter- 
rains cultivés  et  remués  souvent  (Plantœ  arvenses]^  etc.  Nous  trouvons 
ici  l'influence  de  Ihomme  sur  la  distribution  des  végétaux,  puisque 
c'est  elle  qui  a  déterminé  artificiellement  ces  dernières  combinaisons. 
Mais  il  en  existe  une  autre  que  celle  qu'il  exerce  volontairement  et 
sciemment.  Certaines  plantes  sauvages,  certaines  mauvaises  herbes, 
jju'û  serait  plus  porté  à  extirper  qu'à  propager,  l'accompagnent 
partout  et  se  multiplient  autour  de  sa  demeure  comme  les  Orties  , 
livorses  espèces  de  Chenopodium  et  de  Rumex,  do  Mauves^  le  Mouron 
les  oiseaux,  etc.,  etc.  Leur  présence  au  miheu  d'une  campagne  dé- 
serte ,  de  solitudes  perdues  à  une  grande  élévation  dans  les  mon- 
tagnes, indique  qu'il  a  passé  par  là,  et  qu'au  moins  la  hutte  d'un 
l)orger  y  a  été  quelque  temps  élevée. 

§  f)44.  L'homme  civilisé,  auquel  ne  suffisent  plus  les  productions 
sjwntanées  que  lui  offre  la  terre,  et  qui  cherche  à  multiplier  autour 
[le  lui  les  animaux  et  les  végétaux  qui  peuvent  lui  servir  ou  lui 
plaire,  à  détruire  ceux  qui  lui  déplaisent  ou  lui  nuisent,  tend  néces- 
sairement à  modifier  de  plus  en  plus  la  distribution  de  ces  êtres  et 
la  physionomie  de  la  nature  primvUve.  ^owç.  \\^\^  Ncs^^\NSi  qj^^^n^^^ 
tltoràô  dnnfi  h  plus  grande  parlÎQ  (\o  Y^mtov^^  ,  çnvvWVîvwV  ^xvc^^w- 


J^x\ 


f  ^^  -  — i 

■.♦s  (iEOGRAHUt;  mn-AMQUK. 

-•"it  btcn  inucrea^ible  ou  irr^voi'abloinnnl  Hlérîlp  pour  rosier  alâi^ 
dotiiié  ii  lui-niéiiie.  Les  for*U,  rlnn»  1  état  d?  la  uaiuro,  icidfDi' 
i't^itiparer  du  sol ,  aitii^i  t|u'on  peut  le  voie  .enrorc  dans  le  nii  i" 
Llii.i.  1  u  Ipâ  bouquets  do  bois,  une  folR  ^tublis  sur  le  bord  ou  au  mi 
lii^u  de»  prair.es,  i>iiii.ii.''oni  sur  clk'-  i  liaijue  anr.ée  en  s  a^aoçani'u. 

mule  Ih  Igne  ilc  I ■  i  -.1,  -  , 1  (.n  colonne  serrée,  toi»™; 

par  iJiérer  leur  jfiii:  1   ■■   ■  i--iint  do  plus  en  plus  IpiotI 

iIbs  (;nannnéeii,  \-'>  '  ■■■-■;:■■  1  -■  iii|ilt\|ement.  C'est  le  ccniwr 
ilunâ  iPspaysodhiM  -  Li  ■  i.ni- ,  i]ii(  l'h  couvraent  primimwMl 
1»  plu»  gi'ande  ûlmiluo,  ttùcluirt^iEsunt  ol  disparaissent  gradui^lr 
cneiit  flous  1^  coups  do  Ihomn  e,  ol  collos  qtl'on  conserve.  91 
|)our  In  pliipnrt  li  des  coupod  réglées,  n'ont  plus  ni  le  même ï^imi 
ni  la  niftino  iniluence  sur  Ih  nature  environnante.  Les  condiliciuiti 
<4iniat  oulél^  iiinxi  nimliiiées;  celles  du  sol  le  sont  sansces^ci»! 
la  ci.lluro,  qui  r^^lo  d  nillFlirs  les  lupi'^eH  j  eu  nombreuses  qui  d» 
vent  le  couvrir.  ll«iue-oup  do  cellM  iiui  rormaientla  tlorc  spunUiw 
■^nl  aindi  di^lruites.  au  moins  par  places  -,  quelques  autres,  au  tu- 
tra.ro,  sont  iiilroduiles,  et  ce  eint  en  général  ues  plantes  annudl» 
iloat  los  famines  se  sont  m61éee  à  celles  des  Céréales  venucsde  [ir- 
[ilu.i  ou  iiiiiins  liiiiUiiiTu.   MiiU  i[iii'll(s  ijue  soient  ces  modificulinnf 

nlk's  [H'  ;  i-iiM'ii  ,..■■■  i:.;!.' |,..!iiiiili>sqHO  ta  nature  neconsen' 

pas  tuii|.  .1.  ■■■III.      I  liiiiTime  tout  on  le  suivant  I* 

[liant ■  .1  Iriiiï^  croître  en  iihoiidanCF,  11'' 

pluiiti .-  ■  :    i  '       ,       ■  :    ■'■■,  -ini  lin  double  indicepnf^ 

i|iiel  r,i  ,■■..■       I        i..|...i,.-  loiirnissOQt  inemeiit 

-iiiin'.'.- '■  ■  ■  ■  ■■■■  ^"litniijue  :  seulemtiil- 

™  liMM.,.l  ..1..:.  .Il  ■•  ■...hi^ir.e  humaine  Hwn( 

moyen  ili-  |ijii--i-i  :■  ..     1  ■    ■■  .iinii.;i-iiM-  plus  ou  nions  au  Mi 

ilSa  liniilt's  on.- .  ■—.nnr  des  mûmes  plantes  laisB- 

a  elles-ii  O.iiP-    m.'  -  .  ■  -i-i  <'0]idues  conservenlleur  np- 

[wri  pouL'Itsd.M;' ■  Il -l'.-iuuvcn'.r  aussiquelabsenrf 

d'uni.'  i-iiliirn'...r,-  .  .  ■■!   ..   I  ■   Il  ri.'  i..i-  impl.querrtoninipos" 

h;lrU',  !ii  .     ...  1  il'jiuires  plusaisn 

^eu?o-  I  ■■■  I  ■(.■...-■    i.  ....iiilf-  qu'un  vogéislw 

l'.ulL.M' .  -      '■   I  ■■    ■     -I    ■  .Il   1     ni  (|u'il  Ta  ('tédalwri 

l.i;-^  H  ij  I    .     ,    -.  I    ■■.-I  iiins  favorables,  el.  ■ 

nii^^nr.-  1 '^m^   sa  culture  deiwn 

de  [>lu-  ,  I  ,  I   ■  ■  ■..  ■  .  ;  .  1,  .  ■■  :  :■■  luire  en  moindre,  h 

iiyunt  L'-Liid  ;i  c  ■-  iijii;iJii.ii  ■ii;,  1.1  ,:c..>;^iM|ilii['  botanique  et  l'a^i 
uo.o  sëdu  rui'uut  u^lilug11q)iiciiL.  1-u  prcui.ure  empruntera  à  Un 
l'unde  des  po.uls  de  re|iËrB  b.en  délinis ,  el,  nne  fois  qu'on  auri  vi 
(■(■riiin-urvi^iniit  siKinlaups  iircompSL'niT  Ifll^  ou  telle  culliirp- l'i' 
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les  rencontrant  autre  part ,  on  en  conclura  la  probabilité  que  cette 
m^^me  culture  pourrait  y  réussir  aussi. 

§  645.  Dans  le  rapide  examen  qu'il  nous  reste  à  faire  de  la  dis- 
tribution des  végétaux  cultivés ,  nous  nous  bornerons  à  un  petit 
nombre,  à  ceux  qui  servent  le  plus  généralement  de  base  à  la  nour- 
riture de  l'homme,  et  se  trouvent  en  conséquence  les  plus  répandus 
sur  la  terre.  Nous  emprunterons  à  l'excellent  travail  de  M.  Schouw 
beaucoup  des  détails  qui  syivont. 

La  culture  des  Cérèalea  (§  556)  est  poussée  dans  le  nord  de  la 
Scandinavie  jusque  vers  le  70*  degré,  à  peu  près  vers  la  limite  où 
nous  avons  vu  cesser  aussi  les  arbres.  C'e^t  le  seul  point  où  elle  dé- 
passe le  cercle  polaire,  en  deçà  duquel  elle  s'arrête  sur  tout  le  reste 
de  la  terre,  vers  60  degrés  dans  l'ouest  de  la  Sibérie,  vers  55  degrés 
plus  à  l'est  ;  près  de  la  côte  orientale ,  elle  n'atteint  pas  le  Kam- 
stchatka,  c'est-à-dire  le  51  *=  degré.  Dans  l'Amérique,  elle  peut  arriver 
jusqu'au  57*  degré  sur  la  côte  occidentale,  comme  le  prouve  l'expé- 
rience dos  possessions  russes  ;  mais,  sur  l'orientale,  elle  ne  dépasse 
pas  le  50-  ou  au  plus  le  52"  degré.  La  ligne  qui  la  circonscrit  au 
nord  dans  les  deux  continents  se  trouve  donc  suivre  les  mômes 
inflexions  que  les  isothermes. 

C'est  l'Orge  qui  mûrit  jusqu'à  cette  limite,  dont  s'approche  aussi 
Y  Avoine^  mais  à  laquelle  la  récolte  est  loin  d  être  sûre,  et  re  réussit 
quelquefois  qu'une  année  sur  plusieurs.  Leurs  graines  font  l'aliment 
de  1  homme  dans  le  nord  de  l'Ecosse  ,  de  la  Nor^vége,  de  la  Suède 
et  de  la  Sibérie. 

Plus  au  midi ,  on  voit  s'y  associer  la  culture  du  Seicile ,  qui ,  du 
reste,  monte  aussi  loin  que  celle  de  l'Avoine  dans  la  Scandinavie. 
C'est  celle  qui  domine  dans  cette  partie  de  la  zone  tempérée  froide, 
que  forment  le  sud  de  la  Suède  et  de  laNorwégo,  le  Danemark, 
presque  tous  les  pays  riverains  de  la  Baltique,  lonord  delAllemagno 
et  une  portion  de  la  Sibérie.  On  commence  à  y  rencontrer  aussi  lo 
iilè ,  et  l'on  no  cultive  plus  guère  l'Avoine  que  pour  la  nourriture 
i\GS>  chevaux,  l'Orge  que  pour  la  fabrication  de  la  bière. 

Puis  commence  une  grande  zone  où  le  Iilè  est  cultivé  presque  à 
l'exclusion  du  Se'gle,  et  qui  comprend  le  sud  de  l'Ecosse,  l'Angle- 
terre, le  centre  de  la  France,  une  partie  de  l'Allemagne,  la  Hongrie, 
la  Crimée  et  le  Caucase,  et  des  parties  de  l'Asie  centrale  celles  où  il 
y  a  quelque  agriculture.  Comjme  la  Vigne  croît  dans  une  partie  do 
cette  zone,  le  vin  remplace  la  bière,  et  en  conséquence  l'Orge  est 
moins  recherchée. 

Le  Blé  s'étend  bien  plus  au  sud,  irais  là  on  y  associe  communé- 
ment la  culture  du  Hiz  et  du  Mais.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  l*é- 
ninsule  espagnole,  une  partie  du  midi  de  la  France,  notamment  celle 
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(jiii  borde  la  Mcdilerranéo,  Fltalie,  la  Grèce,  l'Asie  Mineure  et  la 
Syrie,  la  Perse,  le  nord  de  l'Inde,  l'Arabie,  l'Ég^ple,  la  Nubie,  la 
Barbarie  et  les  Canaries.  Dans  ces  derniers  pays ,  le  Maïs  et  le  Riz 
sont  le  plus  généralement  cultivés  vers  le  sud,  et  dans  quelques  uns 
aussi  le  Sorgho  et  le  Poa  abyssinica.  Le  Seigle,  dans  cette  double 
zone  du  Froment ,  est  relégué  sur  les  montagnes  à  des  élévations 
assez  considérables,  V Avoine  aussi  ;  mais  sa  culture  finit  par  dis])a- 
raître  à  cause  de  la  préférence  donnée  à  l'Orge  pour  la  nourriture 
des  chevaux  et  mulets.  A  l'extrémité  orientale  de  l  ancien  continent, 
dans  la  Chine  et  le  Japon ,  par  une  cause  qui  paraît  inhérente  aux 
habitudes  du  pays,  nos  graines  sont  presque  abandonnées  j)our  la 
culture  exclusive  du  Riz.  Elle  domine  aussi  dans  les  Provinces  nir- 
ridionales  des  États-Unis ,  mais  celle  du  Maïs  est  générale  dans  h» 
reste  de  cette  partie  de  l'Amérique  beaucoup  plus  que  dans  notiv 
continent. 

Dans  la  zone  torride,  c'est  aussi  le  Mais  qui  domine  en  Amérique, 
le  Riz  en  Asie,  distribution  qui  tient  sans  doute  à  l'origine  primitiNc 
(le  ces  deux  Graminées.  Elles  sont  cultivées  également  toutes  deux 
en  Afrique. 

Dans  l'hémisphère  boréal,  dont  les  régions  tempérées  admettraient 
sans  doute  la  plupart  de  ces  cultures,  elles  doivent  être  plus  rares, 
à  cause  de  l'état  de  civilisation  moins  perfectionné  et  des  popula- 
tions plus  clair-semées,  et  dépendent  en  partie  des  usages  apportés 
par  les  colonies.  Celle  du  Blé  est  dominante  dans  le  midi  du  Brésil, 
à  Buenos -Ayres,  au  Chili,  au  cap  de  Bonne -Espérance  et  à  la 
Nouvelle-Hollande,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud,  où  Y  Orge  et 
le  Seigle  se  montrent  plus  au  midi ,  ainsi  que  dans  l'île  de  Van- 
Diemen. 

En  recherchant  maintenant  la  distribution  des  Céréales  sur  les 
zones  différentes  par  les  hauteurs ,  nous  la  trouverions  analogue  à 
celle  que  nous  venons  de  voir  sur  les  zones  différentes  par  les  lati- 
tudes. Pour  avoir  un  exemple  qui  les  présente  toutes  à  la  fois,  pre- 
nons les  Andes  de  l'Amérique  équatoriale.  Le  Mais  y  domine  de 
1,000  à  2,000  mètres,  mais  arrive  encore  après  de  400  encon* 
plus  haut.  Entre  2,000  et  3,000,  ce  sont  les  Céréales  d'Europe 
qui  dominent  à  leur  tour  :  le  Seigle  et  YOrge  vers  le  haut ,  le  Blc 
plus  bas. 

§  6 16.  La  Pomme  de  terre  (§  602),  à  une  époque  toute  moderne, 
s'est  répandue  dans  presque  tous  les  pays  cultivés,  et  est  venue 
s'ajouter  aux  aliments  farineux  fournis  par  la  graine  des  Céréahs, 
les  remplacer  presque  dans  certaines  contrées.  Sa  culture  suit  celle 
«le  ces  Céréales  jusqu'à  ses  dernières  limites,  et  môme  les  dépasse 
un  pou.  si  l'on  choisit  les  variétés  hAtives  qu'un  été  fort  court  peut 
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amener  à  maturité.  C'est  ainsi  qu'on  la  cultive  maintenant  en  Islande, 
et  à  des  hauteurs  considérables  sur  les  montagnes  d'Europe,  là  où 
les  Céréales  ne  peuvent  plus  réussir.  Dans  les  pays  chauds,  au  con- 
traire, la  Pomme  de  terre  dégénère  facilement,  ot  est  en  conséquence 
abandonnée,  si  ce  n'est  à  des  hauteurs  suffisantes  pour  ramoner  le 
climat  aux  conditions  convenables  de  température.  8a  culture  est 
générale,  suivant  M.  de  Humboldt,  dans  les  Andes  équatoriales , 
entre  3,000  et  4,000  mètres. 

§  647.  Dans  le  haut  Pérou,  le  Quinoa^  espèce  du  genre  Cheno* 
podium,  de  la  famille  des  Atriplicées,  était  communément  cultivé, 
avant  l'arrivée  des  Européens,  pour  ses  graines  farineuses,  et  il  l'est 
oncoro,  quoiqu'à  un  beaucoup  moindre  degré. 

§  648.  Plusieurs  espèces  du  genre  Polygonum,  type  de  la  famille 
voisine  des  Polygonécs  (§  673),  dont  la  graine  offre  une  composition 
analogue,  servent,  pour  cette  raison,  habituellement  d'aliment  aux 
peuplades  qui  habitent  les  montagnes  septentrionales  et  les  hauts 
plateaux  de  l'Asie,  d'où  ces  espèces  sont  originaires.  L'une  d'elles, 
le  Sarrasin  (P.  fagopyrum),  est  très  répandue  dans  le  nord  de  TEu- 
ropo,  particulièrement  dans  la  Bretagne,'  où  elle  forme  la  principale 
nourriture  des  paysans 

§  649.  Les  populations  de  quelques  districts  montagneux,  dans 
l'Apennin  on  Italie,  en  France  dans  les  Cévennes  et  le  Limousin,  se 
nourrissent,  pendant  une  partie  de  l'année,  de  Châtaignes.  Le  Clul- 
tdignier  (§  566)  croît  spontanément  dans  toutes  les  régions  mon- 
tueusosdu  midi  de  l'Europe,  dans  l'Asie  Mineure  et  le  Caucase,  et 
il  est  cultivé  assez  loin  de  ses  limites  naturelles.  Mais  il  lui  faut , 
pour  que  son  fruit  mûrisse,  un  certain  degré  de  chaleur  assez  long- 
temps prolongé.  Au  delà  de  Londres  et  de  la  Belgique,  vers  51  de- 
j.çrc8,  il  ne  vient  plus  à  maturité  et  n'est  plus  cultivé  comme  fruitier, 
mais  seulement  pour  son  bois  ou  pour  lornement.  Comme  en  sa  qua- 
lité d  arbre,  il  doit  subir  toute  lintluence  des  hivers,  il  est  probable 
(pie  sa  limite  au  nord  est  marquée  par  une  ligne  isochimène.  Mais 
il  redoute  aussi  la  chaleur  :  déjà ,  en  Italie,  il  he  croît  que  sur  le 
j>enchant  des  montagnes,  et  il  manque  à  l'Atlas. 

§  650.  Entre  les  tropiques,  dans  toutes  les  parties  peu  élevées 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ce  sont  d'autres  produits  végétaux 
<jui  nourrissent  1  homme,  parce  que,  en  général,  la  quantité  de  sub- 
stance alimentaire  fournie  par  eux  est  beaucoup  plus  considéi'able 
sur  un  espace  donné,  et  que,  d'ailleurs ,  les  fruits  obtenus,  le  plus 
souvent  i)resque  sans  culture,  favorisent  laversion  aux  rudes  tra-* 
vaux  sous  un  climat  brûlant.  Nous  avons  cité  :  4"  le  Bananier^  qiii 
est  cultivé  pour  ses  fruits  jusqu'eu  S^n^  ^  n^vs»  "î^V  ^^s^^Vj^  ^  ^ 
juiy  dans  les  Andes,  no  fructiUc  (\u aNW  v^\tvQ>^d.>\\\^V!sN^^^^^ 


<-.oinmcniM!nl  tes  CûréalN.  ot  fournil  à  ccrtHins  |ieupl 
(■«ux  do  la  péninsula  de  l'Inde  ul  do  lllc  de  ('«vlan, 
t«nl  de  nourritjru  el  do  cominci'CP  ;  i"  l'Arbre  à  p 
moiildo  la  plupart  des  habitants  des  ilori  de  la  mer 
est  originaire .  transporta  malnlenanl  aux  AntJtlo! 
Giiyiiiic,  et  à  rilodo  France,  mais  qui  craint  assez 
iwuvoir dépasser  le  ti'  ou  34*  de^ié  do  latitude. 

§  651.  Citons  encore  quelques  plantes  alimonlaJT 
leurs  racines  farineuses  :  l'Iynamc  { nioiCùrea  ala\ 
l'archipel  Indien  ,  el  dont  la  culture  no  s'étend  f; 
10  degrés  de  chaque  côté  de  l'équaleur  dans  l'aj 
Patal»  (<4  60i),  venue  de  1  Inde,  maiïi  qui  réussit 
climats  tempères,  quoiqu  elle  cosse  dùtro  cultivée 
de  la  zone  chaude,  c'esi-à-^lire  de  U  à  iî  degrés:  I 
i-épanilu  du  Brésil  jusque  sur  la  côlo  occidentale  <) 
.  on  Amérique  jusqu'au  31)°  degré  des  deux  rôles  d 
r|ui  no  peut  léire  sur  les  montagnes  à  uno  élév 
1,00(1  mètres. 

g  G-ïS.  Nous  avons  vu ,  à  l'article  dos  différente! 
point  les  boissons' fermentées  et  alcooliques  sont 
l'homme ,  qui  s'en  procure  dans  presque  tous  1» 
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niaiutenanl  sur  la  côte  occidentale  do  France,  vers  Nantes  (47", 20;  : 
de  Jà  elle  remonte  jusqu'auprès  de  Paris  (49  degrés) ,  un  peu  plus 
haut  encore  en  Champagne ,  et  sur  la  Moselle  et  le  Rhin  ,  jusqu'à 
51  degrés  ;  puis  ,  après  quelques  ondulations,  passe  à  peu  près  au 
même  degré  en  S.lésie ,  redescend  ensuite ,  vers  le  midi ,  «i 
48-49  degrés  en  Hongrie,  d  où  elle  se  soutient  à  la  même  latitud(^ 
jusqu'en  Crimée  et  au  nord  de  la  Caspienne ,  où  elle  disparaît.  La 
fimite  méridionale  de  la  Vigne  est  aux  Canaries  vers  27",  4 8  ,  pui> 
elle  suit  le  littoral  de  la  Barbarie ,  s'y  interrompt  pour  reparaitri» 
sur  un  petit  point  de  TÊgypte  et  beaucoup  plus  abondante  em  Perse, 
à  29  degrés  et  même  à  27  degrés.  Elle  ne  mûrit  pas  au  Japon ,  et 
n*est  pas  cultivée  dans  la  Chine ,  où  sans  doute  elle  pourrait  lêtre. 
mais  dont  tout  le  vaste  empire  est  voué  à  la  boisson  du  Thé. 

Dans  l'autre  hémisphère  et  en  Amérique,  cette  culture  a  été  tentée 
avec  succès ,  sur  quelques  points  disséminés,  d'après  les  habitudes 
et  les  idées  des  colons,  mais  non  sur  une  échelle  assez  générale  pour 
que  sa  circonscription  actuelle  puisse  être  considérée  comme  néces- 
saire et  fixée  par  la  nature.  Dans  l'Amérique  septentrionale ,  où  les 
premiers  navigateurs  trouvèrent  plusieurs  espèces  distinctes  de 
Vignes  croissant  spontanément,  la  limite  septentrionale  de  sa  cul- 
ture ne  dépasse  pas  M  degrés  sur  les  bords  de  TOhio  ,  38  degrés 
dans  la  Nouvelle-Calirornie  ;  sa  limite  méridionale ,  26  degrés  à  la 
Nouvelle-Biscaye ,  32  degrés  au  Nouveau-Mexique.  Dans  Ihémi- 
sphèrc  austral,  où  elle  n'atteint  certainement  nulle  part  40  degrés, 
on  l'observe  au  (  hili  et  dans  la  province  de  Buenos-Ayres  ;  vers 
:U  degrés  dans  la  Nouvelle-Hollande  et  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
si  renommé  par  son  vin. 

Quant  aux  montagnes  d'Europe,  elle  monte  au  plus  à  300  métras 
en  Hongrie:  dans  le  nord  de  la  Suisse,  à  550  ;.  ne  dépasse  pas  650 
sur  le  versant  méridional  des  Alpes,  et  peut  s'approcher  de  960  dans 
l'Apennin  méridional  et  en  Sicile,  quoiqu'à  Ténériflb  elle  n'aille 
qu'à  800. 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  la.  Vigne  veut  un 
climat  tempéré ,  mais  qu'elle  se  règle  moins  sur  la  température 
moyenne  que  sur  la  température  de  l'été,  qui  doit  avoir  une  certaine 
force  pour  mûrir  ses  fruits,  et  une  certaine  durée ,  pour  que  cette 
maturation ,  qui  doit  s'achever  en  automne,  y  trouve  encore  une 
température  assez  élevée.  No  rencontre-t-elle  nulle  part  sous  les 
Irop.ques  ces  conditions  favorables?  Les  observations  modernes 
semblent  décider  la  question  aflirmativement ,  puisque,  outre  cer- 
tains pjints  déjà  signalés  autrefois  (  comme  une  des  îles  du  cap 
Vert ,  celle  de  Saint-Thomas  près  de  la  côte  de  Guinée,  et  TAbys- 
:$inie),  on  fait  maintenant  sur  la  côte  ouest  do  l'Amérique  méridionakv 

va 
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vers  le  18%  le  \i^  o(  jusqu'au  6"  degré,  du  vin  dont  les  voyageurs 
parlent  avec  éloge.  On  pourrait  supposer  que  les  hauteurs  où  celle 
culture  a  lieu  compensent  les  latitudes  trop  basses  ;  mais  cela 
no  peut  ôtro  vrai  partout,  puisqu'on  la  voit,  sur  certains  points , 
descendre  jusqu'à  la  côte.  Seulement  il  faut  que  le  climat  soit 
extrêmement  soc ,  et  l'humidité  semble  autre  part  la  rendre  impos- 
sible. 

§  653.  Les  limites  de  cet  ouvrage  ne  nous  penneltent  pas  d'expo- 
ser la  distribution  de  plusieurs  autres  végétaux  cultivés  comme 
utiles  à  l'économie  et  à  l'industrie,  et.  nous  forcent  de  renvoyer  aux 
courts  renseignements  dont  quelques  uns  d'eux  ont  été  l'objet  à 
l'article  de  sa  famille ,  comme  VOlivier,  la  Canne  à  sucre  (  §  Bô6  ) , 
le  Caféier  (§  606  ),  le  Cacao  (  §  586  ) ,  le  Thé  {§  587),  et  diverses 
plantes  servant  à  la  fabrication  des  fils  et  cordages,  des  tissus,  ou  à 
la  teinture. 

Nous  nous  contenterons ,  en  finissant ,  d'appeler  lattention  du 
lecteur  sur  celle  liaison  intime  des  diverses  branches  de  la  science 
entre  elles,  et  dos  connaissances  théoriques  avec  la  pratique.  La 
classification  ,  éclairée  par  l'étude  de  l'organisation  ,  éclaire  à  son 
tour  celle  des  propriétés  ;  elle  introduit  l'ordre  dans  le  chaos  des 
innombrables  espèces  végétales,  permet  de  constater  celles  qui  sont 
propres  à  chaque  point  du  globe,  conclut  dos  associations  naturollos 
(les  végétaux,  des(|uelles  résulte  la  tlore  do  chaque  contrée  et  de 
chaciuo  terrain ,  celles  que  l  art  peut  essayer,  et  devient  ainsi  l'un 
dos  auxiliaires  les  plus  utiles  de  l'agriculture. 
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)K'lles.  Leurs  rapports  avec  le  réceptacle  de  la  fleur.  38G.  —  Ceux  du  style  avec  rovair4>. 
:t87>388.  —  Soudure  collatérale  de  plusieurs  carpelles ,  et  ses  divers  degrés.  Ovaire 
vntllUoctilaire.  38*J-301.  —  Placenta^  placentaire  ci  placentation.  Divers  modes  de 
roUe-ci.  392*396.  —  Soudures  dans  d'autres  sens.  397.  —  Rapports  du  pistil  avec  les 
autres  vertirilles  de  la  fleur.  Ovaire  adhérent  et  ovaire  Mfre.  398.  —  Forme  et  surface 
Je  l'ovaire.  399. 

Styles  de  l'ovaire  mulUloculairo  et  leurs  divers  degrés  de  soudure.  400. 

Stigmate.  40i. 

Appendice.  —  L'ovaire  considéré  dans  quelques  cas  comme  formé  aux  dépens  de 
l'axe.  402. 

Nectaires.  403-407. 

Fruit.  408. —  Péricarpe.  409. —  Ses  diverses  couches.  410-411.  —  Sutures. 
413-414. —  Valves.  415. -^Modifications  du  fruit  comparé  au  pistil.  416-419. — 
Classification  dt»  fruits.  421-422.  —  Fruits  apotarpés,  indéhiscents.  423.  —  dehis- 
rciits.  424.  —  Fruits  syncarpés.  426-427. —  indohisccnU.  428.  —  déhiscents.  429. 

—  Divers  modes  de  déhiscence.  430-435.  —  Fruits  anthocarpés.  436.  —  Fruits 
agrégés.  437. 

Maturation  du  fruit.  438. 

Ovule  et  graine.  I^t^ur  syr-lîmc  nourricier.  Funicule  et  hUe.  439.  —  Leur  posi- 
tion dans  la  loge.  440-414. —  Développement  et  structure  do  l'ovule.  Nucelle  et  ses 
enveloppes  Microjyte  eiclialaze.  445-440. —  Différents  rapports  de  ces  deux  points 
et  du  hile.  450-453.  —  Caroncules  et  arille.  454-455. 

Fécondation.  456. 

Graine.  Changements  do  la  graine  comparée  ii  Tovule.  457.  —  Formation  et 
origine  du  périsperme.  458-460.  Sa  structure.  461. 

Embryon.  Son  développement.  462-464.  —  Ses  parties.  464.  —  Embryon  monoco- 
tylédoné.  465.  —  Embrjon  diiotylédoné.  466-468.  -r-  Dispositions  relatives  des 
deux  cotylédons ,  l'un  par  rapport  à  l'autre.  469.  —  Par  ra{^rt  à  la  radicule.  470. 

—  Rapports  divers  de  l'embryon  avec  le  périsperme.  471-475.  —  avec  les  tégu- 
mcnls  do  la  graine.  476.  —  avec  la  loge.  477-478.  —  Micropyle,  chalaze,  hile, 
raphé.  479. 

Téguments  de  la  graine.  480. 

Dissémination.  481-482. 

t.ermination.  483-493. 

Organes  de  la  reproduction  dans  les  végétaux  acotylédoxés.  494. 

Anthéridies  et  Anthérowîdes.  495. 
'  Archégones ,  Sporanges  et  spores.  496.  —  Leur  dé>'eloppcmenl.  497.  —  Fonnos 
iliverses.   Ihèqves.  498.  —  Mouvements  de  certaines  spores  ou  %oospores.  499. 

CLA.<ïSIKlCAT10N  ET  FAMILLES. 

Individus.  501.—  Espèces.  502.—  Variétés.  503.—  Genres.  504-505.  — 
Sgstêmescl  méthodes.  506-507.—  Système  et  nomenclature  de  Xiinne.  508-511. 
-  Méthode  nature  le.  512-513.  —  Familles.  —  Méthode  d'A.  Xi.  f<e  Juks^eu. 
Marche  qu'il  a  suivie  514.  —  Suliordinaiion  des  caractères.  515-516.  —  Ses 
rkisscs.  517.  —  Ses  familles.  518.  —  Travaux  de  8es  successeurs.  519-520.  —  PLin 
et  ordre  de  l'exposition  des  familles  qui  suit.  521-522.  —  Considérations  d'après  les- 
quelles cet  ordre  ou  série  a  été  fixé ,  ou  sur  les  diflorcnts  degrés  d'organisation  d«s 
plantes  dans  leur  progression  ascendante.  523-535.  —  Sur  la  nomenclature  des  familU*>. 
536.  —  Sur  leurs  caractères.  537. 

l>é*atls  sur  un  certain  nombre  de  familles  en  particulier. 

VÉGÉTAUX  ACOTYLÉDONÉs.  539-543.  —  AlgucR.  544.  —  Champignons.  515  — 
Lichens.  546.  —  Mousses.  547.  —  Hépatiques.  548.  —  Fougères.  549.  —  Kqni<«'!- 
l.irïW»!».  .'»50.  —  Lvrnpndiac(V>s.  Rhi/ocaqNVs.  550  hi». 
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V^oiiTAUX  MOXOCOTYLÉDONÉs.  531.  —  Aquatiques  et  à  graine  dépourvue  de  péri^ 
»perme.  552.  —  A  graine  périspermée.  553.  —  A  fleur  apérianthée.  554.  —  1^'JT'<''- 
racces.  555.  —  Graminées.  55fi.  —  A  fleur  périanthée.  557.  —  .Palmiers.  558.  -  - 
Jonracécs.  559.  —  Liliacées.  500.  —  Iridces.  501. —  Orchidées.  502. 

VÉGÉTAUX  DiGOTYLéDON'és.  503.  —  Oiolines ,  Gymnotpermet.  Cycadées.  Coni- 
fèrea.  504-505.  —  Amcntacces.  500.  —  Uriicées.  507.  —  Euphôrbiacées.  508.  — 
Gueurbilacëet.  500. 

Végétaux  dicotylédones  à   fleurs   hermaphrodites  apétales.    570. 

—  Aristolochiées.  571.  —  Laurinées.  572.  —  Polygonées.  573. —  Nyctaginécs.  57  i. 
Végétaux  dicotylédones  polypétalei.  575.  —  A  placentation  centrale  et 

à  pérlsperhie  farineux  entouré  par  l'embryon.  —  Canophyllécs.  570. 

Hypogynes.  577.  A  placentation  pariétale.  578. —  Violariccs.  570. —  r!rucif(&ros. 
580.  —  Papavcracées.  581.  —  A  embryon  renfermé  dans  un  sac  particulier.  Njtii- 
plicacccs.  Nohimbonécs.  Cabombacées.  582.  —  A  placentation  axile.  583.  —  Rcnoii- 
culacées.  584.  —  Ampclidikis.  585.  —  Malvacées,  Bonibacnrs,  Bytinériacécs ,  Slcrcn- 
liacécs.  580.  —  Ternstrœmiacces.  587.  —  Aurantiacées.  588. 

Périgynes.  589.  — Tcrcbintliacdcs.  500.  —  Légumineuses.  591.  — Rosacées.  592. 

—  Ombellifèros.  593.  / 

Végétaux  dicotylédones  monopétales.  594.  —  Hypogynes.  595.  —  .4  co- 
rolle régulière,  à  étamines  ordinairement  hypogynes,  souvent  indépendantes  d'elles, 
multiples,  doubles  ou  opposées.  Priinulacécs.  501».  —  A  étamines  insérées  sur  la 
corolle.  597-599.  —  Lahiws.  000.  —  BorraginjVs.  001.  Solanéos.  002.  ~  Scrufn- 
larinées.  003.  —  Convulvulacécs.  004.  —  Aporyiiées  cl  Ascîépîadées.  005.  —  l'éri' 
gynes.  Rubiacécs.  000.  Campanularéos.  007.  —  Conip«)sécs.  008. 
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—      monocotylédonés  j  apérispermés ,  aquatiques —Tableau  II,  p 

I  périspermés  1  apérianthés — Tableau  III,  )• 

I  périanthés — Tableau  IV,  p 

diclines — Tableau  V,  i 

apétales  hermaphrodites .—Tableau  VI,  p 
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avec  l'embryon  | 

dans  uni>acpar- 1  Tableau  IX.    p 

ticulier ) 

à  placentation  iT^j,,ç^„x       p 
I  péripynes —Tableau  XI, 


Hypogyii.àcorol 


\  l'iirigyncs 
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.  2.— Tableau  XIV,  p 
5"-lTableauXIII.p 
".'.'— Tableau  XV.  p 


408 

4<'Vi 
4-.- 
431 
4(5 

470 


472 

47:i 

470 
4K-, 
405 
40î> 
408 
Kit 


GÉOGRAPHIE    nOTAMQUE. 

Notions  préliminaires.  009-010.  —  Climatii.  lunuenco  des  latitudes.  011-012.  — 
de  l'humidité.  013.  —  Aire  des  plantes  et  diversité  do  leur  distribution.  014-(M5.  — 
Véfjéfation  do  la  zone  torri<ie.  010-017.  —  Sa  division  en  zones  équainriale  et  tropi- 
cale. 018.  —  Z<mo5  tempérées.  019.  —  Leur  division  en  j uxtatropicale.  020.  —  leui- 
l>éréc,  chando  et  froide,  et  sous-arctiquo.  021.  —  Zone  polaire.  022.  —  Influence  <li-^ 
Uaulonvs  et   sncression    dos  zones   de  la  base   au  sommet   des  inontapios.  tî23.   -  - 
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EivuiiIm  |iii>  aniti  l'Eani[>.',  J'iprès  fi»  b^uli'im.  OS  (-11  JU.~  J'api^  Jl-s  luhluau.  (137. 

—  Vci^nlwJi  J«  tli».  U9U. 

PlimJilc  ck»  coiitr»  pniBÎliff  iki  i^tilalion.  H30.  —  Ëquivalcnli  d'un  cimlni  k 
l'aulre.  03i.  —  AriUiiMliqiiii  botiDlifiiii.  R33-U3n.  rianlmHKiohia.  G37.  — LiOikiih.'» 
dniinl.  n38.  ^Flulni  d'eau  uJrà.  QSU. —  d'uBU  douii]  6tD.^  do  ingnis,  du  luuf' 
liii-m.  Duphlbiea,  inoodô».  Gtl.  ^  luSiiHirfl  ilc  Js  cotnpdsiliun  chimique  duHiJ.  liii. 

—  Slulioni  ilm  pbalo.  B43.  —  iafluonrs  du  l'IiiHiinw.  (iil. 

DislTlbulUm  du  ivuicipnlCB  pluuLu  ullmciiluiTus  cultivtkd.  — dvt  Ccrcolcs.  (H'i-  — 
lie  tu  fuuiDie  do  lerre.  fitll.  —  du  Quinon.  (UT.  —  du  Simuiii.  (ilK.  —  du  i;ilMii- 
piiiT.  lUU.  —  du  plusicure  «rlires  ol  ricinc.  d«  rÙBim»  iro|^eiik!.  0ÔO-051.  — 
de  la  Vigne.  USÏ. 
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